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La  grande  conlroverse  de  Rome  et  Avignon 
an  \1V"'  siècle 

(Un    document    inédit) 


Le  retour  du  Saint-Siège  à  Rome,  après  soixante-dix  ans  de 
séjour  en  France,  est  un  événement  qui  agita  profondément  les 
esprits  en  France  et  en  Italie.  iMais  la  surexcitation  fut  à 
son  comble  par  les  tergiversations  qui  s'en  suivirent  :  le  départ 
brusque  d'Urbain  V,  son  retour,  plus  brusque  encore,  les 
longues  hésitations  de  Grégoire  XI  son  successeur  —  des  incer- 
titudes qui  durèrent  dix  ans  —  il  n'en  fallait  pas  tant,  en  cet 
âge  violent,  pour  soulever  de  violentes  passions,  qui  ont  laissé 
leur  trace  dans  une  littérature  surchauffée,  littérature  d'invec- 
tives et  de  pamphlets. 

Les  types  connus  de  cette  littérature  sont  la  lettre  écrite  à 
Pétrarque  par  un  moine  français  en  qui  Pierre  de  Nolhac  a 
définitivement  reconnu  Jean  de  Hesdin',  et  la  réponse  de 
Pétrarque  sous  ce  titre  :  Apologia  contra  Galii  cujusdam  ano- 
nijmi  calumnias.  C'est  la  renommée  de  Pétrarque  qui  a  sauvé 
de  l'oubli  la  lettre  de  Jean  de  Hesdin.  Car  Pétrarque  ne  pouvait 
pas  publier  son  Apologie  sans  publier  aussi  l'invective  du 
français,  dont  il  voulait  seulement  cacher  le  nom  à  la  postérité. 
Un  autre  français,  qui  lui  a  répliqué,  et  dont  je  publie  aujour- 
d'hui la  réplique,   n'a  pas  eu  la  même  chance.  Car,   de  sa 

réplique,  Pétrarque  n'a  même  pas  eu  connaissance,  suivant 

♦ 

\.  Voir  Haaréau,  Jean  de  Hesdia,  daaa  Romania  (XXII,  p.  276  .  Hauréau  parle 
aussi  de  Simoa  de  Hesdio,  le  premier  traducteur  de  Valère  Maxime. 
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toute  apparence;  il  était  mort,  sans  doute  avant  qu'elle  pût  lui 
parvenir. 

Ces  passions  sont  bien  éteintes,  et  les  violences  de  ces  polé- 
miques nous  paraissent  excessives  jusqu'au  ridicule.  Mais  elles 
nous  ont  laissé  des  enseignements  excellents  sur  l'état  des 
esprits  et  des  mœurs  en  France  et  en  Italie,  à  la  veille  du 
Grand  Schisme.  Il  ne  reste  rien,  et  moins  que  rien,  des  injures 
réciproques  que  se  lançaient  des  français  et  des  italiens  contre 
leurs  deux  patries.  Cette  partie  négative  même  a  pourtant  son 
intérêt  historique  :  il  n'est  jamais  inutile  pour  juger  un  homme 
de  savoir  quels  reproches  iniques  lui  font  ses  ennemis;  —  de 
même  pour  juger  un  peuple. 

Mais  tout  est  à  retenir  de  la  partie  positive,  des  éloges  que 
chacun  des  adversaires  a  fait  de  sa  patrie.  C'est  là  que  les 
formes  du  patriotisme  de  ces  âges  lointains  s'affirment  avec 
précision.  Nous  trouvons  face  à  face  le  patriotisme  doctrinal  et 
théorique  si  puissant  de  Pétrarque,  et  celui  beaucoup  plus  pra- 
tique de  ses  obscurs  contradicteurs.  Celui-ci  repose  sur  une 
conscience  réelle  et  présente  (malgré  les  récents  malheurs  de  la 
Guerre  de  Cent  ans),  —  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  que 
possède  la  monarchie  française.  L'autre  exalte  la  grandeur 
de  la  Ville  éternelle,  son  antique  domination  sur  le  monde,  et 
proclame  audacieusement  :  -«  L'Histoire  n'est  pas  autre  chose 
que  la  gloire  de  Rome.  » 

J'apporte  un  nouveau  document  à  cette  histoire  des  patrio- 
tismes  :  la  dernière  réplique  venue  de  France  à  Pétrarque  après 
sa  violente  Apologie. 

*  * 

Il  arrive  à  son  heure.  Au  moment  même  où  j'y  mettais 
la  main,  la  fameuse  discussion  semblait  revenue  à  l'ordre  du 
jour  en  Italie.  Elle  sera  éclairée  désormais  par  une  excellente 
publication.  Nous  ne  sommes  plus  réduits  à  chercher  le  texte  de 
la  lettre  de  Jean  de  Hesdin  et  de  V Apologie  dans  les  manuscrits 
ou  les  horribles  éditions  du  xvi®  siècle.  Le  professeur  Cocchia, 


LA   GRANDE   CONTROVERSE   DE   ROME   ET   D  AVIGNON  6 

l'un  des  bons  maîtres  de  l'Université  de  Naples,  bien  connu  par 
ses  précédents  travaux  d'érudition,  a  établi  et  publié  un  texte 
critique,  qui  ne  laisse  rien  àdésirer.  Il  yajointun  commentaire 
savant,  qui  témoigne  une  fois  de  plus  de  son  information 
vaste  et  précise'. 

On  pouvait  se  demander  si  aucun  français  n'avait  songé 
à  répondre  à  la  diatribe  où  Pétrarque  nous  avait  si  fort  malme- 
nés? Ce  silence  était  peu  probable.  Mais  on  ne  connaissait  pas 
la  réponse.  —  C'est  cette  réponse  que  j'ai  eu  la  chance  de  ren- 
contrer dans  un  manuscrit  des  Nouvelles  acquisitions  de  la 
Bibliothèque  nationale  (n<^  1985),  —  et  que  l'on  pourra  lire  ici'^ 

Je  dois,  pour  en  faire  comprendre  l'intérêt,  reprendre  en 
quelques  mots  la  suite  des  événements  qui  l'ont  précédé,  —  en 
insistant  sur  certains  points  qui  doivent  être  mis  en  lumière, 

Qu'Urbain  V  ait  sagement  agi,  en  vue  de  l'avenir  de  l'Église 
romaine,  en  la  ramenant  à  Rome,  c'est  ce  dont  nul,  je  pense, 
ne  doute  aujourd'hui.  Et  il  faut  faire  honneur  à  Pétrarque 
de  l'appui,  certainement  efficace,  qu'il  lui  a  donné.  Cela  n'em- 
pêche qu'il  ait,  dans  la  lutte,  mêlé  à  ses  meilleurs  arguments, 
des  passions  et  des  préjugés,  que  l'âge  n'avait  fait  qu'exagérer 
dans  son  cœur.  D'autre  part,  si  dans  le  camp  français,  trop  de 
passions  aussi  se  soulevaient,  il  ne  faut  pas  nier  qu'il  n'y  eut 
quelques  arguments  sérieux  à  faire  valoir.  La  thèse  italienne 
avait  pour  force  l'intérêt  suprême  de  la  religion  chrétienne,  et 
cette  force  là,  finalement,  devait  tout  primer.  La  thèse  française, 
était  favorable  assurément  à  la  sécurité  présente  et  à  la  prospé- 
rité du  Saint-Siège;  —  n'oublions  pas  qu'elle  était  conforme  à 
l'intérêt  de  la  monarchie  française,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 

1.  Magislri  lohiuûis  de  Ilysdmio  —  Invectiva  contra  Fr.  Petrarcliam  —  et 
Fr.  Petrarchae  —  contra  cujusdam  Galli  calumnias  —  Apologia.  —  Revisione 
crilica  del  Testa  con  inlroduzione  slorica  e  commenlo.  —  (Memoria  letta  alla 
R.  Accademia  di  Archéologie,  Lettere  e  belle  arti  di  Napoli  dal  Socio  Eurico 
Cocchia),  Naple»,  1920.  —  J'ai  été  très  heureux  de  donner  à  mou  aimable  con- 
frère mon  concours  pour  l'examen  des  trois  MSS  parisiens  :  Par.  lat.  14582, 
16232  et  Nouv.  Acqu.  1985. 

2.  J'ai  donné  communication  du  document  à  l'Académie  des  loscriptions  et 
Bellea-Lettres,  dans  sa  séance  du  9  avril  1920. 
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que  ce  point  de  vue  là  fit  tout  oublier  à  nos  compatriotes,  —  au 
lendemain  des  grandes  angoisses  patriotiques. 

Il  faut  admirer  grandement  Urbain  V,  si  la  première  de  ces 
deux  forces  prit  tout  d'abord  le  dessus  dans  son  âme  pieuse,  et 
le  décida  à  partir  pour  Rome  en  1367;  —  mais  il  ne  faut  pas 
s'étonner  beaucoup  si  la  seconde  garda  assez  de  force  sur  lui 
pour  l'entraîner  un  certain  jour,  et  le  ramener  à  Avignon  en 
1370,  —  où  il  mourut,  de  chagrin  sans  doute  et  de  perplexité. 

Mais  si  nous  apercevons  de  loin,  dominant  tout  le  débat,  les 
deux  raisons  supérieures,  —  elles  sont  loin  de  tenir  toute  la 
place  dans  les  discussions.  Ce  qui  y  surnage  et  y  déborde,  c'est 
une  comparaison,  qui  n'avait  pas  grand  chose  à  y  faire,  des 
deux  pays,  Italie  et  France,  et  de  leurs  mérites  réciproques. 
C'est  là  surtout  ce  qui  fît  que  les  passions  s'agitèrent. 

*  * 

Les  lignes  générales  de  cette  comparaison  se  résument  dans 
une  conversation  que  Pétrarque  raconte  à  Urbain  V,  dans  sa 
première  lettre,  —  conversation  qu'il  avait  eue  en  1351  au 
bord  du  lac  de  Garde  avec  le  Cardinal  de  Boulogne'.  —  L'Italie 
est  belle,  dit  le  français  ;  mais  la  France  est  la  mieux  gouver- 
née! —  Et  en  effet,  aux  yeux  des  peuples  de  l'Europe,  la  France 
était  le  modèle  de  l'ordre,  de  la  sécurité.  Et,  aux  jours  même 
de  la  Guerre  de  Cent  ans,  c'était  là  l'orgueil  des  français. 

A  l'affirmation  du  Cardinal  de  Boulogne,  Pétrarque  ne  répli- 
quait qu'une  chose,  et  avec  grande  modération,  car  ce  n'était 
pas  encore  le  temps  des  passions  furieuses  ;  et  c'était  à  peu  près 
ceci  :  lltalie  restera  toujours  la  plus  belle,  et  elle  pourra 
en  outre  arriver  à  être  bien  gouvernée  ;  et  la  France  ne  chan- 
gera pas  !  —  Et  voilà  ce  qui  était  au  fond  de  toute  grande  âme 


1.  Oq  trouvera  traduit  en  français  ce  passage  de  la  lettre  à  Urbain  V  (Sen., 
VIF,  1),  avec  beaucoup  d'autres  passages  des  œuvres  de  Pétrarque,  dans  mon 
volume  :  Pétrarque,  dans  la  Collection  des  Cent  Chefs-d'œuvre  (La  Renaissance 
du  Livre,  1920). 
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italienne  de  ces  âges  :  le  désir  du  «  buon  governo.  »  Cela  se 
résumait  dans  un  gouvernement  rotnain;  telle  avait  été  la  pen- 
sée de  Dante  quand  il  appelait  l'Kmpereur,  —  telle  celle  de 
Pétrarque  qunnd  il  appelait  le  l'ape. 

Tout  cela,  dans  la  controverse,  n'apparaît  qu'à  la  cantonade. 
Ce  qui  y  jaillit  au  premier  plan,  c'est  le  flot  des  détails  où  appa- 
raissent les  deux  amours-propres  nationaux.  Cela  va,  comme 
on  sait,  jusqu'à  la  grande  question  du  «  vin  de  Beaune  !»  —  On 
a  bien  reproché  à  Pétrarque  d'avoir  tant  insisté  sur  celte  vétille. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  mise  sur  le  tapis.  Cette  vétille  revient 
dans  tous  les  documents  du  débat.  Et,  il  faut  bien  croire  qu'elle 
avait  son  importance!  Nos  pères  étaient  ainsi  faits  :  Le  vin  de 
France  était  le  symbole  de  la  patrie.  Hors  môme  des  pamphlets^ 
ce  cher  vin  apparaît  dans  des  documents  officiefs'. 

» 

Ces  divers  aspects,  petits  et  grands,  trouvent  leur  place  dans 
la  grande  lettre  au  pape  de  1366*,  si  noble  et  grandiose,  si  ani- 
mée aussi  de  l'intempérante  passion  qui  était  la  nature  de 
Pétrarque  :  «  di  natura  fu  iride^nantp\  »  —  La  lettre  reçut  du 
pape  un  grand  accueil;  je  reste  convaincu  qu'elle  eut  grande 
influence  sur  la  décision  que  prit  le  pape  de  quitter  .Avignon. 
Il  la  prit  assez  précipitamment.  Quand  le  roi  de  France 
s'alarma,  il  était  trop  tard.  Nous  savons  tout  maintenant  sur 
l'ambassade  qu'envoya  Charles  V,  sa  composition,  les  dates  de 
son  voyage.  Il  faut  lire  tout  le  chapitre  «  Le  pape  Urbain  V  et 
le  Roi  de  Franee  »,  dans  Y  Histoire  de  Charles  V,  de  M.  Delache- 
naP.  L'ambassade,  mise  en  rouleau  milieud'avril  (1367)  arrive 
à  Chalon-sur-Saône  le  21.  Or  le  pape  quitta  Avignon  le  30.  On 


1.  0.1  a  cité  déjà  le  bref  du  29  juillet  1368  qui  autorisait  rembarquement 
à  Marseille  de  60  tonneaux  de  via  de  Bour^'o^ne.  11  y  avait  à  ce  moment  là 
dix  mois  que  la  cour  romaine  vivait  à  Rome  (Theiiier,  Cad.  diplom.  dom.  Temp. 
S.  Sedi».  II.  cccxxv). 

2.  Sen.  Vil,  lettre  unique. 

3.  Toint>  m,  à  partir  notamment  de  l.i  page  5i<, 
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voit  que  les  envoyés  du  roi  de  France  purent  à  peine,  en  dou- 
blant les  étapes,  être  rendus  à  temps  pour  faire  entendre  le 
discours  de  protestations  et  de  plaintes  que  le  Roi  très  chrétien 
faisait  adresser  au  pape.  L'orateur  n'était  pas  Nicolas  Oresme, 
comme  on  l'a  longtemps  cru,  mais  Ansel  Choquart  (dont 
Delachenal  nous  a  révélé  la  curieuse  figure).  Le  discours,  outre 
qu'il  était  tardif,  nous  paraît  médiocre  et  verbeux.  11  ne  fut  pas 
si  vain  pourtant,  qu'on  le  pourrait  croire.  Il  reste  la  base  de  la 
discussion.  Certains  de  ses  arguments  avaient  porté.  La  preuve 
en  est  que  Pétrarque  les  a  repris'. 

Le  départ  du  pape  n'avait  pas  mis  fin  à  la  controverse.  Au 
cours  d'un  long  et  pénible  voyage,  et  une  fois  arrivés  à  Rome, 
les  prélats  français  eurent  soin  de  l'entretenir.  Le  pape  n'avait 
parmi  eux  que  deux  appuis  :  son  frère,  tout  dévoué  à  sa  poli- 
tique, et  Philippe  de  Cabassole,  l'ami  de  Pétrarque,  qu'il  allait 
bientôt  faire  cardinal.  Cabassole,  avec  l'approbation  du  pape, 
excitait  Pétrarque  à  rester  sur  la  brèche.  Pétrarque  recevait 
les  messages  du  souverain  pontife  et  transmettait  les  siens 
par  l'^tremise  de  son  compatriote  le  florentin  Francesco 
Bruni,  secrétaire  apostolique. 

C'est  ainsi  que  Pétrarque  écrivit  une  longue  lellre  au  pape  à 
Rome',  pour  combattre  les  arguments  des  français  et  spéciale- 
ment le  discours  d'Ansel  Choquart.  Elle  fut  écrite  à  Venise  à  la 
fin  de  1367  ou  ou  début  de  1368;  mais  elle  ne  fut  remise  qu'à  la 
fin  de  l'hiver,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  autre  lettre  adressée 
à  Bruni,  lequel  devait  remettre  la  lettre  au  pape. 

Cette  lettre  au  pape,  au  début  de  1368  est  très  importante. 
La  correspondance  d'ailleurs  se  continua,  mais  non  immédia- 
tement. Entre  temps,  Pétrarque,  toujours  dévoué  aux  Visconli 

1.  U  est  curieux  de  voir  comme  certaius  traits  du  pauvre  discours  rcsleut  daoa 
la  discussion  jusqu'au  bout.  Je  remarque  (lar  exemple  la  citation  de  la  li^geude 
du  Domine  quo  vadisl  Pétrarque  y  revieut  maiutes  fois.  Ep.  var..  3,  Sen.'  IX,  1. 
Apologia,  éd.  Cocchia,  p.  156. 

2.  Sen.  IX.  1.  Voir  à  sou  sujet  la  lettre  suivante  IX.  2,  écrite  â  Padoue,  où 
P.  était  ramené  tous  les  ans  au  Carême  par  se»  devoirs  de  chanoine  'Eu  1368  le 
mercredi  des  Cendres  était  le  22  Février). 
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avait  fait  un  rapide  et  difficile  voyage  à  Pavie,  où  se  célébrait 
la  conclusion  de  la  paix  entre  l'Église  et  les  seigneurs  de  Milan. 
I.es  lettres  suivantes  sont  de  l'été'.  Elles  répondent  aux  in- 
stances d'Urbain  qui  supplie  le  poëte  de  venir  à  Rome,  où  sa  pré- 
sence assurément  aurait  eu  grande  importance.  On  lui  repro- 
chera de  di Itérer  ce  voyage,  et  on  lui  fera  romarcjuer  avec 
quelqu'aigreur  que  sa  santé,  qu'il  objçctait  toujours,  n'avait 
pas*  empoché  son  voyage  à  Pavie.  A  vrai  dire  sa  santé  empirait 
de  jour  en  jour;  et  quand  finalement  il  se  mit  en  route,  et  dût 
renoncer  au  voyage  commencé,  au  printemps  1370,  ce  fut  à 
cause  d'accidents  vraiment  graves. 

♦  * 

Et  l'on  ne  peut  guère  supposer  quelque  mauvaise  volonté  de 
la  part  de  Pétrarque.  Tant  de  choses  semblent  de  nature  à 
l'avoir  plutôt  charmé  et  attiré  à  Home!  Le  Saint  Siège  prenait 
des  mesures  comme  pour  une  installation  définitive.  On  se 
mettait  à  réparer  les  édifices  qui  menaçaient  ruines.  On  réfor- 
mait les  moçurs  de  la  Curie.  Enfin,  spectacle  presqu'inoui, 
Uome  voyait  ensemble  réunis  le  pape  et  l'Empereur!  La  visite 
de  Charles  IV  à  Uome  au  printemps  de  i3G9  est  un  événement 
que  Pétrarque  jadis  eût  en  vain  appelé  de  ses  vœux. 

Sur  l'état  de  Uome  pendant  ces  deux  années  13(JS  et  1309, 
nous  avons  d'admirables  documents,  dont  Cocchia  a  bien 
signalé  toute  l'importance,  les  lettres  de  Goluccio  Salutali, 
(appuyées  des  copieuses  et  savoureuses  notes  de  Francesco 
Novati)  Coluccio  était  alors  adjoint  à  Bruni  secrétaire  aposto- 
lique; il  était  un  admirateur  passionné  de  Pétrarque,  un  d»e 
ses  fervents  disciples  de  la  jeune  génération.  Pétrarque  avait 
écrit  à  Coluccio  en  octobre  1368*,  ec  Coluccio  lui  répondait  le 
4  janvier  1369',  lui  rendant  compte  de  l'elTetdesa  lettre  au  pape 
arrivée  au  printemps  précédent.  11  s'exprime  avec  une  rare  fran- 

1.  Sert.  XI.  I.  i. 

2.  Sen.  XI.  3. 

3.  Epistolara  de  Col.  Sol    Eil.  No  ati  Lib.  11.  I.  VIII. 
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chise.  Il  ne  cache  pas  au  maître  que  sa  lettre  au  pape  lui  a  paru 
un  peu  vive,  étant  donné  qu'après  tout  le  pape  lui  aussi  est  un 
français  !  Malgré  cela  il  lui  assure  qu'Urbain  V  l'a  reçue  avec  une 
grande  bienveillance.  En  revanche,  ce  qui  ne  nous  étonne  pas, 
elle  a  causé  la  plus  vive  irritation  parmi  les  cardinaux  français, 
furieux  des  injures  adressées  à  la  France,  et  pleins  de  haine 
pour  l'Italie.  ^ 

Au  sujet  des  reproches  que  les  français  font  aux  italiens, 
Coluccio  entre  dans  des  détails  bien  curieux.  On  discutait  à 
loisir  sur  les  détails  les  plus  minutieux,  tels  que,  —  toujours  !  — 
les  vins  des  deu3^  pays  :  le  vin  de  Beaune  est  pour  les  français 
le  garant  de  la  sobriété  et  de  la  tempérance,  tandis  que  les 
vins  d'Italie  troublent  le  cerveau.  Tout  est  meilleur  en  France 
qu'en  Italie,  jusqu'à  la  musique  et  au  chant,  car  les  italiens  ne 
chantent  pas,  mais  chevrotent  ',  Ce  qui  est  plus  sérieux  c'est  que 
les  français  vantent  le  nombre,  la  beauté,  la  richesse,  la  popula- 
tion de  leurs  villes.  Ils  se  croient  supérieurs  en  tout,  et  nom- 
mément dans  cette  «  science  des  sciences,  la  théologie  », 
—  car  ils  célèbrent  a  la  toute  puiesante  université  de  Paris, 
d'oii  sortent  tant  de  maîtres,  de  bacheliers,  de  licenciés,  et  par 
laquelle  ils  croient  qu'ils  éclairent  le  monde  et  la  foi  catho- 
lique, ainsi  que  fait  un  soleil  ».  —  Us  disent  que  le  litre  de 
«  maître  »  qu'on  rapporte  de  Paris  est  supérieur  à  tout  autre,  et 
que  les  italiens  même  viennent  y  chercher  cette  supériorité. 

Ces  traits  de  la  lettre  de  Coluccio  Salulali  se  rapportent  bien 
aux  éléments  de  la  discussion  dans  les  divers  documents  pré- 
cédents. 

Mais  voici  oîi  Coluccio  va  nous  instruire  sur  l'avenir  de  la 
grande  controverse.  S'il  engage  Pétrarque  à  se  tenir  prêt  à  la 
lutte,  c'est  parce  qu'on  s'y  prépare  du  côté  français.  Tous  les 
cardinaux  s'y  a  aiguisent  »  d'avance  {sese  acuunl).  Et  Coluccio 
dit  au  maître  :  «  Tu  n'auras  pas  seulement  affaire  à  l'homme 


\.  Exprimé  parle  curieux  verbe  :  capricare,  dont  on  trouve  ici,  peut-êlre,  ur» 
exemple  unique, 
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qui  a  développé  l'ambassade  royale  »,  mais  à  «  un  bataillon 
de  chapeaux  rouges'  »  !.. 

Il  était  question  d'ouvrir  une  sorte  de  concours  entre  les  par- 
tisans de  la  France  et  ceux  de  l'Italie,  et  Coluccio  ajoute  :  » 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  annoncé  qu  il  serait  le  juge  du 
débat  ". 

Voilà  où  l'on  en  était  après  quinze  mois  de  séjour  à  Home  ! 
On  voit  quelle  importance  pouvait  prendre  chacun  des  pam- 
phlets dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  alors  que  le  Saint-Père 
laissaitje  champ  ouvert  et  n'imposait  silence  à  personne. 


« 


Cocchia  a  remarqué,  le  premier,  je  pense,  que  la  lettre  de 
Jean  de  llesdin  à  Pétrarque  pouvait  bien  avoir  pour  origine 
cette  sorte  de  concours  ouvert  à  Rome  et  dont  Urbain  V  avait, 
—  en  souriant  peut-être,  —  accepté  d'être  l'arbitre.  Et  si  Jean 
de  llesdin  est  entré  dans  l'arène,  il  propose  de  croire  qu  il  y 
fut  poussé  par  son  haut  patron  le  Cardinal  de  Boulogne.     • 

Celui-ci  est  un  remarquable  personnage  (dont  l'histoire  reste 
toute  entière  à  faire,  ou  peu  s'en  faut).  Chacun  sait  qu  à  l'époque 
où  nous  sommes,  sa  vieille  amitié  pour  Pétrarque  s'était  singu- 
lièrement refroidie.  J'ajoute  qu'il  est  fort  naturel  que  le  proche 
parent  du  roi  de  France  ait  pris  une  part  ardente  à  une  lutte 
d'opinion  où  les  intérêts  de  la  royauté  étaient  manifestement 
engagés.  Je  crois  donc  volontiers  qu'il  avait  dû  pousser  Jean 
de  iïesdin  à  attaquer  Pétrarque.  C'est  très  vraisemblable. 

Mais  à  cette  vraisemblance  ne  peut  rien  ajouter  un  argu- 
ment sur  lequel  Cocchia  a  cru  pouvoir  insister,  et  qu'il  faut 
résolument  écarter.  Il  existe  de  Pétrarque,  —  qui  a  abondé 
dans  la  polémique,  —  une  autro  invective,  dirigée  contre 
un    autre    français.    Cocchia    croit   y    trouver    une    allusion 

1.  Gdleratum cornu.  -7- GaUrux  est  la  coilTure  rou;:e,  speciaio  aux  cinJuianx  et 
qui  leur  est  douoée  suivHut  un  cerlaiu  rite  (Du  Cange)  ;  évidemment  le  chapeau, 
car  ]••  ne  peuse  pus  qu'on  c  >miùt  ajur»  d'autre  coiffure  çardlna'ice. 


10  ÉTUDES    ITALIENNES 

au  Cardinal  de  Boulogne  et  à  la  polémique  de  Jean  de  Hesdin. 
Ce  serait  possible  si  cette  invective-ià  était  écrite  en  1373, 
comme  Cocchia  le  pense,  et  comme  le  pensait  aussi  celui  qui 
la  publia  pour  la  première  fols  correctement  en  1908,  Monsi- 
gnor  V^attasso'.  Mais  cela  n'est  pas.  Je  rappelle  que  j'ai  con- 
testé alors  cette  date  de  1373,  et  démontré,  sans  erreur  pos- 
sible, que  le  document  en  question  fut  écrit  à  Milan,  au  plus 
tard  en  1355.  On  ne  peut  donc  en  lirer  aucun  renseignement 
sur  l'Apologie,  qu'il  précède  de  quinze  ans  et  plus.  Et  il  ne 
peut  pas  se  faire  qu'il  désigne  le  Cardinal  de  Boulogne.  Mais, 
cela  ne  m'empêche  pas  d'ailleurs  de  croire  que  le  Cardinal  de 
Boulogne  ait  été  l'instigateur  de  Jean  de  Hesdin. 

Au  moment  où  nous  sommes,  à  Rome  entre  1369  et  1370,  le 
parti  français  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'orateur  royal 
de  1367,  celui  auquel  Pétrarque  avait  répliqué,  Ansel  Choquart. 
il  était  mort'.  Il  fallait  un  autre  champion.  Jean  de  Hesdin 
marcha. 

D'autres  marchèrent-ils  aussi?  Le  a  concours  »  prit-il  de 
l'extension?  Il  ne  semble  pas.  Sans  doute  il  en  aurait  pris  davan- 
tage si  Pétrarque  était  venu  à  Rome,  comme  le  pape,  en  vain,  l'en 
pria.  Il  se  peut  bien  aussi  que  d' Ruires  faclunis  dorment  encore 
quelque  part,  et  apparaîtront  un  jour.  Je  n'en  sais  rien. 

* 
*-  * 

Il  est  possible  aussi  que  l'opinion  se  soit  apaisée  ;  car  la 
seconde  année  du  séjour  d'Urbain  V  à  Rome  semble  plus  calme 

i.  Dans  son  important  ouvrage  :  I  codici  petrai ckescnl  delta  Biblioleca  Vaii 
cana,  dont  j'ai  rendu  compte  eu  1909  dans  le  Giornale  storico.  —  Au  même 
moment  que  moi,  et,  sans  certes  que  nous  uous  fûsssions  donné  le  mot,  Pic 
Rajna  et  Vittotio  Rossi  arrivaient  aux  mêmes  conclusions,  (ainsi  que  l'a 
rappelé  récemment  V.  Rossi,  rendant  compte  du  travail  de  E.  Cocchia  dans  le 
Giornale  storico).  —  L'invective  publiée  par  Vattasso  a  pour  titre  :  Contra  Gallum 
quemdam  mnominatum  sed  in  dignitate  posilum.  Elle  parle  d'un  «  virum  polen- 
tem  non  tantum  verbis  et  calamo,  sed  vinculis  et  gladio  »,  —  lequel  persounage 
n'est  assurément  pas  le  Cardinal  de  Boulogne,  mais  Bruzio  Visconti,  le  Zoile 
de  Pétrarque. 

2.  Voir  Delaclieual,  toc.  cii. 
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que  la  première,  avec  le  lustre  que  lui  donna  la  visite  impériale. 
On  peut  se  demander  môme  si  la  lettre  de  Jean  de  Hesdin  fut 
répunduo  en  dehors  d'un  cercle  assez  restreint.  Car  enfin  on 
suit  combien  de  temps  il  a  fallu  pour  qu'elle  parvint  aux  mnius 
de  l'élrarquo,  lequel  certes  avait  des  correspondants  à  Home. 
Comment  Hruni  ou  Salutati  ne  lui  avaient-ils  pas  communiqué 
la  lettre  où  il  était  pris  à  partie  si  vivement  ?  —  Qui  sait  ?  — 
N'avaient-ils  pas  cux-mômes,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  préféré  garder  le  silence?  —  D'ailleurs,  s'il  est  certain, 
par  le  texte  même  de  la  lettre  de  Jean  de  Ilesdin,  qu'elle  fut 
écrite  au  temps  ou  Urbain  séjournait  encore  à  Home,  qui  sait 
à  quel  moment  elle  fut  divulguée  ?  Tout  juste  peut-être  avant 
l'heure  où  le  pape  se  décidait  au  départ,  c'est-à-dire  en  1370 
dans  les  premiers  mois  de  l'année,  dans  une  circonstance  où 
de  fins  politiques  de  l'un  comme  de  l'autre  parti  pouvaient 
craindre  la  reprise  d'un  débat  envenimé  '. 

En  réalité,  nous  pouvons  très  peu  nous  figurer  l'évolution 
de  faits  ou  de  pensées  qui  "a  ramené  Urbain  V  en  France.  Cette 
évolution  se  formait  déjà  sans  doute  depuis  quelque  temps,  et 
Pétrarque  n'en  savait  rien.  L'abondante  correspondance  du 
début  s'était  ralentie.  Quand  Pétrarque  au  printemps  de  1370  ', 
dût  renoncer  à  accomplir  sa  visite  promise,  ce  dût  être  un 
triomphe  pour  le  parti  français.  Mais  Pétrarque,  semble-t-il, 
n'en  sut  pas  davantage.  Un  beau  jour,  à  l'improviste  il  apprit 
que  ses  adversaires  l'emportaient.  La  preuve  que  les  choses  se 
sont  ainsi  passées,  c'est  le  ton  même  de  la  dernière  lettre  qu'il 
adressa  au  pape  Urbain  à  Home  (vers  août  ou  septembre  1370)  : 
c'est  une  dernière  adjuration,  évidemment  désespérée  ' 


1.  N'oubliouB  pas  que  Pétrarque,  après  le  retour  en  AvigooD,  semb'e  en  asseï 
médiocres  termes  avec  Fraucesco  KruDi  iSen.  XUI,  13). 

2.  Sen.  XI.  il. 

3.  Var.  3. 
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Et  le  pape  partit.  Pourquoi  est-il  parti  ?  C'est  une  question 
qae  l'histoire  n'a  pas  bien  éclairci  encore.  Les  historiens 
français  d  Urbain  V,  qui  généralement  l'aiment  et  l'admirent, 
n'ont  pas  manqué  de  le  défendre  contre  le  reproche  de  fai- 
blesse. Ils  ont  fait  valoir  les  motifs  qui  ont  pu  le  déterminer, 
et  notamment  les  désordres  de  l'Italie.  11  leur  est  même  arrivé, 
dans  l'intérêt  de  sa  cause,  de  lire  inexactement  un  texte. 
Novati  a  eu  un  vrai  plaisir  d'historien  paléographe  à  restituer 
un  mot  d'une  lettre  de  Salutati  ;  on  avait  lu  que  le  pape  était 
parti  «  par  la  faute  »  de  l'Italie,  —  facto  Italiœ,  —  alors 
qu'il  fallait  lire  :  fato,  —  a  pour  le  malheur  »  de  l'Italie  ! 

Il  n'empêche  que  l'Italie  n'était  pas  au  repos.  Le  vieil  argu- 
ment valait  toujours  en  faveur  de  la  France,  sa  sécurité,  sa 
prospérité,  opposées  à  l'agitation  de  l'Italie.  S'il  nous  en  fallait 
une  preuve,  Pétrarque  nous  la  donnerait,  dans  sa  lettre  déses- 
pérée de  l'été  de  1370  :  lia  voulu  faire  parler  l'Italie  elle-même 
pour  confesser  ses  plaies,  et  réclamer  le  secours  et  les  soins  du 
vicaire  de  Jésus-Christ. 

C  est  un  magnifique  morceau  et  où  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
les  malices  et  les  violences  qu'engendre  la  colère.  La  grande 
âme  de  Pétrarque  domine  tout,  et  son  attachement  à  la  foi 
romaine.  Il  ne  conteste  pas  la  prospérité  de  la  France  et  le 
malaise  de  l'Italie.  L'Italie  dit  au  pape  :  a  Si  tu  t'en  retournes, 
plein  de  joie,  chez  tes  compatriotes,  qui  sont,  dit-on,  honnêtes, 
calmes,  simples,  pieux,  —  alors,  comment  observes-tu  la 
parole  du  Maître  :  «  Les  bien  portants  n'ont  pas  besoin  de 
médecin  !  » 

Le  pape  était  venu  vers  l'Italie  parce  qu'elle  était  malade  : 
«  Oui,  dit-elle,  je  dois  avouer  que  j'avais  engendré  plusieurs 
«  fils  méchants  ».  Et  elle  ajoute,  par  figure  :  «  J'étais  blessée 
«  d'ulcères  mortels.  Tu  es  descendu  vers  moi  pour  paqser  mes 
«  blessures;.,  tu  as  commencé  à  verser  l'huile  et  le  vin.  Et 
((  puis,  alors  que  mes  plaies  ne  sont  pas  encore  bandées  ni 
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«  pénétrées  par  le  baume,  tu  te  retires  de  moi  !  Tu  avais  com- 
«  mencé  à  couper  les  chairs  putrides  avec  le  fer,  et  puis, 
<(  comme  lu  le  plongeais  plus  loin,  tu  as  trouvé  pbutotre  des 
((  parties  qui  t'ont  semblé  incurables.  .  » 

I*nrlant  au  pape  dans  cette  dernière  adjuration,  il  abandonne 
toute  résistance,  il  fait  toute  concession  ;  il  admet  tout,  il 
reconnaît  tout.  On  ne  trouve  plus  ici  que  son  cœur  généreux, 
et  son  désir  du  bien. 

«  » 

La  rancune  le  reprendra  plus  tard. 

Car  il  sait  bien  à  quelle  pression  tenace,  multiple,  incessante 
le  pape  a  été  soumis,  et  il  sait  bien  que  cette  pression  est  une 
des  causes  qui  expliquent  le  recul  final  d'Urbain  V,  et  son 
départ.  Car  nous  connaissons,  transmis  par  l'histoire,  les 
arguments  et  les  discours  par  lesquels  on  attaquait  publique- 
ment l'opinion  autour  du  pape  :  mais  nous  ne  pouvons  pas 
nous  imaginer  les  murmures,  les  intrigues,  les  caquets  dont  la 
ville  éternelle  dût  être  agitée  durant  les  jours  où  l'on  mettait  le 
siège  devant  l'àine  incertaine  d'Urbaine  V  :  «  Il  n'a  pas  pu,  a 
dit  plus  tard  Pétrarque,  —  résister  à  tant  de  chuchoteurs,  »  — 
«  {tôt  susurrofiibiis  obsistere)  »  '  ! 

Ces  chucliuteurs  là  ne  devaient  pas  dire  grand  bien  de 
Pétrarque,  qui  se  sentait  de  loin  critiqué  et  raillé  assurément, 
et  dont  la  susceptibilité  et  la  nervosité  étaient,  comme  on  sait, 
excessives.  Et  quand  il  arriva  qu'il  eut  sous  la  main  un  de  ses 
adversaires,  il  passa  sur  lui  en  une  fois  toute  la  colère  qu'il 
avait  pu  amasser  contre  tous  les  autres.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Jean  de  ilesdin  ;  il  n'était  pas  un  des  stisurrones  ;  il  avait  parlé 
tout  haut,  et  il  n'était  pas  très  violent.  Mais  en  la  lettre  du 
moine  artésien  se  résumaient  pour  l'irascible  poète  des  années 
de  commérages,  d'attaques  et  de  mauvais  propos. 

I.  Apologia.  E<i.  Cocchia  p.  133.  —  Il  faut,  biaa  eateudu  aussi,  dans  ces 
circonstauceâ,  teuir  compte  de  la  pre«siou  que  dût  orgaaiser  le  roi  de  France. 
—  Mais  Pétrarque  aimait  Charles  V,  comme  il  avait  aimé  Jeau  son  père.  Il  ti'eo 
parle  jamais  en  mauvais  termes.  S'il  épargne  le  roi,  il  se  rattrappa  sur  les  sujets. 
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Cependant,  quand  il  la  connut,  c'était  déjà  une  vieille  affaire. 
On  ne  la  lui  communiqua  pas  avant  la  fin  de  1372,  trois  ans 
peut-être  après  le  jour  où  elle  avait  été  écrite.  J'ai  dit  pour 
quelles  raisons  possibles  il  n'en  avait  pas  eu  connaissance  sous 
Urbain  V.  Je  pense  que  Grégoire  XI  son  successeur  ne  tenait 
pas  beaucoup  plus  à  se  qu'on  la  lui  révélât. 

Une  indiscrétion  fut  faite  pourtant,  comme  elle  devait  l'être, 
par  un  prélat  italien  ;  la  chose  est  bien  naturelle,  car  cet 
italien  comme  d'autres  de  la  cour  pontificale,  avait  souffert 
des  attaquas  françaises  et  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  ait  voulu 
solliciter  du  fameux  champion  de  l'Italie,  une  réponse.  Le 
prélat  que  Grégoire  XI  avait  envoyé  comme  légat,  pour  traiter 
de  la  paix  entre  Padoue  et  Venise,  Uguccione  di  Tiene  alla 
deux  fois  à  Padoue,  d'abord  entre  septembre  et  octobre  1372, 
la  seconde  fois  le  5  janvier  1373.  C'est  dans  celte  seconde 
visite  sans  doute  qu'il  vit  Pétrarque  *,  et  qu'il  lui  révéla  le 
pamphlet  français. 

Pétrarque  ne  fut  pas  long  à  mettre  la  main  à  la  plume,  et 
tout  vieux,  tout  malade  qu'il  fût,  il  écrivit  d'un  trait  un  des 
plus  furieux  morceaux  de  polémique  qui  se  puissent  concevoir. 
Il  le  terminait  et  le  datait  le  1"  mars  1373. 

C'était  la  fameuse  Apologie,  dont  Cocchia  nous  donne  aujour- 
d'hui un  texte  critique,  en  même  temps  que  de  l'Invective 
française  qui  l'a  provoqué. 

1,  Eq  septembre  et  octobre,  Pétrarque  était  encore  à  Arqua,  où  on  ne  croit 
pas  très  probable  qu'Uguccione  ait  pu  le  visiter,  et  d'où  il  partit  pour  Padoue 
en  novembre,  chassé  par  des  dangers  de  guerre.  —  Toute  la  chronologie  de 
cette  affaire^est  excellemment  établie  parJZardo  dans  son  remarquable  Pel?'arca 
e  i  Carraresi,  p.  161. 

{A  suivre.)  Henry  Cochin 


Ronsard  et  ses  contemporains  italiens 


Ronsard  a  connu  un  fi^rand  nombre  d'Italiens,  il  parlait  leur 
langue  lisait  leurs  poètes,  aimait  leur  Bembo  et  leur  Arioste 
comme  leur  Pétrarque,  s'inspirait  des  vers  de  leurs  humanistes, 
et  n'ignorait  inùme  point  les  noms  de  Cavalcanti  et  de  Dante'. 
L'aimable  et  savante  sœur  de  Henri  II.  à  qui  il  était  si  attaché, 
et  que  l'année  1559  devait  faire  princesse  italienne,  Marguerite 
de  Franco,  tenait  en  honneur,  dès  avant  son  mariage  avec  le 
duc  de  Savoie,  les  poètes  du  pays  destiné  à  devenir  le  sien.  Ron- 
sard, dans  leurs  causeries  du  Louvre,  a  dû  l'entretenir  maintes 
fois  de  ceux  qu'elle  préférait  et  aussi  de  quelques  contemporains 
humanistes  qu'il  se  plaisait  à  imiter  en  langue  française  et  sur 
lesquels  s'étendait  déjà  la  protection  de  la  princesse.  Aucune 
jalousie,  aucune  défiance,  à  ce  moment  ^e  sa  carrière,  ne  se 
mêlait  à  ses  adntirations  littéraires. 

L'entourage  de  Catherine  de  Médicis  le  mettait  en  relations 
avec  tout  ce  que  Florence  faisait  vivre  en  France,  dans  les 
emplois  de  cour  ou  d'armée,  ou  par  les  bénéfices  d'église'.  Il 
montre  par  des  allusions  assez  nettes  qu'il  a  fini  par  trouver 
encombrant,  surtout  sous  Henri  HI,  le  développement  de  cotte 

1.  V.  les  passages  relevés  par  Fariaelii  an  t.  I  de  Danie  e  la  Francia.  Oo  lit, 
daos  VElégie  à  B.  dcl  Bene,  citée  plus  loio  : 

Depuis  que  ton  Pétrarque  eut  surmonte  la  nuit 
ne  Dante,  et  Cavalcaut,  et  de  sa  reuommée 
Claire  comme  ua  Soleil  eut  la  terra  semée... 

2.  Nous  u'dvou5  pas  pour  les  règues  de  ileuri  II  et  do  ses  fils,  l'équivalent  de 
l'excelleut  tableau  tracé  par  Fraocesco  Klamioi  des  lettres  italiennes  à  la  cour 
de  François  I",  dans  ses  Sludi  di  storia  lelteraria  ilaliana  e  slraniera,  Livourne, 
1895,  p.  197-337,  auquel  se  joint  le  chapitre  11  du  Luigi  Alamanni  de  H.  Hauvette. 
On  cousnitera  quelques  pages  de  Flamini  sur  le.4  Rimes  d'Odct  de  la  Noue,  le* 
travaux  sur  Corbiuelli  et  B.  Delbetie  cités  ri- dessous,  le  Pétrarquifme  en  France 
de  Vianey  et  les  recherches  iaacherées  d'£u).  Picot. 
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«  petite  Italie  »  et  cette  prédominance  du  goût  transalpin,  que 
dénonça  vigoureusement  le  curieux  pamphlet  de  Henri 
Estienne*.  Intéressée  ou  non,  cette  mauvaise  humeur  était  fort 
explicable,  et  Tltalie  aurait  tort  d'en  tenir  rigueurà  un  poète  qui 
a,  par  ailleurs,  rendu  tant  d'hommages  à  son  génie  On  sait 
quels  furent,  à  partir  du  séjour  triomphal  de  Henri  III  à  N'enise 
et  dans  l'Italie  du  nord,  l'importance  accordée  en  notre  cour 
aux  éléments  étrangers,  l'infiltration  excessive  des  usages  de  nos 
voisins  et  le  souci  qu'en  prirent  chez  nous  de  très  bons  esprits*  ; 
on  sait  aussi  que  les  mœurs  et  les  tendances  intellectuelles  de 
ce  milieu  préparèrent  l'éclatant  succès  de  Desportes,  au 
détriment  de  Ronsard  vieillissant.  En  fait,  les  dédicaces  de 
celui-ci  à  des  personnages  italiens  sont  rares  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie,  Il  n'en  fréquentait  pas  moins,  et  sans  doute 
avec  intérêt,  les  voyageurs  reçus  à  la  Cour,  parmi  lesquels  les 
lettrés  étaient  nombreux. 

En  1570,  le  cardinal  Luigi  d'Esté  amena  avec  lui  en  France 
un  poète  de  la  cour  de  Ferrare,  Torquato  Tasso,  qui  n'était 
encore  qu'à  ses  débuts.  Si  le  futur  auteur  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée eut  cette  entrevue  avec  Ronsard,  dont  les  biographes  de  l'un 
et  de  l'autre  ont  fait  tant  d'état,  elle  n'est  attestée  par  aucun 
témoignage  authentique'.  Peut-être  aurait-elle  pu  être  ménagée 

1.  «  Vou5  sçavpz  que  pour  qiiaraute  ou  cinquante  ItalieLS  qu'où  y  voyait 
aulresfois  [à  la  Cour],  mainteuant  on  y  voit  une  [)etite  Italie  «  (H.  Estienne, 
Dialogues  du  nouveau  langage  français  italianizé...  principalement  entre  les 
courtisans  de  ce  temps,  éd,  Liseux,  Paris,  1883,  t.  11.  p.  225).  Ce  témoignage 
est  de  1578,  postérieur  de  quatre  ans  au  triomphal  séjour  de  Henri  111  en 
Italie. 

2.  J'ai  essayé  de  l'indiquer  dans  le  livre  publié  en  collaboration  avec  le  regretté 
Angelo  Solerti  :  //  viaggio  m  Italia  di  Enrico  U1,  re  di  Francia  e  le  fesie  a 
Venezia,  Ferrara,  Mantova  e  Torino,  Turin,  1890,  et  dans  uue  noie  additionnelle 
parue  au  Giorn.  slor.  délia  letler.  ital  ,  vol.  XVII,  p.  448  (lletiri  III  et  l'i'ifluence 
italienne  en  France). 

3.  On  consultera  sur  cet  épisode,  en  dehors  des  récits  français  presque  tous 
de  pure  fantaisie,  Angelo  Solerti,  Vita  di  Torquato  Tasso,  Turin,  1895,  t.  I, 
p.  148.  Tasso  arriva  à  Paris  le  15  novembre  1570,  et  en  partit  le  20  mars  1571, 
après  avoir  suivi  son  cardinal  à  Cfaàalis  et  à  Villers-Cotterets.  La  légende  a 
brodé  sur  ce  court  séjour,  qu'on  a  étendu  à  toute  uue  année.  Seraasi,  par 
exemple,  afûrme  gratuitement  que  Ronsard  dooua  ses  œuvres  au  poète  fera-r 


RONSARD   ET  SES   CONTEMl'OKAINS    ITALIENS  17 

par  Jacopo  Corbinelli,  qui  vit  Tasso  dans  ce  voyage  et  qui  tenait 
depuis  peu  aupr«;s  do  la  Heine  mère  une  place  de  confiance, 
comme  précepteur  du  duc  d'Alençon'.  Mais  il  n'est  point  sur 
que  Corbinelli  ait  connu  Honsard  à  cette  époque,  et  il  serait  un 
peu  surprenant,  si  Tasso  avait  rencontré  notre  poète,  alors  en 
pleine  gloire,  qu'il  l'eût  mentionné  d'une  façon  aussi  détachée 
au  seul  passage  de  son  œuvre  qui  le  nomme.  Cette  mention  est 
dans  le  dialogue  intitulé  //  Cataneo  o  vero  de  gli  Idoli,  où  se 
lisent  quelques  vers  en  français  et  quelques  autres  traduits  par 
Castelvelro  de  V Hymne  de  Henry  deuxiesme  ;  mais  l'auteur  ne 
s'y  attache  que  pour  constater  un  défaut  commun  de  Honsard  e*^ 
d'Annibal  Caro,  qui  chantent  tous  les  deux  les  louanges  «  de 
principi  cristiani,  anzi  cristianissimi...,  non  altramentedi  quel 
che  sarebbe  statolodevolea'tempi  d'Alessandro  e  d'Augusto'  ». 
L'emprunt  de  l'idée  et  celui  de  la  citation  sont  faits  à  Castel- 
vetro,  ce  qui  leur  enlève  toute  importance. 

Lodovico  Castelvetroest  le  premier  écrivain  italien  qui  atteste 
une  connaissance  directe  des  œuvres  de  Ronsard.  Le  morceau 
étendu  qu'il  a  cité  en  1550,  d'après  la  première  édition  des 
Hymnes',  et  qu'il  a  ensuite  littéralement  traduit,  lui  sert  dans 
sa  polémique  contre  Annibal  Caro,  lorsqu'il  montre  celui-ci 
fort  inférieur  au  poète  français  pour  la  a  déification  »  à  l'anti- 
tique  de  la  Maison  de  Valois  tentée  dans  sa  célèbre  canzone 

rais.  Celui-ci  u'aurait  pu  lui  «  soumettre  »  lex  premiers  chants  de  la  Jérusaltm^ 
puisqu'ils  n'étaieut  pas  encore  écrits.  L'auecdote  d'un  prêt  de  deux  écus  fait  par 
Ronsard  i\  Tasso  est  tirée  d'an  manuscrit  (Alberti)  fabriqué.  Cf.  l'éd.  Laumouier, 
t.  VIII,  p.  243. 

t.  Rita  Calderini  de  Marchi,  Jacop»  Corbinelli  et  les  érudits  français,  Milau, 
19U,  p.  52.  Los  relations  de  Corbinelli  avec  Rousard,  dont  il  ne  subsiste 
aucun  témoignage,  n'oul  pu  avoir  eu  aucun  cas  le  caractère  d'intimité  qu'atteste 
sa  correspondance  av«c  Baïf  (p.  154-136).  De  même  Baïf,  seul  de  la  Pléiade* 
dédie  des  vers  à  Bencivieni,  bibliothécaire  de  Catherine  de  Médicis  {Au  seigneur 
lan  Batiste  Uencivene,  abbé  de  Bellebrauche  (éd.  Marly-Laveaux,  t.  IV,  p.  438). 

2.  Uiatoghi,  éd.  Ces.  Guasti,  Florence,  1838-1859,  t.  III,  p.  205.  Il  y  a  un  sonuet 
de  Tasso  sur  la  mort  de  .Muret. 

3.  Ed.  Luumouier,  t.  IV,  p.  194-193.  Ce  sont  vingt-huit  vert  commeu>;ant 
ainsi  : 

Mais  quoi?  ou  ie  me  trompe  ou  pour  le  seur  ie  croy 
Que  lupiter  a  fait  partage  aveo  mon  Roy... 

1 
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«  Venite  ail'  ombra  de  gran  gigli  d'oro  ».  «  Adunque,  conclut- 
il,  poi  che  la  Francia  ha  la  deifîcazione  de  suoi  signori  presenti 
che  e  stata  traita  più  perfettamente  e  più  convenevolmente  in 
canzone  di  lingua  francesca  per  opéra  d'un  suo  poeta  paesano, 
che  non  è  stata  in  lingua  italica  per  opéra  d'Annibal  Caro, 
non  è  cosa  verisimile  che  essa  faccia  molta  stima  délia  deifî- 
cazione forestière  »;  et  la  comparaison  qui  s'établit  entre  les 
deux  poètes  prouve  à  la  France  «  quanto  di  gran  lunga  il  suo 
poeta  francesco  trapassi  in  poesia  il  nostro  italiano'  ».  Ren- 
forçant ailleurs  son  attaque  contre  Caro,  Castelvetro  aurait  été 
jusqu'à  l'accuser  de  plagiat  («  avendo  io  provato  che  egli  non 
era  poeta,  essenda  la  'nventione  délia  sua  Canzone  stata  involata 
à  Pietro  Ronzardo,  siccome  appare,  e  non  trovata  da  lui"  »). 
L'accusation  n'est  point  justifiée  :  l'hymne  ronsardien,  d'ail- 
leurs fort  différent  de  la  canzone,  a  été  publié  en  1555  et 
celle-ci  date  de  1553'.  On  sait  aussi  que  Du  Bellay,  qui 
fréquenta  à  Rome  le  poète  des  Farnèse,  l'a  remercié  par  une 
épigramme  latine,  puis  par  une  belle  traduction  en  vers,  de 
l'hommage  rendu  à  ses  princes.  Au  reste,  ni  sur  Caro,  ni  sur 
aucun  des  poètes  italiens  de  son  âge,  Ronsard  ne  paraît  avoir 
eu  d'influence.  C'est  lorsque  la  forte  tradition  littéraire  de  la 
Renaissance  s'affaiblit  que  s'établit  son  autorité,  mais  alors 
d'une  façon  décisive,  avec  le  brillant  Chiabrera.  L'auteur  des 
Canzonette  et  des  Scherzi  s'appuie  sur  la  Pléiade  française 
pour  lutter  contre  l'Arcadie,  et  proclame  hautement  ce  qu'il 
doit  à  Tinspiration   de  nos   poètes  et  à  leur  métrique^  On 


1.  Ragione  â'alcune  cose  segnale  nella  canzone  iVAnnibal  Caro  Venile  aW' 
ombra...,  s.  1.,  1559,  ff.  88-91;  2e  éd.  Venise.  1560,  ff.  135-138.  J'emprunte  ce 
texte  et  ces  références  à  un  précieux  travail  de  Ferdinando  Neri,  Il  Chiabrera  e  la 
Pléiade  francese,  Turin,  1920,  p.  6. 

2.  Annotation  sur  VErcolano  de  Varchi  (1570),  citée  par  Neri,  p.  7. 

3.  Ce  point  est  établi  par  Neri,  qui  donne  toute  sa  bibliographie,  p.  8. 

4.  Le  livre  de  Ferd.  Nèri  met  en  lumière  cette  imitation,  qui  n'est  nullement 
isolée,  et  les  services  qu'elle  rend  à  la  poésie  italienne.  Pour  les  relations  avec 
Muret,  et  aussi  avec  Speroni,  v.  p.  44  un  texte  autobiographique   de  Chiabrer? 
sur  sa  jeunesse  â  Rome  :  «  Poi  crescendo  e  trattando    uello   Studio    pubblicc? 
udiva  leggere  .Marc'  Antonio  Mureto,  ed  ebbe  seco  familiarità...  » 
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aime  à  penser  qu'un  des  maîtres  romains  qui  enseignèrent 
sa  jeunesse,  Muret  lui-môme,  l'ancien  commentateur  des 
Amours^  a  ouvert  pour  la  première  fois  devant  ses  regards 
éblouis  les  recueils  lyriques  de  Ronsard. 

Un  critique  comme  Traiano  Boccalini,  qui  parle  de  Ronsard 
au  temps  où  Chiabrera  l'imite,  n'a  peut-être  rien  lu  de  lui. 
Cependant  ce  satirique  batailleur  et  avisé,  qui  défend  la 
Jèntaalem  et  combat  les  détracteurs  de  la  Divine  Comédie, 
donne  au  maître  français,  au  cours  de  ses  polémiques,  un  rôle 
tout  à  fait  iiuillendu  11  le  suppose  admirateur  de  Dante,  en 
le  faisant  intervenir  dans  l'allégorie  d'un  Raggnaglio  intitulé  : 
«  Dante  Alighieri  da  alcuni  virtuosi  travestiti,  di  notte  essendo 
nella  sua  villa  e  maltrattato,  del  gran  Ronsard  francese  vien 
soccorso  e  liberato'  ».  Cette  fiction  symbolique,  dont  le  récit 
aujourd'hui  semble  étrange  et  qui  eût  étonné  notre  poète  si 
peu  instruit  sur  Dante,  constitue  pour  lui,  du  moins,  un  , 
solennel  hommage.  Avec  Boccalini,  tous  les  Italiens  d'alors 
l'ont  reconnu,  même  sans  le  lire,  «  prencipe  de  poeli  fran- 
cesi  ». 

De  son  vivant,  des  poètes  de  cette  langue,  humanistes  comme 
ils  l'étaient  tous,  lui  ont  dédié  des  vers.  On  en  connaît  de 
Rartolomeo  (Baccio)  Delbene  et  de  Sperone  Speroni.  Le 
premier,  gentilhomme  servant  de  la  duchesse  de  Savoie,  était 
le  neveu  de  l'abbé  de  Ilautecombe  et  appartenait  à  cette  famille 
Delbene,  à  la  fois  militaire  et  lettrée,  qui  tirait  son  origine  de 
la  banque  de  Florence  et  dont  trois  générations  servirent  la 
France  avec  éclat'.  Bar'olomeo  a  adressé  à  Ronsard  deux 
odes  dont  l'accent  est  d'un  véritable  disciple  et  que  les  éditions 


1.  V.  le  texte  du  Ragguaglio  XCVIII  de  la  Cenluria  prima  reproduit  par  Carlo 
Del  Baho,  L'Italia  nella  lettevalura.  francese,  Turia-Rorae,  1955,  p.  290-292. 

2.  Sur  tou<i  los  Delbeue,  pourvus  d'emplois  po  France  et  dont  trois  aa  moios 
a{iparti)^iioent  h  rinsloire  de«  lettre»,  v.  Emile  Picot,  Les  Italien*  en  Franc»  au 
X\'l*  s.,  Uordt»aiis,  t902,  p.  Sg  sqq.  Sur  le  rflle  de  Rartolomeo  auprès  de  la  sœur 
de  lleuri  11,  v.  Roger  Peyre,  Une  Princesse  de  la  Henaitsance.  Marguerite  de  France^ 
Paris,  1902.  p.  13,  62  et  100. 
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n'ont  pas  manqué  de  recueillir';  elles  ont,  d'ailleurs,  pour 
l'histoire  des  lettres,  un  prix  trop  longtemps  dédaigné',  et  sont 
nécessaires  pour  expliquer  l'élégie  où  le  maître  répond  en 
évoquant  Pétrarque  : 

Del-Bene,  second  Cygne  après  le  Florentin 
Que  l'art  et  le  sçavoir,  l'Amour  et  le  Destin, 
Firent  voler  si  haut  sur  Sorgue  la  rivière 
Qu'il  laissa  de  bien  loing  tous  les  autres  derrière, 
Sinon  toy,  qui  de  près  suis  son  vol  et  sa  vois... 
Sous  les  ombres  là-bas  le  Calabrois  Horace 
Entre  les  Myrthes  verds  te  quitera  sa  place, 
Et  Pindare  Thebain  te  cédera  son  bien  3. 

L'épître  de  Speroni  à  Ronsard,  qui  date  de  la  fin  de  la  vie 
de  l'un  et  de  l'autre,  n'est  guère  moins  intéressante;  elle 
contient  une  des  plus  nobles  attestations  contemporaines  en 
l'honneur  du  poète  français  : 

Leggo  spesso  tra  nie  tacito  e  solo, 
Dotto  Ronsard,  le  vostre  ode  honorate... 
Ecco  novella  gloria  come  è  giunta 
AU'antica  Francia,  or  che  più  chiara 
Ne  maggior  non  parea  che  esser  potesse. 

.  .  .  e  di  tal  gloria 
Per  voi  solo,  Signor,  si  gloria  e  vanta 
La  vostra  nobil  patria;  che  siccome 
Generando  vi  fe  nascer  consorte 
De'  vostri  antichi  Vandomesi  eroi; 


1.  Bd.  Blaochemain,  t.  11,  p.  380;  t.  IV,  p.  359.  Cf.  éd.  Laumouier,  t.  VI,  p.  25. 
C'est  daus  la  première  de  ces  odes,  visiblement  faite  pour  être  chantée  et  joiute 
au  recueil  remanié  de  celles  de  Ronsard,  que  les  rivières  de  son  enfance  (Loir, 
Maine,  Sarthe  et  Loire)  sont  rappelées  à  propos  des  villes  qui  se  disputaioul 
l'honueur  d'avoir  vu  naître  Homère  : 

Luer,  Meno,  Sarlra  e  Lera, 
Gonteuderanno  un  gioruo 
Ciascun  portar  sul  corno, 
Bramando  il  nome  di  tua  patria  altéra. 

2.  Cf.  Ferd.  Neri,  Il  Chiabrera...,  p.  17-28,  et  la  publication  de  Camille  Gou- 
derc,  Les  poésies  d'un  florentin  à  la  Cour  de  France,  B.  Delbene,  Turin,  1891 
(exlr.  du  Giorn.  star,  délia  letler.  ilal.,  t.  XVll). 

3.  L'élégie  n'a  paru  que  dans  l'éd.  posthume  de  1581.  Ronsard  dit  nettement 
qu'elle  lui  a  été  réclamée  «  pour  contre'eschange  ». 
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CuBÏ  creacendo  in  voi  fuor  il  noatro  uao 
I.a  virlù  ionanzi  agli  anni,  a  tulto  il  inoodo 
Note  fate  di  lel  la  lîogua  e  il  seDDu'. 

Sperone  Speroni,  qui  a  su  parler  de  Ronsard  mieux  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  et  qui  a  vécu  assez  pour  transmettre  au 
jeune  Cliiabrera  l'héritage  de  son  admiration,  avait  reçu  lui- 
môme  de  l'Humanisme  une  forte  empreinte,  ainsi  que  ses 
«  discours  »  sur  Virgile  suffisent  à  le  montrer.  Cependant  il 
apparaît,  surtout  par  ses  théories  littéraires,  ainsi  que  par  la 
pratique  de  toute  sa  carrière,  comme  un  des  propagateurs  les 
plus  ingénieux  de  la  langue  «  vulgaire  »  et  notre  Pléiade  nais- 
sante lui  a  dû  nombre  d'inspirations  utiles.  Ronsard  ne  pouvait 
ignorer,  comme  nous  l'avons  fait  longtemps,  tout  ce  que  son 
ami  Du  Bellay  avait  emprunté  de  Speroni  pour  la  composition 
de  la  Deffence,  où  sont  transposées  des  pages  entières  du 
Dialogo  délie  lingue  et  qui  applique  directement  au  français 
ce  que  l'auteur  a  dit.  de  façon  excellente,  pour  l'italien'.  Il 
avait  pu  lire  la  traduction  des  Dialogues  imprimée  à  Paris  en 
1551.  Mais  il  n'y  a  eu  d'autres  rapports  directs  entre  Ronsard 
et  Speroni  que  ceux  marqués  par  cette  tardive  épître.  On  a 
parlé  d'une  amitié  remontant  à  trente  années  et  d'un  livre 
envoyé  à  Padouo  par  Ronsard,  en  1582,  par  l'entremise  de 
Filippo   Pigafelta,   avec   prière  à  Speroni  d'en  donner  son 


i.  opère  di  Mrsser  Sperone  Speroni  degli  Alvarolli,  Venise,  1140,  t.  IV,  p.  356- 
3(>5.  Le  poëiue,  écrit  ea  1584,  n'a  pas  moius  de  314  vers.  Il  f  a  ua  charmaal 
passnfie  sur  les  Muse»,  à  qui  Ronsard  fait  traverser  les  Alpes  oeigeuses  pour  let 
couiliiire  eu  sou  dous  pays;  le  poète  termine  sur  uu  éloquent  tableau  des  maux 
de  l'Italie  (•<  Povera  Italia  mia...  >>)  et  un  huminage  à  la  grande  Italienoe  louée 
ptr  Rouiiard,  O'itlieriue  de  Médici.'.  La  pièce  a  été  imprimée  avec  des  variaolea 
à  la  Pin  du  Tombeau  de  Ronsard,  puis  dans  ses  éiMlious  du  wii*  riëcle.  —  L'Italie 
a  ajouté  au  Tombeau  une  contribution  de  valeur  médiocre,  mais  abondante, 
Blanchemain  en  a  reproduit  seulement  quatre  sonuels  signes  de  Griitioni,  Zam- 
pioi.  Malespiua  et  Ruggieii.  Trois  de  ces  personnages  sout  identifiés  par  Perd. 
Neii,  Il  Chinbrera..  ,  p.  38.  Le  dernier  est  le  Cosimo  Ruggieri  condamné  pour 
avoir  envoûté  Charles  IX. 

2.  Pierre  Villey  l'a  établi  de  la  façon  la  plus  iutéresfaote  dans  Les  source»  ita- 
liennes de  la  Hefffnce...  de  J.  du  Bellay.  Paris,  1908;  Il  y  reproduit  le  dialogue 
de  Speroni  d'après  le  texte  de  la  première  édition  des  Dialogi  (Aide,  1542). 
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jugement.  La  lettre  de  Pigafetta  à  celui-ci,  qui  met  en  scène 
Ronsard  avec  Jean  Dorât,  doit  être  présentée  au  lecteur  pour 
établir  qu'elle  ne  renferme  rien  de  ce  qu'on  a  cru  y  voir  : 

Clar.  sig.  mio,  Dopo  sedici  aoni,  per  qualche  negozio  che  corre,  io  sono 
riloruato  ia  Françia  ed  a  Parigi...  '  Degli  amici  miei  vecchi  ho  trovati  vivi 
tre  principalissimi  :  il  medico  Dureto,  il  quale  fa  professione  di  intendere 
Ippocrate  coa  pochissimi  nella  sua  liugua  lonica...  Gli  altri  due  sono  Gio- 
vanni Aurato  e  Pietro  Ronsardo,  famosi  poeti  e  i  primieri  di  Fraacia  in 
Latino  ed  in  Francese  ;  coi  quali  ragionando  diverse  fiate,  e  con  altri  lette- 
rati  di  questa  città,  che  sono  molli  e  sommi,  e  fra  gli  altri  con  l'autore  di 
questo  libro,  délia  poesia  Italiana  e  de'  poeti  suoi,  e  di  V.  S.  onoratissi- 
mamente,  e  dicendogli  che  già  più  di  ventiquattro  anni  io  era  amico  suo  ; 
Dunque,  soggiunse,  egli  tsseudo  amico  mio  già  Irenta  anni,  vi  placera  di 
inviarli  uno  de'  miei  volumi,  pregandolo  a  Icggerlo,  e  con  ogni  suo  comodo 
scrivermene  con  letlera  brève  il  suo  parère.  Cosi  ho  conseguato  il  ditlo 
libro  al  raolto  111.  Sig.  Cavalier  Cortese,  Ambasciatore  dell'  Altezza  di 
Ferrara,  slimando  che  presto  e  beue  l'abbia  a  far  capitar  in  sua  mauo.  Se 
vorrà  con  una  grazioza  lettera  rispondere  aU'autore,  m'assicuro  che  sarà 
opra  di  cavalière,  ed  io  gliene  saprù  buon  grado  ;  e  potrà  dirizzare  le  lettere 
al  sudetto  Signor  Anobr.sciatore,  scrivendo  in  Italiano,  e  la  soprascritta  in 
questa  maniera  :  A  Mons.  Mons.  Claudio  Fochel,  Présidente  délia  corie 
délie  inonele,  a  Parigi,  con  quei  liloli  che  couvengono...  * 

L'interlocuteur  de  Pigafetta,  dans  la  conversation  rapportée, 
est  évidemment  le  président  Fauchet,  et  l'ouvrage  qu'il  lui  a 
remis  est  celui  qu'il  vient  de  publier,  fruit  mûri  de  longues 
recherches,  son  Recueil  de  l'orv/ine  de  la  langue  et  poësir  fran- 


1.  «  E  l'ho  ritrouati  beu  d'altra  forma  in  qualche  parte  di  quel  che  era  al 
partir  mio.  Il  vivere  caro  i  due  teizi  più,  quattuaque  in  quantità  va  ne  sia  in 
abboudaDza;  i  dottori  mancati,  ed  i  scolari,  i  quali  solevano  ascendere  al 
numéro  di  veuti  mille  [chiffre  donné  par  Lambin],  ora  sono  scemati  i  due 
terzl  ».  Do  Paris  humaniste  vu  par  Pigafelta  vers  1564,  il  y  a  nu  bref  tableau 
dans  une  lettre  de  lui  à  Juste  Lipse  :  «  La  primiera  voUa,  ch'io  andasse  in 
Frauria  hebbi  nello  Studio  di  Paiigi  stretta  converfatioue  (auzi  fui  lor  auditore) 
col  Turuebo,  con  l'Aurato  e  Lambino,  e  col  Dureto,  heroi  nelle  loro  professioni; 
et  col  Rarao  ancora,  censore  presuutuoso  (per  non  appellarlo  bestiale)  d'Aris- 
totele;  nel  quai  tempo  il  Turuebo  compilava  i  libri  de  suoi  Aversarii...  » 
(BurmaiiD,  S.yWo^es  epist.,  t.  Il,  p.  60.  De  Rome,  29  avril  1600.'. 

2.  Opère  di  Sp.  Speroni,  t.  V.  p.  371.  La  lettre  est  datée  de  Pari?,  10  juillet 
1581.  La  fausse  iuterprétatioQ  adoptée  par  le»  biographes  de  Ronsard,  et  luêun; 
par  Laumonier  (Binet,  p.  214),  paraît,  remonter  aux  éditeurs  de  Speroni  (t.  IV 
p.  356).  Ferd,  Neri  proteste  commç  uous  contre  l'erreur  consacrée. 
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çoise,  ryme  et  rumnns,  plus  les  noms  et  sommaire  des  œuvres  dp 
1*21  poi'tra  français  vivans avant l' nn M CC C .Ce\,\\\s\.OT'\^T\  avait dil 
connaître  Speroni  dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  accompagnait, 
en  1!):)4,  le  cardinal  de  Tournon  en  Italie;  il  avait  appartenu 
un  instant  au  cercle  de  Ronsard;  mais  l'anecdote  littéraire 
qu'on  peut  tirer  du  document  italien  n'intéresse  pas  notre 
poète. 

Il  y  a  à  l'adoue  un  aiitre  humaniste  depuis  longtemps  accou- 
tumé {\  suivre  avec  attention  la  production  littéraire  de  son 
époque,  qui  ne  manque  pas  d'acquérir  à  leur  apparition  les 
œuvres  de  Ronsard,  en  môme  temps  qu'il  se  fait  envoyer 
de  France  les  principaux  livres  d'érudition,  de  grammaire,  et 
même  ces  traités  d'orthographe  qui  ont  si  vivement  passionné 
nos  poètes.  C'est  Gian-Vincenzo  Pinelli,  qui,  sans  rien  publier 
lui-même,  met  au  service  de  ses  contemporains  les  ressources 
de  son  érudition  presque  universelle  et  de  sa  vaste  biblio- 
thèque'. Gorbinelli  et  Claude  Dupuy  entretiennent  avec  lui,  de 
F'aris,  une  correspondance  où  il  est  fait  quelquefois  mention  de 
Ronsard.  En  1575,  réclamant  à  Dupuy  les  Moralia  de  Plutarque 
dans  la  traduction  d'Amyot  et  d'autres  livres  français  récem- 
ment parus,  IMnelli  le  dispense  expressément  de  lui  envoyer  la 
nouvelle  édition  des  œuvres  du  poète,  car  il  peut  se  la  procurer 
en  Italie*.  Dix  ans  plus  tard,  il  interroge  Gorbinelli  sur  le  prix 
de  certains  volumes   isolés'.    Enfin   Dupuy  lui  fait   tenir  la 

1.  Sur  Pitiellt  et  son  rôle,  qui  rappelle  ceirii  de  notre  Peireftr.  au  siècle  suivant, 
V.  La  Biftliotfièque  de  Fulvio  Orsirii,  [k  74-76  et  passim,  et  les  études  de  Crescini 
et  tie  Rajua,  citées  dau»  le  travail  de  Rita  Caideriui  de  Marcbt  sur  Gorbinelli 
eutiérenieut  composé  sur  la  correspoodance  inédite  Corbinelli-Pioelli  (.Milao, 
19U).  Cf.  Revue  d'hist.  tilt,  de  la  France,  t.  X.\IV.  1917,  p.  676-678.  J'ai  traos- 
crit  à  l'Atubrosiieutie  la  plupart  des  lutlres  de  Cliude  Dupuy  à  Pinelli,  dont  la 
public. tiou  intéresi»erail  l'histoire  des  lettres  et  de  l'érudition  eu  Fraoce  coinaie 
en  Italie. 

2.  n  Non  mi  ciiro  più  dell'  opcre  di  Kousard,  et  una  volta  si  troveranuo  di 
quà,  cooie  di  gia  l'havea  trovate,  et  I  harei  prese  se  qou  l'aspcttava  di  coslà  • 
(Biblioth.  uat.,  Uupwj  lui,  fol.  35,  LrUre  du  13  mai  1575). 

3.  Corbiuelli  écrit,  le  t"  janvier  i58ù  :  «  Qunnto  a  tro  volumi  in-16  del  Roosardo 
|egato  coiue  dice  V.  S.,  si  sou  vendiiti  uuo  scudo  e  testoni  10  c  qnesli  ultimi 
si  Teudooo  uuo  scudo  testoot  20  ».  (R.  Calderioi  de  Marcbi,  /.  c,  p.  93). 
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première  édition  posthume,  préparée  par  Galland.  La  lettre  de 
l'érudit  parisien  du  22  janvier  1588,  qui  parle  de  cette  expédi- 
tion, donne  sur  les  dernières  éditions  de  Ronsard  cette  opinion 
très  intéressante  à  recueillir  à  cette  date  : 

Je  vous  ai  enuoié  les  œuvres  de  Rousard  de  la  dernière  impnessioa  qui 
est  ia  12°  et  non  in  t°  comme  portoit  vostre  mémoire.  Celles  in  f°  furent 
imprimées  du  viuant  de  Ronsard  en  l'an  i583  ou  84  ;  ces  dernières  furent 
faites  l'année  passée  seulement,  comme  elles  auoient  esté  reueues,  corrigées 
et  augmentées  par  l'auteur  peu  avant  son  trespas,  ainsi  qu'il  est  témoigné 
par  l'intitulation,  et  la  vérité  est  telle.  Toutefoi»  i'aimerois  beaucoup  mieux 
les  premières  éditions  que  ces  dernières,  esquelles  il  a  tout  gasté  selon 
mon  iugement,  aiant  osté  plusieurs  belles  pièces  et  changé  les  plus  beaus 
et  hardis  traite  des  autres,  de  manière  qu'on  n'y  recongnoiit  quasi  plus  ce 
grand  Ronsard  qui  a  mis  nostre  poésie  Françoise  au  parangon  delà  Grecque 
et  Romaine*, 

Avant  d'être  conseiller  au  Parlement  et  de  devenir  le  célèbre 
bibliophile  que  l'on  sait,  Claude  Dupuy  avait  fait  un  long 
voyage  d'études  au  delà  des  Alpes,  explorant  les  bibliothèques, 
visitant  les  savants,  et  ses  conversations  très  actives  avaient 
aidé  à  propager  la  renommée  de  notre  poète  parmi  les  lettrés 
rencontrés  ou  recherchés  par  lui.  Le  fait  nous  semble  d'autant 
plus  assuré  que  tous  les  amis  parisiens,  dont  il  se  réclame  dans 
sa  correspondance  d'alors,  appartiennent  à  l'intimité  même  de 
Ronsard*.  Bien  d'autres  voyageurs  français  répandirent  à  leur 
tour  en  Italie  ce  nom  d'abord  apporté  par  des  compagnons  de 
la  première  heure,  tels  que  Du  Bellay  et  Magny,  et  que  Muret 
y  faisait  entendre   avec    honneur".     Le    groupe,  d'écrivains 

1.  Biblioth.  Ambrosienne,  t.  167,  fol.  255. 

2.  Bibliot.  uat.,  Dupuy  16,  ff.  12-13  (lettre  à  P.  Delbene,  Padoue,  1570)  : 
«  Mitto  tibi  versus  Theocriti  nuac  primura  ...ia  lucem  reuocatos...  Ens  veiiin 
Aurato,  Lambino  et  Passeratio  communicas...  Saluta  mais  verbii  fratres  meos, 
Lambinum,  Passeratiura,  Gallandium  tuum,  Thorium.  » 

3.  Ou  peut  croire  à  cette  propagande  de  la  part  de  Jacques  Gillot,  cooseiller- 
clere  au  Parlement  de  Paris,  correspondant  de  Muret  et  l'uu  des  futurs 
auteurs  de  la  Salyre  Ménippée,  qui  va  à  Rome  en  1586,  et  de  Nicolas  Audebert, 
fils  du  poète  humaaistft  Germain  Audebert,  qui  voyage  longuement  eu  Italie  de 
1574  à  1578  (E.  Picot,  Le.i  français  italianisants,  t.  II,  p.  152.  Noihac,  La  Bihliolh. 
de.  Fuloio  Orsini,  p.  45-67,  et  N,  Audebert  archéologie  Orléanais,  dans  ia  Hevve 
(irchéot.  dç  1887), 
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ameno  en  1574  par  la  fameuse  ambassade  de  Paul  de  Foix  étail 
familier  avec  l'œuvre  du  poète'.  I/ambassadeur  auprès  do 
(îré^'oire  Xlll,  Louis  Chnsteifjiier  de  la  Hochepozay,  seigneur 
d'Abain,  qui  (it  accueil  à  Montaigne,  était  un  élève  particulier 
do  Doiiit;  il  se  trouvait  par  cela  môme  lié  avec  Uonsard,  qu  une 
tendre  amitié  de  jeunesse  unissait  à  deux  de  ses  frères*.  Il  con- 
viendrait de  mettre  en  lumière  le  rôle  littéraire  de  cet  ambas- 
sadeur savant,  qui  n'était  étranger  à  aucune  des  belles  disci- 
plines de  son  temps  et  de  qui  .Muret  entretenait  le  goût  (hi  grec 
en  venant  étudier  avec  lui  Y  Ethique  et  la  Politique  d'Aristole  '. 
C'est  par  son  entremise  que  le  professeur  illustre  du  Collège 
Homain  recevait  les  publications  érudites  de  Paris  et  pouvait 
lire,  dès  qu'ils  paraissaient,  les  nouveaux  ouvrages  de  Ron- 
sard ^ 

Parmi  de  plus  modestes  personnages  venus  à  Rome  vers  le 
même  temps,  on  ne  peut  omettre  un  érudit,  mêlé  d'assez  près 
à  la  fin  de  la  vie  du  poète,  Claude  Binet,  de  Beauvais,  qui  doit 


1.  Par  exemple  J.-(V  de  Thoa  (/.-i4.  Thuani  de  vita  sua,  au  t.  VU  de  l'éd.  de 
Loutiri'8,  1723,  p.  22.  Cf.  La  Biblioth.  de  Fulvio  Orsini,  p.  68). 

'2.  V.  les  pièces  adressées  a  Ruch  Chasleigaer  de  la  Kochnpozfiy  et  à  Aatotue, 
qui  fut  poète  et  inoiirut  à  viugt  ans  au  siège  de  Thérouaone.  Ituosurd  a  composé 
pour  cfes  amis  de  belles  et  touchautes  ûiiitaphes  relatant  leurs  exploits  et  sua 
amitié  (Ed.  Uumoiiii^r,  t.  Il,  p.  288,  415;  t.  V,  p.  268-218,  V72).  Cf.  Ileori  LoogooD, 
P.  du  Ronsard,  p.  204-206. 

3.  l'ue  correspondance  inédite  de  l'ambassadeur  avec  Ch.  Dunuy  mettrait  en 
lumière  ces  mérites  oubliés.  Je  n'en  détache  qu'une  page,  dans  la  lettre  da 
.*»  juillet  1577  :  «  J'ai  fait  vos  recommandations  à  Monsieur  .VIouret.  qui  vous 
r'ud  les  siennes  très  humbles  et  ne  sommes  sans  parler  souvent  de  vous. 
Nous  lisons  maintenant  les  Politiques  ayant  parachevé  nos  Ethiques  et  voua 
promets  que  ledit  sieiir  Meurct  me  coûtante  touslours  davantage,  tant  plus  je 
voys  eu  avant.  Mais  les  infinies  occupations  qu'il  me  fault  avoir  eu  ce  liea 
m'empesf lient  bien  d'y  pouvoyr  employer  le  temps  comme  jn  debvrois  et 
desirroys  «ans  le  respect  du  service  de  mon  mai^tre  <•.  (Bibl.  nat.,  Dupuij  712, 
fol.  28).  V.  outre  ce  m^.,  le  vol.  350  de  !h  même  collection  et  les  lettres  échangées 
entre  Pier  Vettori  et  U'Abaiu  de  la  Rochepozay,  dans  la  correspondance  da 
Muret..L'intimité  qu'on  signale  ici  est  attestée  encore  par  un  fort  beau  souoetdans 
A,«.<  (JHuvres  de  Scévole  de  SainteMarlUe,  Paris,  \5Tj.  fol.  158  : 

Ce[>enilant  (|ue  bien  loin  de  nos  terres  mutines 
Avec  le  grand  Muret  vous  pax^ez  voslre  temps..., 
Ambiissadcur  du  Roy  sur  les  rives  Latines. 

4.  Ou  lo  déduit  aisément  d'ane  autre  lettre  (OupuylM,  fol.  27)< 
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sa  notoriété  littéraire  à  la  biographie  consacrée  par  sa  piété  de 
disciple  à  ce  maître  vénéré  :  «  D'autres  excellens  personnages  », 
y  écrit-il,  «  comme  Pierre  Victor,  Pierre  Barga  et  Speron 
Sperone,  l'ont  tellement  estimé  que  lesdeux  premiers  m'ont  dit, 
lorsque  j'estois  en  Italie,  que  nostre  langue  par  la  divine  Poésie 
de  nostre  Ronsard  s'egaloit  à  la  Grecque  et  à  la  Latine*  ».  On 
chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages  de  ces  Italiens  célèbres 
quelque  ligne  rappelant  de  tels  propos.  Si  un  jeune  Français 
enthousiaste,  faisant  son  voyage  de  philologue  en  l'an  1579% 
et  s'entretenant  à  Florence  avec  Pier  Vettori,  à  Pise  avec  Pier 
Angeli  da  Barga,  a  pu  recueillir  leur  témoignage,  c'est  qu'il  l'a 
lui-même  sollicité.  L'ancien  gonfalonier  de  la  République 
florentine  était  devenu  le  plus  expert  des  savants  adonnés  à  la 
critique  des  textes;  quant  à  l'auteur  des  Cynegetica,  favorisé 
par  Henri  III  et  par  la  Reine  mère,  il  passait  pour  le  plus  élé- 
gant versificateur  latin  de  sa  génération'.  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  constater  que  leur  autorité  de  grands  humanistes  s'ac- 
cordait avec  l'opiiiion  des  poètes  de  leur  pays  pour  reconnaître 
le  génie  de  Ronsard. 

Pierre  de  Nolhac 


1.  Ce  passage  ne  figure  dans  la  vie  de  Ronsard  qu'à  partir  de  la  seconde 
édition  {La  vie  de  Ronsard  par  Cl.  Binet,  Paris,  1909,  éd.  Laumonier,  p.  42). 

2.  Le  voyage  de  Claude  Biuet,  que  Lauiiiouier  8uppo^e  remonter  à  1568  ou 
1569,  a  précédé  au  contraire  de  fort  peu  de  temps  la  publication  de  son  choix 
d'antiques  épigrammes  latines  iné(Jites  (Poitiers,  1519),  avec  des  poèmes  latins 
ou  figurent  précisément  des  dédicaces  à  Vettori  (Victorius)  et  à  Angeli  (Bargaeus). 
Cette  date  m'est  fournie  [>a''  une  lettre  à  Afliille  Estnçu  (Statius),  le  commenta- 
teur des  Elégiaques  latins,  par  laquelle  Biuel  accompagne  l'envoi  a  Rome  lie 
son  essai  d'anthologie  latine  :  «  Edidi  epigrammata  ilia  tandem  quae  Romae  auuo 
superiore  tibi  credideram,  antiqua  scilicet  illa  et  Petrouii  Arbitri  magna  ex 
parte..  »  La  lettre,  qui  traite  de  sujets  philologiques  et  mentionne  Gorbinelli  et 
Cujas.  est  datée  de  Paris,  1''  mai  1580  (Rome,  Biblioth.  Valicelliana,  ms.  B.  106, 
fol.  92). 

3.  Sur  Angeli  et  ses  relations  avec  la  France,  v.  E.  Picot,  Les  Italiens  en  France 
au  XVI»  s.  {extr.  du  Bull,  italien),  Bordeaux,  1902,  p.  73.  On  y  joindra  des 
lettres  de  Lambin  daus  les  Epistolae  clarorum  virorum,  Lyon,  1561,  p.  443  et 
Appendix.  Les  quatre  premiers  livres  de  l'épopée  d'Angeli  sur  la  première 
Croisade  ont  été  imprimés  à  Paris  on  1582  et  1584.  La  Syrias  est  dédiée  à 
Henri  111  et  à  Catherine  de  Mé  Ijcis. 


Drammi  e  teorie  drammliche  del  Diderot 
e  loro  fortuQa  in  Italia  " 


Nell'  opéra  imilliforrno  di  Dionigi  Diderot  l'altivilà  tlrainma- 
tica  occupa  un  posto  notevole*  :  dico  altivilà  e  non  produzione, 
poicliè,  ci6  che  di  veramenle  vitale  rimane  di  lui,  in  questo 
campo,  è  la  parte  teorica,  e  leoricamente  soltanto  pussono  aver 
valore  i  suoi  stessi  sfortunati  drammi  :  //  /i(jli't  Jiafnra/r  e  il 
Padre  di  fnmi'/liu  :  «  Son  théâtre  fut  un  chapitre,  le  plus  hardi, 
le  plus  bruyant,  de  l'Encyclopédie  '  ». 

La  storia  del  dramma  vero  e  proprio  nel  secolo  XVflI"  in 
Francia  si  connette  slrettamente  con  l'evoluzione  storica, 
politica,  sociale  di  essa;  quel  secolo,  che  fu  giustamente  chia- 
mato,  se  pur  con  certa  fine  ironia  «  adolescente  »',  présenta 
un  complesso  di  passioni  filt)sofeggianti,  di  desideri  incom- 
posti  di  riforme  morali,  di  presunzioni,  spesso  ingénue,  di 
capovoigimenti  religiosi  e  sociali  che  si  rispecchiano,  più  o 
meno  nettamente,  nelle  opère  teatrali.  L'analisi  dettagliata  del 
contenuto  intrinseco  del  dramma,  nei  suoi  pregi  e  nei  suoi 
molti  difetti,  nonchè  délia  sua  forma  ed  efficacia  rappresen- 
tativa,  è  già  stata  esposta  da  parecchi  e  specialmenle,  in  modo 

\.  Quecto  arlicolo  uon  è,  pr^r  <^osi  dire,  che  un  capitolo  di  ano  stiitlio  più 
esteso  su  tutlH  {'«(.tru  del  Diderot  in  Italii,  studio  cbo  apero  Ji  poter  coudurre 
a  teruiiue  ia  un  tempo  uon  tro[ipo  iotitauo. 

3.  Non  mi  pare  ufCPii<<ario  ricor  inre  la  bihliograQa  sut  Diderot,  che  »i  puA 
facilinente  ricavnre  Ja  uiio  spo^lio  accurato  délie  ben  u<>te  guide  biblio^raiit-lie 
del  Lansou,  del  Lorenz,  dfl  Uiflrich,  del  Thieme,  del  Helz,  en-,,  eoc.  Avrô.  url 
corso  di  queste  pagiue  rocca«iouc  di  cilnre  quelle  fonti  e  quegli  «tudi  che  pre- 
sentano  spéciale  intéresse  ri^ituardo  all'opera  drammatica  del  uoxtro  autore. 

:i.  V.  L.  Petit  de  Jullerille,  Le  Ihédlre  en  France  (Paris.  A.  Colin,  1908),  p.  31! 

4.  K.  Faguet,  Le  dit-huitième  sièc/e  (Parigi,  Haihett»').  Avant-propos,  p.  xii. 


Revue  des  deux  mondes,  lyu:',,  lomo  il",  p.  932  :  o  l'éditioQ  critique  des  iEuvres 
de  Diderot  est  à  faire.  »] 

5.  Taie  ultimo  teutativo  potreiibe  ricouoscersi  ia  Le  Shérif.  —  Cfr.  anche, 
J.  Block,  Beilrùge  zu  einer  Wiirdigung  Diderols  als  Dramatiker  (Kônigsberg, 
1888],  p.  39. 

6.  Cfr.  J.  Béraneck,  Diderot  et  la  réforme  du  théâtre  au  XVIII'  siècle,  in  : 
Bibliothèque  Universelle,  1893,  tomo  57,  p.  363. 
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un  certo  senso,  e  pur  considerandone  le  diiTeretize  intrinseche, 
del  dramma  ronianlico'. 

Sopra  questo  schéma,  che  puù  seinbraro  a  prima  visla 
superficiale,  ma  chesconvolge  in  realtà  la  concczione  dramma- 
tica  preesislente,  si  fonda  tulta  lu  teoria  del  Diderot,  la  quaîe 
è  riassunta  in  gran  parte  nel  g\h  citato  saggio  su/la  po^s-a 
drammatica,  cosi  corne  la  teoria  romantica  sarà  riassunta  nella 
prefazione  del  CromweU  vittorughiano 

L'articolo  fondamentale  del  «  credo  »  draramatico  del  Dide- 
rot si  palesa  a  traverso  tutti  i  suoi  vari  saggi  teorici,  dagli 
«  Entretiens  »  lino  al  «  Paradosso  suU'atlore  cumico  »  :  l'opéra 
teatrale  deve  ispirarsi  alla  natura  vera  deUuomo,  poichè  la 
natura  è  buona^  e  solo  le  rigide  convenzioni  sociali  la  turbano 
e  la  corrompono.  Quando  poi  si  assiste  ad  una  rappresentazione 
teatrale  5/  deve  aver  l'illuslone  di  Irovarsi  davanti  a  una  scenu 
di  viia  vissuta*.  Certo,  pero,  chiunque  conosca  il  teatro  del 
Diderot  e  dei  snoi  seguaci  sente  di  poter  far  propria  l'osser- 
vazione  ripetuta,  inproposito,  anche  dal  De  Sanctis,  che,  cioè 
«  si  sostitui  in  esso  ad  un  idéale  aslratlo,  un  reale  astratlo^  ». 

Comunque  sia,  questa  realtà,  presentata  al  pubblico  sulla 
scena,  dev'essere  bella,  in  quanto,  cioè,  benefico  esempio  per 
tutti  gli  spiriti,  monito  ed  incitamento,  costituendo  una  vera 
«  école  de  mœurs  »*  che  puô  raggiungere  le  più  efûcaci  appli- 

1.  NoQ  hisogaa  mai  dimeuticare  che,  8e  la  distiozione  fatta  risuita  dalla  prima 
affermazione  che  l'uomo  <<  dVsI  pas  toujours  daus  la  doulear  oa  dans  la  joie  » 
{Troisième  Entrelien  sur  le  Fils  Naturel,  p.  i?4)  perô  il  Diderot  ripetutameate 
esprime  la  sua  avversioae  alla  fusioDe  di  elementi  comici  cou  elemeoti  tragici 
nella  stcssa  opéra  teatrale  (ibid.,  p.  137  e  altrove).  Si  cfr.  pure  GaiCTe,  op.  cil., 
p.  450. 

2.  V.  De  1 1  poésie  dramatique,  ediz.  cit  ,  p.  312  :  •■  La  nature  humaine  est  donc 

bonne  ?  Oui,  mou  ami  et  tr^s  bonue Ce  sout  les  misérables  conveutiont  qui 

pervertissent  l'homme  !  » 

3.  Questa  alTermazione  si  trova  già  nelTopera  giovanile  del  Diderot  •  Les  bijoux 
indiscrets  (tomo  IV,  ediz.  Assézat,  p.  283).  —  Cfr.  pure  Gaiffe,  op.  cit.,  p.  20. 

4.  Cfr.  K.  De  Sanctis,  Saggi  crilici  (1  edizione  milanese  a  cura  di  Paolo  Arcari), 
vol    I,  p.  21. 

5.  Cfr.  Second  Entrelien,  tomo  cit.  p.  108.  —  Troisième  Entrelien  {ibid.,  p.  149)  : 

«  l'objet  d'une   compositiou   dramatique? C'est,    je    crois,    d'inspirer    aux 

hommes  l'amour  de  la  vertu,  l'horreur  du  vice  •  —  Cfr.  pure  Beraneck,  op.  cit., 
p.  363. 
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cazioni  délia  morale'.  Con  espressione  quasi  profetica  il 
Diderot  invoca,  a  questo  proposito,  l'aluto,  l'alleanza  di  tutte 
le  arti  :  «  0  quel  bien  il  en  reviendrait  aux  hommes  si  tous  les 
arts  d'imitation  se  proposaient  un  objet  commun  et  concou- 
raient un  jour  avec  les  lois  pour  nous  faire  aimer  la  vertu  et 
haïr-le  vice!°  )).  Amare  la  virtù  e  odiare  il  vizio  sarà  tanto 
più  facile  quanto  più  i  personaggi,  sulla  scena,  saranno  vicini 
per  condizioni  sociali  e  per  abitudini  di  vita  agli  spettatori  ; 
cioè  quanto  piii  il  teatro  rappresenterà  a  drammi  borghesi  », 
tanto  più  sarà  efficace-'.  Ma  non  più  tipi  generici  dovranno 
essere  preferiti  :  quantunque  più  immortali,  essi  sono  più 
lonlani  daH'individuo  :  bando  dunque-airjyaro  o  al  Mùantropo 
o  air  Ipocrila  di  tutti  i  tempi  e  di  tutti  i  luoghi  :  sul  palco 
scenico  devono  muoversi,  uominiche  lavorano,  che  esercitano 
una  nobile  funzione  sociale  come  quella  del  magistrato,  un 
padre  amoroso,  un  amico  fedele  fino  allô  scrupolo:  le  con- 
dizioni familiari  e  sociali  degli  uomini  caratterizzano  gl'indi- 
vidui  ed  esse  stesse  prendono  forma  defînita  dagli  avveni- 
menti,  dalle  «  siluazoni  ^  ».  Ne  viene  di  conseguenza  la  teoria 
(ahimè,  solo  teoria!)  délia,  semplicità  d'azioiie,  omegliod'iulrec- 
cio,  il  quale  dovrebbe  essere  ravvivato  solo  dai  contrasti  dei 
temperamenti  e  délie  vicende  teatrali', 

Dato,  dunque,  il  carattere  générale  di  questo  dram?na  dames- 

\    tico,  non  c'è  da  meravigliarsi  se  il  Diderot,  da  buon  teorico, 

s'indugia  ripetutamente  per  dar  consigli,  se  non  per  dettar 

leggi,  sulla  forma  di  esso  e  suH'interpretazione  che  ne  devono 

1.  E'bellissimo  e  degno  d'easer  citato  e  letto  lo  schéma  délia  Morte  di  Socrate 
nel  saggio  De  la  poésie  dramatique,  p.  314-315. 

2.  De  la  p.  dram.,  p.  313.  —  Quauto  all'aiuto  deH'arte  pittorica,  è  noto  che  il 
Diderot  Lj  invoca  assai  sovente  o,  per  esser  più  esalti,  egli  riallaccia  strettameote 
Tarte  drammatica  cou  la  pittura  :  ibid,  p.  312.  Cfr.  pure  :  Premier  Entretien, 
p.  95. 

3.  Troisième  Entretien,  p.  13o. 

4.  Oltre  ai  luoghi  già  citati  dei  saggi  del  Diderot,  si  cfr.  Troisième  Entretien, 
p.  151.  —  Inoltre,  F.  Brunetière,  Les  époques  du  théâtre  français  (Parigi, 
Hachette,  1896),  p.  295;  BéraQeck,  op.  cit.,  p.  365. 

5.  De  la  poésie  dram.,  p.  316-317;  Troisième  entretien,  p.  137. 
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farc  R^lialtori,  cioè  ipresent;itori  di  fronle  al  puhblico.  Seguendo 
specialmenle  lo  svolgimento  del  sa^'/^io  sul/a  poesia  drammn- 
ticdy  si  polrebbe  steiidere  un  sornmario  di  tulle  le  afTermaziotii 
del  Diderot,  più  o  meno  originali,  sul  piano  del  drarnina,  sulle 
qualità  del  dialogo,  sulla  divisionc  in  scène  e  sul  modo  più  effi- 
cace di  presenlarle  e  iiilerpretarle.  Ma,  per  noi,  puo  riuscir 
utile  unicamenle  un  piccolo  numéro  di  osservazioni,  in  più 
luoghi  ripetule,  le  quali  formano  veramente  qualche  cosa  di 
nuovo  nella  storia  délia  letleratura  drammalicà. 

Ci  aspelterc!nmo,  dal  rivoluzionario  Diderot,  unacampagna, 
già  quasi  viltorughiana,  conlro  le  regole  délie  tre  iinità  : 
invece  nulla  di  lutto  questo;  se  non  le  difende  a  spada  traita, 
egli  si  rassegna  perô  ail'  osservanza  di  esse,  per  ragioni,  diro 
cosi,  di  ottica  teatrale'.  In  reallà  egli  aggiunge,  anzi,  due 
ntiove  nnità  :  Yuniiù  di  linguaggio  dei  personaggi  e  Vunità 
d'accento  per  gli  attori*.  11  tnezzo  di  espressione,  nel  dramma 
domestico,  dev'essere  la  prosa,  più  vicina  alla  vita  quotidiana 
che  non  la  declamazione  poetica*;  e,  per  raggiungere,  quanto 
più  possibile,  la  verità  délia  rappresentazione,  ogni  cura  più 
assidua  dev'esser  posta  nella  sceita  délia  decorazione^  délia 
scena  e  in  quella  dei  costumi  degli  attori,  i  quali  devono  rappre- 
sentare  i  vari  personaggi  del  dramma;  il  costume  deve  adal- 
tarsi  ad  ogni  carattere  cosi  come  la  tonalilà  del  linguaggio  lo 
deve  identificare  *.  K  lutto  ciù  in  omaggio  al  grande  principio 
di  verità  tanlo  decanlato  dal  Diderot  e  dai  suoi  seguaci  :  «  Il 
ne  faut  être  sur  la  scène  ni  plus  apprêté  ni  plus  négligé  que  chez 
soi».  '>  L'elemento  rappresentativosucui,  per(\  l'attenzione  del 

1.  Cfr.  Gaiffc,  op.  cit.,  p.  441.  —  Béraueck,  op.  cit.,  p,  372. 

2.  V.  Second  Entrelien,  p.  106-107. 

3.  Cfr.  Second  Entrelien,  p.  120  ecc.  —  Gaiffe,  op.  cil.,  p.  487,  —  Béraoeck, 
op.  cit.,  p.  365. 

4    Cfr.  Béraneck,  cp.  cil.,  p.  370. 

5.  De  la  poésie  dram.,  p.  374.  In  questa  pagina  il  Diiierol  ai  sdegua  «  de  la 
fausseté  des  Jécoratioas  et  du  luxe  des  habits.  * 

6.  De  la  poésie  dram.,  p.  375.  —  Uu  saggio,  coaae  applicazioQe  del  priocipio, 
il  Diderot  lo  dà.  per  ua'eveutaale  rappresentazioue  del  Padre  di  famiglia  :  ■*  S'il 
veuait  jamais  eu  faulaisie  d'essayer  le  Pire  de  famille  km  théâtre,  je  crois  que  ce 
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Diderot  si  ferma  con  compiacenza  mag-giore  e  con  ripetuta 
insistenza  è  la  pantomima  :  «  la  pantomime  est  une  portion  du 
drame;  l'auteur  s'en  doit  occuper  sérieusement'  »  Corne 
s'adatto  a  fare  Molière,  bisogna  scriverla  quando  cio  è  necessa- 
rio,  «  toutes  les  fois  qu'elle  fait  tableau.  »  Cosi  il  Diderot  è  con- 
dotto  alla  creazione,  o,  per  lo  meno,  alla  predilezione  délie 
scène  simultanée^ ,  con  alternative  di  discorsi  e  di  gesti  espres- 
sivi;  questa  «imultaneità  di  scène  corrisponderebbe  meglio  a 
una  rappresentazione  vera  délia  natiira  :  «  dans  la  nature  il  y  en 
a  de  simultanées,  dont  les  représentations  concomitantes 
produiraient  sur  nous  des  efïets  terribles'.  »  Quale  efflcacîa 
di  rappresentazione  si  possa  ottenere  in  tal  modo  ce  lo 
confermano  anche  produzioni  drammatiche  moderne,  quali, 
per  esempio,  V Intérieur  del  Maeterlink,  in  cui,  mentre  da  un 
lato,  a  traverse  la  finestra  d'un  salotto,  assistiamo  ad  una 
tranquilla  scena  domestica,  dalTaltro,  in  una  strada,  vediamo 
apparire  il  corteo  lugubre  che  trasporta  la  giovane  figlia 
suicida  e  proviamo  giàla  commozione  délie  scène  seguenti.  — 
Accanto  aile  regole  per  Topera  drammatica,  il  Diderot  s'è  indu- 
giato  volentieri,  ed  a  più  riprese,  a  dar  consigli  speciali  agli 
attori.  Anzi  l'argomento  délie  qualità  dell'attore  è  di  sua  pre- 
dilezione e  lo  ha  portato  poi  alla  composizione  di  quel  curioso 
libretto  che  è  il  «  Paradosso  sull'attor  comico  »,  nel  quale, 
all'affermazione,  (non  cosi  paradossale,  in  realtà,  quanto  la 
credesse  il  Diderot)  che  un  attore  riesce  ad  essere  tanto  più 

perâoanage  ue  pourrait  êLre  vêtu  trop  simplement.  Il  ne  faudrait  à  Cécile  que  le 
déshabillé  d'une  fille  opulente.  J'accorderais,  si  l'on  veut,  au  Commandeur,  un 
galon  d'or,  uni,  avec  la  canne  à  bec  de  corbin.  S'il  changeait  d'habit,  entre  le 
premier  acte  et  le  second,  je  n'en  serais  pas  fort  étonné  de  la  part  d'un  homme 
si  capricieux.  Mais  tout  est  gâté  si  Sophie  n'est  pas  en  Siamoise  et  M'^'^  Hébert 
comme  une  femme  du  peuple  aux  jours  de  dimanche.  Saint-Albin  est  le  seul  à 
qui  son  âge  et  son  état  me  feront  passer  au  second  acte  de  l'élégance  et  du  luxe. 
Il  ne  lui  faut,  au  premier,  qu'une  redingote  de  peluche  sur  une  veste  d'étoffe 
grossière.  » 

1.  De  la  p.  dram.,  p.  378  e  sgg.  —  Second  Entretien,  p.  104. 

2.  Cfr.  De  la  p.  dram.,  p.  360  (Scènes  composées).  —Second  Entretien,  p.  114. 
—  Béraneck,  op.  cit.,  p.  310. 

3.  Second  Entrelien,  p.  116. 
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grande  qiianto  meno  si  lascia  trasportare  dalla  propria  sensibi- 
lità',  v'ù  il  ripetiUo  invitoalla  moralità  o  ai  buoni  costumi'. 

Il  Diderot,  qiiando  da  teorico  si  faceva  autore  drarnmatico, 
difflcilinente  raggiungeva  quell'  efficacia  e  quell'  idéale  di 
sobrietà  morale  educativa  al  quale  tendeva;  gli  mancava, 
forse,  profondità  di  osservazione  psicologica  e,  inollre, 
l'animo  suo,  di  sensibilità  facile,  se  non  duratura,  si  cornpia- 
ceva  facilmente  di  quell'  enfasi  nell  espressione,  dalla  quale 
invitava  con  insistenza  gli  autori  àd  astenersi*.  Ci6  che  vera- 
mente  spicca  nei  due  dranimi  principali  del  Diderot  è  la  for- 
mula deir  amore,  per  quoi  tempi  nuovissiraa,  formula  secondo 
la  quale  il  Rousseau  improntava  poi  la  «  Nuova  Eioisa.  » 
Dorcai  e  Saitit-Albin  sonogià,  in  questo  senso,  e  specialmente 
il  primo,  eroi  dagli  atteggiamenti  romantici.  In  Saint-Alôîn  v'è, 
in  realtà,  molto  del  Diderot  stesso,  il  quale,  pero,  s'è  imperso- 
sonato  perfettamente  nella  figura  di  M.  llardouin,  in  quella 
curiosa  e  interessantissima  commedia  inlitolata  :  «  Est-il  bon, 
est-il  méchant?  »  Dorval  e  Saint-Albin  sono  «  figli  délia 
naiura  »  suUo  stampo  del  Rousseau  eproclamano  la  legiltimità 
délia  passione,  pur  sentendo  il  contraste  di  essa  con  certi 
doveri  e  certe  leggi  tradizionali  :  amicizia,  condizione  sociale 
0  altro. 

Nei  due  drammi  del  Diderot  la  simpatia  et  la  difesa  délia 
donna  si  manifesta  in  tutte  le  figure  femminili  e  concreta 
l'intenzione  di  usare  il  dramma  per  la  difesa  di  tutti  i  deboli  e 


i.  Paradoxe  sur  le  Comédien  (ediz.  Fayard),  p.  12  :  «  C'est  l'extrême  seosibililé 
qui  fait  les  acteurs  médiocres  ;  c'est  lu  sensibilité  médiocre  qui  fait  la  mullitude 
des  mauvais  acteurs  et  c'est  le  mauque  absolu  de  sensibilité  qui  prépare  les 
acteurs  tublimes.  » 

2.  Ibid.,  p.  40-41.  K  propositu  dell'edizione  del  Paradoxe,  ofr.  :  Par.  sur  le  com' 
(édition  critique  avec  introduction  par  E.  Dupuy).  Parigi,  Lecène,  1902,  Cfr. 
pure  :  Bédier,  Eludes  criligues,  Parigi,  11^03.  —  Inoltre,  Diderot  and  the  art  of 
acting  (Westmitisler  Review,  1887,  p.  44  sgg.)» 

3.  H  Gaiiïe  {op.  cit.,  p.  462)  parla  dei  •<  monologues  invraitemblablcs  et  inter- 
minables M u  d'une  longueur  déjà  romantique.  ■ 

4.  Ciô  risulta  dalla  lettura,  aucbc  superficiale,  dei  drammi  del  Diderot.  Cfr. 
Gaiffe,  op.  cit.,  p.  2G0,  p.  319,  p.  333,  p.  349. 
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questa  slessa  afTermazione,  sia  nominando  il  Diderot  primo 
nella  série  degli  scriltori  di  drammi  francesi  dit'  fnroiio  imi- 
tatiiri  Ilalia,  sia  attribuendo  alla  sua  opéra  draimnalica  una 
eflicacia  specialinente  nolevoh;  in  Italia,  a  Iraverso  Iradnzioni 
ed  imitazioni,  fino  alla  scuola  romanlica.  —  Se  pero  ci  rivol- 
giamo  agli  sludi  sulla  storia  letleraria  del  XVIII  secolo  pubbli- 
cati  nella  prima  rnetà  del  secolo  XIX,  non  incontriamo  piii  il 
nome  del  Diderot  al  primo  poslo  :  il  Stsmon'//,  per  esempio,  nella 
sua  Letteratura  it'ilinna  dal  secolo  X1V°  fino  al  principio  del 
secolo  XIX,  lo  nominasolo  dopo  il  Heaumarchais*;  e  il  6a//?, 
nel  suo  noto  «  Sar/gio  storico-critico  HoUa  cnmmedia  itoiiana*, 
pur  alTermando  con  rammarico  l'estendersi  in  Italiadel  dramma 
lagrimoso    francese   e   délia     «    tragedia  cittadina   »,   ch'egli 
giudica  «  imperfezione  del  génère  tragico  e  del  génère  comico  »), 
non  nomina  neppure  il  Diderot  e  i  suoi  drammi,  mentre  accenna 
a  quelli  del  Mercier,  del  d'Arnaud,  del   Beaumarchais,   fra  le 
opère    d'oltr'Alpe    tradotte,    imitate  ed  esagerale  nel  noslro 
paese. 

{A  suivre).  Susanna  Gugenheim.    • 

critici  si   diridetisero  io  due  campi  e  i  Iraduttori  e  gli   imititori  si  moltiplicas-* 
■ero.  »  Citeremo,  a  suo  luogo,  altri  studt  del  Masi. 

—  T.  Coiicari,  //  seltectnto  (Milano,  Vallardi,  p.  145  :  «  Le  sue  teorle  letterarle, 
che  erano  stale  nel  secolo  autecedeute  di  Lope  de  Vega  e  furooo  auche  di 
Lessiog,  diveutHrouo  un  caooue  priacipale  d^U'arte  romanlica.  >• 

—  A.  Gallelti,  Le  teorie  dramma  licke  n  la  tragedia  in  llatia  nel  secolo  IS»  — 
(CremoDa,  IPOl).  —  Alla  Que  délia  prefazioue  parla  délie  «  imita/ioni  e  derivazioni 
fraucesi  del  Voltaire,  del  Diderot,  deU'abate  Prévost,  del  Mercier,  dl  Nivelle  de  la 
Chaussée,  dell'AruauId >• 

—  P.  Ilazard,  La  révolution  française  et  les  lettres  italiennes  (Parigi,  1910), 
p.  x;  p.  106-108.  —  Cfr.  pure  De  SaocUs,  Storia  délia  letteratura  itatiana  (ediz. 
Trêves),  vol,  II,  p.  294. 

1.  Simonde  de  Sismoodi  (traduz.  Gberardiui)  :  Délia  letteratura  italiana  dal 
secolo  140  gao  al  priocipio  del  secolo  t9o  (Milano.^Silvestri,  1820);  captlolo  XI, 
p.   158. 

2.  F.  Sait],  Saggio  slorico-eritieo  délia  commedia  italiana  (Milano,  1829)  ;  p.  57 
e  p.  65. 


ilflie  CD  1811-1818 
vue  par  u  pensionnaire  de  l'Âcaiieme  de  France 


Antoine- Jean-Baptiste  Thomas,  élève  de  Vincent,  né  en  1791, 
obtint  le  Grand  Prix  de  peinture  en  1816.  Jl  partit  à  la  fin  de 
novembre  pour  Rome  où  il  ne  fit  qu'un  séjour  de  deux  ans*. 
Rappelé  en  France,  il  renonça  à  sa  pension  et  ne  revint  plus 
en  Italie.  Il  mourut,  jeune  encore,  en  1834. 

Thomas  est  aujourd'hui  tout  à  fait  oublié.  Ceux  de  ses 
tableaux  qui  ont  subsisté  et  que  l'on  peut  voir  encore  :  son 
morceau  de  concours  à  l'École  des  Beaux-Arts,  Oenone 
refusafit  de  secourir  Paris  blessé,  sa.  grande  composition  à 
Saint-Roch,  les  Vendeurs  chassés  du  temple,  enfin  la  Procession 
de  Saint  Janvier  d  Naples  (Versailles)  ^  dont  j'aurai  à  reparler, 
n'ont  pas  suffi  à  consacrer  la  réputation  qu'il  avait  acquise  de 
son  vivant'. 

A  défaut  de  ses  tableaux,  un  recueil  de  lithographies  colo- 
riées à  la  main,  intitulé  ;  Un  an  d  Rume\  mérite  qu'on  retienne 

1.  Voy.  dans  Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3*  série,  t.  V,  année  18S9, 
p.  253,  la  note  autobiographique  de  Thomas,  écrite  en  1827. 

2.  J'exprime  ma  gratitude  à  M.  Gaston  Brière,  conservateur-adjoint  du  Musée 
National  de  Versailles,  qui  m'a  donné  toutes  facilités  pour  examiner  cette  Pro- 
cession, jadis  au  Grand-Trianonet  aujourd'hui  dans  les  Réserves  de  Versailles. 

3.  Thomas  a  peint  aussi,  —  commandes  officielles,  —  deux  tableaux  pour  le 
Conseil  d'Etat  brûlé  en  1871  :  la  Journée  des  Barricades  et  VArrestalion  des 
membres  du  Parlement  (Repr.  dans  Réveil,  Musée  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
éd.  de  1872,  t.  VIH,  pi.  103  et  104). 

4.  Un  an  à  Rome  et  dans  ses  environs,  recueil  de  dessins  lithographies  repré- 
sentant les  costumes,  les  usages  et  les  cérémonies  civiles  et  religieuses  des 
Etals  romains  et  généralement  tout  ce  qu'on  y  voit  de  remarquable  pendant  le 
cours  d'un*  année;  Paris,  1823,  in-fol. 
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lo  nom  de  l'artisto.  Ces  estampes,  il  y  a  soixante  ans,  excitaient, 
à  jiislo  litro,  l'éloquence  do  Charles  Blanc'.  Depuis  on  n'a  plus 
parlé  de  Thomas. 
Cette  suite  est  précieuse,  car  elle  illustre  les  ouvrages  parus 
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les  femmes  avec  l'habit  popularisé  par  les  artistes,  les  hommes 
en  veste  et  culotte,  ou  drapés  dans  de  grands  manteaux.  Il 
nous  conduit  dans  leurs  habitations;  m\is  bientôt  il  nous 
ramène  dans  la  rue. 

Un  spectacle  se  déroule  devant  nous,  si  animé  et  si  pitto- 
resque qu'il  nous  inspire  l'amer  regret  de  ne  plus  en  voir  de 
semblable.  Charles  Blanc  avait,  comme  il  le  déclare,  la  conso- 
lation d'évoquer  des  souvenirs  de  jeunesse.  Nous,  nous  ne 
retrouvons  que  de  rares  vestiges  d'un  monde  que  nous  n'avons 
pas  connu.  Quelle  fête  devait  être  pour  les  yeux  ce  va-et-vient 
de  la  rue.  Un  troupeau  de  buffles,  poussés  en  avant  par 
des  cavaliers  armés  de  piques,  provoque  la  panique.  A  leur 
suite,  des  campagnards,  pèlerins,  ciociare,  pifferari,  font  leur 
d'entrée.  Nous  musardons  devant  les  étalages  en  plein  vent, 
ceux  des  marchands  de  pastèques  et  de  fritures,  ou,  à  la  Noël, 
devant  la  boutique  des  confiseurs  où  siège  en  permanence  la 
Befana  qui  récompense  les  enfants  sages.  Cette  populace  goûte 
des  plaisirs  simples  tels  que  la  balançoire  sous  le  portique 
des  palais  déchus;  les  jeux  de  toute  sorte  la  passionnent,  les 
cartes,  le  ballon,  le  lancement  du  disque  dans  les  terrains 
vagues  sous  les  remparts,  et  enfin  la  traditionnelle  morra. 
Chaque  été  ramène  ses  habituelles  joies.  Nous  allons  nous 
asseoir  autour  de  la  grande  table  en  pierre  d'une  taverne  aux 
environs  du  Latran;  ou  bien,  une  calèche,  chargée  à  faire  se 
rompre  les  ressorts,  nous  emporte  en  plaisante  compagnie 
vers  le  Testaccio  et  ses  chais  réputés.  La  Campagne  offre  aussi 
des  auberges  appréciables.  On  y  danse  le  Saltarello,  puis  l'on 
en  revient  d'un  pas  qui  n'est  pas  toujours  très  assuré. 

Parfois  les  instincts  primitifs  se  donnent  cours.  La  police 
intervient.  Gare  les  châtiments!  Si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de 
prendre  le  large  et  d  aller  s'affilier  à  une  bande  de  ces  brigands 
que  Thomas  a  peints,  cette  fois,  d'une  façon  peu  exacte  et  qui 
rappelle  l'Opéra-Comique,  on  est  passible  de  diverses  peines 
suivant  le  délit.  La  plus  douce  est  la  fustigation  sur  le  che- 
valet; ensuite,  les  galères  où,  après  une  promenade  publique 
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sur  un  une,  l'on  peut  être  envoyé  pour  des  peccadilles,  surtout 
en  ce  qui  touche  la  lieligion;  on  y  collabore  à  des  travaux 
publics  d'un  ^rand  inlérôt,  tels  que  des  fouilles  ou  la  restaura- 
tion du  Colisée.  Enfin,  in  mort  :  Thomas  retrace  par  le  menu 
le  lamentable  cortège,  composé  de  religieux  à  cagoules,  de 
soldats  et  de  sbires,  qui  précède  la  charrette  à  quatre  roues  sur 
laquelle  des  religieux  exhortent  le  condamné,  et,  au  retour,  la 
procession  qui  escorte  le  cercueil  du  supplicié  afin  de  le 
remettre  aux  Frères  de  la  Miséricorde. 

Ce  n'est  pas  la  seule  apparition  que  la  mort  fait  au  cours  do 
ce  volume.  Elle  vient  se  mêler  aux  scènes  jo}euseset  vivantes, 
comme  elle  le  fait  aujourd'hui  encore  dans  la  réalité  et  d  une 
façon  inattendue.  L'artiste  trouve  chez  elle  des  éléments 
d'un  pittoresque  spécial.  Il  ne  fait  grdce  d'aucune  phase  d'une 
cérémonie  funèbre  :  une  confrérie  de  pénitents  va  chercher  un 
cadavre  découvert,  le  visage,  les  mains  et  les  pieds  nus,  et 
l'amène  grand  train  à  l'église  où  se  célèbre  l'office;  un  cortège 
de  prêtres  et  d'orphelins  en  soutanes  blanches  accompagne  la 
dépouille  d'un  enfant  et  traverse  le  Forum.  Thomas  nous 
soumet  à  une  plus  grande  épreuve  quand  il  représente  les 
scènes  singulières  qui  se  déroulent  au  cimetière  Saint-Esprit, 
dont  les  abords  sont  encombrés  de  mendiants  et  d'estropiés. 
D'élégants  personnages,  sans  doute  quelque  confrérie  aris- 
tocratique, font  glisser  dans  des  fosses,  au  moyen  de  chaînes, 
les  cadavres  nus  des  indigents  décédés  à  1  Hôpital  ;  pour  la 
représentation  d'un  Jugement  dernier,  les  corps  de  ces 
malheureux  sont  placés  sur  le  bord  des  fosses  et  figurent  les 
morts  ressuscitéspar  la  trompette  dont  semble  jouer  une  grande 
fii;ure  d'ange  en  cire,  qu'une  tige  de  métal  dresse  dans  les  airs. 

Mais  ces  impressions  douloureuses  ou  macabres  sont  vite 
effacées  par  l'éclat  des  cérémonies  religieuses  et  des  fêtes  pro- 
fanes. J.  B.  Thomas  est  un  habitué  des  églises  où  il  cherche 
surtout  des  types  pittoresques.  Voici  d'abord  l'intérieur  de  Saint- 
Pierre,  les  jours  ordinaires,  avec  des  femmes  priant  qui 
attendent  l'absolution  sous  la  forme  d'un  coup  de  la  longue 
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baguette  qui  sort  d'un  confessional  ;  puis,  en  de  solennelles 
occasions,  à  la  fête  de  l'Apôtre,  ou  lors  des  visites  du  pape  qui 
vient  s'agenouiller  sur  son  prie-Dieu,  parmi  la  figuration  de 
ses  cardinaux  et  de  ses  gardes.  Au  dehors,  la  foule  attend. 
Thomas  nous  donne  de  la  place  Saint-Pierre  un  tableau  vaste 
malgré  ses  proportions  minuscules.  Une  autre  planche  montre 
les  groupes  qui  attendent  la  bénédiction  du  Saint-Père.  Une 
procession,  majestueuse  non  sans  des  détails  amusants  souli- 
gnés avec  quelque  ironie,  glisse  rapidement  le  long  de  la 
colonnade  du  Bernin. 

Nous  faisons  le  tour  de  Rome.  Après  un  coup  d'œil  sur  le 
Colisée  où  l'on  voit  tantôt  un  cortège  parcourir  le  chemin  de 
croix,  tantôt  des  miséreux,  couchés  ou  assis  parmi  les  débris 
des  gradins,  écouter  un  prédicateur,  nous  montons  à  l'Ara 
Coeli.  Thomas  a  une  prédilection  pour  cette  église,  surtout  à 
l'époque  de  Noël.  Il  nous  présente  les  Pères  qui  en  ont  la  garde, 
la  grande  crèche  qu'ils  y  dressent  à  la  fin  de  décembre.  L'Ara 
Coeli  lui  inspire  une  de  ses  plus  belles  planches  :  le  jour  do 
l'Epiphanie,  à  une  foule  fanatique  qui,  à  genoux,  s'agite  sur  les 
degrés,  le  clergé,  groupé  devant  la  façade,  présente  le  Bambin 
que  l'on  a  retiré  de  la  crèche  oii  il  reposait  depuis  la  Nativité. 
Nous  entrons  dans  d'autres  églises  pour  nous  moquer  des 
vieilles  filles  cocasses  qui  viennent  promettre  des  vœux,  pour 
contempler  l'exposition  de  la  Madone  et  pour  assister  au  véri- 
table spectacle  que  donne  le  prédicateur  parcourant  sa  tribune. 
C'est  un  des  personnages  les  plus  chers  à  l'artiste  qui  note  plu- 
sieurs de  ses  attitudes.  En  sortant  de  l'église,  notre  guide  ne 
manque  pas  de  s'arrêter  aux  prêches  des  carrefours.  Parisien, 
c'est-à-dire  badaud  de  naissance,  il  baguenaude  devant  les 
madones  placées  aux  angles  des  maisons.  Il  suit  les  proces- 
sions qui  parcourent  les  rues  et  dont  le  retour  donne  lieu  à 
des  scènes  étranges.  La  bénédiction  des  chevaux  sur  la  place 
derrière  Sainte-Marie-Majeure  l'emplit  d'enthousiasme. 

Pour  les   feux  d'artifice  et   les   illuminations,   il  retrouve 
l'ardeur  qui  le  poussait  sur  les  quais  de  la  Seine,  les  soirs  de 
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Oninze-Aoïlt  ou  de  Saint-Lonis,  suivant  le  régime.  II  va  au 
bord  du  Tibro  coulcnipler  la  Girandole  qu'on  lire  au  Chûteau 
Saint-Ange  ;  puis  il  revient  vite  à  la  Villa  pour  ne  point  manquer 
lembrasement  de  Home  Les  feux  de  joie  allumés  devant  les 
palais,  les  pétards  que  la  populace  fait  exploser,  ne  l'amusent 
pas  moins.  Il  est  assidu  aux  spectacles  de  pyrotechnie  qui, 
dans  l'enceinte  de  l'Augusteum,  alternent  avec  les  courses  de 
bœufs  sauvages.  Ces  divertissements  ont  pour  lui  plus  d'attrait 
que  le  théâtre  où  nous  restons  juste  le  temps  de  lorgner  le 
public  des  loges. 

Les  courses  de  chevaux  barbes  le  passionnent  comme  elles 
ont  passionné  d'autres  peintres,  Horace  Vernet,  et  surtout 
Géricault.  Une  confrontation,  —  dont  je  dois  la  suggestion  à 
mon  confrère,  M.  Louis  Hautecœur,  —  avec  la  première 
esquisse  do  Géricault,  ne  tourne  pas  au  désavantage  de  Thomas 
dont  la  composition  est  placée  de  façon  identique.  Il  a  donné 
une  planche  que  l'on  peut,  sans  exagération,  trouver  très 
belle.  A-til  connu  Géricault  qui  arriva  à  Rome  en  môme 
temps  que  lui  et  qui  travailla  à  ses  Barberi  au  printemps  de 
1817  ?  C'est  possible.  Il  y  a  entre  les  deux  artistes  des  carac- 
tères communs  :  le  goiît  de  l'énergie,  du  mouvement  et  aussi 
la  connaissance  du  cheval,  due  peut-^tre  aux  leçons  de  son 
maître  Vincent  qui,  ses  écrits  le  prouvent,  avait  étudié  spécia- 
lement cet  animal.  De  môme,  sur  une  autre  planche,  ses  Bar- 
beri, filant  comme  des  flèches  le  long  du  Corso,  rappellent  les 
chevaux  de  course  peints  par  Géricault. 

Nous  voici  maintenant  en  plein  Carnaval,  participant  à  ce 
délire,  —  la  fièvre  de  joie,  la  fureur  d'amusement  dont  parle 
M"*'  de  Staël,  —  qui  compense  pour  les  Romains  tant  d'obser- 
vances et  de  prescriptions  le  reste  de  l'année.  L'artiste  nous 
présente  ses  amis  :  Colombines,  Arlequins,  Pierrots,  Panta- 
lons. A  ses  côtés  nous  nous  battons  à  coups  de  dragées  de 
pl.ltre,  et,  à  la  fin  du  Carnaval,  nous  nous  divertissons  en 
essayant  de  souffler  la  petite  bougie  que  chacun  porte  et  essaie 
de  protéger. 
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Pour  profiter  de  la  douceur  du  printemps  et  pour  nous 
donner  du  repos  après  toute  cette  agitation,  Tliomas  nous 
amène  dans  les  environs  de  Rome.  Le  caractère  primitif  de 
l'agriculture  nous  étonne  :  le  battage  du  blé  est  obtenu  par 
le  piétinement  des  chevaux,  et  le  labour  s'effectue  au  moyen  de 
charrues  dont  le  modèle  remonte  au  roi  Evandre  ;  elles  grattent 
à  peine  le  sol,  quoique  tirées  par  quatre  bœufs  à  demi-sauvages 
qu'excitent  les  cris  et  la  gesticulation  des  paysans.  Scènes 
très  réalistes  qui  ne  sont  certes  pas  du  Léopold  Robert. 

L'amateur  de  fêtes  se  réveille.  Il  nous  entraîne  à  l'offrande 
des  fleurs  aux  Camaldules  de  Frascati,  dont  les  moines  blancs 
lui  plaisent  particulièrement,  et  à  la  fête  de  l'Infiorata  à  Genzano 
avec  son  beau  tapis  de  gazon  et  de  fleurs.  Thomas  n'est  pas  un 
rêveur  ;  il  n'apprécie  pas  la  solitude  des  villas  et  la  mélancolie 
qui  s'en  dégage  :  il  nous  conduit  à  la  Villa  d'Esté,  mais  il 
choisit  le  moment  où  un  cardinal,  assez  divertissant  dans  ce 
costume  de  ville  (habit  et  culottes)  que  Stendhal  compare  avec 
irrévérence  à  celui  de  Bartholo  dans  le  Barbier  de  Séville, 
donne  majestueusement  sa  main  à  baiser  aux  personnes  pré- 
sentes. 

Avec  un  compagnon  tel  que  Thomas,  nous  souhaiterions 
faire  un  tour  d'Italie.  Nous  devons  nous  contenter  d'une  courte 
visite  à  Naples,  en  un  moment  mal  choisi,  pendant  une  érup- 
tion du  Vésuve.  Nous  assistons  à  une  Procession  de  Saint-Jan- 
viei',  qui  a  pour  objet  de  détourner  de  la  ville  une  catastrophe 
redoutée. 

A  dire  vrai,  le  tableau  qui  représente  cette  scène,  cause  une 
véritable  désillusion  après  les  lithographies  romaines  dont  il 
n'offre  ni  l'intérêt  ni  le  charme.  Il  semble  que  son  auteur  n'a 
pas  fait  un  long  séjour  à  Naples  et  peut-être  même  qu'il  n'y  a 
pas  été.  De  toute  façon  cette  œuvre  qui  porte  la  date  de  1821  et 
qui  fut  exposée  au  salon  puis  achetée  par  l'État  en  1822,  a  été 
exécutée  trois  ans  après  le  retour  de  Thomas  en  France.  Il  ne 
faut  donc  pas  y  chercher  une  scène  vécue  de  la  catastrophe 
de  1822. 
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A  gauche,  se  déroule  la  baie  de  Naples  avec  le  phare 
encadré  [)ar  la  niasse  du  Vésuve  qui  vomit  des  (lammes.  L'exé- 
cution de  ce  paysage  est  imparfaite,  presque  grossière.  Le 
Vésuve  rougeoyant,  figuré  par  un  cône  très  allongé,  est  de 
pure  fantaisie.  A  droite,  la  vue  est  fermée  par  un  bàtimont 
crénelé  et  par  la  façade  d'une  église.  Devant  cette  église,  sous 
un  dais  que  supportent  quatre  pénitents  à  cagoules,  un  prêtre, 
escorté  de  capucins,  tend  à  bout  do  bras  une  statuette  du  saint 
qu'il  présente  à  un  groupe  d  hommes  du  peuple,  agenouillés 
et  se  profilant  sur  le  panorama  du  golfe. 

L'artiste  est  ici  moins  à  l'aise  que  dans  ses  estampes.  Le  bon 
élève  qui,  depuis  1808  jusqu'à  1816,  avait  franchi  l'échelon  pro- 
gressif des  récompenses  (V.  Liste  générale  des  élèves,  1778- 
1820.  Liste  des  médaillistes,  1G63-1838,  Archives  de  l'École 
Nationale  des  Beaux-Arts,  n"  93)  se  retrouve  dans  ce  tableau. 
Il  a  adouci  le  type  de  ses  personnages  qu'ils  a  groupés  et  posés 
d'une  façon  académique.  Knfin,  ce  qui  indiquerait  que  Thomas 
n'a  pas  été  à  Naples,  ou  du  moins  qu'il  n'y  a  pas  fait  un  long 
i-éjour.  c'est  qu'il  a  replacé  dans  sa  composition  des  figures  qui 
se  trouvent  dans  l'album  de  Home.  Ainsi,  le  prêtre  qui  élève, 
non  l'ampoule  célèbre  contenant  le  sang  de  Saint  Janvier,  mais 
une  statuette  de  ce  saint,  est  une  variante  du  prêtre  qui  montre 
le  Bambino  dans  la  scène  de  l'Ara  Coeli.  Moines,  pénitents, 
hommes  du  peuple  sont  édulcorés,  peints  d'une  façon  léchée, 
dans  une  facture  beurrée  et  glacée.  Quant  à  lendroitoù  l'action 
se  passe,  il  est  assez  difficile  à  déterminer  :  le  lieu  d'où  la  vue 
prend  en  enfilade  le  Phare  et  le  Vésuve,  paraît  ne  pouvoir  être 
que  Santa  Lucia. 

« 
»  m 

En  résumé,  c'est  seulement  dans  ses  lithographies'  que 
l'artiste  a  fait  preuve   d'originalité  et  de   talent.   Parmi   les 

1 .  Les  desfius  de  Jeau-Bapti» le  Thomas,  paraisseot  rares  ;  ni  le  Louvre,  ui  l'École 
dp»  Beaux- Arti  n'en  possèdent.  Au  catalogue  de  la  vente  Beurdeley  (Detsius,  1920) 
ti^urail  »uus  le  u"  399  uue  VoitHre  de  masquts,  datée  de  jauvier  183). 
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peintres  de  la  vie  populaire  de  Rome,  quels  avaient  été  ses 
précurseurs  et  ses  modèles?  Un  nom  vient  à  Tesprit,  celui  de 
Granet  que  Thomas  a  pu  connaître  à  Rome  et  qui  a  laissé  des 
dessins  et  des  aquarelles  d'un  grand  intérêt;  mais  Granet 
cherche  des  impressions,  des  effets  qu'il  obtient  au  moyen 
d'oppositions  plutôt  qu'une  observation  pénétrante.  Si  on 
étudie  au  Louvre  ses  dessins  les  plus  réalistes,  par  ex.  la  Bou- 
tique  d'un  boucher  et  surtout  ses  deux  Befana,  sujet  traité  éga- 
lement par  Thomas,  on  verra  la  différence.  Thomas  a  connu 
certainement  les  œuvres  de  Panini  et  de  Piranèse,  mais  sa 
manière,  son  sentiment,  son  esprit  l'apparentent  davantage 
aux  petits  maîtres  français  tels  que  Debucourt,  Boilly  ou  Carie 
Vernet.  Il  nous  a  laissé,  en  définitive  une  inappréciable  évoca- 
tion de  la  vie  romaine  à  une  époque  peu  riche  en  documents 
iconographiques. 

Gabriel  Rouchès. 
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Questions   UnîVensîtaîpes 


Conférenciers  italiens  en  France,  et  français  en  Italie. 


A  la  faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris  ont  été  tenues  dix 
conférences  en  français  par  M.  Giuseppc  Capponi,  avocat,  sur  la 
Philosophie  du  droit,  pendant  les  mois  de  janvier  et  février.  —  Au 
mois  d'avril,  la  môme  faculté  entendra  quelques  leçons  de  M.  le 
Prof.  P.  Gogliolo,  de  l'Université  de  Gènes. 


A  la  faculté  des  Lettres,  l'Union  intellectuelle  franco-italienne  a 
profité  du  passage  à  Paris  de  M.  Vittorio  Spinazzola,  surintendant 
des  fouilles  et  musées  archéologiques  de  l'Italie  méridionale,  à  son 
retour  d'une  tournée  de  conférences  en  Belgique,  pour  lui  demander 
de  faire,  à  l'amphithéâtre  Richelieu,  une  conférence  sur  les  fouilles 
si  remarquahlcs,  si  fécondes  en  résultats  nouveaux,  qu'il  dirige 
depuis  une  dizainiî  d'années  à  Poestum,  à  Cumes  et  à  Pompeï,  eu 
attendant  les  grands  projets  qu'il  va  mettre  à  exécution  à  Hercula- 
num.  La  conférence  a  eu  lieu  le  lundi  17  janvier,  devant  un  auditoire 
extrêmement  nombreux,  attentif  et  charmé.  Les  admirables  photo- 
graphies, presque  toutes  inédites,  montrées  par  le  conférencier 
n'expliquent  pas  seules  le  très  grand  succéç  qu'il  a  obtenu  :  son 
exposé  net,  très  adroitement  présenté,  avec  par  instants  des  envolées 
poétiques,  nourri  de  faits  et  d'observations  du  plus  haut  intérêt,  a 
soulevé  un  véritable  enthousiasme  chez  ses  auditeurs. 


D'autre  part,  l'accord  relatif  à  l'échange  de  professeurs  entre  la^ 
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France  et  l'Italie,  signé  le  5  mars  191g  par  les  gouvernements  français 
et  italien,  commence  cette  année  à  être  mis  en  vigueur.  11  ne  s'agit 
pas  encore  d'une  application  intégrale  de  la  convention»  le  ministre 
italien  de  l'Instruction  Publique  n'étant  pas  en  possession  d'une  loi 
réglementant,  en  ce  qui  le  concerne,  ces-  échanges  —  un  projet  de  loi 
relatif  à  cette  question  a  été  dépose  par  le  ministre  B.  Croce,  eo 
ianvier  1921,  devant  le  Parlement;  —  mais  le  ministère  français, 
qui  a  constitué  depuis  octobre  1919  la  Commission  prévue  pour 
négocier  ces  échanges,  en  a  chargé  le  président,  M.  H.Hauvette, 
professeur  à  l'Université  de  Paris,  d'aller  à  Rome,  en  septembre- 
octobre  1930,  s'entendre  avec  les  diverses  autorités  italiennes  pour 
l'exécution  au  moins  partielle  et  immédiate  de  l'accord.  M.  le 
ministre  B.  Croce  a  bien  voulu  accepter  l'idée  d'échanger,  dès  la 
présente  année  scolaire,  quelques  professeurs  d'Universités  italiennes 
et  françaises  pour  des  missions  de  un  ou  deux  mois.  11  a  été  convenu 
que  le  nombre  de  ces  échanges  serait,  pour  celte  année,  limité  à 
trois. 

En  ce  qui  concerne  les  professeurs  français,  M.  André  Michel, 
membre  de  l'Institut,  professeur  d'histoire  de  l'art  au  collège  de 
France,  est  autorisé  à  faire  une  série  de  leçons  à  l'Université  Roedme  ; 
M.  A.  Jeanroy,  professeur  de  langues  et  littératures  de  l'Europe 
méridionale  à  l'Université  de  Paris,  fera  des  cours  à  l'Institut  royal 
d'Etudes  Supérieures  de  Florence,  et  M.  A.  Imbert,  professeur  de 
Physique  médicale  à  l'Université  de  Montpellier,  fera  des  leçons  à 
l'Université  de  Rome  et  aux  Instituts  cliniques  de  Milan. 

Quant  aux  professeurs  italiens,  Paris  et  quelques  universités  de 
province  recevront  la  visite  de  MM.  Lionello  Venturi,  F.  Neri,  tous 
deux  de  l'Université  de  Turin,  et  A.  Bignami,  de  l'Université  de 
Rome.  Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  le  détail  des  cours  pro- 
fessés en  France  par  ces  maîtres  italiens. 


Le  groupe  juridique,  économique  et  social  de  l'Union  intellec- 
tuelle franco-italienne  présidé  par  M.  Raphaël  Georges  Lévy,  sénateur, 
membre  de  l'Institut,  a  organisé  six  conférences  à  la  Sorbonne 
(Amph.  Edgar  Quinet)  tous  les  samedis,  du  12  février  au  19  mars;, 
les  orateurs  ont  étéM.  M.  R.  G.  Lévy,  introductionà  la  série,  au  début 
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delà  conf»:rence  do  M.  S.  Piot  (L'émigralioa  italiennfi  en  Franco. 
Colliuct,  (le  la  Faculté  de  Droit  (Les  rapports  entre  la  scioiue 
italienne  et  la  scioace  française  du  droit  romain),  D'  Bloudel. 
suppléant  au  Collège  de  France  (les  rapports  commerciaux  entre  la 
France  et  l'Italie],  S.  Piot  '\g  rolo  politique  de  Carducci,  poète  natio- 
nal dô  la  troisième  Italie),  R.  Demogue,  de  la  Faculté  de  Droit. 
Huard.  avocat  (la  bourgeoisie  française  cl  la  bourgeoisie  italienne). 


Sixième  Centenaire  de  la  mort  de  Dante. 

Cet  important  anniversaire,  qui  est  l'objet,  en  Italie,  de  manifes- 
tations parliculièremcnl  solennelles,  ne  passera  inaper(;u  dans  aucun 
des  pays(iue  des  liens  spéciaux  rattachent  h  l'Italie,  comme  laFrance, 
ou  qui  ont  le  culte  de  la  poésie. 

L'Union  intellectuelle  franco-italienne  a  organisé  à  la  Sorbonne  une 
série  de  six  conférences,  faites  par  des  professeurs  de  l'Université  de 
Paris  avec  le  concours  d'un  maître  de  l'Université  de  Turin,  et  dont 
voici  le  programme  : 

M.  H.  Hauveite,  Dante  et  la  pensée  moderne,  lundi  ai  lévrier; 

M.  11.  ScH>En)EK,  L'inspiration  dantesque  dans  l'œuvre  d'Ku- 
gène  Delacroix  (prçjections  photographiques),  lundi  7  mars; 

M.  P.  Hazaro,  Dante  et  la  littérature   française,  lundi   l'i  mars; 

M.  E.    Jordan,   Les  idées  politiques  de  Dante,   samedi   9  avril: 

M.  F.  Neri,  la  critique  de  Dante  au  XIX*  siècle,  samedi  28  avril; 

M.  A.  PiRRO.  L'interprétation  musicale  de  Dante  par  Franz  Lislz 
(audition  de  pièces  de  Listz  pour  piano),   samedi  7  mai. 

Dès  la  première  conférence,  faite  en  présence  de  M.  le  comte  Bonin- 
Longare,  ambassadeur  d'Italie,  devant  un  auditoire  exceptionnelle- 
ment nombreux,  le  succès  de  cette  série  de  leçons  dantesques  a 
montré  avec  quel  intérêt  passionné  le  public  français  a  voulu  joindre 
son  hommage  à  celui  que  tous  les  peuples  civilisés  rendent  au  grand 
poète  italien.  Les  conférences  suivantes  ont  confirmé  et  accru  le  succès 
de  cette  manifestation. 

Une  cérémonie  plus  solennelle,  organisée  par  la  même  Union 
intellectuelle  franco-italienne,  avec  le  concours  de  l'Alliance  française 
et  de  l'Association  d'Union  latine,  sous  le  haut  patronage  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  aura  lieu  dans  le  grand  Amphithéâtre  delà  Sorbonne 
le  2  juin,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Monsieur  le  Président  de 
la  République.   Parmi  les  orateurs  qui  y  prendront  la  parole,  on 
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peut  citer  déjà  M.  Raymond  Poincaré,  président  de  l'Alliance 
française  et  de  l'Association  d'Union  latine,  et  M.  Maurice  Barrés,  de 
l'Académie  française. 

Enfin  l'initiative  de  consacrer  à  la  mémoire  de  Dante  un  hommage 
de  la  science  française,  sous  la  forme  d'un  volume  de  Mélanges  a 
pu  être  prise  par  l'Union  intellectuelle  franco-italienne,  grâce  au 
concours  d'une  jeune  maison  d'éditions,  la  «  Librairie,  Française  ». 
Il  s'agit  d'un  volume  d'art,  tiré  à  5oo  exemplaires,  qui  sera  mis 
en  souscription  et  dont  l'apparition  devra  coïncider,  au  plus  tard, 
avec  la  solennité  de  la  Sorbonne.  Nous  en  ferons  connaître,  aussitôt 
que  ce  sera  possible,  la  composition  exacte. 


Jury  des  concours  d'italien  en  1920. 

Le  jury  chargé  d'examiner  en  1920  les  candidats  à  l'agrégation 
d'italien  et  au  Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  cette  langue 
dans  les  lycées  et  collèges,  est  ainsi  composé  :  MM.  P.  Hazard, 
chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  président  ;  G.  Garnier, 
professeur  au  Lycée  du  Parc,  à  Lyon;  G.  Maugain,  professeur  à 
l'Université  de  Strasbourg  ;  P.  Ronzy,  chargé  de  cours  à  l'Université 
de  Grenoble 


BîblîogpapHîe 


G.  L.  PaMOTini.  Dante,  liSS-tSfl.  Milano,  Caddeo,  (Collczlonc  universaic,  1  —  3), 

254  page». 

VoilA  un  do  ces  livras  auxquels  on  a  plaisir  à  donner  les  louanges  qu'ils 
niéiitoiU.  C'est  excellent.  L'auteur  est  l'érudit  comte  G.  L.  Passirini,  bi- 
biiulUccaire  à  la  Minlicco-Launiiziana,  serviloui'  émérile  des  études  daat':s- 
ques,  qu'il  maintient  et  enrichit  chaque  jour  dan*  son  Nuovo  Giornale 
danlcsco,  le  meilleur  de*  recueils  spéciaux.  Il  prend  pour  épigraphe  un 
passage  de  Cesare  lialbo  qui  commence  par  ces  mots  :  «  lo  scrivO  pcr  gli 
uoniiiii  colti  si,  e  curiosi  di  particolari,  ma  non  propriamentc  pcr  gli 
erudili  ».  —  Il  ne  prétend  donc  publier  qu'un  li\re  de  vulgarisation. 
Mais  pour  faire  une  telle  vulgarisation,  il  faut  être  un  grand  eavant;  il 
faut  «ilre  aussi,  je  l'ajoute,  un  bon  écrivain.  Car  le  livre  est  d'une  lec- 
ture agréable,  sans  trace  de  pétlaulerie  :  voilà  pour  la  forme.  Quant  tu 
fond,  on  y  trouve  la  plus  parfaite  documentation,  la  plus  lucide  exposi- 
tion de  tous  les  points  débattus,  sans  jamais  rien  qui  tranche  ou  dépasse 
au  delà  des  probabilités.  Celui  qui  n'est  point  au  courant  de*  difficultés 
de  ces  matières,  apprenVl  en  quelques  heures  clutrmanlcs  ce  qu'il  lui  fau- 
drait un  grand  effort  et  beaucoup  de  temps  pour  trouver,  disséminé  çà  et 
Ut.  —  Mais  celui,  d'autre  part,  qui  est  au  courant,  découvre  assez  pour 
tenir  sa  curiosité  en  éveil,  s'arrête  sur  maiute  nou\clle  cl  discrète  hypo- 
thèse, sur  maint  point  de  vue  original. 

J'ai  lu  le  livre  d'un  bout  à  l'autre  avec  plaisir  et  profit.  Je  voudrais  le 
faire  lire  à  tous  ceux  qu'attire  aujourd'hui  Dante,  son  œuvre,  sa  vie.  F4 
je  fais  tous  nws  vœux   pour  qu'il  soit  traduit  en  français. 

l'oul  y  est,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  connaître  le  grand  homme. 
Tout  i\  la  fin  vient  un  exposé  des  œuvres,  clair,  instructif.  Comment  dire 
plus  rapidement,  et  renseigner  en  même  temps  plus  exactement.'  Dans  col 
exposé  naturellement,  la  Divine  Comédie  est  mise  à  part,  et  désij^uée  par 
une  définition   sonunaire;  on   no   pouvait   risquer  davantage. 

Ce  qui  me  piaît  par  surcroit,  c'est  que  ce  manuel  d'étude  vraiuKiiL  larc, 
a  sa  couleur  et  sa  chaleur.  Il  n'est  pas  possible  qu'un  patriote  toscan  de 
nos  jours  ne  s'enllamme  pas  quelque  peu.  rétrosiM'clivement,  au  feu  di'^ 
passions  du  grand  exilé.  11  y  u  même  des  points  où  il  est  difGcile  que  la  sé- 
rénité de  l'histoire  se  maintienne  obsohmient,  des  point*  où  la  froide  criti- 
que baisserait  le  ton,  peut-ôlro,  d'un  ou  deux  degrés.  Se  conlenler.  piir 
exemple,  pour  l'cpréscntcr  Jean  XXII,  des  mots  «  torvo  càorsino  »  aurait 
paru  un  peu  bref  à  N.  Valois,  quand  il  s'efforçait  à  pénétrer  le*  complexités 
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du  caractère  du  pape  avignonnais  !  Mais  quoi?  Ainsi  assurément  l'aurait 
qualifié  Dante,  qui  ne  le  connaissait  que  pour  avoir  souffert  de  lui.  Et 
Ton  est  si  bien  entraîné  par  le  charme  du  livre,  que  quelque  criuque 
ainsi  aperçue  au  passage  n'y   nuit   en  rien,   —   au  contraire. 

Voici  un  beau  don  que  fait  l'Italie  aux  éludes  dantesques,  à  l'aurore  de 
l'année  jubilaire  ;  im  manuel  pratique,  complet,  agréable  et  instructif  à 
la   fois   de   science   dantesque. 

H.  C. 

Studi  Danteschi  diretti  da  Michèle  Barbi.    2   volumes;    Florence,    Sansoni,  1920  ; 
in-8°,  175  et  166  pages. 

Benedstto    Croce.    La   poesia    di    Dante.    Bari,    G.    Laterza  ;    in-S",    212    pages 
(t.  XVII  des  Scrilli  di  storia  leLleraria  e.  polilica  di  B  Croce). 

A  mesure  qu'approche  la  date  du  sixième  centenaire  de  la  mort  de 
Dante,  les  publications  sur  l'œuvre  du  poète  se  multiplient.  Une  des  plus 
importantes  est,  sans  conteste,  celle  (de  Studi  Danteschi,  dont  le  promo- 
teur et  Al  principal  rédacteur  est  M.  Michèle  Barbi,  un  des  maîtres  qui 
occupent  le  premier  rang  parmi  les  dantologues  actuels.  Deux  voumi<\s 
en  ont  pai'u  en  1920.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  revue  à  périodicité  régu- 
lière, mais  d'un  recueil  d'études  et  de  documents,  qui  se  développera 
autant  que  cela  sera  nécessaire.  Le  programme  tracé  par  M.  Barbi,  /  nustri 
proposai,  est  un  manifeste  fort  remarquable,  dans  lequel  le  Savant  cri- 
tique, résistant  aux  modes,  aux  engouements,  aux  vaines  théories,  définit 
là  méthode  de  travail  dont  il  s'est  fait  le  défenseur  depuis  de  nombreuses 
années.  L'auteur  de  ces  lignes  s'est  trouvé  depuis  trop  longtemps  en 
communion  d'idées  avec  M.  Barbi,  pour  ne  pas  approuver  pleinement  ce 
qu'il  répète  aujourd'hui  avec  une  grande  autorité  sur  le  conflit  oiseux 
entre  critique  historique  et  critique  esthétique,  sur  la  discipline  intellec- 
tuelle sévère  qu'exigent  les  études  dantesques,  sur  la  nécessité  de  «  péné- 
trer plus  profondément  dans  la  vie  intérieure  du  poète  »,  et  contre  l'obsti- 
nation de  certains  commcntaleiirs  «  à  vouloir  concilier  à  tout  prix  les 
contradictions  qui  peuvent  exister  »  entre  diverses  parties  de  l'œuvre  de 
Dante,  sur  la  place  de  l'allégorie  dans  l'interprétation  de  son  poème,  et 
encore  sur  l'intérêt  des  études  particulières  destinées  à  éclairer  tel  ou  tel 
passage,   même  secondaire,  des  œuvres  du  poète. 

Parmi  les  principaux  articles  contenus  dans  le  premier  volume,  signa- 
lons-en deux  du  même  M.  Barbi  :  La  qaestione  di  Lisetta  et  Guido  Caval- 
canti  e  Dante  di  fronte  al  governo  popolare;  de  Pio  Rajna,  «  Arturi  régis 
ambages  pulcerrinie  »,  de  N.  Zingarelli,  Le  reminiscenze  del  Laneelol; 
enfin  de  P.  L.  Rambaldi,  Ancora  un  riiratio  di  Dante?  (celui  qu'on  a  cru 
découvrir  à  Ra venue  il  y  a  quelques  mois,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
sérieuse  pour  considérer  comme  tel).  Le  deuxième  volume  contient  un 
long  et  important  mémoire  de  l'archiviste  B.  Barbadoro  sur  La  condanna 
di  Dante  e  te  Jazioni  poUiiche  del  suo  trempa;  —  Pio  Rajna  y  revient  sur 
le  voyage  de  Dante  à  Paris. (Per  la  qiiesHone  deWandata  di  Dante  a  Parigi) 
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pour  «ignaler  dans  k-  Paradis,  xxiv,  v.  46-48,  une  allu-Mon  à  l'examen 
subi,  à  l'aris,  par  un  «  bacht^licr  »  devant  »es  juges,  allusion  que  le  sa- 
vant cornniL'nlaleur  de  Dante  ne  croit  pouvoir  expliquer  que  par  un  exa- 
men sul)i  pur  le  poète  en  personne  dans  la  fameuse  université;  quand  ? 
Vers  l'Am  apparminient;  —  F.  l)'()\i(li<)  coiunicnlc  avec  smi  prik-ision  liabi- 
tuelle  lea  v.  67-73,  du  ch.  m  du  Purgatoire;  —  M.  Barbi,  «  /fi  abiiu  ley- 
gier  di  peregrino  »  (Vita  Nuova,  ix,  9),  et  Per  un  passo  deW  epislola 
alVanùco  fiorentino;  —  E.  Pistclli,  Dabbi  e  proposte  sul  ieslo  delU  Epis, 
lole.  C«'t  rxanwu  ciili«iiie  de  <pi  iques  points  diflicilcs  du  texte  dont  E. 
Pistelli  a  entrepris  l'édition  critifiue,  aux  lieu  et  place  de  F.  Novali,  pré- 
maturément enlevé  à  nos  études,  parait  presque  en  mémo  temps  que 
l'important»!  publication  du  célèbre  dantologue  anglais,  Paget  Toynbee, 
dont    nous    rendrons   compte    à    part. 

L'année  dantesque  a  été  inaugurée  dès  le  i4  septembre  igao,  à  Ravenne, 
par  un  discours  de  M.  Benedelto  Croce,  critique  illustre  et  ministre  de 
l'Instruction  publique.  Ce  remarquable  discours,  publié  en  un  fascicule 
séparé  de  la  Leclura  Danlis  (Florence,  Sansoni),  donnait  par  avance  un 
résufmé   vigoureux   dos  idées  contenues  dans   le   volume  annoncé  ci-dessus. 

C'est  avec  une  très  vive  curiosité  qu'on  ouvre  ce  livre,  pour  voir  com- 
ment Dante  y  est  interprété  par  ce  philosophe,  que  l'on  est  habitué  à 
voir  déployer  toutes  les  ressources  de  sa  dialectique  au  sujet,  et  souvent 
aux  dépens,  d'auteurs  plus  modernes;  c'est  aussi  avec  un  très  vif  plaisir 
qu'on  le  lit,  car  la  richesse  de^  idées^et  le  ton  volontiers  polémique,  fjv- 
milier  à  l'auteur,  ne  déçoivent  pas  un  instant  le  lecteur.  Il  sera  néces- 
sijirement  très  discuté,  mais  pareilles  discussions  ne  sauraient  être  vaincs, 
car  il  s'en  dégagera  sûrement  diverses  idées  qui  s'imposeront  à  tous,  pour 
1«  plus  grand  bien  de  la  »;une  critique.  C'est  l'effet  ordinaire  des  ouvrages 
vigoureusement  pensés  et  qui   forcent  à  réfiéehir. 

Je  ne  puis  entreprendre  de  relever  ici  tous  les  points  particuliers  sur 
lesquels  porteront  les  dist'ussions  les  plus  vives,  il  me  suffira  d'indiquer 
les  principaux  et  d'en  dégager  ce  qui  me  parait  excellent,  san^  dissimuler 
ce  que  certaines  idées  .me  semblent  avoir  d'inacceptable. 

Un  avertissement  préliminaire  annonce  très  nettement  que  le  but  du 
volume  est  de  faire  justice  d<,'  tout  ce  qui  encombre  à  l'ordinaire  la  litté- 
rature dantesque,  pour  reporter  l'attention  uniquement  sur  ce  qui  est  l'es- 
sentiel dans  l'œuvre  de  Dante.  Principe  inattaquable.  Pour  M.  B.  Croce, 
cet  essentiel  est  la  poésie;  l'encombrement  est  produit  par  toutes  les  dis- 
cussions oiseuses  sur  les  allégories,  sur  la  topographie  des  régions  où  «e 
déroule  l'action  du  poème,  sur  l'intei-prétalion  hislorique  ou  littérale  de 
passages  désespérément  obscurs.  Il  souhaite  que  l'on  fasse  abstraction  de 
tout  cela,  pour  lire  simplement  le  texte  du  poète  comme  on  lit  n'importe 
quelle  autre  œuvre  d'imagination,  non  en  vue  de  déchiffrer  des  rébus, 
mais  pour  en  jouir.  Il  reconnaît  l'utilité  d'un  commentaire  pour  fixer 
le  sens  de  certaines  locutions  vieillies,  ou  ti'allusions  qui  échappent  au 
lecteur  moderne;  mais  il  veut  que  ce  commentaire  soit  discret  et  n'en  dise 
jamais  plus  qu'il  n'est  nécessaire;  il  se  résigne  d'ailleurs  à  ne  pas  savoir 
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au  juste  oc  que  Dante  a  voulu  dire  par  l'allégorie  du  «  Veltro  »,  par 
l'expression  du  «  pié  ferme  »  ou  du  «  disdegno  di  Guido  »,  parce  que 
l'examen  de  ces  devinettes  a  pour  effet  d'absorber  l'attention  du  lecteur 
au  détriment  des  beautés  purement  poétiques,  que  ce  texte  présente  sans 
aucun  voile.  Il  a  raison  de  dire  que  l'émotion  poignante  qui  se  dégage 
des  épisodes  de  Francesca  et  d'Ugolin  ne  peut  être  qu'affaiblie  ou  faussée  si 
on  se  préoccupe  trop  de  savoir  ce  qu'a  été  l'histoire  réelle  de  Françoise,  ou 
bien  si  on  se  persuade  bien  qu'Ugolin  est  lui-même  damné  comme  traître 
à  son  pays.  Tout  cela  est  excellent,  et  on  approuvera  encore,  sans  réserve, 
la  remarque  d'oii  il  ressort  que  bien  d'autres  commentaires  liisloriques 
sont  tout  aussi  indiscrets;  car  les  jugements  de  Dante  sur  ses  contemporains 
ou  sur  les  grandes  figures  des  siècles  passés  peuvent  être  faux,  sans  que 
pour  cela  son  indignation  ou  son  enthousiasme  soient  moins  sincères,  et 
conséquemmeut  moins  poétiques. 

C'est  sur  le  chapitre  cfe  l'allégorie  que  M.  Croce  est  le  plus  raidical;  s'il 
ne  peut  la  nier,  du  moins  cherche-t-il  à  l'éliminer.  —  De  doux  choses 
l'une,  dit-il,  ou  bien  le  sens  allégorique  se  greffe  sur  une  image  qui  porte 
sa  beauté  poétique  en  elle-même,  et  alors  le  sens  littéral  me  suffit,  l'autre 
me  gêne  et  je  préfère  l'ignorer,  ou  bien  le  sens  littéral  est  subordonné  à 
une  allégorie,  dont  ii  n'est  que  le  signe  conventionnel,  et  alors  celui-ci 
n'a  rien  de  poétique  et  il  ne  peut  intéresser,  chose  d'ailleurs  rare  chez 
Dante.  —  Est-elle  si  rare  que  cela  ?  M.  B.  Croce  est  assez  sévère  pour  les 
premiers  chants  de  l'Enfer,  où  ces  allégories  pures  abondent,  et  pourrait 
l'être  pour  les  derniers  du  Purgatoire. 

Si  on  lui  objecte  que  Dante  a  voulu  que  sa  poésie  fût  allégorique  et 
qu'elle  eût  ses  coins  obscurs,  qui  exigent  un  certain  effort  de  déchiffre- 
ment, et  qui  justifient  donc  un  commentaire  minutieux,  M.  Croce  répond: 
il  n'importe,  car  le  poète  est  le  plus  mauvais  critique  de  son  œuvre;  in- 
faillible comme  artiste,  il  a  le  droit  d'énoncer  des  théories  fausses,  et  mon 
seul  devoir  est  de  négliger  celles-ci  pour  savourer  sa  seule  poésie.  Mais 
ceci  revient  à  dire  que  Dante  «  sentait  »  la  poésie  de  l'allégorie  et  qjue 
nous  ne  la  sentons  plus,  et  voilà  tout.  Non  content  de  se  résigner  à  ne 
pas  la  sentir,  M.  Croce  démontre  volontiers  qu'il  a  raison  de  ne  pas  la  sen- 
tir et  que  c'est  Dante  qui  a  tort.  Mais  n'est-ce  pas  l'affaire  du  critique  de 
rappeler  constamment  au  public  (qui  s'en  passe  si  aisément  I)  certaines 
idées  que  le  poète  avait  présentes  à  l'esprit  en  composant  son  oeuvre?  On 
a  beau  vouloir  les  oublier,  elles  ont  été  mêlées  étroitement  à  la  concep- 
tion du  poème.  M.  Michèle  Barbi  notait  fort  à  propos,  dans  le  premier 
volume  de  ses  Studi  danteschi,  que  la  critique  dantesque  a  dû,  penkiant 
un  temps,  insister  sur  l'interprétation  allégorique,  parce  qu'on  l'avait^ 
trop  négligée;  maintenant,  on  en  a  largement  usé  et  abusé,  et  il  est  né- 
cessaire de  rappeler  l'attention  sur  les  mérites  purement  poétiques  de 
l'œuvre.  Ces  fluctuations  de  la  mode  —  car  il  y  a  une  mode  en  critique  — 
sont  une  condition  du  progrès,  et  M.  B.  Croce  travaille  ici  dans  un  sens 
salutaire,  même  si  son  tempérament  lui  dicte  parfois  des  affirmations  trop 
absolues. 
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Moins  utile  aux  progrès  do  la  critique  dantotquc  mo  parott  l'idée 
qu'un  jugcnunl  osthétiquc  cal  d'autant  plu»  parfait  qu'il  élimine  plu»  li- 
l)iiin«nt  ton»  !<•»  élrnu-iils  étran^^'tT»  à  la  pure  jouissance  poétique  :  «  I>?» 
I>iiii<ij>fs  criti(|ucs  auxquoU  s'est  conformé  Danfo  étaient  son  affain*;  \c* 
niMrfs  ne  rogardont  que  nous  ».  Celte  théorie  peut  mener  loin.  D'ailleurs 
elle  ne  fait  que  consacrer  un  état  kk  choses  bien  connu  :  les  c1a88i4|uc*  ont 
jugé  Dante  d'une  façon,  les  romnntiquM  d'une  autre,  le»  catholiques,  les 
protostfluts,  les  patriotes  italiens,  les  allégorislos,  les  csthélicions  chacun 
i\  .«la  guise;  c'était  u  l<ur  affnirc  )>.  Où  est  m  cela  le  proJ^r^s  ?  Si  chaque 
lecteur  recrée  pour  lui-môme,  en  conformité  avec  ses  émotions  et  ses 
goûts  personnels  un  Dante  particulier,  il  n'y  a  là  qu'un  progr^»  indivi- 
duel :  je  jouis  mieux  de  «  mon  »  Dante  que  de  celui  de  mon  voisin.  Est- 
ce  suffisant  ?  Oui,  pour  qui  a  la  foi  dans  son  jugement,  et  l'identifie  avec 
la  certitude,  avec  l'évidence.  Il  faut,  dit  M.  Crocc,  traiter  la  poésie  dan- 
tesque non  selon  Dante,  mais  selon  la  vérité.  »  Pilate  disait  :  «  Qu'est-ce 
que  la  vérité  î*  »  M.  B.  Croce,  en  bon  philosophe,  doit  lui  pardonner, 
car  Pilate  ne  savait  pas  que  Jésus  fût  le  Messie. 

Pour  ceux  qui  sont  aujourd'hui  dans  la  même  ignorance,  il  n'y  a 
qu'un  progrès  possible  dans  les  jugements  qu'inspire  une  œuvre  comme 
celle  de  Dante;  c'est  de  se  rapprocher  graduellement  d'une  plus  complète 
into!ligence  de  ce  que  Dante  a  voulu  faire,  et  d'une  appréciation  plus 
équitable  do  l'art  avec  lequel  il  a  réalisé  ce  qu'il  avait  conçu.  C'est  dire 
(jui'  nous  prenons  dans  la  réalité,  non  dans  uno  théorie  abstraite,  le  point 
Fjxe  vers  lequel  nous  marchons.  Aussi  ne  rejetons-nous  arbitrairement  au- 
cune partie  de  l'œuvre;  nous  en  savourons  la  poésie,  mais  noua  en  respec- 
tons la  pensée.  Non  content  d'en  éliminer  l'allégorie,  M.  B.  Croce  jette  aussi 
par  dessus  bord  toiite  la  charpente  du  po^me,  cette  structure  compliquée 
et  Mvanle  de  l'Enfer,  du  Purg-atoirc  et  du  Paradis  qu'il  appelle  un  rom.in 
Ihéologique  ou  politique,  et  qui,  à  l'en  croire,  ne  peut  renfermer  aucune 
poésie.  Après  cela,  il  peut  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  prouver  qu'il 
ne  brise  pas  l'unité  de  l'œuvre;  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  écrit  • 
«  Chi  ha  occhio  e  orecchio  pcr  la  poesia  discerne^  sempre,  ncl  corso  del 
poema,  ciô  che  è  struttura  e  ciô  chc  è  poetico  »;  les  parties  «  strutturali  » 
ne  sont  que  des  «  nécessités  pratiques  de  l'esprit  de'  Dante  »,  mais  «  on 
s'arrétei-a  poétiquement  sur  autre  chose  ».  Ailleurs  le  même  critique  nous 
dit  qu'il  faut  comparer  la  Divine  Comédie  non  aux  belles  cathédrale» 
gothiques  «  de  la  périotle  des  origines,  de  la  pleine  fleur  »,  mais 
bien  à  celles  de  la  décadence  ou  de  la  transformation,  celles  du  siècle  de 
Dante  :  «  Alors  les  sculptures  et  les  décorations  picturales,  qui,  dans  los 
édifTces  gothiques  primitifs,  n'étaient  pas  indépendantes,  ni  artistiques  en 
soi,  qui  étaient  des  parties  architectoniques  déterminée»  par  l'esprit  de  l'é- 
difice et  inspirées  par  le  mouvement  de  foutes  les  autres  lignes  architectu- 
rales, commencèrent  i\  acquérir  du  relief  et  de  l'imporlimce  par  elk-v 
mêmes,  et  les  églises  prirent  un  aspeqt  nouveau  et  plus  mondai ;>, 
qui  annonce  la  Renaissance.  »  Ainsi  la  souveraine  beauté  d'une  cathédrale 
gothique  ne  lui  vient  pas  de  son  plan,  de  ses  lignes,  de  son  inspiration 
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essentielkment  religieuse,  mais  de  ses  motifs  décoralifs  considérés  hors  de 
la  place  qui  leur  est  assignée  ?  Et  la  poésie  de  Dante  est  assimilée  aux  or- 
nementations du  gothique  flamboyant,  dont  toute  la  délicatesse  et  l'élé- 
gance ne  peuvent  pas  nous  faire  oublier  que  ces  riches  broderies  sont  étran- 
gères à  la  conception,  à  la  destination  même  de  l'édifice  ?  Est-ce  pour  en 
venir  là  qu'il  a  fallu  distinguer  l'élément  «  strutturale  »,  qui  n'est  pas 
poétique,  et  la  vraie  poésie  ?  Singulière  conclusion  de  la  pail  d'un  maî- 
tre qui  nous  a  inculqué  quelques  fortes  vérités,  celles-ci  par  exemple  :  que 
l'expression  n'a  de  beauté  que  dans  la  mesure  où  elle  se  moule  sur  la 
pensée;  que,  en  conséquence,  toute  superfétation  est  un  poids  mort,  non 
un  ornement,  car  un  ornement  plaqué  ne  participe  pas  à  la  vie  intime 
d'une  œuvre  et  n'y  ajoute  rien  ! 

En  réalité,  la  complexité  de  l'œuvre  de  Dante  ne  se  laisse  pas  réduire 
ainsi  par  éliminations  arbitraires.  La  Divine  Comédie  comporte  un  plan, 
une  conception  plastique,  qui  est  sa  «  structure  »,  une  inspiration  reli- 
gieuse, morale,  politique,  des  passions  personnelles,  c'est-à-dire  un  lyrisme 
intense,  une  très  profonde  observation  de  la  réalité,  du  monde  et  des 
hommes,  et  aussi  une  préoccupation  du  symbole,  de  l'allégorie,  qui  relève 
d'une  poétique  fort  particulière.  Il  est  tout  naturel  que  la  majorité  des 
lecteurs  n'y  voie  qu'une  seule  chose  à  la  fois,  suivant  les  goûts  et  les  be- 
soins de  chacun;  cela  est  inévitable.  Mais  c'est  à  la  critique,  gardienne  des 
chefs-d'œuvre  du  passé,  qu'il  appartient  de  rétablir  l'équilibre  et  de  s'op- 
poser à  toute  déformation  d'un  des  plus  grandioses  monuments  de  l'esprit 
humain. 

Henri   Hauvette. 


François  Pétrarque,  préface  et  traduction  par  Henri  Cochin.  —  Paris,  La  Renais' 
sance  du  Livre,  s.  d.  (19110  ,  inl6,  208  papes  iCollection  «  Les  Cent  Chefs- 
d'œuvre  étranger^,  »  n°  17). 

Le  public  français  ne  saurait  trop  se  féliciter  que  la  tâche  de  lui  faire 
connaître,  en  trente  pages  d'introduction  et  cent  soixante  dix  pages  de 
textes,  l'âme  et  l'œuvre  de  Pétrarque,  ait  été  confiée  à  M.  Henry  Cochin  : 
il  ne  fallait  rien  moins  en  effet  qu'une  longue  intimité  avec  cette  àme  <5i 
complexe  et  si  captivante,  jointe  à  une  parfaite  connaissance  de  cette 
œuvre  si  vaste  et  si  variée  (i),  pour  pouvoir  enfermer,  en  ces  étroites  limi- 
tes, un  portrait  de  l'homme  qui  fût  vrai  sans  devenir  confus,  net  sans 
demeurer  incomplet,  et  un  choix  de  traductions  qui,  ne  laissant  dans 
l'ombre  aucun  aspect  un  peu  important  de  l'œuvre,  la  reflétât,  réduite 
mais  fidèle,  comme  fait  une  petite  gravure  d'un  immense  tableau.  Au 
'  cours  de   l'introduction,    le   lecteur  voit   vivre   devant  lui   l'enfant   précoce. 

1.  Cette  connaissance  est  attestée  par  les  intéressantes  solutions  qu'a  apportées 
M.  Cochin  à  divers  problèmes  de  chronologie  et  de  biographie  dans  de  nombreux 
ouvrages  ou  articles  auxquels  il  a  l'excessive  modestie  de  ne  pas  renvoyer  le 
lecteur. 
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paflsionni'  pour  U's  iiiilfiirs  aiioii-n»,  qui,  voy.mt  l»iiil<r  "soiis  ;«••*  y«nix  son 
ch«'r  Virgil4-,  «  poiiss^iil  iiuliiiil  «le  >f<'iiiU«M'iii<riiU  «jiic  s'il  .avait  «'li;  lu-û'^- 
lt;i-ni)!ui«.>  »»;  in  joiim-  poMo  miioinvux  H  ('•Irj.'aiit;  li:  voyaf^cur  <'ni<lil,  cou- 
nuit  l«'  monde  on  quiHr  d«  niunuscrili»  lalins;  le  Mge  de  Vauclu!>o,  à  qui 
siifljl  la  société  de  ses  livn's,  de»  forets,  de»  eaux  couranU»,  el  d'un  ch^r 
souvenir;  l'inlasHiiMo  Iravailii'ur,  qui  passk?  d»-»  moi»  et  des  années  à  clac- 
kr  les  vers  de  son  Afritiur;  l'hunianislu  eélMire,  dont  les  épjlrcs  lalhlcs,  «n 
vers  et  en  prose,  répandaient  le  nom  d'tui  1k>uI  à  l'autre  <le  l'Europe;  !•• 
triomphateur  du  Capitole;  Iv  patriote  fougueux,  admirateur  enthousiaste 
de  Cola  di  Hienzo;  le  croyant  «'nlin,  dont  l'Ame,  avi<le  d«;  perfection  chré- 
tienne et  hrAIée  <li'  passions  humaines,  ne  trouve  le  rej>o»  qu'aprt>a  d» 
longs  et  pénibles  i^oudMils. 

Quoique  l'œuvre  latine  de  Pétrarque  soit  incomparablement  plus  va*».e 
que  son  œuvre  italienne,  c'est  ik  celle-ci  que  M.  Cochin  a  rés<Tvé  la  plus 
grande  place.  C'est  qu'eji  effet  «  si  partout  Pétrarque  a  exprimé  des  idées, 
des  sc>ntinienls,  <les  vérités,  a  révélé  son  Ame,  a  remué  son  siècle,  ici  il  a 
fixé  de  la  beauté.  C'est  ici  l'œuvre  d'art  que  le  temps  a  sacrée.  » 

De  cette  œuvre,  le  traducteur  s'est  efforcé  de  rendre,  non  seulemnl  'a 
pensée,  en  suivant  le  texte  de  très  près,  mai*  encore  le  nombre  et  la  ca- 
dence, en  respectant  la  division  en  strophes  et  la  coupe  même  des  vers. 
Aux  poésies  d'amour  et  de  mé'ancolie,  les  plus  nombreuses,  il  a  joL'i! 
celles  où  s'expriment  le  repentir  ou  l'angoisse,  et  les  grandes  chansons 
inspink's  par  l'amour  des  lettres,  de  la  gloire,  de  la  grandeur  romaine,  d-i 
la  patrie  italienne.  Il  a  donné,  de  la  série  de  visions  allégoriques  intitulée 
Les  Triomphes,  un  bref  résumé,  qui  permet  d'en  saisir  le  dessin  générai, 
sur  lequel  se  détachent,  en  un  vigoureux  relief,  qu^'lques  passages  parti- 
culièn-ment  touchants  ou  grandiose*,  fih  que  l'apparition  de  Laure  ott 
le  Triomphe  du  Temps. 

Quant  à  l'cruvre  latine,  M.  Cochin  n'a  pu,  on  le  conçoit,  en  «lonner  qur 
de  très  courts  extraits  :  le  traité  du  Loisir  de>s  Religieux  n'est  représenté 
que  par  sa  ilédicace,  lettre  ou  Pétrarque  rapp<'lle  une  de  ses  visites  à  la  ch.»  - 
Ireusc  de  Monlrieux;  VAfriquc,  par  son  épilogue,  qui,  il  est  vrai,  nous  in- 
téresse à  lui  seul  plus  que  le  poème  entier,  parce  que  nous  y  voyons  appa- 
raîtr<\  au  lien  des  héros  antiques,  Pélranpie  lui-m^^me,  qui,  dans  une 
émouvant*'  apostrophe,  implore  de  nous  l'immortalité.  Et  c'est  Pétrarque 
encore  qui,  dans  les  Bucolique!:,  se  montre  à  nous,  tantôt  discutant  avec 
son  frère  le  chartreux  sur  la  majesté  de  la  Bible  et  1©  pittoresque  de  'a 
mythologie,  tantôt,  u  le  long  d'une  onde  légère  qui,  siir  la  penle  d'un  sen- 
tier herbu,  roule  de  |K>lils  cailloux  brillants  »,  s'abandonnant  à  ses  niv.  s 
de  gloire.  Les  deux  dialogues  tirés  de  l'ouvrage  sur  les  Iien%^des  d«  !a 
bonne  et  de  la  mauvaise  Fortune,  traitent,  l'un  de  l'amour,  l'autre  de  îa 
mélancolie,  maladies  de  l'âme  que  Pétrarque  connaissait  mieux  que  per- 
sonne; de  l'amour  encore,  et  de  la  mélancolie,  et  de  la  gloire,  les  dialo- 
gues du  Secret,  où  Pélran]ue.  humblement,  met  i\  nu,  devant  saint  Augus- 
tin qui   le  jupe,  sa  conscience  angoissée. 
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Mais  c'est  dans  les  Lettres  suilout,  lettres  politiques  adressées  à  ceux  qui 
l'un  après  l'autre,  incarnèrent  les  espoirs  du  poète  patriote  en  une  restaura- 
tion de  la  grandeur  romaine,  lettres  familières,  lettres  de  vieiliesse,  que 
T'étrarque  révèle  les  aspects  si  divers  de  sa  forte  personnalité;  et  c'est 
aussi  dans  les  lettres  que  M.  Cochin  a  puisé  le  plus  largement.  Aussi,  à 
mesure  que  nous  avançons  dans  notre  lecture,  le  portrait  si  finement  tracé 
dans  l'introduction  s'anime  sous  nos  yeux;  nous  voyons  Je  poète  agir,  nous 
l'entendons  parler;  et  s'il  est  Vrai  que,  lorsque  nous  ouvrons  un  livr<' 
notre  plus  grande  joie  est  d'y  rencontrer,  non  pas  un  auteur,  mais  un 
homme,  nous  devons  remercier  M.  Cochin  d'avoir  choisi  dans  rœuv,.e 
immense  ouverte  devant  lui,  les  passages  où  l'auteur  paraît  le  moins  tt 
où  se  montre  mieux  l'homme,  l'un  des  hommes  les  plus  admirés,  les  plus 
aimés  qui  furent  jamais. 

Th.   Labande-Jeanroy. 


V.  Rossî.  Il  codice  latino  PS68  délia  Hiblioleca  Nazionale  di  Parigi  s  il  lesto  délie 
«  Familiari  »  del  l'elrarca.  Rome,  1920;  gr.  in-4,  40  pages  (R.  Accademia  dei 
Lincei,  anno  GCCXVll,  série  V,  vol.  XVI,  fasclc.  V). 

Dans  le  vaste  travail  préparatoire  qu'il  a  entrepris  en  vue  de  publier  une 
édition  critique  des  Epistolae  familmres  de  Pétrarque,  M.  Vittorio  Rossi  a 
été  amené  à  définir  la  place  qu'occupe,  parmi  les  manuscrits  conservés  de 
cette  vaste  correspondance,  le  ms,  lat.  8568  ic  la  Bibliothèque  Nationale  6.e 
Paris,  bien  connu  grâce  aux  célèbres  travaux  de  nos  amis  et  collabord- 
teurs  P.  de  Nolhac  et  Henry  Cochin  —  ce  dernier  notamment  en  avait  ex- 
trait un  abondant  choix  de  variantes  du  plus  haut  intérêt.  Le  mémoire 
que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  les  résultats  de  cette  enquête, 
base  première,  indispensable,  d'une  étude  sur  l'histoire  du  texte  de  ce 
recueil  célèbre.  Nous  n'en  résumerons  pas  les  diverses  parties  :  ces  étudjs 
minutieuses  ne  se  prêtent  pas  aux  résumés;  nous  en  traduisons  simple- 
ment kl  conclusion,  en  admirant  la  sûreté  et  la  perspicacité  déployées  par 
le  'savant  professeur  de  Bome  dans  cet  important  travail  ;  «  Des  lettres 
isolées  de  Pétrarque,  nous  avons  le  texte  primitif,  ou  un  texte  voisin  de  la 
rédaction  pi-imitive,  dans  la  tradition  «  extravagante  »  manuscrite  et  im- 
primée. Le  recueil  des  «  Familiares  »  est  connu  dans  deux  rédactions; 
la  définitive  (i366),  conservée  par  la  famille  la  plus  nombreuse  de  manus- 
crits, ù  laquelle  appartient  le  Ms.  de  Paris,  —  et  une  plus  ancienne;  celle 
ci,  pour  les  huit  premiers  livres  est  conservée  par  les  Mss.  d'une  fami'le 
moins  nombreuse  et  par  toutes  les  éditions,  pour  les  livres  XX-XXIII  par 
lin  Ms  unique...,  et  pour  le  Uvre  XXIV  par  le  petit  recueil  de  cinq  lettr;3 
Ad  quosdani  ex  ilhistribus  antiquls,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
i5oi  et  reproduit  jusqu'en  i58i.  » 

H.  H. 
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.     Giuaegp*  Citanna.        La  l'oêtia  di  Ugo  Foacolo  —  Saggio  erilico 
(HaH,  Giiis.  Latcrza,  1920). 

liludicr  l'œuvre  lyrique  de  Fosoolo,  ftans  s«:  préoccuper  dc«  uW^cn  phî- 
iDSophiqucs,  poliliqiios  et  litU^rnircs  du  temps,  comme  l'a  fuit  Donadoiii 
dniiâ  son  «  voluniinoux  »  oiiviaf;»'  sur  Foscolo;  faire  abstraction,  «•  «m 
mot,  lie  toult;  (5nulilion  pour  nr  jutfi-r  la  pof^sic  de  Foscolo  que  du  poJ  ?t 
df  vue  do  l'art,  tel  est  !•  but  que  s'»'8t  proposé  M,  Citanna.  —  Pour  mieux 
lallcindre,  il  a  écrit  son  «  Es,«ai  »,  nous  dit-il,  (p.  58),  loin  des  crlliqu';^ 
u  d'opni  stalura...  tra  i  monti  scivosi  dclla  Calabria  »,  en  la  «eulo  compa- 
gnie des  œuvres  de   Foscolo, 

Cet  «  Essai  »  de  i/jn  paj^es  comprend,  outre  la  Préface,  mpl  rhapitn  ? 
Cl  une  conclusion.  —  M.  Citanna  y  étiildic  successivement  «  le  Poésie  liri- 
cho  dell'adolescenza  »  (Chap.  I,  p.  i-i5);  le»  a  odes  «  A  Luigia  Palla- 
vicini  »  et  «  All'amica  risanata  »  (chap.  TT,  p.  i5-3a)  ;  «  I  «onelti  ». 
r  «  Epislola  al  Monti  »  et  le  fragment  de  «  l'Alcco  »,  intitulé  :  «  Al!a 
nave  delh*  Muse  ».  (chap.  III,  p.  32-58);  «  I  Sepolcri  »  (chap.  IV,  p.  58- 
78);  le  <(  Po«»sic  saliriche  »  (chap.  V,  p.  78-87);  «  le  Traîjredic  v  ''diiip.  VI, 
p.  87-96)  et  «  le  Grazic  »  fchap.   VIT,  p.  o6-i38). 

M.  Cilanna,  à  propos  de  chanine  de  ces  œuvres,  roininence  ]);ir  don- 
ner un  jugement  dVnsendile  qu'il  justifie  ensiiito  par  l'analyse  de  qu«i- 
qnes  passages,  analyse  assez  détaillée  en  ce  qui  concerna  les  «  Sonetti  * 
et  «  le  Crazie  »,  trop  restrfîintc  quant  aux  «  Sepolcri  ». 

D'après  lui,  F'oseolo  fut  un  poète  «  romantico  ncU'anima  »,  mais  qui 
s'obstina  «  ad  esserc  un  classico  con  rintcllctfo  »  (p.  71-72);  doué,  on 
mémo  temps,  d'un  tempérament  très  sentimental  et  d'une  sensibilité 
extrême  pour  les  couleurs,  les  formes  et  les  sons,  le  poète  sentit  s'éveil- 
Iri  en  lui,  de  bonne  heure,  deux  tendances  tien  marquées  :  l'une  qui  !o 
poussait  vers  le  romantisme  et  l'autre  qui  le  ramenait  au  classicisme  et  h 
l'antiquité  grecqtie.  C^-s  deux  tendances  «  romantique  et  plastique  »  s- 
manifestent  chez  Foscolo  dès  les,  «  Lirichc  dell'adoloscenza  ».  Elles  ne  '0 
quitteront  plus.  En  réalité,  elles  seront  une  cause  de  faiblesse  et  d'im- 
jierfection.  comme  elles  furent  toujours  pour  l'Ame  du  poète  une  source 
<lo  désacconl  intime.  Foscolo  crut  trouver  la  solution  on  nu^lant  k  ses 
visions  plastiques  son  moi  amoureux  (Odes  ot  Sonnets"),  patriotique 
arcligicux  «-t  ronumtique  (Sepolcri),  et  on  fondant  ensemble  le  monde 
d«  son  époque  et  cehii  des  anciens  mythes  grecs  (le  Grazic).  D'ailtrc  part, 
pour  obéir  A  un  préjugé  liltorairo  de  son  tenrps  et  «lans  la  persuasion  rù 
il  était  qu'une  ivuvre  purenionl  «Iwlio  est  une  œuvre  inférieure,  il  a  vojlii 
donner  »m  Imt  didactique  à  ses  doux  grands  poèmes  :  «  I  Sepolcri  »  et  le» 
«  Grazie  ».   Et  il  n'a  abouti,  ce  faisjint,  qu'à  ternir  leur  tM>aul<c. 

En  un  mot,  et  d'après  M.  Cilanna.  Foscolo  fut  un  po*Mc  de  transition 
qui  no  sut  pas  s'élever  au-dessus  des  cou! nul ict ions  de  son  àme  et  de  son 
intelligence.  Il  ne  sut  p<is  se  dégager  davantage  dos  préjugés  de  son  temps. 
i;i  tout  cela  a   porté  un  grand  tort  à  son  œuvre  [x>étique,  en  particulior 


les   autres   ne    frappeul   par    une    CJ 


/  Canti  di  Giacomo  Leopardi,  con  con'i.ii0i\U 
Milano,  Albrig-làHî^ïj 


Noiis  n'avons  pas  affaire  à  un 
historique,  puisque  les  anecdotes  < 
les  amours  et  sur  les  amovnx'uses  M\}\ 
du  moins  le  commentaire  liistoi'iiiuij 
minimum  d'explications  indispelki^il 
l<î  plus  avant  possible  dans  la  pen 
à  nous  sous  sa  forme  définitive,  <: 
son  évolution.  Tel  est  le  caraclèr|l!i|ot 
cbements  avec  l'antiquité,  avec 
ressortir  l'originalité  profonde  di\|îi>f 
élèves,  déjà  avancés,  ou  à  des  l<l^f<!|:|j 
léopardiens  et  non  d'écraser  le  taXlc 
croit  entendre  un  maître  très  M'îiiii» 
à  chaque  difficulté  pour  ia  rés<nidi:. 
Ce  n'est  pas  un  retour  au  fàci  >  u.>. 
mais  plutôt  à  la   bonne  méthodr    hunij 


G.  Gigli.   Ra/za^  i>  VaUn.  ContribiiK^lalli 
Trêves,   1920, 


Il  a  paru  chez  l'éditeur  Treveij 
zac   in  Italia,   avec  ce   sous-titre    -"'Co'/T? 
de  Balzac. 

On  sait  que  les  voyages  en  Italie  de  l'auteur  de  Facino  Cane,  ae  Gam- 
bara  et  de  Masimilla  Doni,  s'échelonnent,  à  de  longs  intervalles,  de  1887 
à  i846. 

Pour  son  travail,  l'auteur  a  lui-même  mis  à  contribution  des  ouvrag?? 
de   seconde   main,   ceux,   notamment,   du   mémorialiste    Raffaello    Barbiera. 
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I  ne  fuiil  point  s'attendre  à  suivre  av<?c  l'historien  les  pM  de  TillusU'.* 
voyufffur  h  Milan,  à  Vonis*»,  h  Milan  encore,  puis  à  Home  et  juM|u'cn  Sar- 
daif^ni.'.  M.  Giglî  8'«'»l  conlenlé  de  riler,  an  liusiird  de  nen  déeouvrrli-»,  das 
articles  de  revues,  de  gaz<-lte3,  des  cxlrails  de  Mémoires  qui  noun  api^jr- 
tent  l'éeho  des  petit»  m  potins  »,  des  «  p«'ttcj^oItaur,i  »  que  le  romaneier  fran- 
çais, en  pleine  célébrité,  suscitait  sur  son  passage.  On  y  trouve  également 
des  articles  assez  violents  —  plut(\l  déelamaloires  —  qui  nous  niontn'nt  a 
quel  point  certains  pro|K>s  <lédaigncux  qu4-  Itiil7ji<-  aurait  tenus  tians  <m 
salons  où  il  était  reçu,  i^  l'égard  des  gloires  littéraires  italiennes,  avaient 
échauffé  la  susceptibilité  nationale  de  qui'lqnes  honiniei*  de  lettres.  G:u.\- 
ci  80  v<-ngaient  en  reprochant  à  Balzac  son  immoralité.  La  querelle  n'était 
pas  neuve. 

Il    me   piU'iut   que    la    documentation   du    biographe    est    hiUive   et   capri 
cicusc   :  «  Il   nous  plaît,  écrit-il  frt-quemment,  de  citer  cet  article...  ».   Le 
bon   plaisir  de   l'auteur  a    trop  souvent  décidé  du    choix    des    documents 
.\ussi  la  relation  de  tous  ces  menus  faits  «;uis  lien,  sans  intérêt  ré«  i,  n  oT 
frc-t-«'Ile  jKis  une   lecture  bien  iiltnelianle.   Un   setd   récil    ne  iniin<|nerait  p.i- 
do  piquant  :  c'est  celui  qui  nous  montre  Balzai,  alors  féru 'de  Inugnétism" 
essayant   vainement   son   fluide  sur   un   petit   bossu  qu'on   avait    loué   pour 
deux  séances.    L'auteur   s'i'sl  contenté   d'ailleurs  de    le    transcrire,    tout  au 
long,   d'un    avant-propos   qu'un    auteur    italien    avait    mis    à    sa    (raductioa 
d"   «  Ursule   Mirouël   ».   Le  petit   bossu,  dont  on  payait  très  cher   la   colla 
boration,  était  navré  qu'elle  se  terminât  trop  vite,  à  son  gré.   Pour  le   lé- 
donunagcr  on   lui   représenta   quelle  gioire   il   avait   acquise  en   servant  de 
«  sujet  »  à  un  écrivain  français  que  l'Italie  traitait  à  l'égal  d'un  Napoléon  i, 
E*  M.  (iigli  de  conclure  alors,  gravement,  que  ce  passage  est  h  retenir  car 
i:  témoigne  de  l'extraordinaire  popularité  de  Baiziic  en  Italie...  Ce  qui  n'est 
peut-être  pas  très  convaincant. 

L'auteur  n'a  pas  résisté  davantage  au  plaisir  d'évoquer  quelques  épi- 
sodes de  la  vie  de  Balzac,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  «on  séjour  -en 
Italie  :  l'histoire  de  ses  amours  avec  Mme  llanska  et  le  récil  des  derniers 
moments  du  romancier. 

En  somme,  contribution  plutôt  maij:ri'  à  l.i  biographie  balzacienn'î, 
d'ailleurs  si   touffue. 

M.  (Jigli  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livr*-  passe  en  revue  toutes  les 
traductions  italiennes  de  nond)reux  romans  tie  Balzac.  II  constate  avec  rai- 
son que  toutes  laissent  bcaucotip  à  désirer.  Kn  terminant  il  exprinne  "« 
vœu  qu'on  entreprenne  enfin  une  traduction  fidèle  de  toute  la  «  ('«omédic 
humaine  ».  Vteu  louabie  dont  la  réalis;ilion  pourrait  vraiment  faire  con- 
naître Balzac  aux  Italiens. 

P.  Ottavi. 
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Luisa  Graziani.    —   La    Poesia  moderna   in  Provtnza.    Bari,  Latuza,  1920,  in-16. 

C«  livi'e  se  recommande  par  la  netteté  de  la  pensée  et  la  clarté  de  l'ex- 
position. Aucun  étalage  inutile  de  science  :  mais  l'essentiel  est  toujours 
dit.  De  même,  point  de  ces  éloges  excessifs  qui  compromettraient  quelque- 
fois les  plus  belles  causes  :  mais  une  sympathie  marquée  pour  les  poètei 
provençaux.  On  sent  une  préparation  solide,  une  connaissance  personnelle 
des  textes;  on  voit,  en  même  temps,  que  la  matière  est  donainéc  par  un 
esprit  vigoureux.  C'est  un  bon  ouvrage,  très  informé  des  travaux  récents 
sur  le  sujet;  les  qualités  qu'il  révèle  semblent  un  gage  sûr  de  l'avenir. 

P.   H. 


Guidu  Muoni.  Gustavo  Flaubert.  Roma,  Formiggini  (Collection  des  Profili,  n°  53). 

Guido  Muoni  a  laissé  derrière  lui  des  réalisations  déjà  très  réussies,  et 
de  brillantes  promesses.  Il  avait  à  la  fois  le  goût  de  l'érudition  et  l'art  di; 
manier  les  idées.  Il  est  mort  trop  tôt  pour  les  bonnes  lettres. 

Aussi  accueillera-t-on  sa  brève  étude  sur  Flaubert  cornme  un  mélanco- 
lique et  pieux  souvenir.  La  bibliographie  a  été  complétée  par  les  soin* 
d'un  ami,  qui  connaît  à  fond  notre  littérature,  M.  Francesco  Picco.  —  In 
memoriam... 

P.  IL 


Bihliolecn  rara.   Testi  e  documenti  di  letlerntura,   d'nrt.p.  e  di  storia,    raccolti  da 
Achille  Pellizzari    Seconda  série  ;fasc  XXI  et  suivants.  Naples,  Pcrrella,  1918-1920. 

Après  les  vingt  fascicules  qui  constituent  la  prenpère  série  de  cette 
Biblioleca  rara,  M.  Achille  Pellizzari,  infatigable  comme  son  éditeur,  en 
public  une  seconde,  dont  l 'intérêt  n'est  pas  moindre.  On  s'en  convain- 
cra aisément  en  prenant  connaissance  des  titres  des  cinq  volumes  que 
nous    avons    sous   les    yeux    : 

xxi-xxii.  Francesco  Crispi,  Poésie  e  prose  letterarie.  Les  poésies  sont  trois 
«  Ii}pi  sacri  »  et  une  ode  à  Ferrarc.  L'article  littéraire  le  plus  important 
est  cçnsaçré  à  Shakespeare.  —  xxm-xxv  Filippo  Crispolti,  Minuzie  Manzo- 
nianef  soit  sept  articles  «  Intorno  alla  leligionc  p  alla  morale  dcl  Mau 
zoni  »,  et  sept  «  Intorno  alla  politica  del  Manzoni  ».  —  xxvi-xxvn.  A. 
Pellizzari.  Il  Pensiero  e  Farte  di  Luigi  Capuana,  discours  prononcé  a 
l'Université  de  Catane  en  1916,  réimprimé  avec  une  importante  binnogi  i- 
phie  de  L.  Capuana.  —  xxvni-xxxii.  Antonio  Aliotla.  UEstetica  del  Croce 
e  lu  crisi  deWidealismo  moderno;  réimpression  de  huit  études  publiées 
de  1904  à  191 7.  —  xxxni-xxxv.  Francesco  Flamini.  Poeti  e  crit'ci  délia 
nuova  lialia,  intéressants  portraits  de  Carducci,  A.  Graf,  G.  Pascoli,  A. 
Fogazzaro,  A.  D'Ancona,  E.  Teza  et  G.  Puccianti. 

H. 
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IN  OVESTA   AVLA   DOVÉ 

(SIVSEPPE  DE  CROZALS 

IMPARTIVA    IL    DOTTO    GENIALE    INSEGNAMENTO 

TVTTO   INTESO   A    RENDERE 

NELLA    VIVACE    AGILITÀ 

DEL    DOLCE   PARLARE    Dl   FRANClA 

LE   CUVSSICHE    ELE6ANZE 

DEt   FORTE   E   SQAVE   ELOQVIO    Dl   DANTE 

6RATI    6U   STVDENTI    D  iTALlA 

L  EFFIGIE    DEL    MAESTRO   VÔLLERO  .PORRE 
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PRor.    r  PETRONt 


A  LA  MÉMOIRE  DE  J.   DE   CROZALS 

Monument  oITert  par  les  anciens  élèves  italiens  de  la  Faculté  des  Lettres 

à  l'Université  de  Grenoble. 


Cl^rcnique 


Nou«  avons  annoncé  dans  le  précédent  fascicule  (vol.  II,  p.  a53)  qu'un 
comité  d'anciens  élèves  italiens  de  lu  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble  avajt 
offert  il  coUo  Univcrsilc  un  monument  dt'Sliné  à  perpétuer  le  souvenir  (!«• 
leur  recuniiais.siuice  envers  les  maîtres  dont  ils  avaient  suivi  le»  leçons, 
on  parlitulier  de  Joseph  de  Crozals,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  Let- 
tres. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  aujourd'hui  uue  repro- 
duction de  ce  touchant  témoignage  de  fraternité  intellectuelle  franco-itu- 
licnne.  Le  métlaillon  a  clé  sculplé  par  le  J'rof.  Fr.  Petroni  de  Lucqucs  daiis 
un  bloc  de  marbre  gracieusement  offert  par  M.  A.  Griuiiildi,  Directeur 
de  lu  ((  Socielù  murmiferu  Nord-Gurraru  ».  L'uiscriptiou  est  de  M.  le  prof. 
Guido  Menasci.  Le  l'résideul  du  Gomilo  italieu,  M.  A.  Berluccioli,  pro- 
fesseur à  l'Académie  navale  de  Livoume,  nous  écrit  à  ce  sujet  :  u  Pur 
cet  hommage,  les  anciens  étudiants  de  Grenoble  ont  voulu  donner  un 
gage  perpétuel  de  leur  affection  et  de  ieur  attachement  à  la  France.  l's 
estiment  que  si  les  inlellecluels  des  deux  pays  sont  vraiment  sincères  dans 
les  sentiments  d'amitié  qu'ils  expriment  les  uus  pour  les  autres,  lis  arri- 
veront à  faire  contracter  à  leurs  patries  cette  alliance  profonde  et  dur.i- 
bic  qui  est  indispensable  aux  deux  sœurs  latines  pour  un  plus  grand 
progrès  et  pour  lu  paix  générale  ». 
-Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  ces  nobles  sentiments. 

—  Dans  le  Bullelin  archéologique  de  1918,  M.  Saiomon  Reinach  a  consacré 
quelques  substantielles  pages  au  tableau  de  Benedetto  Gbirlandaio  (frère  du 
célèbre  Domcnico)  conser>é  à  Aiyueperse  (l'uy-do-Dùine;;  il  en  dunne  une 
photographie  meilleure  que  celle  qui  avait  été  précédemment  publiée,  et  dis- 
cute à  nouveau  lu  lecture  du  cartel  jadis  mul  déchiffré  pur  .M.  P.  Maulz.  11 
conclut  que  cette  nativité  d'Aigueperse  a  dû  être  peinte  en  14S9,  et  que  le 
roi  de  France  pour  lequel  a  travaillé  Benedelto  Gbirlandaio  est  Charles  VIII. 

—  M.  S.  Reinach  aborde,  au  t.  CXXXIII  de  la  Hevuc  historique  (igao),  une 
question  hardie  et  neuve  :  dans  quelle  mesure  la  conversion  de  Saint  Fran- 
çois d'Assise  s'cst-elle  piXKluite  sous  l'inlluence  des  idées  Galliarcs,  très  ré- 
pandues en  Italie  au  début  du  xn"  siècle  ?  Les  plus  anciens  biographes  sont 
très  sobres  de  renseignemenb  précis  sur  la  jeunesse  du  saint  cl  M.  S.  Reinach 
discerne  dans  les  légendes  qui  s'y  rapporU.*nt  quelques  éléments  d'origine 
orientale,  qui  seraient  très  mdurollonu-nl  passtvs  en  occident  par  la  diffusion 
des  doctrines  des  Cathares.  Il  est  également  très  notable,  ajouterons-nous, 
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que  D.mlc  ne  fait  nulle  part  la  moindre  allusion  aux  Calharos,  alors  qu'il 
lui  aurait  ité  facile  de  les  damner,  aussi  bien  que  Farinata  Degli  Uberti,  Fré- 
déric II,  i.>i  le  pape  Anaslase  II.  Ce  silence  général,  sur  une  hérésie  alors  si 
répandue,  constitue  un  petit  myslcrc;  et  il  serait  intéressant  de  constater  que 
ks  [)'us  IMèles  catholiques  du  siècle  durent  quelque  chose  à  ces  doctrines 
iiipurtées  d'Orient.  , 

—  L'asemblée  publique  tenue  par  la  R.  Accadfiinia  délia  Crusca,  per  la 
liiii/Uci  d'Italia  le  ii  janvier  1920,  a  entendu  un  important  rapport  du  secré- 
taire, le  sénateur  Guido  Mazzoni,  où  sont  commémorées  quelques  personn.i- 
lités  émrnentes  appartenant  à  l'Académie,  P.  Villari,  R.  Fornaciari,  O.  Bacci, 
E.  Monaci,  décédés  en  1917  et  1918  (rapport  imprimé  à  Florence,  tip.  Galileia- 
na,  1920}. 

—  M.  Giuseppe  Urbano  publie  Una  lettera  inedita  di  Terenzio  Mamiani  a 
Domenico  Urbano  {Sulla  qiiesliunc  romanu^,  à  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  de  l'entrée  des  Italiens  à  Rome,  le  20  septembre  1870  (Naples, 
A.  Morano,  1920,  10  pages).  La  lettre  est  datée  d'Athènes,  22  juillet  1862; 
c'est  un  intéressant  témoignage  du  zèle  avec  lequel  une  partie  au  moins 
du  monde  catholique  italien  travaillait  à  la  chute  du  pouvoir  temporel 
dii  pape,  dont  on  attendait  des  merveilles  :  a  Disfatto  il  potere  temporale 
dei  papi,  l'Italia  tornerà  la  più  credente  e  la  piii  cattolica  di  lutte  le  na- 
zioni  cristiane.  » 

—  L'Université  de  Chicago  inaugure  une  Collection  de  volumes  italiens 
à  l'usage  des  débutants  dans  l'ctudc  de  cette  langue,  sous  la  direction  de 
M.  le  prof.  E.  H.  Wilkins  (The  University  of  Chicago  italian  séries).  Nous 
avons  sous  les  yeux  deux  de  ces  petits  volumes,  1920,  d'une  exécution  maté- 
rielle très  soignée.  M.  E.  H.  Wilkins  publie  lui-même  un  First  Italian  book, 
divisé  en  leçons  d'un  caractère  .très  simple,  d'une  exposition  parfaitement 
claire.  Plus  intéressante  est  l'édition  de  la  comédie  de  G.  Giacosa,  Tristi  Amo- 
ri,  avec  une  introduction  de  M.  S.  A.  Smith,  des  notes  et  un  vocabulaire  de 
MM.  R.  Altroochi  et  B.  M.  Woodbridge;  ce  ne  sont  pas  les  collaborateurs 
qui  auront  manqué  pour  mener  à  bien  cette  édition,  en  somme  dépourvue 
de  toute  prétention  scientifique.  Mais  là  est  justement  le  caractère  de  cette 
publication  modeste,  mais  conduite  avec  un  soin  exemplaire  :  l'intro- 
duction révèle  une  information  fort  exacte  de  la  carrière  de  Giacosa;  les 
notes  renferment  nombre  d'observations  fines.  Le  choix  de  cette  comédie 
comme  texte  scolaire  ne  surprendra  que  ceux  qui  la  croiraient  destinée  à 
de  jeunes  enfants  :  elle  s'adresse  en  réalité  à  des  étudiants  d'Université, 
qui  sont  pourtant  novices  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de  l'italien. 
Ce  sont  là  des  conditions  assez  particulières,  auxquelles  le  volume  s'adapte 
fort  bien. 
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-  Dali.,  uii  iiVfiil  iiumûio  Je  lu  ivvu<J  /l/r/ie  e  Koina  (aprile  —  Mit.  igao), 
M.  li.  G.  J'urodi  public  (l4;ux  coiilrjbiition»  qui  mi-viroul  aux  a/iiimciilulruni 
di'  Duiilo  pour  illusLici-  l'cpiaoUo  d'Ulysse,  au  chant  XXVI  de  l'Enfer  :  c'tak 
d'abonl  un  aMidr  inliV<l'''  «  l/<>«li"^-w.'  "'Hi»  \x*''^'i'i  luedUîvalf  ..  d.-iliué  à 
I  fulor  la  tiu'-sr  d»-  l'.  Sllcgasl  {Zril!>,-hr.  f.  mm.  PliUul.  191»)  qui  prétend 
quo  le  inoyon  ûgo  a  dû  conuaUri;  une  traduclioa  ou  un  résumé  en  latin 
tic  rudysaw;  M.  E.  G.  Parodi  montre  l'inutilité  de  celte  hypothèse,  et  ex- 
plique les  plus  reniaiquab;4H  sinuliludc^  avti-  l'Cklysst'e  par  Icsi  livre»  de 
Diclys  et  de  Dures,  yniv  deux  fables  d'ilygin,  par  les  pasAages  célèbres  de 
(aeéron,  Virgile,  Ovide.  —  Dans  le  nu^jnc  fascicule,  le  savant  dauloio- 
gue  ptiblie  une  fort  éléganlc  traduction,  en  hendécasyllabes.  non  rimes, 
du  poème  de  Tenuyson  sur  Ulysse,  poème  dont  l'inspiration  dérive  direc- 
tement de  Dante. 

—  Une  nouvelle  édition  de  l'Epistofurio  de  Pietro  Giordani  est  en  pré- 
punition,  par  les  soins  de  G.  P.  Clorici,  sous  les  auspices  de  ia  «  K.  depu- 
tazion*'  di  Storia  palria  di  Parina  ».  L'édition  des  œurrea  de  Giordani, 
publiée  par  A.  Gussiilli,  en  i/j  volumes,  ne  contient  qu'un  cboix,  d'ail- 
leurs très  étendu,  de  lettres  (un  millier  I).  Le  nouvel  éditeur  se  plaint  que 
w.  choix  ait  été  arbitraire  et  ait  tenu  compte  de  considéxations  qui  ne 
sont  plus  de  mise.  Mais  en  mime  temps,  il  déclare  qu'une  publication 
convplète  de  toutes  les  lettres  de  Giordani,  conservées  dans  les  archives  pu- 
bliques et  privées,  serait  queUjue  cho^se  de  ((  monstrueux  »;  il  faudra  donc 
encore  faire  un  choix  :  u  ou  exclura  résolument  le  bavardage,  l'inutile, 
le  superflu,  même  quand  ils  remplissent  des  lettres  entières  »,  et  cela  de- 
meure un  peu  in<M:iétant,  nous  entendons  bien  que  le  choix  sera  inGni- 
ment  plus  large  —  on  prévoit  au  moins  trente  volumes  — ,  mais  enfin 
rien  ne  garantit  que  les  exclusions  prononcéi's  par  le  nouvel  éditeur  doi- 
vent être  tenues  pour  délinilives.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce 
recueil  des  lettres  d'un  des  Italiens  qui  ont  joué  un  des  rôles  les  plus  en 
vue  au  début  du  xix*  siècle,  et  qui  embrassera  la  période  qui  va  de  1793 
à  i84S,  renfermera  des  documents  de  prenuer  ordre  pour  la  connaissance 
de  l'histoire  d'Italie  pendant  cette  période  décisive  du  Risorgimento. 

—  La  Hassegna  de  1920  (num.  i-a,  p.  laS-iag)  reproduit  une  brève  cl 
courtois*;  polémique  qui  s'est  enpafîé'e.  nu  sujet  de  l'Académie  de  la  Crusca, 
dans  le  journal  La  Perseveranza  de  juin  1919,  entre  deux  professeurs  flo- 
rentins, l'excellent  humaniste  E.  Pislelli,  adversaire  de  la  vieille  académie, 
et  G.  Volpi,  un  des  quatre  «  compiiatori  »  chargés  du  travail  du  diction- 
naire. Les  critiques  du  premier  portent  principalement  sur  la  lenteur  avec 
laquelle  se  poursuit  la  5*  édition  du  VocaboUirio,  et  sur  certaines  bévues 
commises  par  un  des  anciens  grands  dignitaire»  de  l'Asadémic,  depuis 
longtemps  décédé,  G.  Rigutini,  dans  des  dictionnaires,  il  faut  le  dire,  qu'il 
a  publiés  sous  son  nom  et  non  pour  le  compte  de  la  Crusca.  La  défense 
de  G.  Volpi  à  ces  critiques  était  assez  facile  :  il  faudrait  citer  des  sottises 


64  ÉTUDES  ITALIENNES 

tirées  du  dictionnaire  même  de  la  Crusca;  mais  il  reste  d'accord  qu'une 
organisation  meilleure  et  des  encouragements  plus  substantiels  permettraient 
à  l'académie  de  fournir  un  rendement  plus  appréciable.  En  guise  de  conclu-. 
sion,  Achille  Pellizzari  a  joint  à  ces  articles  queiques  pages  dans  les- 
quelles il  trace,  à  grands  traits,  un  vaste  programme  de  toutes  les  exceJ- 
lentes  choses  que  l'Académie  pourrait  entreprendre  une  fois  la  cinquième 
édition  du  dictionnaire  terminée.  Il  a  raison  de  dire  que  les  besoins  de  .a 
philologie  moderne  imposent  à  une  société  savante  comme  la  Crusca  !e 
devoir  de  te  renouveler;   la  besogne  ne   manque  pas. 

—  «  Dans  l'intention  d'encourager  en  France  la  connaissance  de  l'Italie 
moderne,  il  est  fondé  un  prix  annuel  de  4.000  fr.,  qui  portera  le  nom  do 
n  Prix  du  Capitole  ». 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  d'un  auteur  français,  paru 
dans  les  douze  mois  précédents  (paru  depuis  le  i"''  août  iQili  pour  la  pre- 
mière année)  qui  sera  de  nalurc  à  mettre  en  grande  lumière  l'intelligence; 
et  l'énergie  de  l'Italie  renouvelée,  que  ce  soit  au  point  de  vue  philosc- 
phique,  littéraire,  politique,  artistique,  militaire  ou  social.  Le  sujet  dv 
l'ouvrage  ne  devra  pas  être  antérieur  au  Risorgimento;  Si  aucun  ouvrag: 
ne  semblait  digne  de  mériter  le  prix,  l'attribution  de  celui-ci  serait  re- 
portée à  l'année  suivante. 

L'attribution  du  prix  sera  faite  par  les  soins  du  Comité  Italien  du  Cer- 
cle interallié. 

Une  fois  par  mois,  le  Copiité,  qui  s'adjoindra  en  cette  circonstance,  I;s 
compétences  nécessaires,  se  réunira  au  Cercle  interallié.  Là  seront  pré- 
sentées et  discutées,  les  candidatures  au  prix. 

Au  mois  de  décembre,  enfin,  lors  d'une  réunion  à  laquelle  seront  seu's 
conviés  les  membres  du  Comité  Italien,  on  décernera  définitivement  ;c 
prix  après  discussion  et  vote. 

A  partir  de  192 1,  la  date  choisie  poiir  l'attribution  du  prix  sera  le  mo's 
do  mai. 

Le   vote  par   correspondance  est  admis.    » 

(Circulaire  communiquée  par  le  Comité  italien  du  Cercle  inleraliié;  le 
duc  de   Camastra,  président.) 


L^  Gérant  :  F.  GAULTIER. 


Angers.    —   Imprimerie   F.    Gaultier, 


Fêtes    Vénitiennes 


C'est  le  titre  d'un  tableau  célèbre  de  Watteau,  l'un  des  plus 
beaux  de  la  collection  de  M.  de  Jullienne,  popularisé  par  lagra- 
vure  de  Laurent  Cars,  présentement  au  Musée  d'Kdimbourg. 
C'est  aussi,  à  un  détail  orthographique  près,  le  litre  d'un  ballet, 
chanté  et  dansé,  de  Danchet  pour  les  paroles,  de  Campra  pour 
la  musique,  représenté  à  Paris  sur  la  scène  de  l'Opéra  en  1710'. 
Cette  dénomination  identique  de  deux  œuvres  contemporaines 
est-elle  fortuite,  ou  marque-t-elle  un  lien  de  parenté  entre  l'une 
et  l'autre?  Pour  préciser  davantage,  Watteau,  qui  a  puisé  dans 
la  Comédie  italienne  et  plus  généralement  dans  le  théâtre  tant 
de  motifs,  soit  de  dessins,  soit  de  tableaux,  s'est-il,  en  peignant 
les  Fêtes  vénitiennes,  souvenu  et  plus  ou  ^moins  inspiré  du 
ballet  vénitien  de  Danchet  et  de  Campra? 

Ceux  des  historiens  du  grand  artiste  qui  se  sont  posé  la  ques- 
tion —  ils  ne  sont  pas  nombreux  —  n'y  ont  point  donné  de 
réponse  concordante.  Louis  de  Fourcaud,  à  qui  revient  le  mérite 
d'avoir  retrouvé  dans  uu  épisode  secondaire  de  la  comédie 
les  'frois  cousines,  de  Dancourt,  la  donnée  très  précise  de  V Em- 
barquement pour  Ciftkère,  ne  découvre  dans  le  livret  de  Danchet 
rien  qui  rappelle  de  près  ou  de  loin  le  tableau  des  Fêtes  véni- 
tiennesi.  Virgile  Josz,  au  contraire,  n'hésite  pas  à  identifier  les 

i .  Les  Fettes  vénitiennes.  Ballet  mis  en  musique  par  Monsieur  Campra,  et  repré- 
senté pour  la  première  fois  par  l'Académie  royale  de  musique  le  mardy  diX' 
septième  juin  l'iO.  —  A  l'arix,  chez  Chris lof}he  Uallard,  seul  imprimeur  du  Aoy 
pour  la  musique,  rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  au  Mont~l*uma*se.  MOCCX.  Avec 
PrioiUge  du  Roy.  Partiliuti  iu  4»  ohloug. 

Le  livrt-t  du  ballet,  purlaul  a  la  fuis  le  uum  de  Dancbel  et  celai  de  Campra, 
figure  au  touie  X  du  Recueil  général  des  Opéras  (Ua  l&rd,  1714). 

2.  De  Fourcaud,  Ant'iine  Walleau,  scènes  et  figures  théâtrales  {Revue  de  l'Art 
ancien  et  moderne,  t.  XV,  »904,  p.  201-202). 
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deux  personnages  principaux  de  la  composition  de  WatteaU 
avec  les  deux  protagonistes  de  l'un  des  intermèdes  du  ballet'. 
La  question  n'est  pas  de  pure  curiosité  :  elle  touche  à  l'essence 
même  du  génie  de  Watteau,  et  c'est  là,  s'il  en  fut  jamais,  une 
question  capitale. 

Rappelons  d'abord  quelques  faits  et  quelques  dates. 

La  première  représentation  des  Fêtes  vénitiennes  eut  lieu  à 
l'Opéra  le  17  juin  1710.  Le  succès  en  fut  immédiat,  retentissant, 
prolongé  :  plus  de  cinquante  représentations  en  moins  de  six 
mois;  des  reprises  en  1713,  en  1721,  en  1731  ;  on  les  jouait 
encore  cinquante  ans  après  leur  apparition.  Le  tableau  de  Wat- 
teau, comme  beaucoup  de  peintures  du  maître,  est  de  date 
incertaine.  Mais,  tant  par  le  choix  du  sujet  que  par  l'exécution^ 
il  se  rapporte  de  toute  évidence  à  la  période  de  plein  épanouis- 
sement de  son  talent,  c'est-à-dire  aux  dix  dernières  années  de 
sa  vie  :  il  est  mort  à  trente-sept  ans,  en  1721 .  La  gravure  de  ce 
tableau,  faite  par  Cars  pour  le  compte  et  sous  les  yeux  de  Jul- 
lienne,  ami  intime  de  Watteau  et  premier  possesseur  de  l'œuvre, 
porte  en  toutes  lettres,  en  français  et  en  latin,  le  titre  sous 
lequel  elle  est  universellement  connue  :  Fêtes  vénitiennes-,  Pesta 
venela.  La  peinture  elle-même  est  encore  désignée  sous  ce  titre 
en  1767,  au  catalogue  de  la  vente  posthume  de  Jullienne,  et 
elle  le  conserve  sur  celui  de  la  vente  Randon  de  Boisset  en 
1777. 

L'existence  de  Watteau  s'est  partagée  entre  trois  résidences  : 
Valenciennes,  Londres,  Paris.  Dans  sa  ville  natale,  où  s'écou- 
lèrent obscurément  ses  dix-huit  premières  années,  il  fit  en  1711 
un  séjour  de  quelques  mois.  Parti  pour  l'Angleterre  en  1719, 
il  y  resta  moins  d'un  an,  éprouvé  par  le  climat,  miné  par  la 
phtisie.  Débarqué  à  Paris,  en  1702,  c'est  à  Paris  qu'il  a  cherché 
et  trouvé  sa  voie  ;  à  Paris,  dans  quelques  coins  de  campagne  ou 
dans  quelques  résidences  aristocratiques  des  envîrons  de  Paris 
que  s'est  formée,  documentée  et  affirmée  dans  toute  sa  pléni- 

1.  Virgile  Josz,  Watteau,  mœurs  du  X  VIII'  siècle,  2«  éditioû.  Paris,  1 903,  p.  311-318. 
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tilde  sa  (M  i  MMiiialilt'  (l'nrlisle.  Wnlleau  n  a  jamai-.  elé  ni  à 
Venise,  iiieii  Italie.  Ksl-ce  un  bien,  esl-ce  un  nuil  :  son  désir 
d'ôlrc  nomm»V  pensionnaire  du  roi  à  Home  n'a  pas  élé  exaucé. 
Il  a  connu  l'art  italien  à  travers  l'art  de  Ituhens,  ce  flamand  ita- 
lianisant qui,  comtnc  lui,  a  ^ard»?  intactes  toutes  les  quaWlr'S 
dislinctives  d»^  sa  rixcvi.  Il  l'a  connu  à  travers  l'art  français,  qui  ' 
depuis  deux  siècles  en  était  tout  pénétré,  il  a  connu  les  maîtres 
italiens  eux-mêmes  et  pris  contact  avec  leurs  œuvres  en  visi- 
tant, à  litr;*  di«  collabnraftMir  d'Audran,.  les  colleclions  royales 
au  Luxembourg,  en  fréquentant  les  boutiques  des  fnarcbands 
Sirois  et  (îersaint,  ses  amis,  en  étudiant,  sur  le  tard,  les  trésors 
d'art  que  le  banquier  Crozat,  tlonl  il  était  le  familier,  rapporta 
d'Italie  en  171.''».  11  a  connu  et  fréquenté  à  son  retour  de  Londres 
la  pastelliste  vénitienne  lîosalba  ('.arriéra,  qui  fit  un  séjour  pro 
longé  à  Paris  en  1720,  et  celle-ci,  toute  débordée  qu'elle  était 
de  commandes,  tint  à  honneur  de  dessiner  son  portrait.  Fla- 
mand d'origine,  son  admiration  pour  le  grand  coloriste  et  déco- 
rateur lUibens  devait  naturellement  rejaillir  sur  les  maîtres  de 
l'École  vénitienne,  qui,  après  avoir  été  ceux  de  son  maître  pré- 
féré, sont,  dans  la  .mesure  où  ils  pouvaient  l'être,  devenus  les 
•  siens.  11  s'est  assimilé  la  souplesse  et  le  moelleux  de  leur  des- 
sin, la  richesse  de  leur  coloris,  la  splendeur  de  leurs  carnations. 
Mais  ces  maîtres  de  la  grande  peinture  décorative,  qu'il  faut 
avoir  vus  à  Venise  môme,  VVatleau  ne  les  y  a  point  vus.  Entre 
ses  fonds  d'architecture  et  ceux  de  Paul  Véronèse,  entre  les 
guirlandes  d'amours  de  Y  Embarquement  pour  Cythère  et  celles 
de  Y  Enlèvement  a'Eiirope  au  Palais  des  Doges,  il  peut  y  avoir 
des  analogies  :  il  n'existe  aucun  lien  de  filiation. 

Il  n'a  de  même  connu  pendant  longtemps  le  théâtre  italien 
que  de  façon  indirecte,  di  riverbero,  pour  employer  une  exprès 
sion  italienne  qui  s'applique  parfaitement  à  son  cas.  Les  comé- 
diens italiens  authentiques,  ceux  de  lllôlel  de  liourgogne 
avaient  été  expulsés  le  leur  théâtre  en  1()07.  pour  quelques  plai- 
santeries un  peu  risquées  sur  la  toute  puissante  M™"  de  Main- 
tenou.  Ils  ne  reparurent  sur  la  scèue  parisienne  qu'après  la  mort 


68  ÉTUDES    ITALIENNES 

du  grand  roi,  en  1716,  trois  ans  avant  le  départ  de  l'artiste  pour 
Londres,  cinq  ans  avant  sa  mort.  Mais  Watteau  avait  pu  voir  dans 
l'atelier  de  Gillot,  oii  il  fît  son  apprentissage,  d«s  silhouettes  de 
comédiens,  des  scènes  de  comédie  dessinées,  peintes  ou  gravées 
d'après  nature.  Pas  n'était  besoin  de  la  présence  des  comédiens 
'de  l'Hôtel  de  Bourgogne  pour  lier  connaissance  avec  les  fameux 
masques  de  la  Comédie  de  l'art.  Arlequin,  Scapin  et  Pierrot, 
Gilles  et  Scaramouche,  Sganarelle  et  Mezzetin,  Léandre  et  Isa- 
belle, Colombine,  Francisquine,  tous  les  personnages  masqués 
et  non  masqués  de  cette  comédie  si  populaire  étaient  demeurés 
en  France  et  en  quelque  sorte  naturalisés  sur  nos  théâtres.  Sans 
être  fin  lettré  ni  grand  connaisseur  en  musique,  Watteau  avait 
un  profond  attrait  pour  les  spectacles.  Tout  l'intéressait  :  les 
arlequinades  de  la  Foire  comme  le  répertoire  des  comédiens 
du  Roi,  les  concerts  de  musique  et  les  spectacles  improvisés  de 
Crozat  comme  les  magnificences  scéniques  de  l'Opéra.  11  fut  en 
relations  avec  Le  Sage,  avec  Pelegrin,  avec  Antoine  de  LaKoque, 
dessina  les  portraits  de  Charlotte  Desmares,  de  Poisson,  de  La 
Thorillière,  de  Constantin!.  La  majeure  et  la  meilleure  partie  de 
son  œuvre  consiste  en  représentations  plus  ou  moins  idéalisées 
de  types  de  comédiens  et  de  scènes  de  théâtre. 

Non  seulement  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Watteau  ait  connu, 
goûté,  mis  à  profit  le  ballet  des  Fêles  vénitiennes,  mais  toutes 
les  vraisemblances  historiques  sont  pour  qu'il  l'ait  fait. 

Examinons  maintenant  d'un  peu  près  l'une  et  l'autre  des  deux 
œuvres. 

Un  coin  de  parc.  A  droite',  un  mur  circulaire  se  terminant 
par  un  socle  carré  surmonté  d'un  grand  vase.  Sur  le  mur  une 
fontaine  jaillissante  sculptée  dans  la  pierre  et  une  naïade  de 
marbre  couchée.  A  gauche,  dans  l'écartement  de  deux  grands 
arbres  dont  les  branchages  supérieurs  se  rejoignent,  une  échap- 
pée de  vue  sur  la  campagne.  Dans  ce  poétique  décor  sont  ras- 


1.  Nous  nous  plaçons  en  face  du  tableau  lui-tnême.  La  disposition  est  eu  seus 
inverse  sur  la  i^ravure  de  Cars. 


FÊTES  VÉNITIENNES 
d'après  la  gravure  de  Laurent  Car<i. 
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semblés  dix  huit  personnages.  Treize  d'entre  eux,  assis  néfçli- 
geininent  [)!ir  petitsgroupes  ù  terre  ou  sur  des  bancs,  conversent 
ou  regardent.  Debout,  au  fond,  un  cavalier  coiffé  d'uri  cbopeau 
et  une  dame  tête  nue  semblent  interrompre  leur  conversation 
pour  se  retourner  et  suivre  (les  yeux  la  danse  des  deux  person- 
nages principaux  du  tableau  :  une  jeune  femme  d'une  supr«>me 
élégance  soulevant  de  ses  doigts  légers  les  deux  côtés  de  sa  robe 
de  satin  qui,  tendue,  laisse  à  découvert  la  pointe  d'un  mutin 
petit  pied;  un  danseur  de  costume  exotique,  culotte  ample., 
long  et  large  manteau  que  les  coudes  écartés  maintiennent  à 
demi  flottant,  couvrt -cbef  île  forme  montante,  plus  voisin  du 
bonnet  de  fourrure  en  usage  dans  les  pays  du  Nord  que  du  tur- 
ban à  l'orientale. 

Hien  de  vénitien  dans  le  cadre  de  celte  composition.  Hien  ou 
bien  peu  de  cbosede  positivement  italien  dans  les  personnages. 
11  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  discerner  les  grelots  d'un 
Arlequin  vu  de  dos,  le  bonnet  aplati  d'un  ou  deux  Mezzetins. 
Ce  qui  frappe  dans  îe  tableau,  ce  qui  sort  réellement  de  l'ordi- 
naire, c'est  l'accoutrement  du  danseur.  Les  couleurs  rouge, 
jaune  et  pourpre  des  étoiles  de  son  vêtement  tranchent  sur  les 
tonalités  douces,  le  blanc  et  le  bleu,  qui  dominent  dans  le  vête- 
ment de  la  danseuse.  La  coupe  singulière  de  sa  veste  et  de  son 
manteau,  la  figure  même  du  personnage,  son  nez  fortement 
arqué,  contrastent,  par  leur  étrangeté,  avec  la  forme  classique 
des  costumes,  les  physionomies  régulières  et  calmes  de  l'en- 
tourage. La  scène,  si  elle  n'est  ni  vénitienne,  ni  même  italienne, 
n'en  a  pas  moins  l'aspect  d'une  scène  de  théâtre,  et  dans  ce 
genre,  elle  est  plus  qu'une  paysannerie  ou  qu'une  *<  scène  cham- 
pêtre »,  comme  la  qualifie  assez  improprement,  en  la  dépossé- 
dant de  son  titre  originaire,  le  catalogue  du  Musée  d'Edim- 
bourg'. Le  décor  est  un  parc  de  chdteau.  Les  personnages,  à 

I.  Catalogue  of  the  Nalionni  GaUery  of  Scûtland,  Edinburrjh,  43''  edUton. 
Edimbiiiirfr,  t9l2,  n"  53  (p.  93).  Ce  cataloj^tie  dous  appreud  que  le  tableau  des 
Files  vénitiennes  fut  légn^  au  muf^^e  d'Edimbourg  en  186«.,  avec  uo  certaio 
nombre  de  peiolnres  de  l'Kcole  française,  par  lady  Murray.  Le«  Murray  d'Heu- 
derlaud    la  tenaient  du   major-général  Ramsay,  lil>  du   peintre  écossait  All»u 
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part  le  danseur  étranger  et  le  paysan  jouant  de  la  cornemuse, 
ont,  sous  leurs  habits  de  théâtre,  l'air  de  grands  seigneurs, 
tout  au  moins  la  distinction  et  l'élégance  de  citadins  échappés 
de  la  ville. 

Le  port  de  Venise,  la  place  Saint-Marc,  une  salle  de  bal  dans 
un  palais,  le  parterre  et  la  scène  d'un  théâtre,  une  «  redoute  » 
{ridotto)  ou  maison  de  jeu;  des  mariniers,  des  saltimbanques, 
des  bohémiens  disant  la  bonne  aventure;  un  maître  de  danse, 
un  maître  de  musique;  des  chanteurs,  des  danseurs,  des  joueurs, 
des  masques  ;  Heraclite  et  Démocrite,  Arlequin  et  Colombine, 
le  Carnaval  et  la  Folie;  quatre  ou  cinq  épisodes  galants  ayant 
pour  héroïnes  de  jolies  filles  de  la  lagune,  pour  héros  tantôt  un 
docteur  vénitien,  tantôt  un  gentilhomme  français,  tantôt  un 
prince  polonais,  tantôt  un  seigneur  napolitain,  sans  autre 
liaison  entre  eux  que  le  cadre  vénitien  dans  lequel  ils  se  succè- 
dent :  voilà  le  livret  de  Danchet.  Il  est,  comme  intrigue,  comme 
sentiments,  comme  poésie,  d'une  banalité  dont  on  aurait  tort 
de  lui  faire  un  crime  :  c'est  le  cas  de  tous  les  autres  ballets  en 
vogue  à  pareille  époque,  Fêlea  galantes,  Europe  galante,  Indes 
galantes.  Carnaval  de  Venise,  etc.  Abdiquant  toute  prétention 
littéraire,  le  librettiste  s'y  efface  humblement  devant  le  décora- 
teur, le  musicien,  les  acteurs.  Le  public  le  tient  quitte  du  reste. 

Où  trouver  dans  cet  assemblage  disparate  les  traces  de  la 
composition  de  Watteau?  Dans  le  décor?  Les  parcs  donnant 
sur  la  campagne  n'abondent  pas  à  Venise,  et  Danchet  n'en  a 

Ramsay  (1713-1784).  Du  côté  frauçais,  diverses  auuotatiouà  manuscrites  aux 
catalogues  du  temps  uous  apprennent  que  le  tableau,  payé  2.615  livres  en  1*67 
à  la  vente  de  Jullienne,  fut  revendu  2.999  livres  a  la  vente  Randon  de  Boisset 
en  1777,  à  un  acquéreur  du  nom  de  Lecornu.  Quand  et  comment  l'œuvre 
passa-l-elle  de  France  en  Angleterre"?  Nous  l'iguorous.  Mais  à  la  vente  Clos, 
en  1812,  figure  encore  un  tableau  de  Watteau  intitulé  Fêles  véniliennes,  aiusi 
décrit  :  «  Une  fête  champêtre  auprès  d'une  fontaine  surmoulée  de  la  statue 
d'une  Niiïade,  18  figures.  »  Élait-ce  une  réplique?  L'original  n'aurait-il  été  acheté 
par  le  major  général  Ramsay  qu'après  ceite  date?  Le  prix  d'adjudication  à  la 
vente  Clos  est  de  399  francs,  chiffre  dérisoire.  Mais  la  vente  a  lieu  sous  le  premier 
Empire,  sous  le  règne  du  tout  puissant  peintre  David,  au  temps  où  les  élèves 
du  terrible  chef  d'école  croyaient  faire  œuvre  méritoire  en  criblant  de  bou- 
lettes de  pain  V Embarquement  pour  Cylhère, 


Personnage  exotique  dansant  :  élude  pour  les  Files  vénili$nnes, 
{Figures  de  di/férenls  caractères,  planche  271). 
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point  mis  dans  sa  pièce.  Dans  les  personnages?  Aiamir,  prince 
polonais,  en  qui  Virgile  Josz  a  cru  reconnaître  le  personnage 
exotique  des  Fêles  vénitiennes  de  Watteau,  et  Iphise,  sa  gra- 
cieuse partenaire,  remplissent  dans  le  ballet  des  rôles  chanti's, 
non  dansés.  Dans  l'intermède  du  Bal  où  ils  figurent,  .Mamir 
est  un  soupirant  qui  cache  son  titre  de  prince  pour  éprouver 
l'amour  de  celle  qu'il  aime;  Iphise  est  une  sentimentale  per- 
sonne, qui  roucoule  alternativement  des  airs  français  et  italiens 
et  ne  se  soucie  guère  de  battre  des  entrechals.  Quant  aux 
quinze  ou  seize  personnages  formant  autour  d'eux  des  groupes 
sympathiques,  on  en  cherche  vainement  l'équivalent  dans  les 
ensembles  et  dans  les  chœurs  du  ballet. 

Vraisemblance  d'un  côté,  invraisemblance  de  l'autre  : 
comment  sortir  de  l'impasse?  Si  Watteau  était  ce  que  ses  con- 
temporains ont  regretté  qu'il  ne  fût  pas,  un  peintre  d'histoire, 
si  son  ambition  se  bornait  à  représenter  sur  sa  toile  un  fait 
réel  ou  à  illustrer  une  fiction,  la  difficulté  serait,  en  efTet,  inso- 
luble Mais  Watteau  est  Watteau.  Son  tempérament,  ses  habi- 
tudes de  composition,  sa  façon  toute  particulière  de  traiter  un 
sujet  plastique  qu'il  s'approprie  font  que  ce  qui  déroute  chez  un 
autre  devient  au  contraire  chez  lui   parfaitement   explicable. 

Watteau  n'a  pas  toujours  été  le  peintre  de  ces  créations  fan- 
taisistes connues  de  son  temps  déjà,  sous  le  nom,  qui  n'est  pas 
de  lui,  de  «  Fêtes  galantes  ».  Sans  parler  de  ses  mytliologies. 
de  ses  arabesques,  de  ses  portraits,  avant  de  matérialiser  le 
monde  de  ses  rêves,  il  a,  chose  assez  rare  pour  l'époque,  peint 
des  tableaux  réalistes,  scènes  militaires,  scènes  populaires.  On 
a  beaucoup  disserté  sur  les  antécédents,  littéraires  ou  figurés, 
de  V hJmbar(/iiement  pour  Ci/thère.  Hier  encore,  après  les 
Concourt,  après  Séailles,  après  Virgile  Josz,  après  de  Fourcaud, 
M.  Louis  Gillet,  dans  l'une  de  ses  quatre  conférences  sur  Wat- 
teau' d'une  analyse  si  fine,  d'une  érudition  si  solide,  d'une  forme 

l.  L.  Gillet,  Le  second  centenaire  de  Watteau   (Revue  de  la  Semaine,  u»»  des 
4,  11,  18  et  23  mars  1921).   La  seconde  de  ces  couféreacci  est  spécialement  coo-  »' 
»acrçe  aux  tète»  galante»  et  à  l'Embarqueuient  pour  Cythère. 
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littéraire  si  brillante,  nous  a  fait  assister  je  ne  dirai  pas  à  la 
génération  spontanée,  mais  bien  plutôt  à  l'enfantement  lent  et 
laborieuxdu  chef-d'œuvje.  Depuis  la  découverte  de  de  Fourcaud, 
retrouvant  l'idée  première  du  tableau  (combien  rudimentaire 
et  lointaine!)  dans  une  comédie  de  Dancourt,  on  n'a  guère 
cependant  apporté  d'élément  objectif  au  débat.  Si  j'y  reviens 
incidemment,  après  tant  de  critiques  autorisés,  c'est  qu'en 
ajoutant  aux  faits  connus  un  ou  deux  faits  précis  et  ignorés,  je 
compte  trouver  un  acheminement  vers  la  solution  de  l'énigme 
des  Fêtes  vénitiennes. 

Il  existe  de  Watteau  une  œuvre  de  début,  un  tableautin 
connu  au  moins  par  sa  gravure',  intitulé  le  Départ  pour  les 
Isles.  Il  faut  partir  de  cette  œuvre  antérieure  et  inférieure  pour 
mesurer  le  chemin  parcouru  par  l'artiste,  pour  retrouver  la 
forme  primitive,  pour  suivre  le  développement  graduel  et  la 
transfiguration  progressive  d'un  thème  originairement  vul- 
gaire, pour  ne  pas  dire  plus.  Le  Départ  pour  les  Isles,  essai 
d'un  goût  douteux  d'un  auteur  qui  cherche  sa  voie,  nous 
montre  déjà  trois  couples,  trois  filles  qu  accompagnent  l'une 
un  juge,  l'autre  un  soldat,  la  troisième  une  vieille  matrone,  et 
qui  se  dirigent  vers  la  mer.  L'effarement  qui  se  lit  sur  les 
visages  de  ces  devancières  de  Manon  Lescaut  en  partance  pour 
les  colonies,  le  sourire  équivoque  des  gardes  qui  les  escortent, 
disent  assez  le  genre  de  voyage  que  les  trois  couples  vont 
entreprendre. 

L'élément  littéraire  révélé  par  de  Fourcaud  intervenant  ici, 
va  permettre  à  l'artiste  de  relever  sa  donnée.  Par  une  pru- 
dence peut  être  excessive,  de  Fourcaud  s'est  borné  à  rechercher 
les  affinités  existant  entre  l'intermède  final  des  Trois  cousines 
et  V Embarquement.  Il  aurait  pu  étendre  son  enquête  à  la  comé- 
die tout  entière,  mieux  encore,  à  toutes  les  comédies  de  Dan- 
court. Il  aurait  découvert  dans  ce  théâtre,  particulièrement  cher 


1.  Cette  gravure,  médiocre,  est  de  Dupin.]Ëlle  ne  figure  poiut  dans  l'CDuvre 
4e  Watleau  publié'par  Jullienne, 
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à  Watteau,  plus  d'un  élément  pittoresque  qui  a  passé  clans 
l'œuvre  du  peintre,  il  y  aurait  retrouvé  ce  fonds  de  douce  et 
facile  philosophie  qui  est  celle  môme  des  Fêtes  galantes. 
Pour  ne  parior  que  des  Trois  comiws,  chacun  des  intermèdes 
do  celte  comôdio  corilient  un  motif  fréquemment  repris  au 
théâtre,  et  traité  séparément  par  Watteau.  i.e  premier  inter- 
mède, celui  des  villageois  vêtus  en  meuniers  et  en  meunières, 
où 

...  d'uue  daase  légère, 
En  blanc  escarpin 
Thibaut,  avec  sa  commère, 
Foule  le  siiinioiu, 

s'apparente  tout  naturellement  avec  la  Dame  ■pays'iiip  \  le 
second,  celui  des  Bohémiens  et  Hohéuiiennes,  prédisant 

...  umaat  chéri 
A  jeune  ûlle,  en  uiariago, 
A   veuve   lasse  du  veuvage 

Nouveau  mari, 

avec  son  fameux  refrain  : 

La    boDDc    aventure,   oh  gai  ! 
La  bonne  aventure  ! 


est  l'antécédent  tout  indiqué  de  la  Dheuse  d'aventure.  Quant 
au  troisième  intermède,  celui  des  garçons  et  des  fllles  du  village 
"  vôtus  en  pèlerins  et  pèlerines  et  se  disposant  à  faire  voyage 
au  temple  de  l'Amour  »,  il  trouve  sa  contre-partie,  non  pas 
encore  dans  V Embarquetneni ,  mais  d'abord  dans  les  croquis  à 
l'eau-forte  représentant  quelques  interprètes  de  la  comédie, 
puis  dans  le  tableau  :  Vlsle  de  Cythèrp.  Dans  chacune  de  ces  trois 
compositions,  tout  en  se  laissant  aller  à  sa  fantaisie  Imagina- 
tive, lartiste  garde  encore  une  note  semi-réelle,  et  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  la  donnée  de  Dancourt.  Dans  la  troisième,  notam- 
ment, les  pèlerins  et  pèlerines  sont  disposés  les  uns  à  côté  des 
autres,   suivant  une  ligne   horizontale,  au  centre  et  sur   la 
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droite  du  tableau,  tels  sans  doute  qu'ils  apparaissaient  sur  la 
scène  au  moment  de  s'embarquer.  Les  groupes  d'amours 
introduits  par  le  peintre  poète  sont  placés  sur  la  gauche,  soit  au 
fond,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  proue  de  l'embarcation,  et 
font  en  quelque  sorte  bande  à  part,  ne  se  mêlant  que  très  discrè- 
ement  à  la  scène  principale. 

Watteau  ne  s'en  tient  pas  là.  Un  cadre  trop  étroit,  un  épisode 
trop  précis  le  gênent.  Dans  le  royaume  de  la  fantaisie  où  il 
s'est  engagé,  il  éprouve  le  besoin  de  voler  de  ses  propres  ailes. 
Sur  un  brimborion  de  thème,  sur  la  simple  réminiscence  d'un 
menu  détail  scénique,  il  brode,  invente,  poétise,  subtilise. 
Et  voici  que  de  la  comédie  de  Dancourt  sort  la  jolie  composition 
des  Deux  Cousines,  où,  de  paysannes  transformées  en  grandes 
dames,  Louison  et  Marotte  devisent  en  compagnie  de  Biaise 
devenu  lui-même  grand  seigneur,  non  plus  chez  la  meunière 
de  Créteil,  mais  sur  la  terrasse  d'un  magnifique  parc.  Et  voici 
que,  pour  se  rendre  digne  de  l'Académie  à  qui  elle  est  destinée, 
la  scène  de  l'Embarquement,  elle  aussi,  se  rehausse  et  prend 
une  ampleur  inattendue.  La  volonté  créatrice  de  l'artiste  y  est 
sans  doute  pour  beaucoup;  mais  les  circonstances,  elles  aussi, 
ont  singulièrement  secondé  son  effort.  Un  nouvel  élément, 
d'ordre  littéraire  et  scénique  comme  la  paysannerie  de  Dan- 
court, s'apparente  au  moins  aussi  étroitement  qu'elle  et  en 
tout  cas  conjointement  avec  elle  à  V Embaj^quement  pour 
Cythère.  Cet  élément,  dont  l'importance  et  même  l'existence 
ont  échappé  à  la  sagacité  des  chercheurs,  c'est  la  comédie-ballet 
la  Vénitienne,  de  La  Mothe  et  La  Barre,  représentée  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  en  1705.  Nous  ne  sommes  plus  ici 
sur  un  théâtre  de  comédie,  mais  en  plein  décor  d'opéra.  Nous 
assistons  non  pas  à  une  scène  banale  d'embarquement  comme 
il  s'en  trouve  dans  mainte  pièce  du  vieux  répertoire,  mais  à  un 
véritable  embarquement  pour  Cythère  différent  de  celui  de 
Dancourt,  bien  que  tout  aussi  caractéristique,  et  qui  se  passe 
cette  fois  entre  gens  de  qualité,  dans  un  cadre  idéal,  à  Venise, 
la  cité  du  rêve,  de  la  galanterie  et  de  l'amour. 


Jeune  fename  dansaal  :  étude  pour  les  Fites  vénHi»nn$9. 
(Figures  de  di/firenU  caractères,  planche  74). 
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Que   pour    C\lhfrn 
Chacun  vienne  s'emhartfuer; 
Pour  être  heureux  il  faut  ri«qupr. 

Quand    ou    sait    plaire, 
Jamais  le  vent  n'est  contraire... 

Au  pluê  aimable  voyage 
L'amour  veut  vous  engager. 
Ce  Dieu  commande  à  l'orale 
Vous    voguerez  sans  danger. 

Il  est  cent  douceurs  qu'où  goût* 
Dans  l'espoir  d'uu  plus  doux  sort  ; 
£t  les  plaisirs  de  la  roule 
Valent  presque  ceux  du  port. 

Uonnez-nniis  des  jours  tortaués 
Régnez,   tendres  zéphirs,  régnez  seuls  sur  les  ondes, 
Que  dans  leurs  cavernes  profondes 
Tous  les  vents  orageux  demeurent  enchaînés  !  ' 

La  tradition  veut  que  Watteaii,  soit  en  arrivant  à  Paris,  soit 
plus  tard,  quand  il  demeurait  chez  Gillot,  ait  travaillé  à 
l'Opéra  comme  peintre  de  décors.  Si  le  hasard  l'a  fait  assister  à 
une  représentation  de  la  Vénitienne,  si,  de  près  ou  de  loin,  il 
lui  a  été  donné  de  collaborer  à  la  mise  en  scène  de  cette  pièce, 
quelle  matière  suggestive  pour  lui,  quel  heureux  complément 
de  la  comédie  de  Dancourt,  quelle  préface  au  futur  Embarque- 
ment pour  Cjfthère  ! 

Hàlons  nous  de  dire  que  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  dont 
a  vraisemblance  ne  diminue  en  rien  l'originalité  du  maître, 
mais  jette  une  singulière,  lumière  sur  le  mystère  de  la  prépara- 
tion de  ses  œuvres.  Au  surplus,  quel  que  soit  l'elTort,  le  résul- 
tat demeure.  L'artiste  a  refondu  sa  donnée,  retravaillé  ses 
parties,  fusionné  les  éléments  séparés  dans  sa  composition 
primitive,  disposé  son  tableau,  paysage  et  accessoires,  amours 
et  personnages,  suivant  un  ensemble  harmonieux  de  lignes 
inlléchies,  revêtant  le  tout  d'une  gamme  de  couleurs  à  la  fois 
tendres  et  chaudes,  discrètes  et  éciatanles.   Parti  du  réel,  il 

I.  La  Vénitienne,  comédie  ballet,  repres^nUe  pur  l  Ac>idémie  royale  iie  musique 
l'an  170.).  Les  paroles  de  M.  de  la  Mothe.  La  musique  de  M.  de  lu  Barre.  LXIV. 
Opfra  {Recueil  général  des  Opéra  (sic)...  tome  huitième.  (Paris,  BallarJ,  1706). 
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s'est  élevé  aux  plus  hauts  sommets  de  l'idéal.  Réaliste  parce 
qu'observateur,  idéaliste  parce  que  créateur,  il  a  sa  façon  à  lui 
d'idéaliser  la  matière  qu'il  traite.  Son  idéalisme  est  fait  d'une 
série  de  transpositions  caractéristiques  dans  les  décors,  dans 
les  sujets,  dans  les  personnages.  Décors  de  théâtre,  devenus 
de  pittoresques  fonds  de  tableaux  :  paysages  composites  dont 
chaque  élément  pris  à  part  est  calqué  sur  nature,  et  qu'anime 
un  souffle  de  vivifiante  poésie.  Scènes  et  personnages  de 
théâtre,  étudiés  comme  tels  dans  leurs  jeux  de  physiono- 
mie, leurs  gestes,  leurs  attitudçs,  leurs  mains,  leurs  coiffures, 
leurs  costumes,  puis  transportés  delà  scène  dans  le  rêve,  de  la 
demi-réalité  dans  la  féerie,  vivants  malgré  cela,  parce  que  tout 
en  eux  est  notation  scrupuleuse  et  interprétation  merveilleuse 
de  la  vie.  Ajoutez  à  cela  cette  émotion  contenue  que  l'artiste  a 
su  communiquer  aux  hommes  et  aux  choses,  cette  émotion  si 
étrangère  à  son  temps  et  si  voisine  du  nôtre,  qui  fait  de  l'œuvre 
en  apparence  très  peu  consistante  de  Watteau,  la  plus  vraiment 
poétique  du  siècle  et  la  plus  poétiquement  vraie. 

Si  l'artiste,  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  en  est 
arrivé  à  un  tel  pouvoir  d'  «  idéalisation  »  des  scènes  qu'il 
représente,  c'était  un  jeu  pour  lui  de  fixer  sur  la  toile,  avec  sa 
liberté  coutumière,  un  minuscule  épisode  du  ballet  des  Fêtes 
vénitiennes  dont  le  souvenir  était  resté  dans  sa  mémoire.  Par 
une  série  de  transpositions  analogues  à  celles  àQ%  Deux  cousines 
et  de  V Embarquement  pour  'Cythère,  le  palais  vénitien  de  l'in- 
termède du  Bal  est  devenu  un  parc  à  la  française,  une  masca- 
rade s'est  changée  en  une  assemblée  galante,  un  duo  senti- 
mental a  fait  place  à  un  pas  de  deux. 

Que  reste-il  du  ballet  de  Danchet  et  de  Campra  dans  le 
tableau  de  Watteau?  Une  robe  de  satin,  peut-être,  tout  au 
moins  un  costume  masculin  et  une  coiffure  exotiques,  non 
d'un  «  Turc  «  mais  plutôt  d'un  «  Slave  »  d'opéra,  de  quelque 
prince  polonais  comme  il  s'en  rencontre  précisément  un  dans 
la  pièce  en  la  personne  d'Alamir.  11  reste  une  scène  de  danse 
à  deux  personnages  telle  que  l'artiste  en  a  si  souvent  traité  dans 


r 


Jeune  femme  assise  :  «Uude  pour  les  Fêles  vénitienne». 
{Figures  de  différents  caractères,  planche  259). 
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V Amour  au  théâtre  français,  la  Contredanse,  la  Danse  paysane, 
la  Musette,  le  Plahir  jia^toral,  les  Plaisirs  du  bal....  Il  reste,  si 
j'osais  préciser  encore  davanla^je,  —  puisque  l'œuvre  de  VVal- 
leau,  est,  à  tant  d'égards,  d'inspiration  musicale,  —  cette 
forlane,  danse  origit)aire  du  Frioul  c'est-à-dire  presque  véni- 
tienne, qui  se  trouve  être  le  point  culminant  de  l'intermède 
du  Bal   et  l'une   des  plus  originales  inventions   de   Campra  ; 


cette  forlane,  dont  la  ligne  mélodique  se  déroule,  ondoyante, 
sur  un  balancement  rythmique  uniforme  et  sur  une  tonalité 
mineure  inlenlionneliement  persistante;  celte  forlane  qui, 
dansée  par  Bulon  et  par   M'    Prévost,   faisnit  les  délices   du 
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public  d'alors,  c'est-à-dire  de  Watteau,  de  Crozat,  de  JuUienne; 
cette  forlane  qui  pourrait  bien  être  l'idée  première,  le  com- 
mentaire chorégraphique  autant  que  musical  des  Fêtes  véni- 
tif>nnn<.  de  Watteau * 

A  tout  prendre,  le  peintre  ne  paraît  pas  plus  distant  de  son 
point  de  départ  dans  les  Fêtes  vénitiennes  qu'il  ne  l'était  dans 
les  Deux  cousines,  sinon  dans  V Embarquement,  pour  Cythère. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il^a  en  que  que  sorte  recréé  sa  matière, 
reconstruit  de  toutes  pièces  la  donnée  théâtrale  d'où  il  était 
parti. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Watteau,  s'écartant  à  ce  point 
de  sa  donnée,  ait  cru  bon  d'en  garder  le  titre.  On  se  demandera 
si  ce  titre  émane  bien  de  lui;  si,  dans  la  plupart  de  ses 
tableaux,  le  titre  et  l'œuvre  ont  quelque  chose  à  faire  l'un  avec 
l'autre  ;  si  ces  étiquettes  pittoresques  n'ont  pas  été  fabriquées 
après  coup  par  (Certain  marchand  d'estampes,  moins  soucieux 
d'exactitude  que  désireux  d'amorcer  la  clientèle  et  d'écouler  sa 
marchandise  .... 

Gardons-nous  d'exagérations  faciles.  N'bublions  pas  qu'ici  le 
marchand  d'estampes,  ce  n'est  pas  simplement  Chéreau,  «  gra- 
veur du  Roy,  rue  Saint-Jacques,  aux  deux  pilliers  d'or  »,  ou  sa 
veuve,  ou  quelque  autre.  C'est  Jullienne  lui-même,  M.  de  Jul- 
lienne,  «  conseiller  et  amateur  »  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  »,  qui  a  voué  à  Watteau  un  véritable 
culte,  qui  s'est  fait  "peindre  tantôt  en  campagnie  de  Watteau, 
tantôt  tenant  en  main  son  portrait,  qui  a  pris  l'initiative, 
assumé  la  direction,  lancé  le  prospectus  et  fait  libéralement 
tous  les  frais  de  la  publication  de  l'OEuvre  de  Watteau'.  N'ou- 


1.  Nous  empruntons  cette-  citation  musicale  à  l'excellente  trangcripliou  de 
Campra  faite  par  Alexandre  Guilmaut  pour  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  de 
l'Opéra  français,  publiée  par  l'éiiUe.ur  Michaelis. 

2.  Les  quatre  volumes  de  VŒuvre  a' Antoine  Waltemi,  ptinlre  du  roy  en  son 
Académie  roïale  de  peinture  et  de  sculpture...  et  des  Figures  de  différents  carac- 
tères, de  paysages  et  d'études  dessinées  d'après  nature,  tirés  à  cent  exemplaires 
eu  premières  épreuves  et  publiés  en  1135,  ont  été  mis  en  souscription  par 
Jullieuae  lui-même  au  prix  de  500  livres. 


Jeune  femmo  assise  :  étude  pour  les  Files  vénitiennes, 
{Figures  de  différents  caractères,  pUnche  201). 
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blions  pas  non  pins  que,  quel  que  soit  l'auteur  des  titres 
donnés  aux  gravures,  la  question  de  l'origine  des  Fêtes  véni- 
tiennes et  de  leur  interprélntion  reste  entière, 

1!  n'est  pas  douteux  que  certaines  peintures  dont  le  sujet  est 
nelleinenl  déliiii  ont  dû  jaillir  pour  ainsi  din;  toutes  nommées 
du  cerveau  de  1  artiste.  C'est  le  cas  de  ses  tableaux  réalistes,  l'/i/i- 
si'if/ne,  le  Ih'part  des  Comédiens  italiens,  ï Escorte  d'équipages'; 
de  ses  mythologies,  VAnliope,  le  Triomphe  de  Cérès,  l'Amour 
désarme,  de  ses  portraits. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  ce  genre  de  composi- 
tions, la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  personnelle  de  son 
œuvre,  qu'on  nomme  les  «  Fêtes  galantes  »  :  groupes  de  musi- 
ciens, groupes  de  danseurs,  réunions  et  conversations  de  per- 
sonnages de  tlu'àtro  dans  un  décor  de  théâtre.  Si  le  sens  géné- 
ral de  telles  compositions  se  dégage  sans  trop  de  peine,  le 
sens  particulier,  les  nuances  infinies  par  lesquelles  se  diiléren- 
cient  des  œuvres  de  môme  caractère  sont  difficiles  à  discerner, 
et  quelques  éclaircissements  fournis  par  l'auteur  viendraient, 
en  plus  d'un  cas,  fort  à  propos. 

Mais  Watteau  a-t-il  songé  à  donner  un  nom  à  chacune  de 
ses  Fêtes  galantes?  L'imprécision,  qui  fait  l'un  des  charmes  de 
telles  œuvres,  n'existait-elle  pas  déjà  dans  la  conception  de 
l'artiste,  comme  elle  existe  dans  notre  vision?  Le  monde  de  ses 
rêves,  la  poésie  qui  l'enveloppe,  le  parfum  qui  s'en  dégage, 
tout  cela  ne  se  dissiperait-il  pas  comme  une  fumée  si  l'artiste 
s'emprisonnait  d'avance  dans  une  formule  et. suivait  un  plan 
trop  arrêté?  il  est  vrai  que  si  Watteau  s'en  est  passé  pour 
inventer  et  pour  peindre,  il  lui  était  loisible  d'imaginer 
semblable  formule  après  coup,  pour  rendre  plus  intelligible  ou 
plus  reconnaissable  une  œuvre  terminée.  L' a-t-il  fait? 

Certains  tableaux,  VAmour  au  théâtre  italien,  VAmour  au 
théâtre  français,  {'Embarquement  pour  Cythère  ont  été  visible- 
ment construits  sur  un  motif  préalable.  Les  concevoir  pour 
l'artiste,  c'était  déjà  les  nommer.  Le  titre  de  Pèlerinage  à  Clsle 
de  Cythére  fut  remis  à   l'Académie  en   1712,  bien  avant  que 
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l'œuvre  fût  commencée'.  Tout  au  contraire  la  donnée  de  cer- 
taines compositions  est  sinon  obscure,  du  moins  assez  vague, 
tf  J'ay  reçu  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  260  livres  pour  un 
petit  tableau  qui  représente  un  jardin  avec  huit  figures  »  :  tel 
est  le  libellé  bien  peu  explicite  d'une  quittance  donnée  par 
Watteau  en  1719.  Prenant  exemple  sur  l'artiste,  les  rédacteurs 
des  catalogues  de  ventes  anciennes  désignent  de  même  ceux  de 
ses  tableaux  dont  le  titre  leur  est  inconnu  par  une  description 
sommaire  :  «  Sujets  champêtres  »  (comtesse  de  Verrue,  1737); 
«  Un  Mezzetin  et  une  femme  se  promenant  dans  un  jardin  » 
(chevalier  de  Grammont,  1775);  «  Scène  galante  où  se  trouve 
(sic)  un  Pierrot,  un  Arlequin,  un  Mezzetin  et  un  Scaramouche 
en  compagnie  de  deux  femmes  »  (Bélizard,  1783). 

Entre  ces  deux  cas  extrêmes,  se  place  enfin  celui,  très  fréquent, 
de  peintures  dont  les  titres  ne  sont  connus  que  par  la  légende  de 
leur  gravure.  C'est  précisément  le  cas  des  Fêtes  vénitiennes.  Ces 
titres,  les  tiennent-elles  de  Watteau  lui  même,  ou  les  ont-elles 
reçus  après  coup  soit  de  leurs  acquéreurs,  soit  de  Jullienne  leur 
éditeur? 

Watteau  n'était  pas  un  érudit  :  il  est  certainement  étrangère 
ces  formules  d'une  latinité  quelque  peu  prétentieuse,  Aliter 
intenlus  (le  Lorgneur),  Urbanitali'i  cœtus  (Assemblée  galante), 
Occupât  amplexu  (la  Surprise),  Magna  inter  molles  concordia 
(l'Accord  parfait)...,  placées  en  regard  des  titres  français  de  ses 
œuvres  reproduites  par  la  gravure. 

Watteau,  âme  inquiète,  tempérament  maladif,  était  un  artiste 
laborieux  et  indolent  tout  à  la  fois.  Il  observait  et  crayonnait 
sans  cesse;  il  éprouvait  de  la  lassitude,  de  l'énervement  à 
peindre  et,  toujours  mécontent  de  lui-même,  n'était  que  trop 
porté,  une  œuvre  à  peine  terminée,  à  s'en  désintéresser. 
Surtout  quand  il  s'agit  d'œuvres  secondaires,  caprices  fugitifs 
d'imagination  auxquels  il  attachait  peu  de  prix,  on  conçoit 

1.  Oq  sait  que  l'Académie,  en  recevant  l'œuvre  eu  ni8,  ia  baptisa  du  nom  de 
Fête  ffalanle,  et  que  le  public,  dès  la  mort  de  Watteau,  y  subsiitua  celui,  équi- 
▼aleat  au  premier,  mais  moias  heureux  et  moins  poétique  d'Embarquement  pour 
Cythère, 
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tlu'il  uil  plus  d'une  fois  négligé  do  les  baptiser.  En  est-il  ainsi 
des  t'dies  vtniùtHncs,  peinture  savoureuse,  d'une  exécution  si 
soignée,  pour  laquelle  l'auteur  a  multiplie  les  dessins  prépara- 
toires, celui  du  personnage  à  bonnet  fourré  et  à  grand  man- 
teau, celui  de  la  jeune  femme  en  robe  de  satin,  celui  de 
plusieurs  personnages  secondaires'?  Admettons  que  le  titre  de 
ce  tableau,  —  et  d  autres  du  même  genre  —  ne  soit  point  de 
VVatteau.  Comment  JuUienne,  son  contemporain,  son  ami, 
son  admirateur  et  son  uditeur,  en  même  temps  qu'il  lui 
élevait  un  splendide  monument  gravé,  aurait-il  de  gaité  de 
c(uur  imposé  aux  chefs-d  œuvre  qu'il  faisait  reproduire  des 
désignations  de  fantaisie,  enigmutiques  pour  le  spectateur, 
étrangères  sinon  conlraires  à  la  pensée  de  1  auteur  ?  I".t  de  fait, 
les  titres  des  estampes  de  1'  a  U'^uvre  d  Antoine  Watteau  »  se 
distinguent  non  seulement  par  leur  ingéniosité  élégante,  mais 
par  leur  propriété.  Le  tableau  des  têtes  oenitieiuits,  ferait-il 
exception?  t.  est  précisément  le  tableau  de  prédilection  de 
Jullienne.  Possesseur,  du  vivant  de  Watteau,  d'un  nombre  con- 
sidérable de  peintures  du  maître,  (nous  les  connaissons  par  la 
mention:  Du  (Jaôinec  de  M.  Ue  Jaiiien/it,  phicée  au  bas  de  leur 
gravure),  il  en  a  peu  à  peu  dépouillé  sa  galerie,  dont  les  chefs- 
d  œuvre,  quiUaiit  pour  toujours  leur  pays  d'origine,  sont  allés 
enrichir  celles  de  souverains  etde  grandspersonnagesétrangers. 
C'est  ainsi  que  i' tinseiyne  de  GeisuiiU  et.  le  second  tjinbui'tjne- 
ment  puur  Cyttière  ont  pris  lechemin  du  château  do  Potsdam. 
Quand  le  vieil  ami  de  Watteau  est  mort  eu  170G,  à  quatre-vingts 
ans  sonnes,  il  ne  lui  en  restait  plus  que  sept  (dessins  non 
compris).  Or,  de  ces  sept,  ie  premier  de  la  liste  et  le  plus  beau, 
c'est  celui  que  le  rédacteur  du  catalogue  de  sa  vente,  Uemy, 
peu  prodigue  de  phrases  louangeuses,  décrit  eu  ces  termes  : 

«  ieLti  véntiù'nHcs,  composées  de  dix-huit  tigures  dans  un 
paysage.  Laurent  Cars  en  a  grave  une  très  belle  estampe. 

«  Ce  morceau  est  d  un  ton  do  couleur  argentine,  ot  touché 
très  spirituellement;  les  ligures  sont  sveites  et  expressives,  les 

t.  Figures  de  Ui/férenlt  caructèreii,  ptaucUes  i71,  14,  ;il)l,  202. 
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teintes  conservées  dans  toute  leur  fraîcheur,  ce  qui  le  rend 
brillant  et  d'un  parfait  accord;  sa  distinction  est  toute  particu- 
lière'. » 

Fêtes  vénitiennes  :  pour  Rémy  comme  pour  tout  le 
xviii*  siècle,  telle  est  Tunique  désignation  de  l'œuvre  de  Wat- 
teau.  On  ne  lui  connaît  point  d'autre  nom  ;  on  n'en  cherche 
ni  n'en  réclame  point  d'autre.  Par  quelle  aberration  d'esprit 
Jullienne  aurait-il  gratifié  ce  tableau,  la  perle  de  sa  collection, 
d'un  titre  qui  serait  un  non-sens  ?  Tout  porte  bien  plutôt  à 
croire  que,  s'efforçant,  comme  il  l'a  toujours  fait,  d'entrer 
dans  la  pensée  du  maître,  il  aura,  si  Watteau  lui-même  n'a 
pris  les  devants,  cherché  et  adopté  pour  caractériser  son  œuvre 
la  formule  la  plus  juste,  le  titre  le  plus  significatif. 

L'obscurité  des  mots  «  Fêtes  vénitiennes  »  peut  nous  décon- 
certer, appliqués  à  un  tableau  oii  nous  ne  découvrons  rien  de 
vénitien.  C'est  qu'entre  cette  œuvre  et  nous  se  place  une  œuvre 
intermédiaire,  vieille  de  deux  cents  ans,  le  ballet  de  Danchet 
et  de  Gampra  ;  c'est  que,  de  la  mise  en  scène  de  ce  ballet,  rien, 
par  malheur,  n'a  survécu.  11  n'en  était  pas  de  même  pour  les 
contemporains  de  Watteau.  Un  spectateur  de  l'Opéra  devait 
alors  aisément  reconnaître  dans  cette  peinture  ce  qui  nous 
échappe  aujourd'hui,  tel  détail  de  scène,  telle  ou  telle  figure  de 
personnage  empruntés  au  célèbre  ballet.  C'est  ce  détail,  ce 
sont  ces  figures  qui,  soit  pour  Watteau,  soit  pour  Jullienne, 
ont  motivé  l'appellation  de  Fêtes  vénitiennes  qu'elle  a  portée 
dès  l'origine,  qu'elle  garde  depuis  dLMix  siècles,  et  que  jusqu'à 
plus  ample  informé  le  respect  du  maître  nous  fait  un  devoir  de 
lui  conserver. 

Avril  1921. 

Eugène  Bouvy. 


1.  Pierre   Hétny,    Catalogue   rayonné   des   tableaux,   dessins   et    estampes,    et 
autres  effets  curieux,  après  te  décès  de  M.  de  Jullienne.  Paris,  1167,  p.  lOO  et  suiv. 


La  iji'aiiile  coiilroverse  de  lioiiie  el  Aviijiioil 
au  \IV''  siècle 

(Un    document    Inédit) 

(Suite). 


Un  français  avait  répondu  à  l'Apologie  de  Pétrarque.  J'ai 
trouvé  sa  réponse  sur  les  derniers  feuillets  d'un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  luiLionale,  de  la  première  partie  du 
xV  siècle,  lequel  conlieiit,  a[nès  plusieurs  œuvres  de  Lactance, 
tout  un  groupe  d'écrits  polémiques  de  Pétrarque.  Ce  groupe 
se  termine  par  la  discussion  avec  le  Gallus  anonynius,  lequel 
est  bien  nommé  par  son  nom  Jokannes  de  Uisdinio  *. 

Tout  à  la  fin  du  volume,  profilant,  comme  il  arrive,  de 
l'espace  qui  restait  libre,  (la  lin  d'un  feuillet  et  le  verso  du 
même,  le  rec7o  et  le  y<'/'.sod'uu  autre),  une  main  autre  a  ajouté 
le  te.xle  que  je  publie.  Cette  autre  main  est  assez  maladroite,  et 
guidée  semble-t-il  par  un  écrivain  ignorant.  L'auteur  de  la 
répli(iue  est  responsable  assurément  d'une  faible  latinité  ;  mais 
le  copiste  l'est  pour  sa  part  d'un  certain  nombre  d'erreurs,  -- 
peut-être  môme  de  mots  passés,  —  qui  rendent  la  construction 
de  plus  d'une  phrase  impossible,  et  plus  d'un  sens  douteux.  Sa 
maladresse  éclate  par  certains  exemples  frappants,  comme 
par  exemple  la  confusion  du  mot  periinacia,  obstination,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  discussion,  et  perlinencia,  qui  n'a 
rien  à  y  voir.  Pour  un  texte  aussi  mal  établi,  je  n'avais  natu- 
rellement qu'à  le  livrer  au  lecteur  intégralement  et  tel  qu'il  était . 

1.  Voir  page  1. 

2.  Il  l'est  encore  daus  deux  autres  MSS  de  la  B.  N.  que  Noibac  a  jadis   dési- 
gués  :  Lai.  U582  et  16232. 
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J'y  ai  supposé  seulement  une  ponctuation  qui  y  fait  presqu'en- 
tièrement  défaut,  et  qui  sug-g-ère,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'intelli- 
gence du  texte,  telle  que  je  l'ai  conçue. 

La  date  du  document  se  limite  entre  celle  de  l'Apologie  de 
Pétrarque  (l*'^  mars  1373)  et  celle  où  notre  français  put 
apprendre  la  mort  du  grand  homme,  lequel  mourut,  comme 
chacun  sait,  le  20  juillet  1374.  Le  document  peut  être  des  neuf 
derniers  mois  de  1373  ou  des  huit  premiers  de  1374. 

Quel  est  l'auteur?  Rien  ne  l'indique.  L'éloge  passionné  de 
l'Université  de  Paris  pourrait  faire  supposer  un  homme  ayant 
quelque  relation  avec  ce  grand  corps.  Mais  au  cours  de 
la  discussion,  le  sludium  parisiense  avait  été  déjà  sur  le 
tapis.  Il  est  possible  que  le  nouveau  pamphlétaire  ait  voulu 
seulement  répondre  à  ce  que  Pétrarque  en  avait  dit,  et  c'est 
donc  à  Pétrarque  personnellement  que  s'adresserait  l'excla- 
mation peu  courtoise  :  «  Ne  crepet  romanus,  —  puisse  le 
romain  n'en  pas  crever  !  » 

Aucune  indication  ne  nous  est  donc  donnée.  Notre  auteur  est 
médiocrement  cultivé,  inférieur  assurément  à  Jean  de  Hesdin. 
11  ne  cite  pas  les  auteurs  latins,  sauf  une  fois  Salluste,  dans  un 
passage  qui  se  trouve  reproduit  par  saint  Augustin.  11  connaît 
bien  l'Ecriture  Sainte.  Les  auteurs  du  moyen  âge  lui  sont 
mieux  connus  que  ceux  de  l'antiquité;  comme  Pétrarque  avait 
cité  Alain  de  Lille  pour  son  Aiuiclaudianus,  il  va  chercher  un 
autre  livre  du  même  auteur  le  De  pianctu  naiurse,  pour  en 
tirer  d'ailleurs  un  rapprochement  injurieux. 

On  est  bien  surpris  de  le  trouver  assez  au  courant  de  ce  qui 
concerne  Pétrarque  lui-même,  pour  citer  une  de  ses  œuvres 
assez  récentes,  qui  a  rapport  à  une  polémique  vénitienne'. 

11  a  sur  Home  des  renseignements  assez  directs,  pour  que 
l'on  puisse  se  demander  s'il  n'y  a  point  été  lui-même  récem- 
ment. Mais  il  a  pu  les  recueillir  de  la  bouche  d'un  des  nom- 
breux français  qui  fréquentaient  Home  à  cette  époque. 

t  Ut  sui  tpsius  et  muilorinn  ignorancia,  au  sujet  de  la  querelle  avec  les  aver- 
rolate»  (1368). 
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(Juiirul    Oïl    a    vu     1rs    violciicrs     vr.iimfin    Mhmili'i  i>    imi    la 

colère  a  entraîné  Pclran|ue,  on  ne  p'élonno  pas  d'en  trouver 
ici  la  contre-partie.  En  pareille  occasion,  les  injures,  les  injus- 
tices, les  préjufi:és  violents  ne  sont  qu'une  curiosité  :  le  type  du 
ton  liyp(Ml)oli(|iio  (|ui  est  usu.el  aux  approches  du  fi^rand 
schisme.  iVIais  chennin  faisant,  et  .sans  y  penser,  on  peut  recueil- 
lir dans  ces  flots  de  véhémentes  paroles,  comme  des  épaves, 
(|uel(|ues  traits  de  mœurs  précieux  et  des  renseignements 
exacts.  Je  les  note  donc. 

On  remar(iuera  spécialenienl  luut  ce  que  l'auteur  dit  à 
l'éloge  du  caractère  français  :  C'est  un  élément  historique  de 
haute  valeur.  Il  était  intéressant  de  trouver  dans  V Apologie  le 
mal  (jue  disaient  des  français  du  xiv«  siècle,  leurs  adver- 
saires; il  l'est  au  moins  autant  de  savoir  le  bien  que  les  fran- 
çais patriotes  disaient  d'eux  mêmes.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
mon  auteur  inconnu  est  particulièrement  expressif.  Je  crois 
qu'on  le  trouvera  singulièrement  moderne.  Nous  connaissons 
le  français  idéal  (juil  dresse  devant  nous  :  aimable,  hospitalier, 
sincère,  aimant  la  liberté,  disant  tout  haut  ce  qu'il  pense,  allant 
vite  de  l'avant,  mais  prêt  à  se  rendre  à  la  vérité,  —  avec  cette 
criata  sur  laquelle  notre  homme  Tnsiste  tant,  —  et  que  l'on 
peut  t,raduire  (dans  un  sens  favorable)  :  le  panache. 

Nous  connaissons  ce  français  là,  et  nous  ne  le  renions  pas. 
Il  est  plaisant  de  le  trouver  dessiné  d'un  trait  si  sûr,  six  cents 
ans  avant  nos  jours.  Pour  cela  du  moins  ce  pamphlet  vaut 
quelque  chose. 

* 

En  voici  une  analyse  succincte,  qui  en  facilitera  la  lecture. 
J'insiste  sur  les  points  où  l'auteur  a  répondu  directement  à 
Pétrarque  : 

Jeu  de  mot  sur  le  prénom  de  Pétrarcjue  :  Franci^cus,  qui 
devrait  lui  interdire  d'attacjuer  les  fr,uiçai^.  —  Après  quelques 
phrases  obscures  sur  la  vérité  et  la  justice,  l'auteur  dit  que 
Pétrarque  a  qualifié  la  lettre  de  Jean  de  Hesdin  d'ho?néiie,  et  y 
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a  répondu  par  un  verbiage  plus  long  que  trois  homélies;  — 
quant  à  lui,  il  sera  bref.  —  L'attaque  et  l'injure  sont  fami- 
lières à  Pétrarque.  Ses  diatribes  contre  les  français  en  sont  la 
preuve.  Les  français,  dit  Pétrarque,  sont  cristal? ;  soit;  leur 
«  crête  »  n'est  pas  celle  de  l'orgueil,  mais  de  la  vérité. 

Exposé  des  avantages  que  présente  pour  le  Saint-Siège  le 
séjour  à  Avignon;  trois  raisons  principales  :  la  situation  cen- 
trale d'Avignon,  utile,  —  pour  l'action  religieuse  du  pape  sur 
le  monde,  pour  le  jugement  des  procès  en  Cour  de  Rome,  enfin 
à  cause  de  la  proximité  de  l'Université  de  Paris.  Éloge  enthou- 
siaste de  l'Université  de  Paris.  —  Les  attaques  de  Pétrarque  ne 
peuvent  rien  contre  ces  vérités  ;  ses  phrases  ne  peuvent  être 
bonnes  qu'à  éblouir  de  vieilles  femmes.  —  Les  français  aiment 
la  vérité. 

Pétrarque  reproche  aux  français  la  «  légèreté  »,  et  l'oppose 
à  la  «  gravité  »  des  romains.  —  Caractère  des  romains,  dont 
le  fond  est  l'obstination  {prrlmacia).  Où  conduit  l'obstination  : 
dissimulation,  violence,  cupidité.  Les  romains  ne  renoncent 
jamais  à  leurs  passions.  Lorsque  le  français  a  tort,  de  bonnes 
raisons  le  ramènent  au  bien.  Ce  qui  lui  vaut  la  haine  des 
romains  :  il  est  trop  sincère,  il  parle  trop  franchement.  C'est 
là  justement  cette  a  crête  »  qu'on  lui  reproche,  la  crête  natu- 
relle de  vérité!  Mais  de  l'obstination  des  romains  sortent  les 
rancunes  auxquelles  ils  ne  renoncent  pas,  qui  les  mènent  à 
la  haine,  à  la  guerre  civile,  à  la  ruine  de  leur  ville,  déserte  et 
inhabitée. 

•Pétrarque  appelle  les  français  «  barbares  »  !  Cela  voudrait  dire 
qu'ils  sont  «  incultes,  brutaux,  cruels,  stupides  ».  Ils  sont  socia- 
bles; ils  sont  hospitaliers  :  témoins  les  italiens  innombrables 
qui  habitent  tant  de  villes  de  France,  et  y  font  fortune.  Les  fran- 
çais ne  peuvent  pas  en  dire  autant  de  Rome  !  Les  vrais  «  bar- 
bares »  sont  les  romains. 

Pétrarque  reproche  aux  français  leur  gourmandise.  Le  climat 
et  le  tempérament  exigent  plus  de  nourriture.  Mais  pour 
l'ivrognerie  les  romains  n'ont  rien  à  reprocher  à  personne.  Ce 
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n'est  pas  des  français,  comnuî  l'a  dit  rétrar(|iie,  mais  des 
romains  (|ue  Bacchiis  est  le  dieu.  Curieux  récit  d'une  sorte  de 
bacchanale  matinale,  (|ue  l'auteur  prétend  être  en  usage  k 
Rome. 

I^es  romains  vanlent  les  gloires  guerricrtvs  de  leur  passé; 
c'est  pour  elîacer  le  mépris  (|ue  leur  portent  aujourd'hui 
toutes  les  nations.  Pétranjue  reproche  aux  français  d'être 
vantards  et  menteurs.  L'auteur  lui  retourne  le  reproche  à  lui- 
même  en  citant  un  passage  du  traité  :  De  sut  ipsiu.s  et  mu/to- 
nun  if/noranlia.  11  revient  ensuite  à  la  gloire  anli(|ue  des 
romains,  gloire  éteinte,  (|ui  ne  rend  (lueplus  honteuse  l'humi- 
liation de  la  Rome  d'aujourd'hui.  11  fînit  par  une  suite  de  raison- 
nerrïents  et  sarcasmes  qui  ont  fait  le  fond  de  la  discussion  dès 
l'origine, et  que  l'on  trouve  ici  assez  platement  renouvelés,  et 
poussés  jusqu'à  l'excès  :  l'étrarque  finit  par  être  comparé  à 
Lucifer.  —  Enfin  l'auteur  conclut  que  le  pape  doit  rester  à 
Avignon,  et  assure  que  si  quelqu'italien  répond  encore,  on 
saura  lui  répliquer. 

Je  mets  à  part,  dans  la  dernière  partie  de  la  diatribe,  une 
allusion  curieuse  à  des  faits  contemporains.  Il  s  agit  de  démon- 
trer la  faiblesse  de  Rome  dans  les  temps  présents  :  la  Ville 
tète  du  monde,  dit  l'auteur,  est  soumise  à  une  petite  ville  [cas- 
trunculum),  dont  le  nom  est  Suriana,  et  où  tiennent  garnison 
une  poignée  d'aventuriers'.  Il  s'agit  très  probablement  de 
Soriano,  petite  place  forte  bien  connue  dans  l'histoire,  au 
dessus  de  Viterbe,  dans  les  monts  Cimini,  une  ancienne  forte- 
resse des  Orsini,  vendue  par  eux  au  Saint-Siège  depuis  peu 
d'années'.  11  est  bien  difficile  de  savoir  de  quel  fait  il  s'agit.  Ce 
ne  peut  être  de  la  troupe  de  bretons  qui  tiendra  si  longtemps 
garnison  pour  Grégoire  XI,  car  je  ne  vois  pas  qu'elle  y  fut 


t.  «  SexagiuU  latruncnli  ».  —  Ce  mot  siguiOe  :  éclatreur»,  «oldats  légère- 
ment armés  {Du  Caoge)...  Quant  à  sfxaginta,  je  ne  pen»e  pas  que  \e  nom  de 
□umbre  doive  <'^trc  pris  littéralement. 

2.  Entre  1364  et  1366...  Ces  renseignements  sur  Soriano  et  ceux  qui  suivtnt 
pont  empruntés  à  P.  Egidi.  Soriano  nel  Cimino  t  farchivio  suo  (Roma  1903), 
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installée  avant  1381  *-  Il  est  question  de  quelques-uns  de  ces 
faits  d'arnjes,  tels  que  celte  époque  en  a  tant  vus.  Mais  je  ne 
sais  lequel.  Je  signale  la  question  aux  érudils  romains. 

Je  laisse  maintenant  la  parole  au  nouveau  Gallns  anonymus. 

Henry  Cochin. 

Texte  de  la  Réplique  à  l'Apologia. 

Description  du  Manuscrit  :  Bibl.  nat.  Lat.  Nouv.  acq.  1985. 
Hauteur  0'°,29.  —  Largeur  0™,234.  —  Parchemin,  1'^^  partie  du 
XV*  siècle. 

f.  1.  Trois  passages  de  saint  Jérôme  sur  Lactance. 
,  1  v°  Deux  passages  de  Pétrarque  sur  Lactance. 
Rodolphe  de  Presles  sur  Lactance. 

f.  2      Lactance.  Institutionum  divinarum, 

f.  119        ~        De  ira  Dei. 

f.  131  v°    —       De  opificio  Dei. 

f.  146.  Table 

3  pages  blanches  (157  v"  158  r^et  v"). 

f.  159.  Pétrarque.  Lettre  à  Clément  VI  {Febris  tue.  Fam. 
V.  19). 

—  Invectives  contre  le  médecin. 

f.  183  v°     —  De  sui  ipsius  et  multorum  ignorantia  sons 

le  litre  :  De  ignorancia  sui  et  aliorum). 

f.  201  v°     —  Lettre    à    Urbain    V.    {Aliquùndiu    pater 

beatissime .  Sen.  VIL  1.) 

f,  221.  Epistola  M.  Jo.  de  hisdinio  contra  prediclas  duas 
epistolas  (?)  ad  Ur...'  {Homo  quidam). 

f.  228  v°  Pétrarque.  Réponse  à  Jean  de  Hesdin.  Apologia,  etc. 
( Nup (•  r  aliu d  ag enli). 

1.  Vuir  EgiJi  et  aussi  N.  Valois.  La  France  et  le  Grand  Sckisme,  11,   163,  N.  2. 

2.  Le  mot  epislolas  est  très  probable.  On  remarque  que  la  lottre  de  Jeun  de 
HesiiD  dans  le  MS  fait,  suite  à  une  et  uoii  k  deux  letlrt-a  adressées  a  Urbain  V. 
Eu;Lfait  jelie  répondait  à  \Sen.  VIl.'l  et  à  Son.  IX,  l.  Celte  dernière  n'est  puç 
reproduite  içi.j 
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f.  240  v°  et  241  r°.  Une  pièce  de  vers  latins  sur  un  sujet 
pieux.  Klle  occupe  la  moitié  de  241  r",  et  sur  la  seconde  moitié 
commence  le  texte  delà  réplique  h  Pétrarque. 

TEXTE 

241.  Francisce,  nirnium  Gallo»  inquielas:  linqiie  nomen  eujua  rem  de- 

priinis,  ot    Kraociscus  ohsisttat  Petrarclie. 

Diiin  rcicgt  tua  dicta,  «lui^rt  un  nudam  verîtat«m  inlenti  tui 
principalem,  nil  reperi  juvaua  ipaam  prêter  velamina  v^re  Inci 
objecta,  ne  viiiennt  auiiiontea  oculis  aainii  este  rerum  de  quibua 
a^itiir,  qiiaai  verum  voluntatoiii  «t  iinii  velle  veriim  «rqui  dcbeat. 
(Jiiod     ^ravile^     i'erens,     vitaos    iodernruin,    justiciaiii    cousului 

.'S  coii.soci:iin    veritalis.    qiia  juvaolp,   dignnin    diixi  [j  detegere   tuaa 

umbras  equitati  ropiigaantes  Nec  mnnebit  ■  hujuamodi  facioua 
impugnilum,  qnod  cyra  tam  pervigili  nutrieris  opoaitum  veri- 
tatia  ;  nec  •  libro  et  Mmeliam'  (iit  exprobaa  adversanti  non 
eraagelio  sed  vaniloquio  la/ciori  tribuR  ooieliia),  ut  potero,  aed 
breviter, 

Penara  suscipia  non  grandem  conviciia  decertare,  jaculande 
probra  niulla  contra  tuoa  adversantes,  quum  sis  in  hoc  asauetua, 
et  vérins  a<i  hoc  natus,  ut  déclarant  tua  scripta  signantia  tuoa 
gesluA  couteutiosos,   nec  minus  contentibiles  (salteni   bonis),  per 

lo  quos  etreuate   tuis   diclis   vilillcas   quantum  ||  potes    nomen  galli,  ' 

aed  romanum  laude  re[>0;ni8  ad  superosjunde  niteria  concludere 
locum  sedia  ecleaie   Rome    de  jure  deberi.  nec  alibi   convenien- 
cius   stare  posse. 

Cujus  leneut  opositum  Galli,  cristati,  non  crista  tumida  per  te 
falso  sic  interpretata.  sed  crista  laudabili  lucidissime  veritatis  *  : 
videlicet  locum  sedis  eccleaie  posae  atare  condecenter  in  Avi- 
nione,  pro  quaiitate  temporis,  et  maxime  nunc  présenter,  nec 
suluni  condecenter  sed  eciam  decencius  quam  Kome.  —  Hanc 
rem  situs  probal  iuci,  distantis  plus  cqualiter  a  (inibua  modernia 

tS  eccleaie  calholice,  unde  ||  poteat  facilius  et  equabilius  impertiri 
dominas  noater  pappa  suam  spiritalem  medicinara  cristiaoia 
ageutibus    perpetualiler;  videlicet   et    legatos    tr;in?mittendo    ad 

1.  P.  avait  qualifie  la  lettre  de  Jean  de  Ilesdin  :  Epistoiam.  aÏTe  librum... 
verius  homeliam  ingentein  pariter  atqne  iaeptani  ».  —  Apologia.  Ed.  Coc- 
chia  p.  50. 

2.  P,  avait  dit  p.  64  :  «  O  criâlaîi  Gallornm  verlires  ac  ?u[>erhi,  œque  fal^uro 
astieverare  et  verum  uegare  di«po«iti  »/  —  Notre  auteur  preud  crisla  daus  «lo 
spus  favorable,  et  c'est  co  sens  que  lui  douuait  la  basse  latinité.  Voir  deux 
exemples  notables  dans  du  Cange  :  Isidore  euteud  crtstalus  :  honestus,  decens, 
«-  et  le  Glossaire  gréco-latia  le  traduit  :  Ej(t/t;|1(ov,  qui  a  le  même  seof. 
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partes  propinquas,  distantes,  et  ipsos  iu  fines.  Causas  vero 
natas  terminari  in  curia  sunami  pontificis,  undecumqueclaruerint, 
equate  propinquitatis  fonti  justicie  in  eo  loco  residentis,  termi- 
nari comodius  evidenter  concipinnt  universi.  —  Et,  quod  cedit 
ad  cumulum  racionis,  —  (ne  crepet  hic  romanus  !)  —  est 
propinquum  consiliiim  salutiferi  studii  parisiensis,  super  omnia 
20  clarissimi  ;  et,  ut  romani  gaudèant  nomine  quod  olim  dicessit  ||  a 

romanis,  licet  hic  eo  tristibus  quo  veraciter,  faciliter  et  poten- 
tissime  dominus  noster  papa  consuli  poterit  in  propugnanda  tide 
catholica   et  calcandis  erroribus. 

Et  hec  tria  pro  fundamento  michi  sufecerint;  que  si  pertinen- 
citer*,  ut  assoles,  negaveris,  sudciat  noticia  hominum  ceterorum, 
quibus  ipsa  res  loquitur,  lileris  eliam  jacentibus.  Nec  o(ficiunt 
tua  dicta,  variis  ficla  coloribus,  nisi  forsan  vetulis  quibusdam, 
i-que,  sermoni  faceto  crédule,  res  non  curant,  sed  gestus  homi- 
num et  verborum  sonos. 

Nobis  autem  gallis  placet  realitas  probata  patribus,  que  com- 
25  pellit  reversari  tua  ||  proposita,  prout  eorum  occursus  memorie 

locum  reperiet. 

Levitalem  gallis  improperas*,  quasi  recte  romanis  sit  ignata 
débita  gravitas,  qua  perfusus,  odio  gallice  levitatis,  et  pocius 
libertatis  abuteris  uotorie  pro  pertinencia  romanis  insita 
communiter.  Satis  ea  concesseram  ;  alias  omnes  essent  virtuosi, 
241  y°  cujus   opositura   res   loquitur,   ||  docens  eos  peccatores   taccione 

pertinaci  scmper  machinatorios,  ambitioni  vel  cupiditali  semper 
intentes,  nulla  racione  corrigibiles  ;  quare  liberis  gallis  opositi 
dici  debent,   et,  verum  est,   pertinaces. 

Que    vero  mala  de   perlinencia  gigni  soleant,  ruinose  maceries 

palaciorum      romanorum     obrute    perlinacia     bellnrum     suorum 

civilium      monstraverunt  •      nec      réticent      présentes     divisiones 
\  ....... 

3       romane,  quarum  partes,  immobili  pertinacia  ||   in  alterius  detri- 

mentum   machinaudo,   ad  feda  et  erodelia  sepius  pervenire  cons- 

ueverunt.     Nec     exemplo    vel     doctrina     revocarl    potuerunt    ad 

médium     virtuosum,    propter     glutiuium    contumacie    pertinacis 

naturaliter   congenitum    suis    cordibus,    jungens    inseparabiliter 

suas  omnes  afecciones  ambitioni  et  cupiditati. 

Gallorum  vero    quorumdam  levitas,    quam   sibi  sepius   inpro- 


1.  Premier  exemple  de  la  coufusioo  par  laquelle  le  scribe,  au  lieu  de  perti- 
nacia et  ses  composés,  écrit  parfois  perlinencia  et  ses  composés. 

2.  Voici  le  passaf^e  où  V.  reproche  aux  français  la  «  légèreté  ».  —  «  Francisci... 
levés  laelique  homines  sunt,  facilis  ac  jucundi  couvictus,  qui  libenter  adsciscant 
gaudia,  curas  peiUaiit  ludendo,  rideudo,  canendo  et  bibendo  ».  —  Apologia.  — 
p.  55.  —  Uq  autre  passage  semble  être  l'amorce  de  la  discussion  qui  commence 
ici  :  »  quid  iutersil  iottr  romauam  gravitatem  et  gallicam  levitatem  (p.  89). 
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ptTiiH,  iiiDiiorjtri  riln  (toleft  e\  rcdiiri  lioriniia  il  exrniplo  itfi 
incriitiiu  virluuituiii.  IN<'^ue  cul|iu  IcviluliB,  t|ii«>,  ut  io  pluiiLuK 
rospicit  omisHioiu-in  pcrtiiiario,  !|  culpc  pariHcaiida  CHt;  cujut 
proprium  osl  conimissivu  luachiiiari  vel  mi  orlutn  pro'iucere  tua 
mactiiiiula,  propter  fines  quos  iDtendit  aeiAper  oalos  et  plan- 
iiiiiiu  ledtstiimo's  ;  uudu  rcoa  tali  iioxu  vt-lienicntcr  adiiiîror,  quod 
peiieH  idem  tiiiMlinm  virtunsuiii,  expruhiuiit  viciuiu,  lacille 
ni;iruluti  pci'^i'iiviu» . 

Paruiupcr  ad  mt>  l'fverlur;  foilaHsiH  uunc  ouucipio  cicatricem 
suc  lèse  perliaacie.  Galli  suas  veritatea  nimis  plaoe  pronunciaot, 
iii  ufTchciuiieiii  itioruin,    sine  pondère    cof^italus,    per   qoat  sepe 

i5  BUin[>iiiautc8    pertiuuces  ||  facta  semper  prepeo»anles,  diaaioiaU- 

liiiiiibiis  uflati,  tictia  suis  abulenlea,  scpius  illiduntur  :  uode 
laiituiii  odiuDi  ex[cJecanB  gravitatem  débile  cousideralioûia  sue 
pruprie  qualitatis,  quam  li  vere  rosnoscerent,  perlioacia  saa 
inolesceret  increpaudo  levilalem.  (^iiibiis  si  qua  grarilas  ioesset, 
raaturius  lecipere  debueriul.  Noi  uni  tuiiii,  le  docenle.  Gallos 
fore  ci-ialalos  iialurali  el  sincera,  ut  libi  predociii,  verilale,  quos 
ad  nutam    verilalom  proferendam  coaipellit  sua    natura.  Unde   »i 

ao  crista  kue  naturalis  veritatis  vicia  ||  romanoruni  ulcumque  teti' 
gerit,  debuerunt  ea  corrigere,  sibi  nota  verilale  pacem  quereotes. 
Sfd  acluiii  est;  hec  gravitas  odiosa  uiiiiis  sibi  iorel  ;  cariorem 
relinebuat  infestam  pertinenciaii).  (ilios  suos  edoccntes  subti- 
liores  cautelas  perlinacie  fovende,  in  lesiooeui  oposite  sibi 
partis,  quo  iacilius  exquisito  lempore  movere  valeant  sua  bella 
civilia.  per  que  lua  [tuiua  caduea  Boaliler  redigetur  ad  aream 
carenlem  habilaloribus. 

Gallos  appellas  barbares  <,  quasi  gons    csscl   inculla,  slollida, 

2D  H  crudtflis    et    iusipieus.    Alleale    Gallos    (requentasti,    qui    de 

eoruai  iudicas  moribus,  quibus  ab  omni  climate  est  accessus 
païens  cuuclis  couversari  volentibus,  notiv  hostibus  duntaxat 
exceplis,  iuler  quos  soient  adveue  clemencius  cl  dulcius  inhabi- 
tare  quam  proprio  solo,  ditari  eciaui  et  prciictre,  Gallis  ipsis 
favenlibus.  Testes  eoruai  8uul  Vtali  qui,  tiiaueules  parisius  et 
alibi    in   Fraucta,   magnis    opibus   suut    suTulti.    Uec  non    dicunt 

3o  crudelilatein  ||  Gallorura  in  Ytalos.  Sed  bec  certe  vicissitude 
Kome  Gallit  negata  est;  nulius  Gallus  Kome  ditabitur,  uec 
honore  decorabitur  non  comparalo  pccunia. 

Et  adeo  Uoniani,    gens   inculla,   quod  nullorum  homiaam  con- 
sortia  paciuntur!  Si    vero  sint  stollidi  natura,   vel    contra  natu- 


1.  Voici  la  |tlu9  violente  accusation  de  <<  barbarie  ».  —  «  Tanta  e«t  baibari  el 
tam  temuleuta  prasâuiuptio...  servoruui  audacia  el...  proteivia,  ubi  semel  forte 
domiaorum  vinculis  elapsi  suut  ».  —  Apologia  p.  61. 
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ram,  judicet  Alaniis  de  planctu  nature*.  Scio  taraenquod  semper 
crudeles  in  animo,  licet  opère  satis  impotentes,  «mte  veri  sunt 
barbari,  adeo  insipientes  facti  ut  queque  sua  vilia  credant  inesse 

35  sibi  II  non  faventibus.  Et  tu  certe  ex  illis  es,  naturaliter  barbare, 

nec  ille  tibi  barbarus,  sed  tu  sibi  barbarus  es,  ultra  cujus  bar- 
bariem    nullis    unquam    barbaries   est.  —    Et    hec   tibi  de   bar- 
242  barie.  H 

Gallis  edacitatem  iraproperas;  irrisorias  alegaliones  sapientis 
ad  litteram  satis  subdole  superadens  ad  tetiiperanciam  tollen- 
dam,  de  gemte  non  tibi  dilecta  confusus  odio*;  non  advertens 
quoniam  Galli  sunt  homines  calore  naturali  forciores  romanis, 
plus  potentes  digerere  et  edere  quam  romani  ;  unde,  quod 
secundum  complexionera  temperate  sumunt,  romani,  propter 
5  impotentiam  naturalem,  ebriosum  Q  vocant.  In  quo  domini  romani, 

beata  sobrietate  de  Gallis  se  vindicantes,  salis  diligenter  hene 
mane,  loco  misse,  pertabernas  dominum  suum  Bachum  querere 
soliti  sunt.  sine  magua  gravilate,  satis  tamen  viliter,  portantes 
per  vicos  publicos  nudis  cultellis  fixum  bolum  carnis  salse,  aut 
aliud  potui  preambulum,  vicinos  suos  couvocantes  ad  potus 
incompositos,  quos  contenet  societas  ebriose  perpotala. 

Dum    recoluut    illos    actus   magnifîcos   veteris    milicie    romane 

lo  nullis  verbis   adequandos,  ut  libère  menciuntur,  ||  présentes  suas 

miserias,  cunctis  notas,  nituntur  sublevare  per  contemptum 
nacionum  ceterarum;  spurcisque  suis  gestibus  et  rainacibus  ver- 
bis  repromittunt  se  grahdia  facturos  contra  nunc  pace  viventes, 
quibus  satis  suBcit  de  romanis  potuisse  vindicari  potestate  jam 
mortuis. 

Sagita  transversa  Gallis  imponis  promptitudinem  de  se  fin- 
gendi  magnifîcn,  linic  errori  nulla  frétas  racione,  qui  proprium 
■librum    fecisti  de    Ignorancia    tui    et   aliorum    (ad   quem    légère 

i5  recyrrat,  et    videbit   te  proprias  laudes    predicare,  ||  et,  quantum 

fîngendo  recognoscis  tuam  ignoranciam,    cupieus   mendacem  fin- 

\.  Jean  de  Hesdio  avait  cité  parmi  les  fils  glorieux  de  la  Gaule,  avec  Stace, 
CUndien  (Ed.  Cocchia  p.  42).  —  «  Stalius  est  Tullensis,  vel...  Toio?anus,  et  Clau- 
dinnus  dicitur  Viennensis  ».  —  P.,  tout  en  admettant  la  vieille  erreur  de  l'ori- 
gine gauloise  de  Stace,  avait  rétorqué  que  Claudien  n'était  nullement  gaulois; 
puis,  par  raillerie,  il  avait  renvoyé  au  poëme  «  lœdiosus  »  d'Alain  de  Lille, 
\^ Anlidaudianus.  —  Notre  auteur  en  prend  occasion  })Our  citer  ernssièremont 
aux  romains,  qu'il  dit  être  «  contra  naturam  »,  uue  autre  œuvre  dAlnin  de  Lille, 
le  «  De  planctu  naluras  »,  dirigé  «  contra  sodomiae  crimen  »  (Voir  Fobricius. 
Ed.  de  1734  tome  I,  p.  30). 

'2.  L'accusation,  con're  les  français,  de  gourmandise  et  d'ivrognerie  est  com- 
prise dans  une  des  citations  des  notes  précédentes  :  «  edendo  et  bibendo  ».  — 
P.  l'appuyait  d'un  texte  biblique,  dont  notre  auteur  remarque  très  justement  Iç 
pens  iiopique  :  a  Melius  est  copaeçlere  et  bibere  »...  (Ecclesiaste,  11,  25). 
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gendo  videri,  ut  exiiide  •cien*  reputerit  atque  uiagoiiicua),  —  ia 
(|uo  dicia  :  •  Ciceronein  faleor  me  luirari  ioter,  ymo  anie  omD>^<«, 
i|uî  Hcripserunt  unquam  qualibet  iti  t^eale,  née  lameu  ni  inii.tri 
biu  iinilan,  qiiuiii  iii  L-uiilrariuui  pociua  luborem  ue  ciijusqujiii 
iiuitiilor  ^inl,  iniiiiiiM  lieri  iiielufus*.  »  —  JiiHtu»  raetus  ne  turle 
ttubundi  cuiiclu»  [irioreit  uucluriiutt^  prtrceilii»  !  Fiiiguue  df 
Uo  to   lI)i<^^illc«,   qui  uou  (i.illus  «ed  ||  llalut  ?   —    Kepooe  •agilain   iu 

pliurelia,    quf  uou  Gullia,  aed  tua  est, 

Quiji-c  alirmas  gloriam  ruinaui  uominis  imniorlalem  fore,  aub- 
jungoadu  quod  non  piius  aime  urbis  qujin  tocius  orbitt  lama  di-fi- 
i-iel*'.' —  l'ui'uiu  dicia;  ainpliiicure  debutraii,  quoti  ioduplo  plua 
durabil,  et  preceaait  ortuui  uiuudi.  Kuraau  credeul  bue  Itali  : 
piuge  f'alaia  coloribua,  aibi  gratia  uoiueu  atiugea.  £teuim  aatia 
putes  oberrare,  nou  id  aobis  jua  laciea.  Criata  recte  veritatia 
«tuu!i  Cialina  uou  patitur  admittere  tua  dicta.  Niai  tameu  per 
u5  iinpu»!iibile,  i|  ut    quia    (|uod    jauidiu    pretvriit    ileratu    prelvrire 

i-epuguuus  est,  aie  lama  romauorum  preterila  non  iterato  preie- 
ribit,  duuec  orbis  deiicict,  quod  Cama  romauu  de  qua  tanliim 
gloriaris  jam  preterieiit. 

Legu  liium  Saluslium'  et  videbia  quod  pustquam  Carlliago 
émula  romaui  imperii  a  siirpe  iuieriit,  in  urbe  sevire  forluua 
atque  miacere  omuia  cepit  per  cupiditatem  et  ambicioneni,  et 
imperiuai,  ex  juatistiimo  atque  optimo,  crudele  atque  iulolleran- 
duui  taclum  eat;  quibua  a  temporibus  continue  fuit  decenaua  in 
3o  dt'leiiuia   tempera,  Il  uuila  lama  uotabili    relevante,  uequc  morea 

civitatis  modeiari  polueruut,  eciam  fide  catholica  probibente  auo 
doloso  uaturali  machiuatu,  quo  poteatatum  et  otiiciorum  frivolà 
Domiua,  pro  ae  vel  suia,  m  ulleuciunem  udioae  aibi  partia,  incea- 
aanler  cupiuut  adipiaci,  iu  quibua  suaa  expouuut  vigiliaa 
iiititiii:»  dfbtruc  iouibus. 

L'ode,    quautuin  attiuet  nomeu  lame,   redacta   est  ad  ntchilum, 

fl   iu    taiilum,  juxta    tua    predicata,    quod    eodem    mundi   caput, 

242  V*  uibium  regiua,  aedca  iinperii,  arx    iîdei  cathuiice,  ||  loua  omniuiu 

memorubilium   exemploi'um,   aubjecta    eat  Suriaue*  CMalrouculo 

1.  Lu  citatiou  du  traité  de  i*.  coatre  ie^  Averr<>ï>teti,  est,  ù  peu  de  cboae  près, 
conforme  au  texte  origiuul;  seuls  les  deruiers  mots  diffèreut,  et  la  variante  eat 
ëvidemmeot  le  résultat  U'uue  erreur  ue  lecture  usset  bizarre.  Le  texte  de 
P.  est  :  «  ...  ue  cujusquam  luiitator  sim  uimiuA,  tieri  melueua  quod  iu  aliis 
uou  probo  ».  —  Lt  c'est,  aaus  doute  le  mot  mimus,  admis  par  aotre  traD<;ai> 
qui  lui  a  ius|)ire  ia  groaâtère  rétkxiuu  qui  suit. 

i.  Apulotjia.  p.  i>0. 

'i.  Uui(|ue  cilatiou  d'un  auteur  antique,  et  qu'il  y  a  lieu,  peut'èire  de  refértr 
au  déveluppcmciii  de  saïut  Atigu:<tiu  sur  les  guerres  puuiques,  uû  Salluatf 
est  cité  et  commeuté  {Oe  Civitate  Uei.  111,  21;. 

4.  Sur  Sjiiauu,  voir  les  expiio  tious  qu*)  j'ai  doaDé-s  plus  haut. 
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nunc  munilo  sexaginta  latrunculis,  omnis  mundi  pes,  urbiunl 
minima,  sedes  depressorum;  quibus  si  fides  adesset,  ut  quantum 
sinapis',  montes  Suriane  decendisseut  in  vallibus  tuis,  vere 
decoralis  memorabilibus  exemplis,  et  cura  fania  que  nulla  est. 
5  Nec  te  pascat  in  errore,  si  fama  dici  debeat  veteris  ||  famé  memo- 
ria  ;  non  enim  memoria  famé  facit  urbem  gloriosani,  et  famosam 
sed  ea  comparata  miseriis  presenlibus  resdit  eam  ingloriam,  in 
qua  eciam,  si  bona  sint,  modica,  quare  quasi  nulla,  sunt  incompa- 
rabilia  famé  sue  sic  piecouisate.  Kespectus  ejus per  memoriam  non 
patitur  sic  modica  perlucere,  sed  eadem  obtenebrat  totaliter 
cives,  notât  dégénères  monstro  similes  carentesque  dignitate. 

Et  sic  memoria  famé  parum  movere  débet  dominum  uostrum 
summum  pontificem  ad  residendum  inter  eos  qui,  per  memoriam 

lO  famé  patrum  suorum  se  comprobant,  ut  ||  dictum  est,  fore  miser- 

rimos. 

Sed  tue  rcverlor,  qua  sic  arroganter  tûmes,  ad  famé  gloriam, 
prout  tui  superbiuut.  Si  Romani  polentes  fuerunt,  in  iniquitate 
lacérantes  consilia  et  cetus  bominura  jure  sociatorum  in  !ocis  et 
urbibus  sibi  fluilimis  ve[ij   remolis,  quid  gloriaris  in  malicia  sue 

t5  tirannidis,  nisi   uialum   pro  gloria  semper  optes  et   quem  ||  pelis 

habere  damnura  pari  malo  gloriaris?  Si  tua  sit  bec  gloria,  lucitero 

glorianti  vane[ ]*sed  lugenti  vanitattm  ad  inferos,  similis  effî- 

ciaris,  non  domino  nostro  summo  pontifici.  Hec  gloria,  (et  melius 
ingloria,  sed  sua  vera  gloria)  permaneat  in  domino  gloriari, 
sequendo  dominum  nostrum  Ihesura  Christum,  cujus  humilitalis 
exemplum  sectantes  vere  perducere  solet  in  celestem  Iherusa- 
lem,  minime  recipientem   Komanos   scelestos. 

20  Illusoriis  céleris  tuis  mendaciis,  ;,  falèralis  indirecte  sentenciis 

sapienlum  plurimorum,  sibi  credi  si  reputes  contra  notam  veri- 
tatem  reciperis  in  eo  quod  sua  lux  et  eliicacia  non  patitur  obum- 
bracionem, 

Gallie  laudes  verbis  supra  modum  propagare  pro  reditu  ecle- 
sie  in  dulcem  suam  Iherusalem,  veracis  ne  rose  vanis  pictoribus 
similia  gerere  videar,  rébus  ipsis  patenlibus  per  alium  tibi  refri- 
catis     remilo  peroracionem.   Si  prêter    naturam  verba   displicen- 

a5         cia  protulerim  in  te  vel  ||  Italos,  tibi  parce  consulenli  Lectancium 
perorantem  ab  alio  expectes  alleri  que  ieceris. 

Verbosi  tui  processus  in  eo  quo  ledor  :id  pauca  de  mullis, 
ntcumque  videor  répugnasse,  concitatus  naciouis  lesione,  grata 
micbi  brevitate,  relinquens  meis  coUisis,  si  novus  Italus  resurap- 
serit  queslionem,  responsa  validiora. 

(.  Ëvanglle   selon  S.  Mathieu,  XVII,  19  :  «  Si  babuerites  Bdem  sicut  granum 
eiuapis  ». 
2.  Mut  iuiutelligible. 


di   Giovanni   Pascoli 


A  FRAiNCIiSCO  PICCO 

((  col  cuure  d'una  rolta  ». 

Tra  i  «  Ganti  di  Castelvecchio  »,  nei  quali  ritoriia  il  poêla 
doloroso  di  .\ft/ric,v,  e  la  poesia  familiare  è  tulla  intessuta  e 
vibrante  di  ricordi,  spesso  n'cordi  di  morti,  e  vi  aleggia  domi- 
natore  il  senso  accorato  del  sovrano  mistero,  che  incombe 
sulla  vita  universa,  vi  lia  un  brève  coinponimento,  solitamenle 
inavvetlito  e  lanlo  nieno  amniiralo  dai  più,  che  ci  sembra, 
invece,  degno  di  parlicolarissimo  rilievo  nella  lirica  pasco- 
liana,  ed  è,  per  se  stesso,  un  piccolo  capolavoro. 

S'inlitola  «  La  lessitrice  »  ed  è  inspirato  dalla  mesta  memoria 
di  una  povera  fanciulla,  délia  quale  —  corne  c'informa  il  l'ie- 
trobono'  —  pare  che  il  poêla  si  fosse,  ancor  giovinello,  inna- 
morato,  e  di  cui  qualcuno,  non  si  sa  su  quali  indizi,  fa  anche 
il  nome.  Ed  è  forse  quesla  la  sola  poesia,  che  si  possa  dire 
d'amore,  nella  copiosa  produzione  di  un  poêla  che,  inleramenle 
assorlo,  ingenua  e  squisita  anima  francescana.in  un  senlimenlo 
doloranle  per  quanli  sono  dolori  nel  mondo,  e  neU'ascoltare  e 
Iradurre  le  sonimesse  voci  dello  spirilo  e  le  più  riposle  ed 
inlime  délia  natura,  non  canlô  propriamenle  (caso  singolare 
in  un  lirico  moderno)  l'amore,  e  nell'umile  vila,  raccolla  e 
solitaria,  non  conobbe,  a  quanlo  si  alTerma,  i  palpili.  i  tormenli 
di  una  vera  passione.inspirandosi  particolarmenlealla  pia  reli- 
gione  de'  domeslici  atTelli. 

I.  Poésie  di  Giovanni  Pasooli,  con  oote  di  Luigi   PietroboDO.  Ni<*ola  Z^aichelli, 

Bologua,  pag.  64. 
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Tornato,  dopo  langhi  anni,  nella  nalia  San  Mauro,  imma- 
gina  di  recarsi  a  visitare  la  fanciulla  amata  e  di  trattenersi 
con  'essa  in  un  brève,  funereo  colloquio  d'amore.  La  ritrova, 
intenta  al  suo  telaio  e,  par  un  istante,  rivive  nel  sogno  i  giorni 
lontani,  sedendo  accantoa  lei,  chesi  restringe,  per  fargli  unpo' 
di  posto  : 

Mi  son  seduto  su  la  piinchetta 
come   una   volta  ...   qiianli  anni  fa? 
Ella,  come  una  voila,  s'è  slretla 
su  la  paachetta. 

Come  unavolla —  quasi  nulla  fosse  mutato  ed  essa  vivesse 
ancora,  la  povera  fanciulla  sepolta. 

Essa,  pur  fortemente  commossa  nel  rivedersi  l'amato  accanto, 
non  parla,  soltanto  gli  sorride,  melanconicamente  : 

E    non   il    Huono  d'una  parola  ; 
solo  un  soi'riso  tullo  pietà. 

Quanto  slrazio  in  quel  niuto  sorriso  !  11  poeta  non  puo  trat- 
tenere  le  lagrime,  nel  rivederia,  dopo  tanto  tempo,  cosi  niutata, 
pallida  ed  esangue,  mentre  dall'anirna,  piena  d'angoscia,  gli 
prorompe  una  domanda  : 

Come  ho  poluto, 

dolce    mio    beue,    partir  da  te? 

E  la  domanda  rifluisce,  spenta,  al  poeta,  come  un'eco  di  voce 
lontana  : 

Fiange,  cmi  dice  d'un  cenno  mulo  : 
Come  hai  potulo  ? 


LA    TKSSITmCK    lU    MOVANNI    FA>COI.l  97 

«  K  il  tliaIo;,'c)  continuii  piillido,  delicalarnfMjle  coinmenla 
il  Mouii^liaiio',  corne  una  slan/a  abbaiidonala,  dovi;  l'anlico 
abilatore  ritorna  dopo  lunghi  anni.  e  le  pareli  gli  ripetono,  sole, 
l'eeo  sniorzata  del  suo  dolore.  La  spola  passa  e  ripassa  in 
silenzio;  l'amata  rispondo  con  parole  senza  suono,  quasi 
un'oinhra  che  sente  dal  suo  sluporo  profonde,  con  un  dolore 
inerte,  (Isso,  conie  se  la  morte  l'avesse  lasciata  ferma  per 
sempre  nell'angoscia  incredula  del  distacco  ». 

AJuto  è  quel  cenno,  muio  il  petline,  muin  la  spola  :  —  cosi  il 
i'ietrobono  —  il  mistero  non  possiamo  immaginarlo  che  cir- 
condato  di  silenzio. 

Ancora  piange  il  pueta,  e  le  domanda  la  ragione  di  quel 
silenzio,  cosl  strano,  corne  sepolcrale,  che  avvolge  ogni  cosa, 
perché  dunque  più  «  l'arguto  peltine  »  non  suoni;  ella  lo  fissa 
«  timida  o  biiona  »,  e  piange  c  piange...  Corne  clii,  alla  Une,  è 
coslretta  a  parlare,  proroinpe  allora  dal  cuore  délia  fanciiilla 
in  un  terribile  schianto,  la  dolorosa  rivelazione  : 

Mio  dolcf!  amore, 

non   iMianno    delio  ?    non   lo  sai  tu  ? 

lo  iiuu  son  viva  clie  uel  luo  cuore. 

Non  dice  già  di  esser  niorta,  cliè  la  triste  novella,  cosi  cru, 
damente  espressa,  troppo  violenlo  dolore  avrebbe  recato  al  suo 
poeta;  dice  anzi  che  vive,  ma  vive  soltanto  nel  cuore  di  lui, 
quasi  ridivenlasse  viva  solo  per  consolare  il  disperato  amante, 
al  (jualc  cosi  Tamara  reallà,  nel  medesiuio  istante,  in  cui  viene 
appresa,  riesce  ahiuanlo  attenuata,  avvolta  in  un  vélo  pietoso  e 
gentile,  nella  soavc  illusione  di  sopravvivere  nel  di  lui  cuore. 

Jo  non  son  viva  che  iipI  tiio  cuore TuUa  la  commozione 

tremanle,  desolata  délia  liricasi  riversa  in  queste  parole,  gonfie 
di  pianto;  —  soggiungiaino  col  Momigliano  —  il  brivido  — 
freddo  del  colloquio  s'intiamma  improvvisamente  nella  febbrc 
d'una  passione  immorlale  e  vana. 

i.  Oiornale  storico  d-illa  lelter.  itil.  Vol.  13-faJC.  218-19.  --  Rasêi-gna  bibliogra* 
fica,  pp.  2lS«i'J. 
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E,  poichè  egli  sembra  quasi  non  intendere,  e  non  prestar  fede 
(seguiaino  qua  elàil  commento  del  Pietrobono)  alla  sua  parola, 
rivela  senzaltro  la  verità  dolorosa  : 

Morta  !  Si,  morta!  Se  tesso,  tcsso 
per  te  soltanto  ;  come,  non  so  : 
in  questa  tela,  sotto  il  cipresso, 
accanto  alline  ti  dormirù. 

Per  lui  solo  segaita  dunque  a  lavorare  la  giovinetta  tessitrice  di 
un  tempo,  par  quella  illusioiie  cosi  cara  almortale,  che  «  spento 
Pur  lo  solîerma  al  limitar  di  Dite  »,  grazie  a  quella  «  céleste 
corrispondenza  d'amorosi  sensi  »,  per  cui  «  si  vive  con  l'amico 
estinto  E  lestinto  con  noi  »  ;  e  tesse  il  suo  funèbre  lenzuolo, 
nel  quale  dormira  il  sonno  eterno  «  aU'omhra  dei  cipressi  », 
svanita  questa,  che  ancora  le  rimane,  ultiraa  larva  di  vita, 
accanto  al  poeta. 


Se  non  che  —  osserva  qui,  con  quel  suo  One  e,  diremo 
anche,  profondo  senso  estètico,  il  Momigliano  —  «  ci  tor- 
menta come  un  nostro  proprio  dolore  il  vedere  che,  subito  dopo, 
l'incanto  del  capolavoro  si  rompe  con  una  strofe  romantica, 
cioè  prosastica,  dove  il  Pascoli  non  sente  più  la  poesia  di  quel 
tessere,  che  continua  dopo  la  morte,  solo  perché  i  sentimenti 
hanno  i'immagine  e  il  suono  délie  cose  fra  cui  nascono. 
La  tessitrice  tesse  una  tela,  per  posarvi  fmalmente  insieme 
coH'amato  :  il  Pascoli  non  ha  più  sentito  quanto  era  poetico 
quel  tessere  senza  uno  scopo  ». 

Non  oseremmo  consentire  col  giudizio  del  géniale  critico 
nel  riconoscere  come  «  prosastica  »  e  volgare,  per  quanto  di 
vieto  gusto  romantico,  I'immagine,  contenuta  nell'ultima 
strofe,  del  funèbre  lenzuolo,  destinato  ad  avvolgere,  nella 
pace  délia  tomba,  i  due  infelici  amanti;  ma  non  possiamo 
tuttavia  discordare  da  lui  nelTammettere  che  ben  altra  é  assai 
piîi  potente  suggestione  deriverebbe  alla  présente  lirica,  se  il 
poeta  avesse  seguito  una  diversa  inspirazione. 

Quel  tessere  inutilmente,  senza  alcun  scopo,  come  di  una 
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hovella  l'enelope,  nella  vana  allcsa  lii  un  Ulisse,  che  non  avesse 
a  rilornare  mai,  inutile  lavoro,  corne  di  una  mitica  iJanaide, 
non  v'  lia  liuhhio  che  ali'aUa  e  riposta  signiflcazione  délia 
poesia  eonferirehhe  uno  sfondo  di  tr\gico  e  squallido  dolore, 
che  altrao  potenteinente  ed  esercita  uno  slrano  e  mislerioso 
fascino  suila  mente  nostra,  la  quale  ne  rimane  turhata  e  pen- 
sosa;  ma  non  è  meno  vcro  che  la  desolata  imniagine,  più 
classica  si,  ma  assai  puco  uniana,  non  parlerebbe  attrettanto 
al  cuore,  hisofjnoso  di  sperare,  di  amare,  di  rifugiarsi  in  una 
qualsiasi  fede,  ovesi  plachi  il  problema  dcU'essere;  e  la  visione 
linalu  di  quella  tomba,  che  agli  amanti  oITre  l'ultimo  e  l'unico 
riposo,  pur  senza  il  conforte  nellacredenza  di  una  seconda  vita 
immortale,  di  quoi  funereo  lenzuolo,  che  accoglierà  le  povere 
sulme  e  le  comporrà  un  giorno  insieme,  sembra  tristamente 
sorridere  lontana,  quasi  iuvito  e  promessa  di  una  pace,  di 
un'unione,  che  non  fu  possibile  quaggiù. 

Anche  la  ri6VOcazione  leopardiaua,  nella  bellissima  ode 
A  Siluia  che,  al  pari  di  questa,  si  perde  desolatamente  nel  vago 
mistero  délia,  morte,  si  conchiude  con  Taccenno  alla  tomba, 
sebbene  non  sia  quella,  ove  riposa  la  fanciulla,  corne  alcuni 
intesero,  ma  quella  piuttoslo,  che  aspetta  il  poeta  : 

Ail'apparir  dul  v«ro, 

Tu,  misera,  cadesti  :  u  cuu  la  mauu 

La  fredda  morte  ud  una  tomba  igaijida 

Mostravi  di  loiitano.  • 

Oh  assai  meno  triste,  al  confronto,  ci  appare  la  Silvi't  del 
Leopardi!  Un  di,  ù^'lui  s/jUndea  negli  occhi  ridenti  e  fuggitivi 
délia  giovinetta,  che,  lieta  e  pensosa,  il  limitare  di  giovtntù 
salioa,  ed  inondava  del  suo  perpeluo  canto  le  quiète  stanze,  e 
le  vie  dintorno,  mentre  sedeva  al  telaio,  assai  contenta  di  quel 
vago  avvenir  che  m  meule avva,  ed  allettava  il  ventenne  poeta 
in  quel  iwiggio  odorosoy  ad  uscire  su  i  veroni  del  paterno  ostei/y, 
talor  lasciando  gli  stwli  leggiaUri  e  ie  sudate  cartel  per  porgere 
gii  orecchial  suondi  quella  voce, 

Ed  alla  maa  veioce, 

Che  percuri-cn  la   iaticota  lela, 
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E  chè  pensieri  soavi,  quali  speranze  si  accendevano  radiose 
nel  cuore  del  giovane  infelice  che,  inebbriato  di  divina  com- 
mozione, 

Mirava  il  ciel  sereno, 

Le  vie  dorate  e  gli  orti, 

E  quiaci  il  mar  da  luagi,  e  quiadi  il  moule. 

Liogua  mortal  non  dice 

Quel  ch'io  senliva  in  seno, 

Con  la  morte  délia  soave  fanciulla,  «  da  cliiuso  morbo  com- 
battuta  e  vinta  »  periva  pure  la  speranza  del  poêla  cbe,  volgeii- 
dosi  sospiroso  ai  più  lieti  giorni  délia  sua  prima  giovinezza, 
rievocherà  sempe  la  leggiadra,  fuggevole  visione  di  colei,  che 
gli  apparve,  in  quel  tempo,  quasi  immagine  sensibile  —  diremo 
con  lo  Straccali  —  di  giovanili  speranze,  vanamenle  nulrite, 
precocemente  deluse. 

Neli'anno  che  segui  la  scomparsa  di  lei,  la  mesta  ricordanza 
délia  giovinetta  amata,  o  semplicemente  vagheggiata  (nella 
quale,  come  ogun  sa,  si  suol  riconoscere  la  povera  Teresa 
Fattorini,  fîgliuola  del  cocchiere  di  casa  Leopardi)  inspirava  al 
poeta  quel  suo  idillio  IL  sogno,  ove  egli  si  ricordo  particolar- 
mente  —  e  le  moite  corrispondenze  furono  già  notate  e,  non 
senza  esagerazione,  poste  in  rilievo  —  délia  gentile  canzone 
del  Petrarca  Quando  il  soave  mio  fido  conforta,  non  che  di  un 
luogo  del  Trionfo  délia  Morte. 

Ma  quanto  diversa  dalla  Laura  che,  spirito  elelto  e  beato, 
scende  pielosa  dal  cielo  ed  aopare  consolatrice  al  poeta  cri- 
stiano,  e  l'infeliCissima  fanciulla,  rievocata  dal  recanalese! 

* 

E  del  Petrarca,  come  del  Leopardi,  si  ricordù  assai  probabil- 
mente,  nella  sua  Tessitrice,  il  poeta  romagnolo.  Ma,  nella  série 
de'  sogni  e  colloqui  tra  le  donne  morte  e  i  poeti  dormenti,  che 
possiamo  incontrare  nelle  letterature  classiche  e  moderne, 
questo  del  Pascoli  si  scosta  da  tutti  gli  altri  e  rimane  solo, 
nella  originalità  délia  sua  concezione,  nella  fantasia  desolata 
di  quel  quadro  di  muto  dolore,  ove  nessun  elemento  od  atteg- 
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giamenlo  iriterviene  ad  avvivare,  inqualchemodo.  l'immagine 
(lella  morta  faiiciulla,  evanescente  c  diafana  corne  fantasma 
immol)ile,  nei  silenzîdi  una  notte  fonda,  senzalucedi  stelle. 

Le  dolci  donne  cli'ei  canta  —  scrive  il  Ik'rtacchi'  del  Léo- 
pard!,  per  ricordure  queslo  soltanto  Ira  i  grandi  poeli  noslri  — 
ora  le  sorprende  nel  sonno,  ora  le  fa  riviverc,  morte,  nella 
passione  dl  un  sogno,  o  io  un  giorno  di  primavera  odorata,  o 
in  vista  d'una  nolle  stellata;  a  voltc,  le  vede  solitarie,  chiuse 
nelle  cure  quolidiane;  a  volte,  le  pone  nel  monde  délie  loro 
compagne  festose  :  un  raggio,  un  profumo,  un  vollo  di  altre 
fanciulle,  un  canto  perdulo  alla  campagna  baslano  a  ridargli 
d'un  tralto  le  belle  sembianze  obliale,  i  palpili  oramai  spenti 
nel  cuore. 

Nulla  di  tutto  questo,  invece,  nella  visione  pascoliana  ;  ma 
bensi  una  disperazione  solilaria  e  silenziosa,  in  uno  sfondo 
plumbeo  e  grave,  senza  ombre,  senza  suoni,  nell'infinito  strug- 
gimenlo  di  un'  anima,  ebbra  d'angoscia,  che  si  scioglie  in  un 
|)ianto.  che  non  ha  conforlo,  che  non  ha  nome.  Vi  è  lutta  la 
nostalgia,  accorata  e  profonda,  quale,  nell'indefinibile  tedio  e 
languore  di  una  giornatadi  pioggia,  penetrava  l'anima  di  Paul 
Verlaine;  il  senso  doloroso  dell'essere,  acuito  da  un'  ansia,  che 
stringe  penosamenle  il  cuore,  nella  ricerca  afTannosa  dell'i- 
gnoto;  ed  un'  intima,  arcana  amarezza,  che  si  eflonde  in  tene- 
rissimi  versi,  versi  di  sconsolato  rimpianto,  nella  visione 
ultima  di  una  dolente  immagine,  che  svanisce, 

Corne  per  acqua  cupa  cosa  grave . 

K  la  lirica  rimane  tra  le  più  pcrfettc  e  délicate  creazioni  del 
nostro  Pascoli.  Bastano  pochi  versi  come  questi  —  dice  bene  il 
Momigliano  —  per  isolare,  fra  cento  altri,  losguardo  pensoso 
di  un  poeta... 

oiiobie  i9!io.  Federico  Uavello. 

1.  (>iovaiiui  Bertacchi.  Un  maestro  di  vila.  Saggio  léopard iaao  Parte  1.  Il  poeta- 
e  la  uatura.  Bologua,  Xauichelli.  p^a.  86. 


La  participation  de  l'Italie  aux  prcgrès  de  FElEcIriciié' 


On  conçoit,  en  effet,  l'intérêt  immense  que  présente  le  pro- 
blème delà  direction  des  ondes  permettant,  entre  autres  choses, 
à  un  avion  perdu  dans  le  brouillard,  à  un  navire  qui  aurait 
brisé  sa  boussole  de  trouver  néanmoins  leur  route.  Tout  l'hon- 
neur revient  ici  à  l'Italie.  Indépendamment  du  dispositif,  dont 
le  principe  réside  dans  l'emploi  de  l'antenne  coudée  de  M.  Mar- 
coni, des  systèmes  plus  récents  et  d'un  maniement  plus  aisés 
ont  été  imaginés  par  d'autres  Italiens,  en  particulier  par 
M.  Alessandro  Artom  qui  a  décrit,  dans  un  brevet  déposé  en 
Italie  le  11  avril  1907,  puis  en  France  le  27  mai  de  la  môme 
année,  un  système  extrêmement  intéressant  en  ce  sens  qu'il 
permet  d'éviter  la  rotation  des  antennes  dans  les  postes 
radiotélégraphiques  à  ondes  dirigées.  Cette  invention  constitue 
un  progrès  immense,  si  l'on  songe  aux  dimensions  considé- 
rables des  antennes  ou  des  cadres  aériens,  qu'il  était  néces- 
saire de  faire  tourner  pour  envoyer  les  radiations  avec  plus 
d'intensité  dans  une  direction  déterminée.  Grâce  à  M.  Alessan- 
dro Arjom,  cet  inconvénient,  prohibitif  ou  presque,  a  totale- 
ment disparu.  Le  poste,  émetteur  ou  récepteur,  comprend 
deux  grands  cadres  aériens  rectangulaires  et  fixes,  qui  se 
trouvent  à  l'intérieur  du  poste.  Enfin,  un  dernier  cadre  plus 
petit,  mais  mobile,  disposé  de  façon  à  pouvoir  tourner  à 
l'intérieur  des  deux  précédents,  est  mis  en  relation  suivant  les 
cas,  soit  avec  le  transmetteur,  soit  avec  le  récepteur.  Un  calcul 
trigonométrique  tout  à  fait  élémentaire  montre  que  les  ondes 
sont  émises  avec  leur  intensité  maxima  dans  une  direction  qui 
est  précisément  celle  du  petit  cadre  mobile.  S'agit-il  au  con- 
traire de  la  réception,  on  trouve  facilement  la  direction  du 
poste  qui   émet,    puisque  les  ondes  reçues    produisent    leur 

i.  Cf,  Éludes  italiennes,  1920,  page  224, 
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elTel  le  plus  iiiLciise,  justeinonl  (luuntl  le  petit  cadre  en  ques- 
tion est  tourné  dans  la  direction  du  poste  d'où  partent  les 
émissions. 

Il  est  facile  d'imaginer  les  services  innonihrables  rendus  par 
cette  invention  s:t'niale  que  deux  autres  Italiens,  MM.  Hellini 
et  Tosi  ont  contribue'' à  mettre  au  point.  M.  Hellini  qui  est  un 
savant  de  premier  ordre,  a  inventé  aussi  un  appareil  donnant 
des  résultats  analogues,  mais  fondé  sur  un  tout  autre  principe, 
celui  de  linduclion  électrostatique.  Cet  appareil  ressemble  un 
peu  à  réleclromôtre  multicellulaire  de  Kelvin,  bien  que  sa 
fonction  soit  toute  différente.  Il  a  été  appliqué  en  particulier 
aux  stations  radiogoniométriques  des  côtes  qui  permettent  de 
trouver  facilement  la  position  d'un  navire  en  mer.  Il  suffit,  en 
effet,  (jue  deux  stations  dont  la  distance  est  connue  déterminent 
chacune  l'angle  que  fait,  avec  un  navire,  la  ligne  qui  les  joint 
pour  qu'une  triangulation  des  plus  simples  donne  avec  une 
grande  précision  l'endroit  où  se  trouve  ce  navire.  Des  procé- 
dés analogues  ont  été  extrêmement  employés  pendant  la 
guerre  pour  permettre  aux  avions  ou  aux  aérostats  de  se  gui<leT 
avec  sûreté  dans  les  ténèbres  ou  dans  la  brume. 

Ainsi,  l'aérostat  ou  l'avion  perdu  dans  une  mer  illimitée  de 
nuages,  sa  bous.sole  brisée  par  les  schrappnels,  échappera  néan- 
moins à  l'ennemi  s'il  parvient  encore  à  recevoir  les  signaux  des 
radiogoniomètres.  Combien  parmi  ces  héros  légendaires  de  l'air 
ne  durent  leur  salut  qu'à  cette  invention  des  ondes  dirigées, 
invention  toute  italienne  qui  contribua  à  la  victoire  commune 
des  Alliés  et  du  génie  latin  ! 

Mais  le  chercheur  obstiné  dont  le  nom  est  devenu  synonyme 
de  direction  des  ondes  et  de  radiogoniométrie,  M.  Hellini  n'a 
pas  borné  là  ses  trouvailles.  Nous  lui  devons  une  nouvelle  pile 
électrique,  des  systèmes  nouveaux  de  radiotélégraphie  et 
même  des  perfectionnements  aux  turbines  à  vapeur  et  à  gaz. 
Ayant  eu  l'honneur  de  travailler  à  ses  côtés  dans  les  labora- 
toires d'une  de  nos  grandes  compagnies  de  télégraphie  sans 
fil,  je  suis  heureux  de  lui  rendre  hommage,  au  nom  des  marins 
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innombrables  et  des  aviateurs  intrépides  qu'il  a  contribué  à 
sauver.  ' 

A  côté  dés  pionniers  illustres  de  la  radiotélégraphie,  que  de 
noms  remarquables  d'inventeurs  ne  rencontrons-nous  pas 
parmi  les  Italiens  :  le  lieutenant  Solari,  de  la  marine  italienne, 
invente  un  détecteur  à  contatit  entre  fer  et  mercure  ;  M.  Vallauri 
invente  en  Italie,  à  peu  près  en  même  temps  que  M.  Joly  en 
France  et  Goldschmidt  en  Allemagne,  le  transformateur  sta- 
tique de  fréquence,  appareil  extrêmement  intéressant  dont  une 
forme  plus  perfectionnée  a  été  indiquée  un  peu  plus  tard 
chez  nous  par  M,  Petit,  Ingénieur  des  Postes  et  Télégraphes. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  téléphonie  sans 
fil,  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Vanni  et  Majorana,  spé- 
cialement connus  pour  leurs  microphones  à  filet  liquide  per- 
mettant de  mettre  en  jeu  des  puissances  considérables. 
Signalons  aussi  les  noms  de  MM.Manzetti  et  Moretti  qui  ont 
déposé  des  brevets  pour  des  inventions  fort  intéressantes  dans 
le  domaine  de  la  radiotélégraphie.  Un  jeune  inventeur, 
M.  Perotti  a  trouvé  dernièrement  des  applications  assez  intéres- 
santes de  la  lampe  audion  à  trois  électrodes. 

Enfin,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  le  nom  de 
M.  le  professeur  Righi,  l'un  des  plus  illustres  de  la  physique 
moderne,  une  des  gloires  de  l'Université  de  Bologne,  bien 
connu  pour  ses  recherches  sur  les  forces  électromotrices  et 
surtout  pour  ses  études  sur  des  phénomènes  tels  que  ceux  de 
la  radioactivité,  des  ions  et  des  électrons,  qui  atteignent  la 
structure  intime  de  la  matière  et  où  il  montre  comment  la 
notion  de  l'électron  est  sortie  de  l'hypothèse  des  ions  '. 


Et  si  maintenant  nous  abordons  un  domaine  plus  terre  à 
terre,  celui  des  distributions  d'énergie  pour  la  force  et  pour 

1.  Pendant  le  laps  de  temps  qui  s'e^t  écoulé  entre  lu  rédaction  de  cet  article  et 
sa  publication,  le  monde  scientifique  a  eu  le  profond  regret  d'apprendre  la  mork 
(Je  l'illustre  savent  (juillet  1920), 
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la  luiiiiôro,  là  aussi  nous  devons  reconnaître  que  l'Italie  a 
marclu' à  très  grands  pas.  De  1880  à  1014.  plus  d'un  million 
do  chevaux  ont  été  mis  en  valeur  dans  les  diverses  usines 
rleotriqups  italiennes.  Kn  même  temps  que  la  puissance  ins- 
tallée au;?inoiilail.  le  prix  du  kilowatt-heure  haissail  consiiié- 
rahlenient.  Kn  1804,  il  coûtait  à  Milan,  1  fr.  40  pour  la 
lumière,  en  1910,  son  prix  de  vente  était  tomhé  à  40.  30  et 
20  centimes  suivant  les  cas.  C'est  dire  que  les  moyens  de  pro 
(ludion  s'étaient  extrêmement  perfectionnés,  puisque  dans  ce 
laps  de  temps  le  prix  do  la  vie  avait  augmenté  de  moitié. 
(Juant  au  kilowattheure  pour  la  force  motrice,  il  ne  coûtait  plus 
en  1910  que  l'y  à  r>  centimes,  2  centimes  môme  dans  certains 
cas.  Malgré  ces  has  prix,  les  industries  électriques  étaient  pros- 
pères. Les  lf)l  sociétés  italiennes  par  actions  qui.  en  1916, 
engloltaient  un  capital  de  4!)3  millions  pour  la  distrihution  de 
l'énergie  ont  donné  en  moyenne  depuis  1910  des  dividendes 
supérieurs  à  6  0/0.  Ces  résultats  pleins  de  promesses,  et  aussi 
le  maïKjue  de  clmrhon  en  Italie,  ont  provoqué  un  grand 
mouvement  économique  à  la  tète  duquel  se  trouve  le  célèbre 
ingénieur,  M.  Kltore  Conti.  II  s'agit  de  l'utilisation  rationnelle 
des  immenses  richeses  hydro-électriques  de  la  Péninsule. 

D'après  les  calculs  du  Ministère  des  Finances,  l'Italie 
pourrait  fournir  ehcore  quatre  millions  de  chevaux  hydrau- 
liques, en  plus  de  ceux  déjà  installés.  Pour  les  besoins  immé- 
diats, on  se  contenterait  d'après  les  économistes,  d'une 
puissance  d'un  million  environ.  Le  gouver^jement  italien 
favorise  ce  grand  mouvement  en  accordant,  par  un  décret  en 
date  du  20  octobre  1919,  une  subvention  annuelle  de  40  lires 
par  cheval  nominal  moyen,  à  toute  usine  hydraulique 

Les  réserves  hydrauliques  de  l'Italie  lui  viennent  principale- 
ment des  Alpes,  de  ces  innombrables  torrents  affluents  du  Pô, 
ce  lleuve  célèbre  que  Carducci  appelle,  dans  l'un  de  ses  plus 
beaux  sonnets  :  «  l'ondisonora  riviera  »,  à  la  fois 'synthèse 
magnitique  des  énergies  bouillonnantes  de  la  montagne  et 
symbole  de  cette  richesse  nouvelle  de  la  nation. 
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Mais  à  côté  des  Alpes,  gardons-nous  d'oublier  les  Apennins. 
Toutefois,  pour  utiliser  les  forces  capricieuses  de  cette  chaîne 
dépourvue  de  glaciers  régulateurs,  la  construction  d'immenses 
bassins  a  été  jugée  nécessaire.  On  a  exécuté  là  des  travaux 
grandioses  comme  ceux  des  lacs  Tirso  et  Silo,  confies  à  l'ingé- 
nieur Omodeo,  un  hydrographe  de  premier  ordre. 

Cette  régularisation  du  régime  des  eaux  contribuerait,  en 
outre,  à  l'assainissement  des  marais  oii  règne  la  malaria.  Pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  ces  travaux  gigantesques, 
disons  que  l'on  est  arrivé  à  construire  des  bassins  contenant 
jusqu'à  400  millions  de  mètres  cubes! 

Cette  utilisation  rationnelle  des  forces  hydrauliques  ita- 
liennes est  une  question  capitale,  je  dirai  presque  de  vie  ou  de 
mort,  pour  le  pays.  Elle  a  fait  l'objet  d'études  savantes,  princi- 
palement dues,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  M.  Ettore  Conti. 
Je  renverrai,  à  ce  propos,  à  un  travail  de  cet  éminent  techni- 
cien intitulé  :  «  Per  una  politica  nazionale  délie  forze  idro- 
elettriche  in  Itaiia  ».  (Direzione  délia  Nuova  Antologia, 
Roma,  1910).  On  sait  en  effet  qu'en  Italie,  les  importations 
dépassent  de  beaucoup  les  exportations;  la  balance  commer- 
ciale donnait  avant  la  guerre  un  passif  annuel  d'un  milliard 
dont  350  millions  pour  l'achat  de  11  millions  de  tonnes  de 
charbon  à  l'étranger,  par  exemple  en  l'année  1913. 

L'électrification  des  lignes  de  chemin  de  fer  s'imposait  donc. 

En  1918,  on  comptait  déjà  390  kilomètres  de  voies  électri- 
fiées,  ce  qui,  évalué  en  voie  simple,  représente  une  longueur  de 
650  kilomètres.  Les  lignes  principales  sont  celles  de  la  Valte- 
line,  les  deux  lignes  de  Giovi  qui  traversent  l'Apennin  entre 
Gênes  et  Milan,  (l'ancienne  et  la  nouvelle,  cette  dernière  assu- 
mant le  trafic  annuel  formidable  de  300  millions  de  tonnes- 
kilomètres),  la  ligne  du  Mont-Cenis  (Bussoleno,  Bardonnecchia, 
Modane)  en  rampes  de  30  millimètres,  les  lignes  de  Savona  à 
Geva,  de  Monza  à  Lecco,  de  Turin  à  Pignerol,  de  Sampierdare  na 
à  Savona. 

L'ensemble  de  ces  lignes  place  l'Italie  au  premier  rang  des 
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nations  européennes.  C'est  le  seul  pays  du  vieux  continent  qui 
possôdc  actuellement  une  exploitation  importante  de  chemina 
de  fer  électriliés. 

Ces  installations  sont  tontes  en  triphasé,  ce  qui  a  l'inconvé- 
nient d'exi^^er  deux  lils  de  contact  aériens,  la  troisième  phase 
étant  constituée  par  les  rails,  d'où  une  certaine  complication 
dans  les  gares  et  les  aiguillages.  Mais  ce  système  permet  la 
récupération  dans  les  descentes  avec  renvoi  de  Vénergie  à 
l'usine  génératrice.  Ces  installations  d'ailleurs  font  l'admiration 
de  tous  les  techniciens,  et  des  commissions  d'études  sont 
venues  les  visiter,  de  France  en  particulier.  La  Direction 
des  chemins  de  fer  envisage  dès  maintenant  l'électrification  de 
2.000  kilomètres  (sur  14.000  du  réseau  d'Etat),  ce  qui  permet- 
trait d'économiser  500.000  tonnes  de  charhon  par  an.  Jolie 
économie  pour  un  pays  qui  doit  acheter  ce  comhustihle  à  prix 
d'or  à  l'étranger.  En  plus  des  usines  hydro-électriques,  l'Admi- 
nistration envisage,  toujours  pour  les  chemins  de  fer,  la  cons- 
truction de  centrales  thermiques  où  l'on  brûlerait  la  lignite  et 
la  tourbe,  combustibles  nationaux  et  économiques 

Ainsi,  nous  sommes  loin  du  temps  où  Carducci,  à  la  fin  de 
son  ode  bien  connue,  «  Aile  fonti  del  Clitumno  »  représentait 
la  locomotive  à  vapeur  comme  le  symbole  du  progrès  : 

...  anelando  nuovc  industrie  in  corsa 
fiscbia  il  vapore. 

.aujourd'hui,  seule  la  locomotive  électrique  peut  assurer  la 

prospérité  de  l'Italie. 

« 
»  « 

Cette  question  du  charbon  est  d'une  importance  telle  pour 
l'Italie  que  le  Professeur  Guarini  préconisait  dernièrement,  en 
attendant  la  réalisation  grandiose  du  programme  de  caplation 
des  chutes  d'eau,  l'établissement  d'une  ligne  de  transport 
d'énergie  à  la  tension  formidable  de  120.000  volts  pour  amener 
jusqu'en  Italie,  l'électricité  produite  à  bon  marché  en  Belgique 
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en  brûlant  le  combustible  sur  le  carreau  même  de  la  mine. 
Malgré  la  déperdition  due  à  la  longueur  de  celte  ligne,  malgré 
le  prix  d'établissement  de  celle-ci,  la  solution  serait  plus  avan- 
tageuse que  celle  qui  consiste  à  amener  péniblement  le  charbon 
par  bateau  ou  par  chemin  de  fer. 

Mais  les  chemins  de  fer  ne  sont  pas  seuls  à  attendre  les  plus 
grands  bienfaits  de  l'électricité.  L'agriculture  italienne  compte 
aussi  beaucoup  sur  elle.  On  sait  que  l'Italie  ne  peut  arriver  à 
nourrir  sa  population;  la  production  de  blé  n'est  que  de  14  à 
16  quintaux  à  l'hectare  au  lieu  de  22  en  Angleterre  ou  de  28  en 
Belgique.  L'importation  annuelle  en  céréales  dépassait  avant 
la  guerre  la  somme  de  400.000  lires. 

Or,  grâce  aux  immenses  ressources  hydrauliques  du  pays,  il 
serait  facile  de  produire  les  engrais  synthétiques  tels  qu'on  les 
obtient  en  Norwège  :  cyanamide  calcique,  nitrate  de  calcium 
et,  en  général,  tous  les  produits  nitrés;  il  faudrait  quatre  cent 
mille  chevaux,  ce  que  les  réserves  hydrauliques  peuvent  donner 
facilement.  En  outre,  l'électricité  peut  être  appliquée  à  tous  les 
travaux  agricoles,  au  labourage  en  particulier,  le  rendement 
est  très  supérieur  et  le  prix  de  revient  bien  moindre  qu'avec  le 
labourage  animal. 

Enfin  la  métallurgie  italienne  aurait  tout  à  gagner  de  l'em- 
I)loi  du  four  électrique.  En  1916,  on  ftomptait  en  Italie  22  fours 
électriques  pour  la  métallurgie,  alors  que  la  France  n'en  pos- 
sédait que  21. 

M.  l'Ingénieur  Conti  a  calculé  qu'en  utilisant  les  nouveaux 
gisements  de  minerais  découverts  récemment  en  Piémont, 
en  Sardaigne  et  en  Lombardie,  qu'en  traitant  également  les 
pyrites  que  l'Italie  exportait  jusqu'ici,  on  obtiendrait  une 
réduction  d'importation  de  15  millions  de  lires  en  ce  qui  con- 
cerne la  fonte  et  20  millions  de  lires  en  ce  qui  concerne  le 
charbon  nécessaire  au  traitement  du  minerai.  (Ces  chifTres 
datant  d'avant  la  guerre  doivent,  naturellement,  être  majorés). 
Remarquons  que  c'est  en  Italie,  il  y  a  environ  24  ans.  que 
Stassano  efïectuait  ses  premiers  essais  d'électropiétallurgie. 
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Maintenant  qu'il  est  possible  do  produire  l'ucier  au  four 
électrique  de  façon  à  lutter  sans  désavantage  contre  les 
anciennes  méthodes  des  hauts- fourneaux,  il  est  clair  qu'un 
grand  rùle  est  réservé  à  l'Itulie. 

* 
«  « 

On  conçoit  que  le  très  grand  développement  des  installa- 
tions électriques  en  Italie,  développement  qui  doit  encore  d'ici 
peu  de  temps,  s'accentuer  d'une  façon  formidable,  ait  fait 
naître  un  problème  de  toute  importance  :  celui  de  l'exacte  tari- 
fication de  l'énergie.  Cette  question  a  soulevé  les  plus  vives 
polémiques.  En  courants  alternatifs,  il  est  exlrcMnement  diffi. 
cile  de  trouver  une  formule  exacte,  car,  outre  la  puissance 
réelle,  tout  abonné  consomme  plus  ou  moins  ce  que  Ion 
appelle  la  puissance  apparente  (produit  de  la  tension  du  réseau 
par  le  courant  en  quadrature  avec  cette  tension).  11  faut  tenir 
compte  de  la  puissance  apparente  consommée,  par  ce  que 
cette  consommation  ne  se  fait  pas  sans  une  absorption  sup- 
plémentaire de  courant,  ce  qui  échaulle  parfois  dangereuse- 
ment les  machines  génératrices,  les  conducteurs,  les  transfor- 
mateurs et  provoque  un  abaissement  anormal  de  la  tension. 

Beaucoup  de  formules  ont  été  proposées:  une  seule  paraît 
satisfaisante,  celle  qu'a  trouvée,  grâce  à  des  considérations 
extrtMnement  ingénieuses,  M.  le  Professeur  Riccardo  Arno. 
Cette  formule  définit  la  «  charge  complexe  d'un  réseau  »  (il 
carico  complesso)  comme  étant  égale  à  la  somme  des  deux 
tiers  de  la  puissance  réelle  et  d'un  tiers  de  la  puissance  appa- 
rente. D'après  les  nombreux  essais  elTectués  par  M.  Ettore 
Conti,  cette  formule  répondrait  admirablement  aux  cas  les 
plus  divers  observés  en  pratique.  M.  le  Professeur  Hiccardo 
Arno  a  imaginé  en  outre  des  appareils  remarquables  permet- 
tant de  mesurer  cette  charge  complexe  avec  une  grande  pré- 
cision. Un  grand  nombre  de  sociétés  italiennes  et  étrangères, 
en  particulier  celle  qui  distribue  l'électricité  à  la  ville  de  Zurich, 
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ont  adopté,  à  leur  plus  grande  satisfaction,  les  méthodes  et 
les  appareils  de  M.  Riccardo  Arnô,  Mais  ce  savant  éminent  ne 
s'est  pas  borné  à  la  résolution  de  ce  seul  problème  :  on  lui 
doit  de  très  nombreuses  inventions  :  des  phasemètres,  des 
voltampèremètres  et  un  certain  galvanomètre  pour  la  mesure 
des  courants  téléphoniques,  plus  pratique  et  d'un  maniement 
plus  rapide  que  le  thermogalvanomètre  de  Duddell.  Les  tra- 
vaux relatifs  à  ce  dernier  appareil,  exécutés  avec  la  collabora- 
tion de  M.  l'Ingénieur  Giuletti  ont  fait  l'objet  d'une  très 
intéressante  communication  au  Reale  Instituto  Lombardo  di 
Scienze  e  di  Lettere  le  10  avril  1913. 

Dans  ce  modeste  travail,  je  n'ai  pu  citer  les  noms  innom- 
brables de  tous  les  pionniers  italiens  de  la  Science  et  de  la 
Technique  électriques.  Dans  ce  pays  fertile  en  belles  intelli- 
gences, les  grands  savants  et  les  ingénieurs  de  premier  ordre 
sont  légion  ;  que  ceux  que  j'ai  involontairement  passé  sous 
silence  veuillent  bien  me  le  pardonner  ! 

Dans  le  domaine  de  l'Électricité,  ce  nouveau  monde  qui 
s'ouvre  à  nous  avec  des  perspectives  étonnantes,  transformant 
les  conditions  économiques  de  la  vie,  l'Italie  s'est  placée  au 
tout  premier  rang.  Quoi  d'étonnant,  puisque  chaque  fois  qu'il 
s'est  agi  de  découvrir  un  nouveau  monde,  c'est  d'habitude  un 
Italien  que  le  sort  a  prédestiné  !  Colomb  nous  a  donné  l'Amé- 
rique, Galilée,  démolissant  tout  l'échafaudage  de  la  cosmo- 
gonie erronée  des  Anciens,  nous  a  conduits  au  milieu  des 
étoiles  dans  le  monde  de  l'Infini...  Et  maintenant,  les  grands 
savants  de  l'Italie,  ses  ingénieurs  éminents  contribuent  à 
révolutionner  notre  planète. 

Les  forces  de  la  nature  leur  appartiennent  ;  et  les  torrents 
qui,  du  Trentin  récemment  reconquis,  bondissent  vers  l'Adria- 
tique, ne  bercent  plus  seulement  les  songes  des  poètes.  Ils 
apportent  à  l'Italie  une  richesse  incroyable.  Aussi,  si  le  siècle 
précédent  fut  celui  de  la  houille  noire,  s'il  assista  à  l'apogée  de 
certains  pays  qui,  comme  l'Allemagne,  avaient,  grâce  au  char- 
bon, acquis  une  puissance  économique  prodigieuse,  le  siècle 
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actuel  sourit  et  promet  la  prospérité  aux  peuples  que  la  nature 
a  (loués  lie  grandes  richesses  hydrauliques.  Tel  est  le  cas  de 
riLaiie.  Klle  peut  donc  attendre  l'avenir  avec  conllance.  Nous 
avons  vu  (luello  avait  fait  heaucoup  pour  l'Klectricité.  Il  est 
donc  juste  (ju'à  son  tour,  l'Électricité  fasse  beaucoup  pour 
elle. 

Armand  Givelet. 

lugéuieur  E.  S.  E. 
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La  date  de  la  Ganzone  de  Pétrarque 
«  l'vo  pensando  » 


A  PROPOS  DE  :  F.  Pétrarque,  préface  et  introduction 
DE  M.  Henry  Cochin 

C'est  un  plaisir  rare  de  feuilleter  l'excellent  livre  de  vulgari- 
sation sur  Pétrarque  que  vient  de  composer  un  des  savants  qui 
ont  leplus  approfondi  l'étude  du  chantre  de  Laure,  de  l'huma- 
niste, du  chrétien  et  du  grand  épistolier  que  fut  le  solitaire  de 
Vaucluse.  Je  ne  veux  pas  répéter  ce  que  d'autres  ont  dit  ou 
diront  excellemment,  ici  et  ailleurs,  sur  le  régal  que  ce 
volume  offre  au  public  lettré;  c'est  à  Pérudit  qu'est 
M.  H,  Cochin,  à  l'auteur  d'une  étude  déjà  ancienne  (1898)  sur 
la  Chronologie  du  Canzoniere,  que  je  dédie  ces  quelques  observa- 
tions. 

Une  des  jolies  idées  du  nouveau  traducteur  est  d'avoir  donné 
des  titres  expressifs  à  certaines  poésies,  ou  à  des  groupes  de 
poésies  :  «  Les  voyages.  —  Les  départs.  —  Viaucluse  et  les 
campagnes.  —  Les    ravages  de  l'amour.  —  La  conversion  », 

etc Et  c'est  avec  satisfaction  que  je   trouve   précédée  du 

tilre  ((  La  chanson  de  la  grande  peste  »  la  célèbre  pièce' 264, 
ivo  pensando-,  car  je  suis  depuis  longtemps  convaincu  que 
l'occasion  qui  l'a  inspirée  au  poète  est  une  des  épidémies  qui 
ravagèrent  l'Italie  au  xiv*'  siècle.  Mais  je  ne  suis  pas  du  tout 
sûr  que  ce  soit  «  la  grande  peste  »  de  1348,  celle  duDécaméron. 

Un  suggestif  rapprochement  entre  la  Canzone  et  lépître  en 
vers  latins  Ad  se  ipainn  (I,  14)  du  môme  Pétrarque  a  été  fait 
jadis  par  A.  Gaspary.  La  situation  est  identique  :  une  terrible 
épidémie  désole  l'Italie,  et  confond  dans  la  même  mort  le  noble 
et  le  plébéien;  Pétrarque  tremble;  il  sent  que  la  mort  le  guette; 
il  songe  à  son'  salut,  mais  ses  aspirations  chrétiennes  ont 
encore  à  lutter  contre  toutes  ses  passions.  M.  Cochin  a  fait 
boa  accueil  à  ce  vtxppvochement  {Cftronoloffie,  p.  120);  M.  G.  A, 
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Cesureo  sCsl  moiilrc  encore  boaucoup  plus  aflirmalif  (Sti 
h  poes/ff  volijari  iii  /•'.  P.,  p.  107);  jn  partage  tout  à  fait  leur 
manière  de  voir.  Seulement  l'épitre  1,  14  n'est  pas  de  1348;  elle 
date  de  I.'JIO  (Test  Hoccace  qiii  nous  l'apprend,  fioccace  qui, 
copiant  do  sa  main  celle  épitre,  l'a  fait  précéder  du  titre  que 
voici  :  Uc  gmerali  niortolitate  quf!  fuit  per  totnm  hisciam  et 
pnt'ssime  in  Flnrentia  nmio  Christi  MCCCXf.,  inHictione  VI! 
(Mélanges  d'arch.  et  d'hist.,  Uome,  t.  XIV,  p.  109,  elle  fac- 
similé). 

Le  témoignage  de  Hoccaoe  a  ici  une  valeur  particulière.  Ce 
manuscrit  (Laurent.,  XXIX,  8),  où  il  a  recueilli  quelques  rensei- 
gnements sur  Pétrarque  et  copié  plusieurs  de  ses  poèmes  latins, 
est  certainemenlanlérieur  à  l.'{.">0,  date  où  le  conteur  rencontra 
pour  la  première  fois  le  poêlé  lauréat  :  il  a  puisé  h  Naples  les 
renseignements  et  les  textes  (ju'il  y  a  réunis,  sans  doute  en  1348, 
auprès  d  hommes,  comme  Marbalo  da  Sulmona,  qui  avaient  vu 
Pétrarque  à  .Naples  en  134!  et  1343.  lîoccace  ne  pouvait  pas 
alors  confondre  l'épidemir  dt»  I3i8  avec  celle  de  1340!  Un  autre 
témoin  tout  aus^i  peu  suspect  d'erreur  sur  ce  point  est  le 
clironiqueur  Giovanni  Villani,  qui  succomba  au  fléau  en  1348, 
et  qui  dit  dans  sa  Chronique  (1.  XI,  c.  113)  :  «  Ne!  dette 
anno  1340,  alluscita  di  marzo,  apparve  in  aria  una  Stella 
comela  inverso  levante....  ,  e  dur»^  la  detta  cometa  poco,  ma 
assai  ne  seguiro  di  maie  signilicnzjoni  sopra  le  genti,  e  spezial- 
mente  sopra  la  nostra  ciltà  di  Kirenze.  Che  incontanente  com- 
incio  grande  morlalilà,  che,  quale  si  ponea  malato,  quasi  niuno- 

ne  scampava  emorinne  più  che  il  sestodei  cittadini ;  e  duro 

quesla  pestilenzu  iulino  al  verno  seguente.  K  più  di  quindici 

mila  corpi  morti...    se  ne   sepellirono   nella  città  » En 

présence  de  témoignnges  aussi  autorisés,  aussi  concordants, 
deux  conclusions  s'imposent  :  1*' il  y  a  eu  en  Italie  une  «  grande 
peste  »  en  1340;  T  c'ei>t  à  cette  épidémie  que  se  rapporte 
lépîlre  Ad  se  ipnoti. 

Cette  conclusion  s'applique  t-elle  à  la  Canzone  Vvopfimnrfio*i 
Cela  est  beaucoup  moins  évident.  A  coup  sur,  les  émotions 
qu  tdle  traduit  peuvent  se  rapporter  à  la  peste  de  1348  aussi 
bien  (ju  à  celle  de  i;i40.  On  remarijuera  cependant  que  l'épidé- 
mie de  1348  ne  pouvait  plus  que  réveiller  chez  l'étrarque  des 
impressions  déjà  éprouvées,  non  en  susciter  de  nouvelles.  En 
outre,  toutes  ses  pensées  de  conversion  et  toutes  les  résis- 
tances qu  y  opposaient  son  attachement  au  monde,  sou  amour 

I 
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pour  Laure  et  son  amour  de  la  gloire,  étaient  déjà  abondam- 
ment exposées  dans  les  trois  dialogues  du  Secretum,  écrit  entre 
1341  et  1343.  L'année  1341,  date  du  couronnement  au  Capitole, 
marque  le  moment  où  l'amour  de  la  gloire  domina  le  plus  puis- 
samment le  cœur  de  Pétrarque;  et  à  la  môme  époque,  ses 
poésies  amoureuses  exprimaient  une  très  grande  agitation;  on 
en  peut  juger  par  le  sonnet  79,  écrit  dans  la  quatorzième  année 
de  sa  passion  pour  Laure  (donc  entre  avril  1340  et  avril  1341),  et 
où  se  trouve  ce  vers  :  «  clie  la  morte  s'appressa  ei  viver  fugge  ». 
11  est  également  fort  digne  de  remarque  que  l'autre  sonnet 
(101),  qui  porte  la  même  date,  renferme  une  esquisse  du  thème 
développé  dans  la  canzone  l'vo  pensando;  car  le  poète  y  parle 
de  l'œuvre  inexorable  de  la  mort  [quella  ch'a  nidlo  huum  per- 
duna),  de  la  fragilité  des  joies  que  donne  le  monde  {rapidamente 
n'abundona  le  mondo,  et  picciol  tempo  ne  tien  fede),  de  la  lutte 
que  soutient  dans  son  cœur  la  raison  contre  la  passion  [La 
voglia  e  laragion  combauaio  hanno  Sette  e  sette  an?ii)\  mais  on 
observera  que  les  deux  derniers  vers  du  sonnet  expriment  plus 
de  confiance  dans  l'issue  de  la  lutte  que  le  dernier  vers  de  la 
canzone. 

De  tout  cela  il  ressort  que,  sans  qu'on  puisse  s'arrêter  à  une 
conclusion  positive,   l'inspiration  de  la  célèbre  Canzone  Vco 
;?eAt5aAiâfy  paraît  très  probable  dès  1340-1341,  avant  le  couron- 
nement.   Les  années    13^i7-48    conviennent   beaucoup   moins 
bien.    C'est  le   moment  où  Pétrarque,   parti  d'Avignon   pour 
rejoindre  Cola  di  Rienzo  à  Rome,  se  détourne  de  son  chemin  à 
partir   de  Gênes,   gagne  Parme,  puis,  pendant  deux  ans,    se 
déplace  constamment,  de  Parme  à  Vérone,  à  Ferrare,  à  Padoue 
à   Mantoue,    avec    retours   à    Vérone  et    à    Parme,    jusqu'au 
momerit  où,   en    1350,  il   gagne  Rome  pour  le  jubilé.  A  ce 
moment,  son  cœar  est  tourmenté  par  d  autres  soucis  que  la 
gloire  et  l'amour  :  une  paix  relative  est  entrée  dans  sa  cons- 
cience de  chrétien;  il  se  préoccupe  de  l'éducation  de  son  fils 
Giovanni  ;  à  son  attention  s'imposent  les  problèmes  de  la  poli- 
tique italienne;   après  l'échec  de  Cola  di  Rienzo,   Pétrarque 
adresse  sa  première  lettre  à  l'empereur  Charles  IV  {lip,  tam. 
X,  1),  couronné  en  1347.  11  est  fort  remarquable  qu'aucune  des 
Hime  qui  remontent  sûrement  aux  années  1347-48  ne  renferme 
d'allusion  au  conflit  si  complaisamment  analysé  de  1340  à  1342. 
Les  sonnets  212  et  221,  datés  de  la   vingtième  année  de  ses 
amours  (1346-47),  ne  contiennent  que  d'élégantes  antithèses  sur 
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les  efTorts  infructueux  du  poète  pour  toucher  sa  dame.  0'ia"t 
aux  pressentiments  de  la  mort  de  Laure,  qu'on  est  tenté  de 

placer  au  début  (le  I3i8  (n"»  24»)  à  2:)'0.  il  est  bien  entendu  qu'ils 
oui  pu  ùlre  écrits  à  dilTérentes  époques,  môme  après  13't8,  et 
(ju'ils  ont  été  groupés  intentionnellement  à  la  lin  de  la  première 
partie  du  recueil,  dont  ils  devaient  former  la  conclusion  logique. 

Le  fait  que  la  can/one  l'vo  prnsando  vient  ensuite  ne  prouve 
absolument  rien  (juant  à  sa  date.  Pétrarque  en  ellet*a  voulu 
qu'elle  fût  au  seuil  de  la  seconde  partie  de  son  recueil  de  Rhnn  ; 
or  les  conditions  dans  lesquelles  furent  exécutés  la  transcription 
et  le  classement  des  poésies  nous  montrent  que  la  copie  de 
chacune  des  deux  parties  fut  commencée  et  poursuivie  de  façon 
ind(''pendanle  et  parallèle.  L.i  pièce  liminaire  de  la  seconde 
partie  fut  donc  transcrite  à  la  place  qu'elle  occupe  bien  avant  la 
majorité  des  pièces  qui  la  précédent.  Keste  à  voir  pourquoi 
i*étrarquea  voulu  que  celle  pièce  liminaire  fiU  la  canzone  204. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  parce  qu'elle  mar([uait  dans 
son  inspiration  les  premières  pensées  de  conversion;  celles-ci 
remonlaient  plus  haut  :  elles  sont  très  netlement  affirmées  dans 
des  sonnets  de  1337  [Padre  del  ciel,  n*"  02;  L'aspetto  sacro, 
n°  08).  La  canzone  204  exprime  pour  la  première  fois  le 
désarroi  de  la  conscience  du  poète,  encore  absorbé  par  ses 
passions  mondaines,  à  la  pensée  d'une  mort  imminente,  dont 
la  menace  est  immédiate  (v.  5,  18,  89,  117-118.  127-128,  134). 
11  a  été  profondément  troublé  par  les  hécatombes  qu'un  fléau 
déchaîne  subitement  faisait  parmi  les  hommes;  et  c'est  le  sou- 
venir de  ces  heures  d'elîroi,  et  des  méditations  qu'elles  lui 
inspirèrent,  quil  a  voulu  mettre  au  frontispice  de  la  seconde 
partie  de  son  Canzoniere. 

La  première  occaston  de  co«^  méd  lia  lions  a  été  pour 
Pétrarque  la  pesle  de  1340. 

lieurillAtVETTt:. 
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Poeli  d'oggi,  Antoloijia  compdata  du  G.  Papiai  e  P.  Pancrazi.  Florence,  Vallecchi, 

1920;  iii-8,  J50  pages. 

M.  Giovanni  Papini,  philosophe,  poèlc  et  essayiste,  M.  Pletro  Pancrazi, 
critique,  nous'  disent  dès  l'abord  :  «  Mctlere  insicjnc  un'anlologia  puù 
sembrare  e  scinbrô  anche  a  noi  la  più  cuiuoda  mipresa  del  jiiondo.  Ci 
siamo  accorti,  a  nostre  spese,  che,  tra  le  iatiche  letlerarie,  e  dillicile  tro- 
varne  una  più  dilfici.e.  Specie  quando  si  tratta  di  seriltori  conteinpoianei, 
nuovi,  quasi  tutti  in  via  di  svi.uppo  ».  leiions-leur  compte  de  celle  dif- 
ficuté.  Ce  n'est  que  justice.  Mais  parce  qu'ils  prévoient  ensuite  toutes  i.'.s 
critiques  «  des  Mirmidons  et  des  exarques  de  la  liltératuie  italienne,  »  un 
lecteur  étranger  de  leurs  <(  l'oètes  d'aujourd'hui  »  devra-l-il  se  laisser 
arrêter  et  ne  formuler  sada  caria  che  iullo  supporta  que  des  approbations  ? 

Les  auteuis  du  recueil  ont  pris  comme  point  de  départ  ie  début  de  ce 
siècle  et  entendenil  présenter  les  écrivains  (jc  mot  y  est  :  scrittori,  en 
dépit  du  litre)  parvenus  à  l'existence  littéraire  au  moment  où  prenait  lia 
la  célèbre  Trinité  de  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle,  Carducci,  Paseoli, 
d'Annunzio.  Ils  veulent  u  olïrire  un  campionario  di  ma/teriaii  rappreseu- 
tativi,  scelli  eol  massimo  d'oneslà  e  di  giuslizia,  ehe  possa  sei  vire  a  chi 
volesse,  al  di  fuori  délie  picche  e  cricchc  dei  gruppi  recenti  e  divisi,  larsi 
un'idea  approssimativa  dellc  forme  e  délie  linee  del  rnovimeato  poetico  di 
questi  vent'anni.   » 

Nous  avons  donc,  à  quelques  exceptions  près,  une  anithologie  de  jeunes. 
Plusieurs  écrivains  y  figurent  que  la  mort  a  emportés,  soit  à  la  guerre, 
comme  Reuato  Serra  et  Scipio  biataper,  soit  paisiblement  et  douloureu- 
sement, comme  Boine,  Corazzini,  Lucini,  Morselli.  Mais  tous,  sauf  Gian 
Pieliro  Lucini,  ont  disparu  dans  la ,  fleur  de  l'âge.  Donc  anlhoiogie  do 
jeunes  :  mais  suffisamment  éclectique,  puisque  4G  auteurs  y  figurent  '..l 
puisque  tous  les  groupes  littéraires  qui  ont  prévalu  en  Italie  depuis  1900  y 
sont  présentés  :  la  rénovatrice  l  oce:,  symbolisle  et  intimiste,  Poesiu  el 
Lacerba  futuristes,  La  Honda  néo-classique.  Exception  :  les  poètes  queique 
peu  officels  de  ta  Nuova  Antologia,  les  écrivains  du  Marzocco,  jugés  trop 
rassis  peut-être  et  trop  proches  de  1'  «  académisme  »,  ceux  aussi  de 
L'Eroica,  groupés  autour  de  Etlore  Cozzani. 
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CffU  «iir  le  choix  de»  élimina  dcatini^  à  caract^rUci  le»  tendances  le» 
li'lliT-t  il;ilifniit'«  nu  ronr«  ilos  vingt  d«'rni^rf«  anri4Srs  qu«,  dan»  IVspril  dr* 
oompllali'iirs,  devairnt  porlor  dfl  la  part  des  loctcurs  Ip^  critiques  les  plu» 
nombrouw»,  Ils  se  défendoml  d'avoir  obéi  au  parti  pri»,  d'avciir  cMv  à  leur* 
synipalhif's  ou  à  leur»  antipathie»  personnelles.  Soit.  Kt  s'iU  admettent  h 
piKtsilMlilé  d'onijosidiis  inJiisliliiVs  appelant  des  réparations  éventuelle»,  JU 
proclament  que  pour  le  moment   il»  n'en  voient  point. 

Il  serai  donc  permis  <le  signaler  quelquevune»  de  cc^  oini^^jou»,  qui 
étonnent  non  pas  en  clles-nièmes,  mais  par  comparaison.  S'agil-41  de» 
jeunes  écrivains  moil»  à  la  guerre,  pourquoi  ne  leur  avoir  pas  adjoint  au 
moins  Gio">iiè  Hors!  ?  En  ce  <|ui  concerne  la  guerre  encore,  comment  fi 
fait-il  que,  ù  côté  des  extraits  de  Cou  me  c  ron  gli  Alpini  de  Piero  Jahier, 
on  ne  trouve  aucun  des  po^mes  en  prose  (Amjoîo  morlo)  de  Franco  Giar- 
lantini,  et  m«^me  pas  un  extrait  de  /«  Sagm  di  Sanla  Gorizia  du  regrellé 
Villorio  Locchi  ?  A  côté  de  (luvotiii,  ne  eouxenait-il  pas  de  reproduire  quel- 
ques-uns des  poèmes  de  Diego  Valcri  qui  fut,  lui  aussi,  parmi  les  pionniers 
de  cette  jeune  école  ferraraise  trop  peu  connue  .*  Avec  le»  romagnols 
Marino  Morelli  el  Renato  Serra,  pourquoi  ne  pas  faire  figurer  Antonio 
B«'ltramol!i  dont  U's  premières  œuvres  furent  si  pleines  de  promesses?  Et  si 
plusieurs  discipW  <le  Canlucei  occupent  dans  notre  Anthologie  une  large 
place,  surlouf  Pan/.ini,  pounpini  ne  pas  accorder  au  moins  quelques  pag^s 
à  Aibertazzi  !*  Comment  se  fait-il  enfin  qu'un  écrivain  attssi  représentatif 
que  le  poM<?  (essinois  Francf»sco  Chiesn  soit  ici  oublié  ?  U'î>  critique  qui 
iinnonçaif  l'ouvrage  quelque  temps  avant  qu'il  fAf  paru  avait  cependant 
adjuré  M.  Papini  (qui  <lirigeail  alors  I.a  Vraie  Ilnlif)  <le  faire  opéra  di  vera 
itniianità. 

Que  si,  dans  une  éilition  ultérieure,  les  compilatojirs.  poïir  réparer  cer- 
taines omissions,  devaient  s'imposer  de  nouveaux  «  sacrifices  »,  je  veux 
dire  procéder  à  certaines  réductions  et  même  à  certaines  exclusions,  il  n'y 
aurait  que  demi-mal.  Il  serait  facile  d'en  indiquer  plusieurs.  Prenons  un 
exemple  seulement.  Que  repré«<>ntent  <lans  ime  anthologie  poétique  ce« 
driix  petites  pages  qui  ne  portent  pas  moins  de  quatre  extraits  de  Guido  d-i 
Verona  ?  Je  sais  bien  que  Mitni  Bluettr  renferme  des  épisodes  fort  dmm<« 
tiques  et  des  pages  d'un  lyrisme  intense,  écrites  dans  une  prose  très 
imisirale,  sur  un  rythme  qu'accenitue  encore  le  retour  d'une  sorte  de 
refrain,  comme  on  en  a  des  exemples  chez  Anatole  France.  Mais,  je  le 
•lemande,  comment  seiz<',  puis  huit  lignes  détachées  de  celle  composilitMi 
symphonique  peuvenl-elles  en  donner  une  idée  même  pâle.'  Et  quelie 
poésie,  quel  intérêt  simplement  peirt-on  trouver  à  celte  «  fleur  »  cueillie 
dans  tm  des  phis  récents  romans  de  l'écrivain  en  vogue?  Cela  s'intitule 
«  Passants  »  et  il  faut  le  laisser  en  italien  de  p<'ur  d'<'n  rien  perdre  : 
«  Passa  un  prèle  nux'sloso.  che  Inscia  ncl  fango  le  larghe  impronte  de' 
suoi  piedi  aposlolici.  Passa  ima  banibinaia  spettinala.  con  <Iue  fanciulli 
<IisobI>edienti,  che  si  trascina  dietro  corne  sacchi.  Passa  un  fabhro,  chc 
porta  su  gli  omeri  un  pcuo  di  rlnghicra.    Ë    curvo  c  cicba.  I  6uoi  calzoai 
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di  vclluto  scuro,  larghissimi,  sono  leniili  in  cintola  da  unn  fascia 
rossa  »  (i). 

Voilà  qui  nous  fait  toucher  du  doigt  le  principal  défaut  du  recueil  de 
MM.  Papini  et  Pancrazi.  Sur  les  4fi  «  poètes  »  qu'ils  nous  présentent,  il  en 
est  une  vingtaine  don't  on  ne  voit  pus  un  vers,  même  libre.  De  ces  543 
pages,  plus  de  la  moitié  ne  renferme  que  de  la  prose  :  proses  rythmées, 
proses  poétiques  —  ou  proses  tout  court... 

Le  livre  s'ouvre  sur  quelques  pages  de  Fernando  Agnoletti  tirées  d'une 
œuvre  d 'ailleurs  émue  et  suggestive,  Dal  giardino  all'Jsonzo.  On  lit  ces 
petites  phrases  étudiées,  et  denses,  dont  la  cadence  va  s'élargissant,  mais 
où  le  rythme  ne  cesse  pas  d'être  haletant.  Essoufflé,  on  regarde  la  eouvr- 
ttire.  Les  rouges  caractères  portent  bien  l'enseigne  de  la  poésie.  Et  l'on 
poursuit.  On  trouve  les  fantaisies  de  Baldini,  chargées  d'une  ironie  factice 
et  dont  quelques-unes  ressemblent  à  des  parodies  de  l'histoire  romaine 
terlle  que  l'écrit  Guglielmo  Ferrero.  On  trouve  quelques  descriptions  acides 
tirées  d'im  livre  de  Bernasconi,  Unmuil  ed  altri  anlmnli^  qui  font  penser 
aux  Histoires  naturelles  de  Jules  Renard.  On  trouve  encore  une  méditation 
aiguë  et  comme  soiiffrante  de  Giovanni  BoirK^,  le  philosophe  mort  à  trente 
ans,  où  le  symbole  s'exprime  en  versets  harmonieux  et  recherchés,  mais 
en  prose  encore. 

Tout  cela  coxip  sur  coup.  C'est  le  fait  de  l'ordre  alphabéfiqae.  Mais  ce 
hasard  vient  à  l'appui  de  noire  observation.  Les  poètes  qu'on  nous  présente 
marquent  une  aversion  curieuse  pour  le  vers  traditionnel.  Sur  /i6,  ceux 
dont  on  ne  nous  donne  que  des  vers  n'atteignent  pas  le  chiffre  de  vingt. 
Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  qu'il  s'agit  de  poètes  novateurs,  d'esprits  libres, 
de  talents  qu'embarrasse  une  prosodie  guindée  et  tyranniquc.  La  métrique 
italienne  offre  <ïe  telles  ressources  qu'un  poète  véritable  peut,  semble-t-il, 
s'y  sentir  toujours  à  l'aise. 

Laissons  cette  discution  et  admettons  que  le  lyrisme  puisse  s'exprimer 
et  triompher  dans  les  phrases  entrecoupées  de  Jahier  (qui  nous  rappelle 
Paul  Claudel),  <'t  dans  certaines  strophes  de  prjisi  d'un  Slataper  ou  d'un 
Soffîci  (pas  le  Soffîci  des  «  paroles  en  liberté  »,  'i^s  «  chimismes  lyriques  », 
des  algèbres  prétendues  poétiques,  toutes  chose  répudiées  par  leur  auteur 
même).  Admettons,  puisqu'aussi  bien  on  croirait  à  la  représentation 
entendre  des  vers,  que  Gîauco,  le  plus  grand  succès  du  théâtre  italien 
depuis  une  dizaine  d'années,  soit  l'œuA're  d'un  poète  au  sens  habituel  dn 
mot. 

Mais  qui  donc  voudra  nous  persuader  qu'on  peut  faii-e  entrer  dans  nn 
florilège  poétique  les  Bîcordi  dt  Biviem  de  Cardarelli,  les  tableaux  toscans 
de  Cicognani  ou  de  Tozzi,   les  souvenirs  de  chasse  de  Paoliçri,    les  alertes 


1.  P.  T4ft.  A  propos  rie  Gnido  da  Verona,  signalons  aux  compilateurs,  dont  les 
diligentes  notices  bibliographiques  sont  courtes,  mais  substantielles  et  précises, 
une  lés:^re  omission  :  i1  y  a  sur  l'au'enr  de  La  vita  comincm  domani  un  article 
ds  M.  Paul  HazarJ  dans  la  Revue  des  Deux-Mondfs  du  l""""  juillet  1918. 
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pcfik»  wftnc*  dr  Panzini,  toittcf»  jxîn/'triVs  de  souvenirs  littéraires  el  d'mio 
«''luotioii  qui  «rrnh'i-  foiij<nii<«  un  p<"ii  livrf<w(uo  nn^nic  quand  clic  ne  l'r-t 
pa*  ? 

<Jii(-  diif  iiicotr  di't  pggcs  (lu'on  lin;  pour  iioni  don  rontiin*  (h;  Orazia 
|)vlfd<la  vi  do  Annie  Vivanli  ?  (.àtI»'«,  M"'«  Vivanli  cxt  au!«!«i  poèlc  et  nul 
n'b  oiiblit!  quo.K*«  vers  publia  par  ell«>  on  1891  lui  iivnir^nt  yaln  le»  cncou* 
liiifoin^'ula  dv  Cavdnrci  :  «  ...Nuvolu  binnca,  t'upri  Cnndida  llela,  vni... 
Vcrrnitflia  pianta,  otlora...  Moire  fanciulla,  rnnta  ».  Mai-»  roninic  d<>puis 
cclU!  dair  et  donc  birn  avant  li-  (Irbnl  du  slècir.  la  lyre  de  la  po«'tcs*c  sVhI 
à  pou  pr«'s  Ino  vl  coniniu  di's  Divoratori  à  Noja  Iriptuiians  nous  n'avon* 
|i  us  ou  que  <iv%  romnn<«,  on  pourrait  penser  que  ki  terminus  a  qao  adoi)té 
par  l«'s  autours  do  nolro  anlliolo«?io  dovait  oxclurc  les  ainu»antc»  fl  ti'-; 
fomininos   împix'isions  du   Far-\Vc5t   qui    lonniiiont    lo   volnino. 

l'A  qin'  diro  enfin  d<'s  papes  de  Un  Uomo  finito  et  do  L'IJomo  Cardurri 
dont  M,  Paplni,  leur  autojir,  a  onoadr**  ses  propres  poésies  qui  sont  d'un 
vôrilablc  poêle,  mai»  dont  les  titres  rossomblent  par  trop  aux  noms  dos 
avonnos  et  dos  rues  de  New-York  ;  «  Opora  prima...  Qninta  poesia... 
Qiiiiidicosiina  poesia  »  ?  Que  diro.  sinon  souhailor  qu'une  nouvollc  «édition 
di^roulo  moins  les  e^tôporios  ponéi-aiement  admis»-?  ot  distingue,  en  deux 
volumes  s'il  le  faut  —  vers  ot  proso  — ,  les  écrivains  qui  ont  roprôsonlô  los 
principaux  courants   po«'Mques  dans  l'Italie  contemporaine. 

[|  nVn  reste  pas  moins  que  l'on  doit  t^lre  reconnaissant  aux  doux  safrac -s 
ol  dili<r«'nfs  coni|iilalcurs.  Leurs  noios  biographiques  et  bibliopraphiquos 
sont  précieuses,  et  l'on  pourrait  diro  d'autant  plu»  précieuses  qu'oM'-s 
portent  sur  des  aulojirs  plus  rapprochés  de  nous.  Ils  ont  su  exhumer  do 
certaines  éditions  ^iopuis  longtemps  épuis*^»»  des  poèmes  de  valeur.  Ils 
viennent  rappeler  on  faire  connaître  à  l'étranjrer.  sinon  h  l'Italie,  des 
«Vri\ains  do   talent    ou   tout   au   moins  curieux   et   intéressants   par  quelque 

rôle. 

Au  |)rcmier  coup  d'(eil.  le  vo'ume  pourra  faire  croire  que  les  poèt  -s 
manquaient  pour  le  rempMr.  Mais  si  l'on  ne  s'arrête  pas  h  cette  impression, 
on  lira  encore  volontiers  les  papes  de  prose  qui  alf«!rnent  avec  Ic-s  papes  I  • 
vers.  Et,  dus.«oii|-ils  laisser  do  côté  celle  ptx'sio  qui  n'emprunte  pas  le  caili' 
'I  les  formes  traditionnels,  los  tenants  d'tme  esthétique  et  d'un  art  pof'tiqiie 
attardés  apprécieront  du  moins  lo  choix  des  poèmes  de  Bacchelli  et  do 
Ruzzi.  de  Govoni  et  de  Palazze^îhi.  Ils  pourront  trouver  un  peu  restreinte 
la  place  faite  à  Guido  Gozzano  et  h  Ada  Negri.  Mais  ils  auront  dos  compen- 
sations dans  d'autres  pot'-tes  que  je  ne  puis  nommer  tous  ici.  ni  apprécier. 
Je  renvoie  ;\  l'Anthnlopie  florentine  qui  donnera  pour  plus  d'un  do  ces 
poètes  le  désir  d'approfondir  l't'xanien  et  de  connaître  les  œuvres  elles- 
mêmos.  S'il  en  est  ainsi,  MM.  Papiui  et  Puncrazi  auront  réussi  deux  fois. 
L'ambition  qu'ils  manifestent  o.st  phis  motîoste  :  «  Ci  leniamo  ad  aver 
fatio  eosa  utile  pt<r  tutti  coloro  che  hanno  un  qualche  amore  per  quesla 
'ultimu  e  l>enintenzionata  jMX'sia  italiana;  ai  critiri.  apli  storici  chc  venanno 
e,   «jx-einlnienle,  ai  scjnplici   buonguslai   di  letleratura   ».   Ce  serait   trop  do 
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prétention  que  de  piu\er  au  nom  des  critiques  et  des  historiens  de  l'avenir. 
Assurons  seulement  que,  pour  le  présent,  le  recueil  Poeti  d'oggi.  est  une 
œuvre  opportune  et  un  iirslrument  utile. 

llKNBl    BiiDAKIDA. 


G    Gentile.  Le  origini  délia  fiLo^ofta  cont^mporanea  in  Ilalia. 
Messine,   G.   Principato;  1   vol.   in  8,    1917. 

M.  Giovanni  Gentile,  dont  on  connaît  rautorilé  en  ces  matières,  a  pu- 
blié, vers  la  fin  de  la  guerre,  im  premier  ouvrage  sur  «  les  origines  de  'a 
philosophie  contemporaine  en  Ilaiie  »,  dont  les  circonstances  nous  ont 
empêché  d'entretenir  plus  tôt  les  lecteurs  des  Etudes.  Ouvrage  claircmeiit 
composé,  oii  l'interprétation  et  la  ciilique  personnelles  ne  sont  jamais 
noyées  dans  la  surabondance  d'une  documenta'tion  qui  déconcerterait,  sans 
éclairer;  nuancé  parfois  d'une  fine  ironie,  qui  gagnerait,  en  certains  cas,  fi 
se  montrer  plus  indulgente. 

Dans  une  introduction  très  dense,  M.  G.  Geîitile  dégage  les  traits  essen- 
tiels de  la  philosophie  du  Risorgimento,  dont  les  doctrines  capitales  sont 
antérieures  à  i85o.  Il  monti'e  que  Galluppi,  procédant  de  Condillac  et  de 
Leibniz,  Rosmini,  exégète  du  Kantisme,  qui  se  souvient,  assez  fréquem- 
ment, de  Malebranche,  Gioberti,  enfin,  admirateur  de  ces  deux  maîtres 
italiens,  mais  penseur  original,  avaient  considéré  que  le  problème  primor- 
dial de  la  philosophie  était  celui  de  la  Connaissance.  Gioberti  avait  même 
tenté  de  dépasser,  à  ce  sujet,'  la  position  de  subjeclivismc.  Or,  aux  ejivi- 
rons  de  i85o  et  après  cette  date,  brusque  réaction  menée  par  des  esprits 
curieux,  ardents,  un  peu  confus,  et  dont  le  scepticisme  »,  assez  particulier, 
est  défini  avec  pénétration  par  M.   Gentile. 

Vivant  en  France,  imprégné  de  la  philosophie  du  xvni®  siècle  français, 
Ferrari  s'indigne  que  les  libéraux  italiens  aient  compromis,  par  de  lou- 
ches tractations,  l'esprit  révolutionnaire  dont  il  esit,  hii-mènie,  un  chaud 
partisan.  Un  peu  dérouté  par  la  complexité  du  problème  de  la  connais- 
sance, il  affirme  résolumenft  la  valeur  absolue  du  phénomène,  déclare  que, 
l'apparence  équivalant  au  réel,  il  faut  enregistrer  et  accepter  toutes  les 
apparences,  si  contradictoires  qu'elles  puissent  être,  comme  des  moments 
successifs  du  rythme  scandant  la  vie  universelle,  —  met  l'intelligence  au 
eervice  de  l'action,  et  se  réfugie  prudemment  dans  les  théories  morales  cl 
sociologiques,  où  il  se  sent  plus  à  l'aise.  Théories  qui,  chez  lui,  revêtent 
parfois  une  forme  assez  intéressante,  mais  où  l'on  retrouve  des  rémi- 
niscences flagrantes  de  Proudhon  et  d'Auguste  Comte,  enveloppées  dans 
uni  sincère  amour  de  l'IIumaniilé. 

Esprit  inquiet,  fiévreux.  Franchi  va  de  la  piété  au  rationalisme,  puis,  par 
découragement  et  mélancolique  lassitude,  du  rationalisme  à  la  ferveur 
mystique.  Sa  période  d'activité  philosophique  est  caraotérisée  par  une 
enthousiaste  admiration  de  la  doctrine  de  Renouvicr,  qui  alterne  ou  qui  se 
concilie  tant  bien  que  mal  avec  l'imitaition  des  représentants  les  plus  qua- 
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lin/s  (lu  positivisme  :  Ptfniii*<«,  Conili-  ri  IMir''.  Il  nr  comprend  pan  ^rand 
clioso  nu  ««y^h'-iiif  do  fiiulM'ili  4{iii,  loiiiinf  wlui  di-  Hosmini,  lui  «omble  em- 
|ni  lui  d'un  iu'(<tn|irriiiil  ilon^nialiniiK',  i-l  tjuMI  afcuîH-  di:  vouloir  ramon*  r 
rHidif  au  inoytMi-ilpr.  Formule  un  peu  puérile  :  comme  «i  In  pensée  mé- 
diévale constituait  un  «  blo<'  !  »  r/onime  »i,  sur  cerlaiuA  |>oints  elle  uc 
pouvait  iMre  avanlau'eus.cnH'nl  comparé.'  h  la  »péculali<»u  nuMlcrnel  Finalc- 
mer»t,  apr^s  avoir  <lislin<^'ué,  dans  '.n  connaissance,  la  plias«>  di-  la  sponta- 
néité cl  celle  de  la  réllexinn.  apr^'>  avoir  essiiyé  tim-  anal>s<>  de  la  foi  ins- 
tinctive et  du  doute,  bref,  après  avoir  traversé  quelques  lieux-communs 
qu'il  n'est  ménié  pas  capable  de  <'oordonner  avec  riKin*iir,  il  adopte  —  ou 
jM-u  s'en  faut  —  le  point  de  vue  de  Ferrari.  A  s.-i  va^'ue  pbilo-opliie  du 
<eiilitneii,|  nous  préférons  «'urore  Ich  généreux  élans  de  sîi  conviction  démo- 
cialiiiuc...  Noions  un  détail  picpiaut  :  ti  la  lin  de  sa  \ie,  Franchi  a  très  sévt;- 
renient  ju*,'*'  (i.    Hruno,    tandis  qu'il  exaltait  siiinl  Thonia»  d'Aquin 

Disciple    de    Msiz/ini,    exilé    pour    «es    idé»'s    politiques,    Mazzarclla,    a    son 
retour   en   Italie,    entra    d'abord   dans    l'églis*»      vaudoise,      «   pour   protester 
contre  la   tyrannie  sacerdotale   ».   Il  affecl.iil   d'excclier  dans   la   «(  critique  »> 
«•t   de  s'inspirer,   sur  ce  point,   iU>   la    ntélliode   kantienne.    Prétention  quel- 
fine  peu   présomptueuse,  de  la  pari  de  cet  esprit  vibrant  et  confus,  qu'ab- 
sorbait,   (l'ailleurs,    l'urgence    des    probl^m(•s,    d'ordre    pratique    et    socia', 
qui  s'inif»osaicnt  à  s«'s  contemporains  !  Quoiqu'il  rejirocbc,   non  siins  âpret^, 
aux  [ti-nseurs  «  alli<ili(|iics  de  la   même  ép(Mpie,  —  h  de  Ronald,  à  Joseph  d>'. 
Maisire,  à    Hautain,  à  Lamennais  (première  manière)  —  d'avoir  versé  dans 
un    nouveau   .scepticisme,   en   désespérant   de    la    raison   et   en   plaçanl   leur 
ultime   recours   d<ins   l'autorité   d'une    théologie    invérifiable;   quoiqu'il    leur 
fasse  gri<'f  d'a\oir  substitué  à  l'épais  matérialisme  du  baron  d'Holbach  une 
sorte  de  nuitérialism<'  religieux  qui  lie   le  sont  de  la   foi  à  <les  convenances, 
à   des   nécessités   ^xjlitiqiK's,   sociales   ou    morales;  quoiqu'il    les   mette   bien 
au-dessous  de  Kosmini,  qui  a  eu,   îi  tout  le  moins,  le  mérite  de  continuer 
Descaries  et    Karut,    —    il    reconnaît    un   certain     léléologisme   dans   la     vie 
humaine,   qui    tend    vers   une    fin    liiin.sccndante,    et   à    laquelle    le   christia- 
nisme de  i'Kvangile  futnnit,  en  stinune,    Icmeilleur  des  programmes  éthi- 
que». Voilà  donc  tles  pjiilosophcs  qui  combinent  curieusem<-nl  dans  Icui-s  teu- 
vrcs  des  conceptions  cmprurtlécs  au  xvm*  siècle,  des  aspirations  communes 
aux    romantiques   <le    France   et    d*Il;die,    pjirfois    m«^me,    de»   notion»   pui- 
sées chez  les  maîtn-s  du     posili\isnie  <lu   xjx"  siècle!     Maij?.  aux   yeux     de 
M.   (jcnliie,   on    peut,   sans   paradoxe,    les  appeler  tics   «   sceptiques   n,    parce 
qjie,  manifestement   incapables  de  bâtir  des  systèmes  cohérents,  ou  s'inté- 
ressanl  surtout   à   l'oiganisidion  de   la  société  en   fonction  du   nouvel  idérti 
révolutionnaire,    ils  renoncent    vite  à   résoudre   le   problème  de  la  Connais- 
sance et  sacrificmt   la  Haison  A  un  fidéismc  ou  à  un  sentimenlalisme  incon- 
sistant, .S4M1S  gjuantics  pour  la  science,  —  quelquefois,  comme  c'est   le  cas 
pour     Mazzarclla,     sans     avoir    nettement     conscience   de    l'aboutissement 
logique  de   leure  tendances  profondes  !   La   religiosité  sans  dogmes  oîi    le» 
conduilt,   tôt  ou  lard,   leur  doute  touchant   b  porté»  de  la  Raison,  c'csl  là. 
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pour  M.  Gentils,  une  fniilil*  de  la  pliilosopliic  digne  de  ce  nom,  —  un 
«  scepticisme  »  honteux,  mais  non  moins  réel,  à  sa  façon,  que  l'antique 
pyrrhonisme.  Le  lout  est  de  s'entendre  sur  le  sens  que  l'on  donne  à  cha- 
que terme  ! 

Avec  Tcreu/io  Mamiani,  —  homme  politique  presque  unanimement  res- 
piccfé,  poète  célèbre  mais  inégal,  vulgarisateur  diligent  et  infatigable, 
professeur  écouté,  fondateur  de  revues  et  do  groupements  qui  eurent  de 
l'inflnencc,  à  Icuy  heure,  dévot  de  Platon  et  dc^  iMuses,  voire,  gi'ntilhomnic 
affable  et  munifique  — ,  nous  revenons  à  la  tradition  de  Rosmini.  Mais 
hélas  !  si  nous  nous  a/ttcndons  à  rencontrer  un  penseur  vigoureux,  doué, 
à  tout  le  moins,  de  quelque  aptitude  à  la  synthèse,  cl  sachant  enchaîner 
autour  d'une  intuition  centrale  des  concepts  glanés  ça  ctt  là,  —  quelle 
déception  !  EXans  ces  Dialogues,  il  oscille  entre  le  s.cepticisme  et  le  pla- 
tonisme. A  propos  de  la  perception,  il  emprunte,  à  son  insu,  à  Deslutt 
de  Tracy  une  théorie,  plulôt  commode,  a  de  la  conjonction  et  de  la  com- 
pénétration  des  actes  »,  qui  résoudrait  la  difficulté  des  rapports  du  sujet 
et  de  l'objet.  Comme  Saint  Augusltin  et  comme  Malebranche,  il  fonde 
l'objectivité  du  savoir  humain  sur  celle  de  l'Absolu  divin.  Il  résume  élé- 
gamment les  thèses  du  néo-platonisme,  déjà  reprises,  mais  avec  plus  le 
force,  d'accent,    et  avec   moins d'éclectisme,    par  Gioberli. 

Sensiblement  supérieur,   —   bien   qu'il    ait   joui   d'un    moindre   prestige, 

—  nous  apparaît  aujourd'hui  Bertini,  le  disciple  préféré  de  ce  maître  un 
peu  mystérieux  que  fut  Luigi  Ornalo.  Durant  son  exil  à  Paris,  ce  dernier 
avait  été  en  relations  avec  Victor  Cousin,  alors  occupé  à  traduire  Platon. 
Grâce  à  Ornato,  Bertini  se  familiarisa  avec  les  doctrines  de  l'auteur  du 
Phédon  et  avec  celles'  de  .Tacobi.  A  son  tour,  il  tenta  d'accorder  le  senti- 
ment et  la  raison,  «  la  lumière  du  cœur  »,  de  Jacobi,  avec  l'intelligence, 

—  car  cet  accoid  est  la  condition  même  de  la  vérité,  dont  l'élaboration 
uXilise  tout  un  fonds  d'intuitions,  de  croyances  et  de  «  notions  commu- 
nes »,  ainsi  que  parlaient  les  Stoïciens.  La  connaissance,  spécifiquement, 
est  un  rapport  original  entre  l'esprit  et  les  choses,  qui  ne  peut  se  réduire 
ni  aux  lois  de  l'action,  ni  aux  processus  de  la  passion.  Et,  sur  ce  point, 
Bertini  nous  offre  d'assoz  judicieuses  remarques.  — Après  avoir  critiqué 
l'hégélianisme,  il  s'attaque  à  niii  problème  qui  ne  cessera  de  l'obséder  :  le 
problème  de  l'Etre  infini,  avec  ses  <livers  allributs,  en  corrélation  avec  le 
monde  fini.  Comment  concilier  l'unité  et  la  pluralité  ?  Comment  expli- 
quer la  libei^té  de  l'acte  créateur?  Pour  Bertini,  Dieu  produit,  de  toute 
éternité,  le  monde  par  amour,  c'est-à-dire,  en  vertu  d'une  nécessité  im- 
pliquée dans  sa  perfection  même.  Et  cette  création  se  continue,  du  dedans, 

—  Dieu  gardant  la  pleine  connaissance  de  l'infinie  muMiplicité  des  choses, 
et  exerçant  sur  elles  une  action'  qui  les  'élève  peu  à  peu  vers  la  peifection. 
Dans  ce  théisme,  d'abord  mystique,  puis,  de  plus  en  plus  rationaliste,  U 
que  Bertini,  touit  en  le  dégageant  de  toute  écorce  dogmatique,  distingue 
avec  soin  du  panthéisme  spinoziste;  —  dans  la  théoiùe  de  la  substance,  no- 
tamment, qui  lui  sert  de  base,  on  relèverait,  à  coup  sûr,  bien  des  flottements. 
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MiiU  ne  scrail-il  po5(  possible,  rifaU-mcnt,  d»-  reprocher  à  r<'ihniz,  comme 
le  fjiil  G.  Gentilf,  <ïriolqi»»n  înr<ih<^reiuT>(  ol  qiK-lqu<>s  supcrposiliona  d'klmn 
iiti  [K'U  aiiifi<iri;cs  ?  Km  tout  cas,  il  iioih  .««oniblc  qm*  lt«>rtiiii  s'attach*; 
nu  nioM)iil(ilu^'i<rnc,  luinltiii/'  avec  la  in(''laph)><iquf  'piolinii-nnc,  U-auroiip 
plus  qu'à  riniuiau<!Utism<>  rndiral.  I/uuteur  dos  Knnéodrs  regardait  la  scri«: 
dos  ôlrcs  coninic  sVvoulnul  pair  «"'miMuiliou  di-  l'I'u  Mipn^ino  «jui,  loin  d'y 
r/'8Îdcr  en  Hubslaiirc  «-l  dr  s'y  n'xorlwr,  .ne  se  maiiifeslc  dnnu  ruuivert 
que  par  It;  nivoniicnicril  d<'  ses  «  puissances  »  «-l  ra^l^^('  k  «  fini  »  ù  ».i 
«ourn;  iuilialc,  à  travers  le  cycle  <le  l'évolulioii  vitale.  Sorte  de  compro- 
mis eulre  la  transcendance,  que  sauvegarde  le  principe  de  parfcclion,  -- 
souverain  dans  cet  «  ordre  inleliigilile  »,  non  soumis  aux  catégories  d'Aris- 
tote,  —  cl  rininianen<'e,  <|ui  répoml  au  lK'H<»in  de  nuMer  plu<«  intimement 
la  vi^;  liufuaine  à  la  vie  divine  :  in  ipsu  vivinnis,  inovenuir  et  suniu*.  avait 
dit  Saint  P;iul  (i).  A  notre  avis,  Uertini,  qui  aflirnie  d'ailleurs  et  qui  essaie 
de  prouver  l'ininu)rtalité  <Ie  l'ûme,  se  nillioraii,  en  somnu»,  ^  une  »yn- 
tlièsn  métaphysique,  faite  d'é'émenis  ploliniens  et  d'éléments  leiiiniziens. 
Son  attitude  rappellerait  assez  celle  de  Bruno  écrivant  le  De  Monade  et  ic 
De  mifu'nm,  —  nous  voulons  dire,  la  troisième  plias»'  do  la  spéculation  du 
Nolain  qui,  lui  aussi,  a  qu<>lque  peu  luSsité  sur  ce  grave  problème  de  la  sub- 
«lance!...  Observona,  cependant,  chez  B<'rtini,  tme  vue  plutôt  pessimiste»  Ac 
l'existence,  et  signalons  que,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  se  fait  s«'nlir  dans 
sa  doctrine  i'inllnenc*'  de  F.otze  ipie  subira,  plus  profondément  encore,  un 
Francesco  nonalelli. 

Nous  glisserons  plus  rapidement  sur  ies  cliapilros  consacrés  au  djnamis- 
nie,  assez  composée,  dé  L.  Forri,  h  F.  Bonalelli,  qui  nous  donne  une  théo- 
rie du  fondement  obj^-ctif  des  Catégories,  qui,  dans  ses  analyses  psychologi- 
ques, corrige  l'un  par  l'auli-c  le  réalisme  de  llerbarl  et  l'idéalisme  de  KanI, 
qui  sonligni'  le  rôle  fécond  joué  par  l'ayalogie.  dan«  la  <on naissance  .lu 
monde  extérieur,  et  qui.  après  avoir  réhabilité  la  vieille  notion  de  «  facul- 
tés »,  s'appliqui"  i>  définir  la  fonction  propre  de  la  cousciencc  et  le*  limilcs 
où  se  déploie  sa  lib<»rté.  Quant  A  Carln  Cantoni. — qui  a  assez  longtemps 
prati<|ué  l'œuvr*'  de  Vieo  (connue  chez  nous  Michelet),  —  ce  n'<"st  certes 
pas  un  penseur  bien  original  :  il  se  pare  <les  dépouilles  de<  précui-seurs  les 
plus  divers,  et,  ce  qui  t*sl  pire,  après  avoir  fait  à  Ix>lzo  quelques  emprunts,  il 
s'avise  de  ^vouloir  corriger  Kant,  sans  le  comprendre.  Sa  critique  débile  cl 
superfici<'lle  propose  des  retouches  à  rPsthétique  et  h  l'Analytique  tlttns- 
ccndantales.  Elle  s'en,  prend  au  «  formalisme  »  kantien.  Finalement,  elle 
verse  dans  un  moralisme  fort  édifiant  et  dans  une  sorte  de  «  pathos  ».  mêlé 
d'images  et  d'abst radiions,  pour  lequel  C>.  Genlile  montre  un  légitime 
mépris  I  Même  dédain  à  l'égard  de  l'éloquent  «  laïcisateur  ».  Giocorao  Bar- 
z«»lh>tti,  qui.  en  matière  d'art,  ne  manquait  pas  de  goût,  k  l'occasion,  qui 
étudiait  avec  assez  de  finesse  di  évoquait  non  sans  relief  les  individualité*, 

(1>  Cf.  sur  cp  point    les  ouvrages  de  M.  Picâvel. 
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mais  qui,  par  malheur,  aurait  dû  se  contenter  d'une  tâche  pédagogique, 
sans  essayer  de  construire  une  doctrine. 

Chrétien  convaincu  et  même  courageux,  platonicien  fervent,  hanité  par 
l'idée  de  la  mort,  qu'il  ne  peut  envisager  de  sang-froid,  mais  oîi  il  s'ac- 
coutume à  voir  la  délivrance  de  l'âme  rejoignant  enfin  le  foyer  divin,  — 
F.  Acri  reproduit  les  théories  de  Gioberti  sur  «  l'homme  qui  penise  en 
parlant,  comme  Dieu  pense  en  créant.  »  Mais  ce  qu'il  dit  de  la  Science 
paraît  plutôt  un  défi  à  la  fièvre  de  connaître  qui  tourmente  ses  contempo- 
rains. Exagérant  encore  le  mot  de  Pascal  :  a  Nous  ne  savons  le  tout  de 
rien  »,  il  professe  que  ndtre  effort  n'aboutit  qu'à  «  la  conscience  d'une 
ignorance  infinie  ».  Et  il  se  réfugie  dans  un  intuitionismc  mystiqtie  qui 
fait  songer  à  celui  du  Pseudo-Deny*i  ou  de  .Scot  Erigène,  et  que  laissaient 
déjà  picvoir  certaines  pages  d'A.  Conti  et  de  G.  Allievo.  ■ —  «  Conclusion 
logique  du  platonisme,  déclare  en  terminant  M.  Genlile,  mais  naufrage 
de  la   philosophie  !   » 

L'impression  qui  se  dégage  du  livre  suggestif  et  nourri,  mais  ça  et  là 
un  peu  amer  et  partial,  de  M.  Gentile,  est,  somme  toute,  peu  flatteuse  pour 
la  philosophie  îlalienne,  —  considérée,  du  moins,  à  travers  les  représen- 
tants de  «  l'école  platonicienne  ».  Quelques-uns  d'entre  eux  sont,  évidem- 
ment, plulôt  des  vulgarisateui's  on  des  éclectiiqùe^s  ^i)  que  des  esprits  doués 
de*  qualités  nécessaires  pour  bâilir  un  système  cohérent.  Beaucoup  ont  le 
tort  d'obéir  à  des  préoccupations  étrangères  à  leur  mission  et  de  ménager 
l'opinion  par  des  compromis  diplomatiques,  donc,  fragiles.  Enfin,  il  est 
incontestable  que.  poussées  à  leurs  conséquences  extrêmes,  la  métaphysi- 
que plaitonicienne.  et  plus  encore,  celle  de  Plotin  (qui  a  toujours  été  si 
répandue  en  Italie),  conduisent  au  mysticisme,  donc,  risquent  de  suspen- 
dre, comme  assez  vaine,  la  libre  recherche  de  l'Esprit  «'appliquant  à  dé- 
chiffrer méthodiquement  les  lois  de  l'Univers  matériel  et  à  identifier  de 
plus  en  plus  le  Béel  et  la  Pensée.  Encore  ne  faudrait-il  pas  exagérer,  en 
faisant  un  procès  de  tendance  à  tous  ceux  qu'a  conquis  la  spéculation  si 
hardie,  si  riche,  si  poétique,  et  souvent,  si  pi'ofonde  de  Platon.  Car,  à  ce 
compte,  on  serait  obligé  de  frapper  d'ostracisme  une  bonne  moitié  des 
noms  qui  illustrent  l'histoire  de  la  philosophie,  et.  qui,  à  divers  degrés  ri. 
sous  des  formes  différentes,  ont  puis<'  à  cette  source  féconde,'  depuis  saint 

(1)  L'éclectisme  peut  avoir  un  intérêt  liistorique  et  jouer  un  rôle  efficace  aux 
époques  de  transition.  Constatons,  par  exemple,  —  et  qiiel  que  soit  notre  juge- 
ment sur  le  résultat  —  qu'an  xvi<=  siècle,  il  a  permis  de  concevoir,  tantôt  contre  le 
dogmatisme  catholique,  tantôt  parallèlement  à  lui,  parfois  même,  en  opposition 
avec  le  pessimisme  fataliste  de  Calvin,  un  idéal  humain  et  un  programme  de  vie 
morale  où  se  retrouvaient  les  plus  nobles  inspirations  de  la  pensée  antique.  Il  a, 
de  plus,  facilité  la  conservation  et  la  diffusion  du  nco  platonisme,  qui  avait  tra- 
versé tout  le  moyen  âpe  ;  ainsi,  il  a  contribué  à  préparer  la  synthèse  spinoziste 
(Cf.  notre  ouvrage  sur  la  Pensée  italienne  au  XVI'  siècle,  Paris,  Champion.  1919), 
Mais,  en  plein  xix«  siècle,  déjà  compromis  par  Victor  Cousin,  il  apparaît  timide, 
démodé...  et  stérile  ! 


BIULIOGRAI'HIE  iZO 

Augu.<ilin  jusqu'à  Schoiling,  ca  pas^aia  ^mi  Mulcbraiichc,  S|ùiioza,  Uerkc- 
Icy,  l't  coiubiuM  d'iiuli'c'K  !...  Mystique  est  In  lliLtirio  de  u  l'amour  iulfll*.>c- 
lui'l  (l«;  Diou  )»,  qu'au  5"  livre  du  l'I''(Iiiqu<>,  <>xpo*f  2>{>in<>7^,  après  Li'-on 
lU'brcu  et  G.  lirtuiu;  el  tcjM'ndaul,  <|ui  uscniit  cuiitcslur  le  «  géniu  »  phi- 
l<)sii|iliique  <ie  Spiuozu  I*  A  nioin»  ([u'eu  dciiorn  de  Ik'gel,  il  n'y  ait  plu* 
«le  siilul  ?...  Mai*,  «i  l'on  met  h  part  la  fameuse  «  diaU.'dique  »',  que  «le 
souvenirs,  d'ailleurs  habilement  amuiganuis,  chez  liégcl  lui-même  ! 
Par  ox«'mple,  le  con«.'epl  du  Devenir,  —  et  celui  de  l'identité  des 
contraires  ! 

A  quoi  bon  insister?...  M.  Gcntilc  a  voulu,  tout  simplement, 
faire  porter  tout  le  poids  de  .sa  ««îvérilé  «ur  certain  platonisme 
dég<!'néré,  partisan  du  «  moindre  «-frort  »,  prompt  à  solliciter  'a 
démission  de  la  Raison,  et  à  se  rep«)s«.T  dans  des  conciliation»  faciles  ou 
dans  de  pieuses  rêveries.  Mais  il  es|  impossible  que  la  pensée  italienne,  au 
xix'  sièck',  n'ait  pas  atitre  chose  à  nous  offrir!  (i)  Nous  attendrons  avec  cu- 
riosité le  second  volunjc  -annoncé.  Essentiellement  souple,  la  spéculation 
transalpine  a  certainement  subi  l'irradiation  germanique,  —  un  peu  trop 
peut-être  à  noire  gr«',  quoique  nous  soyi^ns  loin  «l'adopter  toutes 
les  conclusions  de  M.  I*.  I^isserrc,  condamnant  de  fa^on  trop  st>m- 
maire  la  philosophie  alh.-mande.  M.  Gcntilc  aura  ù  cœur  de  juger,  en  'a 
caractérisant,  celte  «  autre  »  altitude  intellectuelle.  En  ce  qui  concomc  les 
diverses  fornics  de  la  doctrine  de  l'Immanence,  il  y  a  presque  autant  «l'im- 
préeisions  ou  d'approximations  à  rectifier  qu'en  ce  qui  touche  le  «  natura- 
lisme »  de  la  Renaissance  I  (2)  Et  ce  n'est  pas  peu  dire!  S'il  existe  un 
platonisme  rélrécî,  il  existe  aussi  un  hégélianisme  au  rabais    ! 

J.    Roger    CuAnBo-x^EL. 

L.  Gieiiy,  l.'àme  siennoise.  Pari«,  i-î.  do  I^occanl,  1920  ;  in-16  de  193  pages. 

Ce  livre  csl  Idul  «le  charme  el  de  gràcf. 

L'autour,  lui-même  séduit  par  Sienne  la  «lélicieuse,  nous  promène  sans 
effort  à   travers  les   rues  et   le  passé  de  ranti<iue  cité  toscane.   On   l'y   suit 


(1)  Que  l'Italie,  si  riclie  en  littérateurs  et  en  artistes  du  phiit  haut  génie, 
soit  irrén)édial)lcnn'nl  pauvre  en  «  inventeur»  »,  au  pointde  vue  spéculatif;  qu'elle 
soit  destinée  à  n'être  toujours  qu'un  «  confluent  •  de  doctrines,  c'est  ce  «juc  nous 
nous  refusons  ù  admettre  !  Pans  la  suite  de  son  travail,  M.  Gonlile  noui  présen- 
tera cortaincnjeiil  dos  pininsoplios  qui  auront  renouvelé  ^oil  la  position,  soil  la 
solution  de  tel  ou  lot  problème,  et  qui,  à  ce  litre,  pourront  être  c<>nipari>s  à  co\ix 
que  laracli-rise  M.  Parodi,  dans  son  remanpiablo  ouvrage  sur  ■  la  Pliilusopliie 
conlernporaine  en  France  »  (Paris,  Alcan). 

(2)  Cr.  l'arliolo  do  M.  Dulourc»!  sur  le  Camnanella  de  M.  Blanchek.  Cest  auul 
ce  que  j'essaie  do  fairo  dans  mes  conférences  à  l'Université  de  l.illo,  où  j'indique 
les  multiples  nuances  qui  particularisent  le  naturalisme  de  la  HenaisMnce,  el  Ut 
courants,  parfois  contradictoires,  qui  s'y  croisent. 
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doucement  conquis  par  la  délicatesse  des  descriptions  et  par  l'art  de  mélan- 
ger l'histoire  au  paysage. 

De  fait,  pour  M.  Gielly,  le  passé  semble  surgir  de  ces  ruelles  tortueuses 
et  des  fiers  palais,  et  se  mêler  encore  aux  gens  qui  passent  et  qui  vivent 
leur  vie  moderne  dans  un  décor  vieux  de  bien  des  siècles.  Tout  pour  lui 
forme  chaîne  :  les  événements  d'autrefois  se  lient  à  ceux  d'aujourd'hui; 
les  vieilles  familles  sont  encore  là,  avec  leurs  traditions  patriarcales  ?t 
leurs  caractères  de  race;  le  même  menu  peuple  rit  toujours  avec  autant 
d'insouciance;  Sienne  est  toujours  la  douce,  la  gracieuse  la  voluplueusc, 
l'uin  peu  folle  cité  du  moyen  âge;  il  n'est  point  j'usqu'à  son  art  qui  ne 
témoigne  de  son  âme  tendre  et  amoureuse;  les  musées  sont  pleins  de  vieiges 
aux  yeux  baissés  et  noyés,  et  sainte  Catherine  dans  (c  San  Domcnico  »  t-e 
fond  voluptueusement  d'extase. 

Certes  M.  Gieliy  est  bon  guide  et  très  artiste.  D'autres  promeneurs 
cependant,  pourraient  peut  être  lui  faire  quelques  reproches.  Chacun  voit 
à  sa  façon;  et  Sienne,  pour  d'autres,  peut  se  dresser  plus  iière  et  plus 
sauvage  entre  ses  collines.  Si  le  paysage  qui  l'entoure  se  pare  gracieuse- 
ment d'oliviers,  la  ville,  elle,  est  là  eonimc  un  rouge  nid  d'aigles  au  haut 
de  son  mont;  on  se  battit  bien  souvent  sous  ses  murs,  eela  se  voit  à  sa 
façon  de  rester  i-esserrée  sur  elle-même,  <le  se  tasser  comme  pour  ramasser 
ses  forces,  et  ceux  qui  la  défendirent  furent,  il  y  a  bien  longtemps,  cela 
est  vrai,  de  rudes  chevaliers. 

Aujourd'hui,  oui,  la  vie  y  est  douce;  ies  remparts  s'allongent  en  prome- 
nades, les  faubourgs  s'élargissent  tranquillement  et  gagnent  la  campagne; 
mais  il  faut,  bien  le  dire,  la  vie  elle-même  s'est  retirée  de  cet  ancien 
centre;  la  douceur  en  est  trompeuse,  c'est  un  avant-goût  de  mort.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  que  le  présent  trompe  sur  le  passé  !  La  tendresse  de 
Sienne  est  surtout  actuelle,   c'est  celle  d'une  ville  qui  s'éteint. 

On  pourrait  faire  à  l'auteur  un  autre  grief,  et  celui-là  concernant  le 
mysticisme  siennois.  C'est  presque  un  mythe  dit  M.  Gielly.  Sainte  Callie- 
rine  a  été  surfaite.  La  ville  est  par  dessus  tout  jouisseuse  et  amoureuse. 

Mais  n'est-ce  pas  toujours  à  côté  du  péché  que  naît  la  contrition  ?  Et  je 
ne  veux  pas  parler  ici  d'un  lien  très  étroit  qu'on  a  découvert  entre  l'amour 
divin  et  l'amour  humain.  L'un  et  l'autre  ont  un  même  principe. 

Le  mysticisme  de  Sienne,  bien  loin  de  ne  pas  exister,  est  exalté  comme  ia 
cité  elle-même.  Sainte  Catherine  aima  Jésus  avec  passion,  et  le  Sodoma 
a  trahi  un  peu  son  modèle  en  lui  prêtant  tant  de  douceur.  Sa  douceur 
était  dans  son  commerce  avec  les  humbles,  comme  celle  de  saint  Bernardin 
était  dans  ia  gentillesse  de  ses  prêches  familiers.  Quant  à  Dieu  ils  l'aimè- 
rent l'un  et  l'autre  avec  feu,  avec  élan,  avec  exclusion,  avec  profondeur  : 
c'est  bien  là  du  mysticisme  dans  toute  sa  force. 

Cependant  pourra-t-on  dire  avec  M.  Gielly  :  Sienne  la  charmeuse,  mais 
aussi  Sienne  la  dure  et  la  passionnée  alors  que  sa  race  vivait  et  luttait  aux 
temps  troublés  de  sa  splendeur. 

Y.  LfiPfoiE. 


chronique 


—  Le  «  ComilO  Calholiquo  franr.-iis  pour  la  ci'lrlualion  »lii  sixiciuc  cente- 
naire de  la  luorl  do  DanU'  »,  «jur  jursidc  avoo  autoiilr  fl  distinction  notre 
.nui  cl  collahoratcur  M.  Ilt-nry  CkM:liin,  a  entrepris  de  publier  un  «  Bulletin 
du  Jubilé  »,  qui  aura  cinq  fascicules  :  le  premier  a  paru  en  janvier  19:!! 
(Paris,  Librairie  de  l'art  catholique,  place  Saint  Sulpicc;  abonneiiR-ul, 
3o  fr.).  —  Ce  premier  numéro  contient  de  très  important:^  articles  qUe 
nous  énumérons  en  nous  ext-usint  de  notre  brièveté  :  Ln  tjhnre.  de  Danle 
Aliiihieri,  «  Fannomi  onorc  e  di  cio  fanno  bcrre  »,  très  belle  introduction 
de  M.  IL  Cocbin;  —  IL  François  Delaborde,  Le  silence  de  Dante  sur 
Saint  Louis,  apporte  lui  nouvel  argument  à  l'appui  de  l'invraisi^niblaiicc  du 
«éjour  prétendu  de  Danle  à  Paris;  —  1*.  Monceaux,  Un  guide  des  àtnes 
dans  l'autre  monde,  la  légende  de  Saint-Jérôme;  —  Jeiui  Babeion,  Faux- 
inonnayeurs,  à  propos  de  l'aradis,  A7.\,  \-)i/|0-i/|i;  —  A.  Mas^-ron,  C/iro- 
fiù/uc  dn  Juliiîc. 

—  J^  môme  Comité  a  inauguré  à  Paris,  \o.  •i-j  avril,  les  commémora- 
tions dant<'s<.iues  cé.ébives  eu  France  par  une  belle  cérémonie,  en  l'église 
Saiint-Sévcrin,  en  présence  du  cardiuai-arclievéque  et  d'une  très  nom- 
breuse assistance.  Mgr  P.  Battifol  a,  dans  une  fort  belle  conférence,  parlé 
de  «  la  F'oi  de  Dante  »;  un  concert  de  lu  musique  spirituelle  a  été  exécuté 
par  l'inipeccabie  Schola  Canloruni  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'IiKly. 
Nous  sonmies  lieuroux  d'apprendre  que  plusieurs  universités  françaises, 
Montpellier,  l'oulouse,  Aix-cn-Pix>vence,  ont  coiisacré  des  fôtes  à  la  mé- 
moir<'  du  grand  F.oivntin.  Nous  nous  proposons  df  revenir  'ur  les  céré- 
monies  univei"silaires  parisiennes. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume  d'une  nouvelle  série 
des  Atli  e  Menutrie  délia  II.  Accademia  l'elrarai  in  Arezzo,  1950  (in-A",  aSS 
pages).  Ce  volume  renferme  plusieurs  études  d'un  très  vif  intérêt,  dont 
nous  croyons  utile  de  donner  ici  au  moins  les  titres,  en  les  rangeant  par 
malièi-es.  Archéologie  classique  :  G.  F.  Ganmrrini,  Pi  una  lesta  antica  in 
terra  colla  e  (a  dislruzionc  di  Arezzu  fanno  81  «.  C;  —  Civilisation  médié- 
vale :  U.  Viviani.  //  «  L«6er  Milis  »  di  Guido  Arelino  Medico;  A.  Del  Vita, 
Inventari  e  docunien.fi  ritjuui-danti  antiche  chiese  areline;  A.  Saviotli,  t/nrf 
rappresenlazionc  allegorica  in  Irbino  nel  1474;  —  Histoire  :  A.   Biui,  L-i 
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libeUione  di  Arezzo  del  1629;  C.  A.  Lumini,  Arezzo,  la  Toscana  e  ta  réo'- 
zione  witlfrancese  del  1799;  —  Linguistique  :  L.  Lu/alto,  Sucjgio  siille  voci 
aretine.  \ 

Les  mémoires  iitléraircs  ont  une  importance  particulière,  par  la  nature 
des  sujets  traités  et  par  leur  étendue  :  G.  F.  Garnurrini,  Petrarca  c  la  sco- 
perUi  delV  America;  G.  Fatini,  Uallanilà  ^>  jxtlria  in  Liidovico  Arioslo;  <î. 
Capone-Braga,    Il  silenzio  di  Dante  sai   genilori  suoi. 

—  Poursuivant  infatigablement  ses  publications  pour  renseignement  -lu 
français  en  Italie,  M.  le  Prof.  A.  Bcrtuocioli,  de  l'Académie  navale  de 
Livourn*,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  belles  anthologies  de  littérature 
maritime,  y  ajoute  aujourd'hui  un  volume  qui  ne  sera  pas  moins  appré- 
cié, La  Littérature  scieniijique,  ciioix  de  lectures  du  \\i^  siècle  à  nos  jours 
(Milan,  Trêves  éd.  1921;  226-  pages).  Ce  sont  de?  ouvrages  que  ies  Fran- 
çais auraient  plaisir  et  profit  à  consulter. 

—  M.  Carlo  Pellegrini,  professeur  ù  l'Académie  navale  de  Livouine,  a 
publié  dans  la  Rivista  dllalia  de  1920  (vol.  111,  fase.  11  et  111)  une  très  atta- 
chante élude  sur  La  îeggenda  degli  anuttïti  di  Borgogna  e  la  siui  forlumt 
in  Italia,  c'est-à-dire  l'aventure  de  la  Châtelaine  de  Vergy,  dont  il  donne 
une  très  élégante  et  très  fidèle  traduction.  Le  vieux  poème  français  y  est 
étudié  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût.  Quant  aux  dérivations  italiennes 
de  ce  roman,  elles  ne  sont  pas  de  premier  ordre;  la  plus  connue,  celle  de 
Bandello,   est  loin  d'être  un  de  ses  contes  les  plus  réussis. 

• —  Un  congrès  d'histoire  de  l'art  s'ouvrii-a  à  la  Sorbonne  le  2G  sep- 
tembre prochain  et  durera  une  dizaine  de  joui's,  occupés  par  dos  séances 
de  travail,  alternant  avec  des  excursions  et  des  visites  de  monuments  et 
de  collections  à  Paris  et  en  province. 

Il  comprendra  quatre  sections  :  1°  Enseignement;  Muséographie;  2°  Ari 
occidental;  3°  Arts  de  l'Orient  et  de  l'Extrême-Orient;  !^°  Histoire  de  ïa  mu. 
siqae. 

Parmi  les  pays  étrangers,  l'Italie  sera  représentée  d'une  façon  particuliè- 
rement bri'llanttî.  Le  Comité  central,  que  préside  .  le  professeur  Adolfo 
Venturi,  de  l'Université  de  Rome,  et  les  Comités  régionaux  à  la  tête  des- 
quels figurent  les  plus  éminentes  personnalités,  ont  réuni  un  nombre 
important  (l!adhérents.  Près  de  trente  communications  sont  déjà  annon- 
cées.  PlusieiU'S  concei-nent  la  Musicologie. 

On  voit  quel  intérêt  présentera  ce  congrès  pour  les  lecteurs  des  Etudes 
Italiennes.  Le  Secrétariat,  qui  siège  au  Pavillon  de  Marsan,  107,  rue  de  t^i- 
voli,  Paris,  i*"",  leur  enverra  tous  les  renseignements  qu'ils  pourront 
demaflider.  La  cotisation  (3o  francs)  est  réduite  à  20  francs  pour  les  dames 
appartenant  à  la  famille  des  congressistes. 


ANGBKa.   —  Imprimerie  F.   Gaultier. 
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Parmi  les  architectes,  peintres  et  décorateurs  du  xvi»  siècle, 
le  IVimatice  occupe  une  place  éminente.  Malheureusement, 
la  plupart  de  st^s  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  A  Fontainebleau,  la  célèbre  galerie,  où  il  avait  repré- 
senté les  aventures  d'Ulysse,  a  été  détruite  sous  Louis  XV; 
quant  aux  autres  parties  du  château  de  François  I*'  et  de 
Henri  il  où  il  avait  mis  la  main,  des  retouches  excessives  les 
ont  rendues  méconnaissables.  A  Meudon,  le  petit  château  ou 
«  grotte  »,  construit  et  décoré  par  ses  soins  pour  le  cardinal  de 
Lorraine,  admiré  comme  une  merveille  par  les  contemporains 
et  chanté  par  Ronsard,  a  été  démoli  par  le  Grand  Dauphin, 
fils  de  Louis  XIV.  A  Paris  enfin,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
murs  de  l'hôtel  de  Guise,  dont  il  fut  l'architecte,  ainsi  que 
nous  allons  le  montrer.  Si  la  décoration  intérieure  de  la 
chapelle,  telle  qu'il  l'avait  conçue  et  fait  exécuter,  est  par- 
venue sans  dommage  jusqu'à  une  époque  relativement 
proche  de  nous,  elle  n'en  a  pas  moins  péri  tout  entière'  Les 
pages  qui  suivent  ont  pour  objet  de  faire  connaître  autant 
qu'il  se  peut  les  rapports  du  Primatice  avec  le  cardinal  de 
Lorraine  et  son  frère  le  duc  de  Guise.  Quelques  lettres  inédites 
du  Primatice  nous  y  aideront  principalement.  Elles  viennent 
s'ajouter  aux  trois  qu'on  a  publiées  de  ce  grand  artiste,  dont 

t.  Cet  article  a  fail  l'ohjet  d'une  c>)iumuuicaliou  à  l'Acadéiuie  de*  loscriplioDi 
et  Uelles-LeUres  ((«éau'e  du  10  jui»  1921). 

2.  Voir  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  uuméro  de  déceiiiitre  19il  noire  article 
Vn  chef-d'œuvre  disparu  :  Les  peintures  de  la  chapelle  de  liu^se,  <'ù  nou»  avons 
p\a*  <<peciHlemeiit  étudia  le  rôle  du  Priiuatice  daos  la  décoration  de  cette  chapelle 
et  donné  des  reproductions  des  dessins  ori^tiuatix  ou  copies  postérieures  qui 
periuelteot  de  se  faire  une  idée  de  ce  bel  ouvrage. 

» 
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la  vie  est  peu  connue  et  dont  on  peut  dire  qu'ayant  goûté  de 
son  vivant  toutes  les  joies  de  la  gloire,  il  a  joué  de  malheur 
avec  la  postérité'. 

Depuis  1548  au  moins,  date  du  mariage  de  François  de 
Lorraine  avec  Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule,  duc  de  Ferrare,  et 
petite-fille  de  Louis  XII  par  sa  mère  Renée  de  France',  le  Pri- 
matice,  Français  d'adoption  depuis  plus  de  quinze  ans  et  alors 
dans  la  force  de  l'âge',  était  en  relations  avec  les  Guises  et 
travaillait  pour  eux.  En  1550,  après  la  mort  du  duc  Claude, 
c'est  lui  qui  fui  chargé,  assure  M.  Dimier,  d'établir  les  plans 
et  de  surveiller  l'exécution  du  mausolée  élevé  par  sa  veuve 
Antoinette  de  Bourbon  en  la  chapelle  Saint-Laurent  du  château 
de  Joinville'.  Depuis  1553  enfin,  il  travaillait  aux  embellis- 
sements du  château  de  Meudon,  que  le  cardinal  de  Lorraine, 
frère  cadet  du  duc  de  Guise,  avait  acquis  peu  auparavant  de 
la  duchesse  d'Étampes.  Une  tradition,  parfois  contestée, 
l'assurait";  les  documents  d'archives  la  confirment.  Dans  une 

1.  Dans  8oa  bel  ouvrage  sur  le  Primatice  (1901)  M.  Dimier  n'a  pas  recherché 
les  documents  d'archives.  C'est  M.  H.  Stfio  qui,  sous  le  titre  suivant  : 
Quel(/ues  lettres  inédites  du  Primatice  (1910,  23  pages  ia-8,  extrait  des  Annales 
du  Gdtinais),  a  publié  une  lettre  de  l'artiste  à  François  de  Dinteville,  évoque 
d'Auxerre  (H  mars  1551  ou  1552)  et  deux  à  Catherine  de  Médicis  (24  avril  et 
19  mai  1565).  Les  deux  dernières  ofTi-ent  une  réelle  importance  pour  les  travaux 
de  Fontainebleau  et  ceux  de  Saint-Denis  (tombeau  de  Henri  M). 

2.  Cette  dernière  se  servait  parfois  de  lui  comme  d'intermédiaire  avec  son 
gendre  (B.  N.,  Clairambault  346,  fol.  159,  lettre  non  datée  de  Renée  de  France  au 
duc  de  Guise). 

3.  Dans  son  testament,  daté  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  20  février  1563 
publié  par  Giov.  Gaye,  Carteggio  inedito  d'artisti,  111,  1840,  p.  552-4,  d'après  le» 

archive»  de  la  fabrique  de  Saiui-Péirone  de  Bologne,  il  se  dit  âgé  de  cinquante, 
huit  ans.  Il  était  donc  né  vers  1504. 

4.  Voir  surtout  A.  Roserot,  Nouvelles  recherches  sur  le  mausolée  de  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Guise  [Gazette  des  Beaux- Aris,  Z^  période,  t.  21,  1899,  p,  205- 
214).  M.  R.  Luzu,  qui  prépare  une  histoire  de  la  ville  de  Joinville,  reprendra 
la  question  av«c  des  documents  nouveaux. 

5.  Vicomte  de  Grouchy,  Meudon,  Bellevue  et  Chavilie,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris,  t.  XX,  1893,  p.  51  et  suiv.  —  Cf.  Maurice  Roy, 
Le  Primatice  à  Meudon,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris, 
1917,  p.  43-52.  11  n'y  a  dans  ces  deux  travaux  aucune  preuve  directe  de  la 
participation  di  Primatice.  M-  Roy  montre  seulement  que  le  Primatice  possédait 
deux  maisons  à  Meudon  et  donne  quelques  renseignements  sur  les  neveux  et 
héritiers  de  l'artiste. 


Le  Primatico,  par"  lui-même. 
(Crayon  de  la  liiblicjtlKMjiio  llbortino,  de  Viciine. 


"Ùtuxxt^rat     AfATttmtn.ti 
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Plan  de  la  partie  principaio  de  l'hôtel  de  (luise  ^premier  étage)  au  xvii»  siècle. 

En  ba»  et  à  (gauche,  la  cliapollc. 

(Bibliothèque  Nationale.  Cabinet  des  Estampes  ) 
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lettre  inédite  malheureusement  gdtée  par  l'humidité,  lettre 
non  datée,  mais  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  de  rapporter  aux 
années  1553  ou  1554',  l'artiste,  au  moment  de  quitter  Meudon 
«  pour  aller  faire  un  tour  à  Fontainebleau  »,  donne  au  cardinal 
force  détails  sur  la  fameuse  «  Grotte  »  :  «  L'archivolte  et  la 
frise,  dit-il,  sont  en  place;  la  dernière  [statue?]  est  en  train 
d'être  taillée  et  j'en  ai  vu,  avant  de  partir,  six  en  place,  ce 
qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect  admirable...  Le  cardinal  de 
Meudon  fait  travailler  au  sommet  de  l'escalier  (il  s'agit  sans 
doute  du  château  proprement  dit)  et  aux  appuis  de  la  terrasse. 
Je  continue  à  faire  extraire  des  carrières  de  la  pierre  tendre... 
très  belle  et  je  pense  que  votre  première  lettre  me  comman- 
dera de  faire  le  second  étage,  partie  de  pierre  dure  et  partie 
de  pierre  tendre,  comme  il  me  semblera  mieux,  pour  concilier 
avec  les  nécessités  de  l'ouvrage  l'économie  d'argent  et  de 
temps  ».  Sur  la  question  d'argent,  le  Primatice  devait  avoir 
quelques  diflicultés  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  car  sur  ce 
chapitre,  il  le  flatte  et  le  caresse  de  son  mieux  :  «  Personne 
n'ose  dire  autre  chose,  sinon  que  la  dépense  est  des  plus 
grandes  qu'aient  jamais  faites  empereur  ou  prince  de  l'Kglise. 
Je  donne  à  entendre  que  l'on  a  déjà  employé  dix  mille  écus, 
et  on  le  croit,  parce  que  l'ouvrage  représente  beaucoup  plus 
de  dépense  qu'il  n'y  en  a  eu  encore.  Je  dis  que  vous  voulez 
y  consacrer  vingt-cinq  mille  écus,  de  sorte  que  vous  ne  serez 
pas  embarrassé  de  montrer  à  qui  en  parlera  que  c'est  là  une 
petite  somme,  comparée  à  la  grandeur  de  votre  entreprise'  ». 


\.  Il  y  e8t  (lit  que  le  canllunl  du  Meudou,  Autoiue  Sangnia,  0e  dispose  a  partir 
pour  son  arcbevânhé.  ur  c'est  le  23  octobre  1553  que  Sanguin,  évoque  d'Ortéaut 
et  graud-aumôuier  de  Fraucf.,  eut  se»  bulifs  pour  l'drchevëcbé  de  Toulouse 
Gallia  Chrisliaua,  XI!!,  56),  Il  mourut  le  25  novembre  1559,  saus  du  reste  avoir 
mis  à  exéculiou  sou  projet  de  voyage  à  Toulouse. 

2.  Voir,  k  la  ouilo  ue  cet  article,  le  textn.  complet,  en  italien.  La  lettre  est 
siguéH  lloliujrvi,  ahhale  de  Sanlo-Marlino.  Le  Primatice  .était  en  efTet  abbé 
commeudataire  de  Suint-Martiu-ès-Aires,  à  Troyes,  au  moins  depai«  le  mois 
de  février  1546  uo  ivemi  style  (A  Rosfrot,  l^s  ahhai^)-s  du  département  de  l'Aube, 
dans  le  Bull.  Iii^t.  el  pfiil.  du  Comité  des  travaux  hi^loriquet,  I90(,  p.  375;  cf. 
Gallia   Clirisliana,   XII,    583,  où  l'artiste  est    uouamé  FrancUcua  de    Prima-die 
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Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  la  suite  des 
travaux  exécutés  par  le  Primatice  à  Meudon,  mais  la  Grotte 
était  certainement  terminée  à  la  fin  de  l'année  1557,  comme  on 
peut  le  déduire  du  document  dont  nous  allons  maintenant 
parler.  Il  y  avait  encore  à  cette  époque  d'importants  travaux 
de  nivellement  à  exécuter.  C'est  ainsi  qu'une  «  butte  de  terre 
ou  montaigne  »,  longue  de  41  toises  environ,  large  de  30. 
haute  de  2  ou  3,  se  trouvait  encore  entre  le  château  et  la 
((  grotte  ».  Marché  fut  passé  le  i""'  janvier  1558  entre  «  messire 
Francisque  Primadici  »,  stipulant  pour  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  Nicolas  Delisle,  maître  maçon  à  Paris,  pour  exécuter  cette 
((  vuydange  ».  La  terre  ainsi  retirée  devait  servir  à  combler 
«  la  prochaine  vallée  de  ladicte  montagne  »  se  trouvant  devant 
la  Grotte;  quant  à  la  pierre,  Delisle  s'engageait  à  la  faire 
transporter  près  de  la  chapelle  du  parc.  Le  travail  devait 
commencer  immédiatement  et  se  poursuivre  sans  arrêt 
jusqu'à  son  achèvement,  avec  le  plus  grand  nombre  de  bras 
possible,  cent,  deux  cents,  ou  trois  cents  ouvriers  par  jour, 
«  si  tant  en  peult  fournir  »  \ 

C'est  au  cours  du  règne  de  Henri  H  que  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
du  xvi®  siècle,  et  bientôt,  après  la  mort  tragique  du  roi,  le 
véritable  maître  de  la  France,  résolut  de  se  constituer,  avec 
l'aide  de  son  frère  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  le  plus  riche 
bénéficier  du  royaume,  «  le  pape  d'en  deçà  les  monts  »,  selon 
le  mot  de  Saint-Simon,  une  sorte  de  petit  fief  dans  le  quartier 
alors  le  mieux  hanté  de  la  capitale.  Il  jeta  son  dévolu  sur  le 
vaste  quadrilatère  compris  entre  la  rue  de  Paradis  (aujourd'hui 
des  Francs-Bourgeois)  et  la  rue  des  Quatre-Fils  d'une  part,  la 
rue  du  Chaume  (aujourd'hui  des  Archives)  et  la  rue  Vieille-du- 

(sic),  et  l'abbé  Dtftr,  Histoire  de  l'abbaye  de  SaiiiLMarlin-ès-Aires,  1875,  n.  60- 
1\).  11  portait  encore  ce  titre  peu  d'aaaées  avant  sa  mort  (Voir  ci- après,  docu- 
meat  u»  V). 

1.  Minutes  de  Hervé  Bergeon,  notaire  au  Gliâtelet  de  Paris  (étude  actuelle  de 
M«  Mahot  de  la  Quéraotouuais).  Voir  le  texte  de  ce  docuuieat  à  la  suite  de  la 
présente  étude. 
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Lettre  autographe  du  Primatice  au  duc  François  de  Guise 

sur  les  travaux  de  l'hôtel  et  de  la  chapelle, 

(Bibliothèque  Nationale,  manuscrit  français  20554;  la  page  est  réduite  de  moitié  environ.) 


Charles,  canlinal  de  Lorraine,  à  -kS  aus. 
(Peinture  de  Georges  Boba,   Musée  de  Reims.) 
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Temple  de  l'aulre.  Dans  ce  quadrilatère,  coupé  en  deux  por- 
tions à  pou  près  égales  par  une  ruelle  qui  réunissait  la  rue  du 
CJiaume  et  la  rue  Vieille-du-Temple,  se  trouvaient  plusieurs 
hôlcls  appartenant  à  des  grands  seigneurs  ou  à  des  parlenien- 
laires.  François  de  Guise  et  Anne  d'Esté,  sa  femme,  ou  le 
cardinal  de  Lorraine  en  leur  nom.  les  acquirent  successivement  : 
riiôlel  de  Clisson  et  l'hôtel  de  Laval  en  1553,  la  maison  de 
Louis  Doucet,  dite  la  Doucette,  moitié  en  1557  et  moitié  en 
1501,  Ihôlel  de  la  Uochcguyon  en  l.'WJO  '. 

Les  travaux  commencèrent,  somble-t-il,  peuaprès  la  première 
acquisition.  Dès  155.'{,  le  duc  avait  pris  les  dispositions  néces- 
saires pour  s'entendre  avec  la  ville  au  sujet  des  canalisations 
d'eau  '  et  nous  allons  voir  qu'en  1555  certaines  parties,  de  la 
maçonnerie  tout  au  moins,  étaient  fort  avancées. 

A  l'hôtel  de  Guise,  comme  au  petit  château  de  Meudon,  la 
direction  de  l'ouvrage  fut  confiée  au  l*rimalice.  On  voit  en 
elTet,  par  les  comptes  de  la  maison  de  Guise,  que  Nicolas 
Delisle.  le  maître  maçon,  travaillait  à  cette  époque  non-seule- 
ment à  Meudon  pour  le  cardinal  de  Lorraine,  mais  aussi  à 
Paris  pour  le  duc  de  Guise'.  En  l'absence  d'autres  documents, 
c'eût  été  déjà  un  sérieu.x  indice.  Mais  la  présomption  devient 
certitude  'quand  on  lit  deux  lettres  de  l'artiste,  qu'il  nous  a 
été  donné  de  découvrir.  La  première,  fort  courte,  n'en  est  pas 
moins  précieuse.  Elle  est  datée  de  Fontainebleau  le  27  septembre 
i555  et  elle  est  adressée  au  duc  de  Guise  lui  même  :  «  J'étais 
résolu,  dit  le  Primalice  dans  ce  billet,  à  partir  demain  de  très 
bonne  heure  pour  faire  ce  que  Votre  Excellence  m'ordonne. 
Mais  voici  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Saint-.Vndré  qui  me 

1.  L.  .Mirut,  Soles  rt  docurn>'nts  pour   seroir  à  ihiitoirg  dt  lu  finn  tt'm  l<mo~ 
graphiiue  dfs  hôtels  de  Rohan-Soubise  au  Maraif  {.Itnuai/e  Ituf'eii  i  'te    It  S  ><• 
de  l'IIitl.  de  Frunce,  1918). 

2.  Oélihénilions  du  Bureau  de  lu  VilU,  l.  IV,  p,    2(0  d 
4  et  du  n  octobre  155a. 

3.  B.  N.,   fr.  2?433    (r.aignièrns   96^).  fui.    32    et   .S8.  Compte    .       ...... a. am^.  Aa 

Cli'tUHiiiiiiie,  tré»<<ri<>r  et  receveur  général  des  Bunuce*  de  la  <l'irh««*«-  «le  (îiiife 
pour  remuée  \  b,i.  Ce  compte  coutieul  aiis«t  deé  <j«*peu«(>s  de*  aonées  precé» 
deutes. 
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prie  d'aller  demain  à  Vallery  pour  des  affaires  de  maçonnerie 
qui  ne  sont  pas  de  petite  importance.  Je  me  rendrai  donc 
demain  auprès  de  lui  et  après-demain  je  le  quitterai  pour  m'en 
venir  tout  droit  trouver  Votre  Excellence  »  '. 

Il  y  a  gros  à  parier  que  les  embellissements  de  l'hôtel  de 
Guise  n'étaient  pas  étrangers  au  désir  exprimé  par  le  duc. 
Quant  à  l'allusion  à  ceux  du  château  de  Vallery  en  Sénonais, 
elle  a  aussi  son  intérêt,  car  elle  permet,  croyons-nous,  de  faire 
honneur  au  Primatice,  et  non,  comme  on  l'avait  toujours  cru, 
à -Philibert  Delorme,  de  ce  beau  spécimen  de  l'architecture 
de  la  Renaissance,  aujourd'hui  malheureusement  à  peu  près 
défiguré,  où  le  favori  de  Henri  II  avait  entassé  tant  de 
merveilles*. 

La  deuxième  lettre  du  Primatice,  également  adressée  au  duc 
de  Guise,  et  comme  la  première  écrite  en  italien,  lui  est  posté- 
rieure d'un  mois  seulement,  étant  datée  de  Fontainebleau  le 
28  octobre  1555.  Elle  donne  d'intéressants  détails  sur  les  tra- 
vaux déjà  exécutés  à  l'hôtel  de  Guise  d'après  les  plans  et  sous 
la  surveillance  du  Primatice;  elle  fournit  le  nom  du  peintre 
désigné  par  le  Primatice  lui-même  pour  peindre  sous  sa 
direction  la  chapelle  (et  ce  peintre  n'est  autre  que  Nicole 
dell'Abbate,  arrivé  en  France  peu  d'années  auparavant'  et 
bien  connu  pour  avoir  merveilleusement  secondé  en  beaucoup 
d'autres  circonstances  son  compatriote  et  patron  ;  elle  montre 
enfin  sous  un  jour  curieux  ce  qu'étaient  les  rapports  des 
artistes  de  cette  époque  avec  les  grands  seigneurs  qui  les 
employaient.  Il  ne  nous  déplaît  pas  d'y  voir  un  homme  comme 
le  Primatice  revendiquer,  sans  fracas,  mais  avec  fermeté,  les 

1.  H.  N.,  fr.  20545,  fol.  81-82,  lettre  signée  VAbbale  di  Sanio  Martino.  Ou  en 
trouvera  le  texte  itaii-în  à  1h  suite  de  cet  article. 

2.  L'attribution  du  cbâteau  de  Vallery  (Yonoe,  arr.  Sens,  cant.  Chéroy)  à 
Philibert  Delorme,  acceptée  par  Quaatiu  {Rép.  archéol.  de  l'Yonne,  p.  184),  par 
Thoisoi)  (Séjours  des  rois  de  France  en  Gdlinais,  p.  157)  et  par  l'abbé  Heurley 
(Monoffrapliie  de  la  paroiase  d';  Vallery),  persiste  daus  L.  Romier  (Le  Maréchal 
de  Sainl-André,  p.  190),  qui  reproduit  (p.  296),  une  vue  cavalière  de  cette  belie 
demeure  d'après  Androuet  du  Cerceau,  Les  plus  excellens  baslimens  du  France, 

3.  Ém.  Picot,  Les  Italiens  en  France  au  XVl«  siècle,  p.  210. 
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Henri  de  Guise  à  l'âge  de  treize  ans. 
(Crayon  de  la  Bibliothèque  Nationale,  Clairambault,  vol.  IIU.) 
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Charles,  duc  dp  Mayenne,  enfant. 
(Bibliothèque  des  Arts  décoratifs,  d'après  un  dessin  d'origine  inconnue.) 
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droits  de  l'artiste,  traiter  un  Guise  presque  d'égal  h  t"^n\ 
et  lui  faire  honte  à  mots  couverts  de  sa  lésinerie  et  de  ses 
exigences  : 

«  Aujourd'hui  28  du  présent  j'ai  reçu  la  lettre  de  Votre 
l*)xcellence,  daté»^  du  22.  Si  je  l'avais  eue  plus  tôt,  p!us  tôt  je 
me  serais  mis  efi  route  j)()ur  Paris  et  plus  tôt  les  étuves  auraient 
été  peintes.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  mon  possible,  comme 
je  n'y  ai  encore  jamais  manqué.  Madame  a  trouvé  du  retard 
k  l'ouvrage  ;  mais  pour  la  maçonnerie  et  la  charpente  il  y  a 
plus  de  travail  fait  que  d'argent  dépensé.  Quant  à  la  peinture 
des  étuves,  le  peintre  a  reçu  30  écus  et  a  fait  de  la  besogne 
pour  plus  de  25,  de  sorte  que  vraiment  il  ne  m'apparatt  pas  le 
moins  du  monde  que  l'argent  de  Votre  Excellence  ait  été  gas- 
pillé jusqu'à  présent.  Partout  où  j'en  aurai  la  surveillance, 
Votre  Excellence  peut  être  sûre  qu'il  ne  sera  pas  jeté  au  vent. 
Les  maçons  auraient  plus  fait  si  on  leur  avait  avancé  davan- 
tage. Le  peintre  est  un  dévoyé  et  il  ne  travaille  pas  avec  beau- 
coup d'ardeur;  cependant  il  n'a  pas  reçu  tant  d'avances  qu'on 
puisse  voir  là  du  désordre.  Si  j'en  avais  trouvé  un  autre  dans 
Paris  qui  fût  capable  de  peindre  aussi  bien  que  lui,  ce  n'est  pas 
à  lui  que  je  me  serais  adressé.  Mais  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'hommes  habiles  et  j'ai  fait  du  mieux  qu'il  était  possible.  Pour 
ce  qui  est  de  la  chapelle,  la  voûte  n'est  pas  encore  assez  sèche 
pour  qu'on  la  puisse  bien  peindre,  et  puis  je  ne  vois  que  maître 
Nicolas  (Messer  NicohN)  qui  puisse  exécuter  convenablement 
cet  ouvrage;  lui  seul  en  est  capable  et  encore  il  n'aime  pas 
beaucoup  travailler  lui  non  plus  Cependant  j'ai  l'assurance  que 
je  pourrai  compter  sur  lui  dès  que  la  voûte  sera  en  état  d'être 
peinte.  Je  partirai  donc  demain  pour  Paris,  et  m'elTorcerai  de 
servir  de  mon  mieux  Votre  Excellence,  comme  j'ai  toujours  fait 
et  ferai  toujours  ce  qu'il  lui  plaira  de  m'ordonner'.   » 

A  l'automne  de  1.')5;')  donc,  la  maçonnerie  et  la  charpente  de 
l'hôtel  étaient  en   train  ;   les  salles  de  bain   ou  étuves  étaient 

1.   H.    N  ,  fr.  20354,  fol.  13-14,  lettre  signée  L'Abale  de  Scin/o  Martino.  Voir  le 
texte  italien  à  la  «uite  de  cet  article. 
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à  peu  près  décorées  ;  la  chapelle,  encastrée  à  la  hauteur  du 
1"  étage  entre  les  tourelles  de  la  porte  Clisson,  si  heureuse- 
ment respectées,  et  le  corps  de  bâtiment  situé  de  l'autre  côté 
de  la  cour,  était  construite.  Mais  il  fallut  deux  bons  mois 
encore  pour  que,  en  dépit  de  l'impatience  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Guise,  le  Primatice  jugeât  qu'on  pouvait  s'attaquer 
aux  peintures  de  la  chapelle. 

Ici  s'intercale  une  lettre  de  Gaucher  de  Foissy,  sieur  de 
Crenay,  conseiller  et  maître  d'hôtel  du  duc  de  Guise',  datée  du 
23  janvier  1556  ;  elle  nous  donne  à  point  nommé  des  nouvelles 
de  l'hôtel,  des  étuves  terminées,  de  la  cour,  dont  on  prépare  le 
pavage,  et  aussi  de  la  chapelle,  où  il  semble  bien  que  le  pares- 
seux Nicolas  deir  Abbate  eût  enfin  dressé  ses  échafaudages  : 
«  Monseigneur,  estant  en  ce  lieu  (c'est-à-dire  à  Paris),  je  n'ay 
failly  d'aller  visiter  vostre  maison,  qui  est  en  fort  bonne  ordre, 
et  quant  à  voz  baings  et  estuves,  je  les  ay  visitez  estant  le  feu 
au  fourneau  et  l'eau  dans  le  baing,  vous  asseurant,  Monsei- 
gneur, que  vous  les  trouverez  fort  belles  et  fort  bien  painctes. 
Au  demeurant.  Monseigneur,  j'é  veu  la  chapelle,  où  l'on  com- 
mance  à  besongner...  Vostre  consierge  sera  en  brief  par  devers 
vous  pour  vous  faire  entendre  le  tout,  et  mesmes  comment 
vostre  court  sera  en  brief  pavée,  car  tous  les  jours  on  y  admeue 
du  pavé  et  espere-t-on  y  besongner  lundy  prochain  u  *. 

{à  suivre).  Ch.  Samaran. 


1.  Sur  Gaucher  de  Foissy.  sieur  de  Greuay  et  autres  lieux,  né  vers  1513,  voir 
uue  note  de  Boùrquelol  dans  son  édition  du  Journal  de  Claude  Hatton  (Col/eclion 
des  Documents  inédits),  I,  p.  35. 

2.  B.  N.,^  Clairambault  348,  fol.  20-21.  Au  dos»,  on  lit  la  mention  suivauti  : 
«  Moiir^.  de  Creaay,  du  XXUI  janvier  1555  »  [vieux  style]. 
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Dans  une  de  ces  minces  Ihèscs  de  doctorat  qui  suffisent  aux 
Universités  allemandes,  un  Teuton  a  pensé  donner  n  une  longue 
série  de  preuves  en  faveur  du  peu  d'intelligence  que  les 
Français  ont  toujours  eu  de  Dante  »  i.  Si  nous  cherchons  en 
quoi  les  Allemands  nous  surpassent  sur  ce  point,  nous  décou- 
vrons qu'il  faut  attendre,  chez  eux,  les  toutes  dernières 
aimées  du  xvm®  siècle  et  l'école  romantique  pour  trouver  la 
première  traduction  de  la  Divine  Co/n^ii/f  et  le^  premiers 
commentaires  enthousiastes.  Alors  que,  chez  nous,  dès  le 
'xv«  siècle,  Christine  de  Pisaii*  connaît  «  Dant  de  Florence,  le 
vaillant  pouëte  »  et  «  son  bel  livre  très  notable  »,  l'imite,  le 
traduit  et  le  cite,  alors  que  la  traduction  de  Grangier  est  de 
l;i9G  1")97.  les  traces  d'une  connaissance,  même  vague,  du 
nom  de  Dante  et  de  son  œuvre  sont  à  l'état  de  simples  ves- 
tiges dans  la  littérature  allemande  jusque  vers  1795.  Un 
patient  érudit  suisse  '  les  a  relevés  avec  minutie  et  ce  n'est  pas 
ce  travail  que  nous  entendons  refaire  ici. 

Le  seul  ouvrage  de  Dante  qui  ait  été  connu  des  Allemands 
durant  quatre  siècles  est  le  traité  De  Mouurrhi'i,  édité  et  traduit 
à  Bàle  dès  15;)9,  qilatre  fois  réédité  à  B{\le  et  Strasbourg  entre 
1566  et  1618.  Les  Kéformateurs'  se  sont  préoccupés  de  trouver 
dans  cet  opuscule  et  dans  la    Divine  Comédie  des  arguments 

1.  IlerraaDU  OEUuer,  Dante  in  Frankreich.  Berliu.  J896. 

2.  Christiue   de    IM.iao,  Livre  de   la   Mnlacion  de   Fortune,  Livre  de  Prudence, 
Èpttret  sur  le  Roman  de  la  Rose.  (Cilés  par  fËUtier.) 

3.  G.  A.  Scartazziui,  Dante  in  Germania,  2  vol.  iu-4.  Milao.  1881. 

4.  NolaiDuienl  Matthias  Fiaciua  IllyriouA  «iau»  sou    Catalo<jus  leslium  oeritati* 
Bàle  1556). 
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contre  la  papauté,  les  théoriciens  de  l'Empire  en  ont  souligné 
l'inspiration  gibeline.  D'influence  littéraire  il  ne  saurait  être 
question,  et  les  rares  citations  éparses  chez  Hans  Sachs, 
Christian  Brehme,  Johann  Michael  Moscherosch,  Andréas 
Gryphius,  prouvent  peu  de  chose*.  Au  xviii*  siècle,  Gottsched 
ignore  Dante,  Breitinger  le  passe  sous  silence,  mais  Bodmer 
l'admire  et  en  traduit  des  passages  dans  ses  Neue  Krilische 
Briefe  et  ses  Kritische  Betrachtunqen  ûher  die  poetischen 
Gemàlde  der  Dichler  (1741).  C'est  de  1767  à  1769  que  paraît  la 
première  traduction  de  la  Divhie  Comédie,  par  Leberecht 
Bachenschwanz,  traduction  médiocre,  en  prose,  peu  fidèle  et 
peu  élégante.  Si,  en  1768,  le  poète  Gerstenberg  publie  son 
drame  à'Ugolino  auquel  Bodmer  riposte  par  Der  Hungerthurm 
zu  Pisa  (1769),  rien  ne  prouve  que  l'anecdote  tragique  vienne 
en  droiture  d'une  lecture  du  Dante. 

Vingt  ans  plus  tard  (1787),  Gœlhe  est  à  Rome  :  il  lit,  super- 
ficiellement au  moins,  la  Divine  Comédie,  mais  pour 
déclarer,  peut-être  avec  quelque  ironie,  que  l'Enfer  lui 
paraît  «  effroyable  »,  le  Purgatoire  «  équivoque  ».  le  Paradis 
«  ennuyeux  »  ^  Pendant  des  années,  les  mentions  ou  citations 
de  textes  dantesques  qu'on  peut  relever  sous  sa  plume  '  sont 
ou  nettement  défavorables,  ou  admiratives  sans  dépasser 
la  moyenne  de  l'opinion  courante.  Ce  n'est  pas  à  lui  que 
l'Allemagne  doit  d'avoir  apprécié  Dante  à  sa  juste  valeur  ;  lui- 
même  y  est  venu  tard,  sous  l'influence  du  romantisme,  des 
travaux  érudits  d'Abeken  et  des  traductions  de  Streckfuss 
(1824-26)  et  de  Philalethes  (1828). 

C'est  en  efTet  le  romantisme  allemand,  volontiers  italiani- 
sant et  assez  tôt  orienté  vers  le  catholicisme,  qui  le  premier 
retrouva  avec   enthousiasme   l'œuvre  et   la  personnalité  du 


\.  Voir  tout  ces  passage»  dan»  ScartaziiDi,  loc.  cit. 

2.  Italienische  Reise,  III,  2«   séjour  à  Rome,  juin    nSI— ayril   1788.   Le  texte, 
rétrospectif,  est  rie  1829  {Berichl.  Juli). 

3,  E.   Sulzi^r  Gebiiig  :  Goethe  und  Danle  (Forschiingen  zur  oeuerea  Lilcratur- 
geschichte,  32,  Berlin,  1907). 
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grand  poète  italien  et  catholique.  I/honneur  en  revient  à 
Au^Mist  Wilhelm  Schlegel  qui  a  frayé  la  voie,  dès  1795,  par  un 
article  «  Sur  la  IHvine  Comédie  de  Dante  Aliqhifri  »  publié  dans 
V Akadrmie  de  Bûrper.  Dans  un  esprit  tout  herdérien,  il  s'elTor- 
çail  de  se  reporter  par  l'irnaf^inatiori  et  la  sympathie  à  l'époque 
et  au  milieu  d'où  surgit  Dante.  Il  joignait  à  son  article  des 
textes  choisis,  traduits  en  verset  reliés  par  un  canevas  en  prose 
qui  ne  dépasse  d'ailleurs  pas  le  NI"  chant  de  l'Enfer'.  A  la  même 
époque,  son  frère  Friedrich  en  était  encore  à  traiter  la  Divine 
Comédie  de  gothique  et  de  barbare';  mais  dès  1798,  mieux 
instruit,  il  y  découvrait  «  le  plus  sublime  système  de  poésie 
transcendantale  ».  le  modèle  de  cette  poésie  moderne  qui  réflé- 
chit sur  elle-même  et  sur  ses  procédés,  qui  est  poésie  et 
«  poésie  de  la  poésie  »,  réflexion  artiste  et  image  belle'. 

Nous  savons  que  dans  le  cercle  des  Schlegel,  à  léna,  on 
s'exerçait  avec  ferveur  à  lire  et  à  traduire  Dante  ;  non-seule- 
ment les  frères  Schlegel  et  Caroline,  mais  Schelling  aussi,  s'y 
escrimaient.  Schelling  rêvait  d'écrire  pour  Augusla  Bœhmer.sa 
fiancée,  un  grand  poème  sur  la  Nature,  qui  fût,  comme  la 
Divine  Comédie,  une  Somnip  de  la  science  et  de  la  philosophie 
du  temps;  à  la  Noël  1799,  il  adressait  à  la  jeune  fille  des 
stances  où  elle  est  invoquée  comme  une  nouvelle  Béatrice. 
Do  ce  poème  impatiemment  attendu  nous  n'avons  que  des 
fragments  sans  portée  et  une  petite  pièce  liminaire,  bien  qu'en 
1841  Schelling  en  parlât  encore  et  n'y  eût  point  renoncé*. 

En  1799,  Friedrich  Schlegel,  examinant  les  époques  de  la 
poésie*,  en  vient  à  dire  que  le  moyen  âge  est,  après  la 
Grèce,  un  deuxième  âge  poétique  original;  il  qualifie  Dante  de 


1.  Akademit,  fa»c.  III  (Oau»  le»  œuvres  d'A.  W.  Schlegel,  t.  lU.p.  199.  Eo  l'TSS 
ausni,  les  Horen  de  Schiller  ont  publié  quelque*  aulret  fragmeaU  de  cette  tra- 
ductioa. 

2  Veber  das  Sludium  der  griechischen  Potfti"  (OEavres,  t.  V  :  Die  Grieeben  uod 
die  Hftmer). 

3.  Athfnaeum,  t.  1,  p.  GI-STi. 

4.  Cf.  Aus  Sehelimgs  l.ehen,  I,  247.  310.  Schelling,   Werke,  X,  43»  iq. 
5   Athenaeum,  t.  II.  (Getprûch  iibtr  dit  Poeii»,  discoar*  d'Aadrea). 
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«  saint  fondateur  »  et  d'inventeur  (avec  Boccace  et  Pétrarque) 
a  du  style  ancien  de  l'art  moderne  ».  En  Gœlhe  il  voit  «  un 
second  Dante,  chef  et  fondateur  d'une  poésie  derechef  nou- 
velle ».  Mais  c'est  en  1803-1804  surtout  que  A.-W.  Schlegel, 
dans  son  cours  berlinois  sur  les  belles-lettres  et  les  aF'ts,  porte 
Dante  au  pinacle,  pour  des  raisons  mystiques  et  nouvelles.  Il 
ne  s'agit  plus  d'appliquer  la  méthode  herdérienne  d'intelligente 
pénétration  et  d'analyse  historique.  Désormais  le  dogme 
romantique  constitué  ordonne  de  tout  envisager  du  point  de 
vue  ft  transcendantal  »  Aussitôt  la  grandeur  de  Dante  appa- 
raît :  cette  sublimation  du  réel  et  de  la  pensée  totale  d'une 
époque,  dans  une  grande  œuvre  symbolique,  où  la  trouver 
mieux  réalisée  que  dans  la  Divin f  Comédie 'f  Dante  a  démontré 
qu'il  peut  y  avoir  «  une  mythologie  scientifique  »,  que  la 
poésie  peut  devenir  «  l'organe  de  l'idéalisme  ».  En  lui  se 
pénètrent  mutuellement  la  philosophie  et  la  poésie  :  il  en 
résulte  a  une  représentation  chrétienne  et  allégorique  de 
l'Univers  ».  C'est  cela  que  Scheliing,  en  philosophe,  apprécie 
chez  Dante,  dans  un  article  auquel  Schlegel  se  réfère',  en 
renchérissant  encore  sur  l'inutile  subtilité  de  l'exégèse 
schellingienne  :  non-seulement  la  division  tripartite  du  poème 
est  symbolique  de  toute  poésie  et  toute  science,  mais  la  forme 
du  tercet  représente  l'unité  scindée  en  deux  qui  engendre  le 
trois  —  la  thèse,  l'antithèse  et  la  synthèse  —  sans  compter  que 
la  chaîne  sans  fin  des  tercets  imite  l'arabesque  infinie,  la  forme 
romantique  par  excellence. 

Ce  sont  là  de  solennelles  niaiseries.  Mais  dans  cet  appel  à 
l'ombre  gigantesque  qu'il  faut  évoquer  pour  ressusciter  à  son 
image  la  philosophie  et  la  théologie  catholiques,  pour  recom- 
poser un  poème  dantesque  où  seraient  inscrites  toute  la  science 
et  toute  la  spéculation  de  notre  époque,  entendions  bien  à  qui 
Schlegel  s'adresse  :  à  Novalis  qu'il  nomme  et  dont  il  veut 
stimuler  l'ambition,  à  Scheliing  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui 

I  Ueh't'  Di/ile  m  fihiluso/jhisc/ier  Beùehung,  lian?  le  Krilisches  Juurnal  d' r 
Philosophie,  t.  111,  fasc.  3  —  Schelliug,   Werke,  V,  !52. 
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(Invru  lui  iiussi,  «  unir  lii  physique  et  la  théologie  o  dans 
quelque  grandiose  poème  cosmique.  iNous  savons  ce  qu'il  est 
advenu  du  poème  de  Schelling.  Novalis  n'a  pu  qu'esquisser 
des  fragments  de  sa  «  physique  Iransrendenlale  ».  Mais  il  est 
tel  épisode  de  llrinrich  von  O/iertiiwjcn  où  passent  peut-être 
des  ressouvenirs  dantesques  :  Mathilde,  la  mystérieuse  liancée 
qui  apparaît  au  héros  du  livre,  le  guide  aussi,  comme  Béatrice, 
à  travers  des  épreuves  diverses,  vers  une  béatitude  supérieure 
et  une  plus  lucide  connaissance. 

Tout  ceci  est,  au  fond,  de  mince  importance,  tout,  y  com- 
pris la  logomachie  transcendentale,  y  compris  l'épisode  du 
Zerhini)  de  Tieck  où  le  valet  Nestor  salue,  au  Jardin  de  l'oésie, 
le  «  quatuor  sacré  »  :  iJanle,  Shakespeare,  Cervantes,  Gœthe. 
Les  aflirmations  répétées  de  Jean-Paul  dans  la  ^'orsc/iule  der 
A'Jst/ietik  (1803)  et  dès  son  EiiUadunyszirkdlar  an  em  neues 
Kritisches  Unter-Fraisgerichi  ûber  Pkilosophen  und  Dichler 
(18U1)  ne  sont  peut-être  pas  beaucoup  plus  probantes  :  elles 
démontrent  seulement  que  Dante  a  désormais  sa  place  parmi 
les  génies  immortels,  entre  ceux  de  l'antiquité  (Jean-Paul  cite 
IMalon  et  Aristophane)  et  ceux  des  temps  modernes  (Lessing, 
Hermann,  Gœthe  et  Shakespeare)' ;  elles  mettent  en  évidence 
le  goût  manifesté  par  tous  les  romantiques  pour  la  forme 
synthétique  et  le  contenu  encyclopédique  de  la  bivinc  Cumeuie, 
pour  ce  qui  fait  de  ce  poème  une  cathédrale  en  vers,  l'expres- 
sion totale  et  mystique  d'une  époque.  Cette  prouesse  que 
Dante  a  réussie  sur  les  confins  du  moyen  âge  et  de  la  Henaii- 
sance,  c'est  elle  qui  a  hanté  les  romantiques  allemands  sans 
qu'un  seul  d'entre  eux  se  soit  montré  capable  de  la  renouveler, 
ni  de  discerner  les  causes  profondes  qui  la  rendent  à  peu  près 
irréalisable  aux  temps  modernes. 

Ce  mirage  tiendrait-il  au  fait  que  la  plupart  des  romantiques 
ont  parlé  de  Dante  sans  lavoir  lu?  C'est  ce  qu'insinue  le  propre 
neveu  de  Tieck.  Theodor  von  Beruhardi,  dans  ses  Souvenin*  : 

{.  Biniadungaztrkular,  Werke  31,  p.  yi  ;   VortchuU  der  .îitthttik,  §  M. 
2.  Th.  TOD  ïivrn\\h'V\,Jugender\nneraiigtn,  Leiprig,  1893,  p.  1*8. 
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«  La  grande  majorité  des  disciples  de  cette  école  vénéraient  le 
poète  gibelin  du  xiv®  siècle,  mais  par  ouï-dire;  ils  ne  l'avaient 
pas  lu,  pas  plus  ma  mère  (Sophie  Tieck)  que  par  exemple 
Ludwig  Tieck  qui  dit  dans  son  Zerbino  que  Dante  a  chanté  la 
gloire  de  la  religion  catholique.  » 

Il  serait,  par  contre,  étrange  que  Clément  Brentano,  italien 
d'origine  et  catholique  de  croyance,  très  au  fait  des  littératures 
méridionales,  n'eût  pas  lu  la  Divine  Comédie.  Dans  l'esquisse 
en  prose  qui  termine  les  Romanzen  vom  Rosenkranz  se  trouve 
un  épisode  où  paraît  Dante  :  il  vient  à  Bologne  consulter  Apo 
sur  l'interprétation  des  songes  de  sa  mère;  il  s'émeut  de  la 
beauté  de  Biondetta  qui  lui  rappelle  Béatrice;  attristé  par  les 
jongleries  avec  lesquelles  Apo  tente  de  le  consoler,  il  décide 
d'écrire  l'Enfer,  puis  quitte  Bologne,  après  de  longs  entretiens 
avec  le  chanteur  Jacopone*.  Que  serait  devenu  cet  épisode,  une 
fois  développé?  Il  est  difficile  de  le  conjecturer.  Mais  les  trois 
Rose  des  Homanzen  et  les  trois  âmes  d'Ottilie,  de  Gundelidis  et 
de  Pelagia,  dans  le  récit  symbolique  qui  encadre  la  Chronika 
eincs  fakrendcn  Schulers\  ces  visions  successives  de  jeunes  filles 
idéales,  mi-terrestres,  mi-célestes,  ces  vierges  qui  semblent 
n'avoir  pris  que  pour  un  peu  de  temps  l'apparence  humaine,-  et 
qui  s'évanouissent  ou  remontent  au  ciel,  d'où  elles  guident 
encore  ceux  qui  les  ont  terrestrement  aimées,  toutes  doivent 
quelque  chose  de  leur  charme  éthéré  aux  incarnations  dan- 
tesques de  l'amour  éternel  :  Mathilde,  Lucie,  Béatrice,  la  Vierge. 
Dans  le  grand  drame  symbolique  de  la  Fondation  de  Prague 
[Die  Grûndîing  Prags),  trois  jeunes  filles  encore  symbolisent  le 
lien  possible  entre  le  ciel  et  la  terre,  l'effort  humain  ou  la  grâce 
divine  qui  nous  ouvrent  les  chemins  du  paradis.  Tatka  repré- 
sente la  nostalgie  du  ciel,  Kascha  le  sens  romantique  de  la 
nature,  Libusa  le  sens  de  l'humanité  joint  au  sens  de  l'éternel, 
au  don  de  prophétie.  Mais,  pour  réconcilier  le  ciel  et  la  terre, 
il  leur  faut  appeler  à  la  rescousse  une  autre  collaboration  :  celle 

1.  Anhang  zu  den  Romanzen,  Ges.  Schr.,  Francfort-sur-Mein,  1852,  t.  III,  p.  412. 

2.  Stimmen  aus  Maria  Laacli,  t.  ÎIX-XX  ',1880-81). 
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de  Trinilus,  la  foi  calliolique.  Cette  antithèse  môme  du  divin  et 
de  riiumaiii,  cet  elTort  pour  les  concilier,  ce  secours  surnaturel 
et  nécessaire,  et  l.i  forme  que  prend  ce  secours  :  telles  sont  les 
traces  profondes  de  riiilUience  dantesque  sur  Brentano.  l'our  la 
première  fois,  et  seul  de  tous  les  romantiques,  il  a  saisi  pour  se 
l'assimiler  un  des  points  essentiels  de  la  pensée  et  de  l'esthé- 
tique de  Dante. 

II  est  cependant  vrai  que  Gcethe  lui-même  n'a  subi  l'influence 
de  Dante  que  dans  la  mesure  où  la  contagion  romanlicjue  la 
touché.  Longtemps  il  a  résisté,  par  goût  classique  des  formes 
simples  et  des  surfaces  lumineuses.  Il  a  redouté  la  poésiesombre 
et  médiévale  de  Dante,  l'abondance  de  terrifiantes  images  dont 
les  peintres  «  nazaréens  »  tiraient  à  foison  les  sujets  d'horrifi- 
ques  tableaux.  Dans  ces  années-là  ^1816-1824),  Dante  lui  repré- 
sente l'inspiration  mystique,  néo-germanique  et  néo-chrétienne 
que  les  Schlegel  s'emploient  à  répandre  dans  la  litlérature,  et 
que  la  colonie  des  peintres  allemands  de  Rome  traduit  en  fres- 
ques blafardes  ou  sanglantes.  Il  multiplie  les  avertissements 
contre  l'horreur  triste  et  la  lumière  livide',  l'imagination  ascé- 
tique et  cruelle  que  des  artistes  tels  que  Cornélius,  J.-A.  Koch, 
Philipp  Veit,  Fûhrich,  Vogel  von  Vogelstein,  Genelli  et  autres 
semblaient  avoir  apprises  d'une  lecture  trop  assidue  de  la  l)ivine 
Comédie.  Il  ne  parle  de  Dante  que  pour  le  taxer  de  sinistre 
{graus),  d'obscur,,  voire  de  repoussant.  Cependant  il  accorde 
que  c'est  un  tempérament,  «  une  nature,  un  grand  esprit, 
un  talent  éminent  ».  Mais  à  partir  de  1826,  après  la  lecture  de 
la  traduction  Streckfuss,  qu'il  a  commentée  pour  une  revue 
littéraire,  des  travaux  d'Abeken'  et  de  la  traduction  du  roi 
Jean  de. Saxe,  Gœthe  semble  être  revenu  souvent  au  poème 
dantesque.    Et  même  en  négligeant  les   minuties,   d'ailleurs 

1.  Kùastler,  Srigek  Dur  dett  Augeu    > 
Farbeii  KJlle,  reiues  Rnud'... 
.Modcrfirùii  aiiK  Daiiles  Ili^lle 

Hauiict  fern  vou  eurcin  Krei».  {Zahme  Xenien,  \\l.) 

2.  M  R.Atu'ken  :  Reitrâge  fUr  das  Sludium  derGôlHichenComÔdte  Dante  Aiighte- 
ri$.  Berliu  et  StaUiu,  1196. 
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utiles,  de  la  critique  allemande,  une  preuve  éclatante  en  sub- 
siste dans  le  second  Faust. 

Dès  1866,  Daniel  Stern,  très  finement,  saisissait  cette  analo- 
gie'. Beaucoup  plus  tard,  Erich  Schmidt  (Intrpd.  au  t.  XIV  de 
la  Jabilaeuins-Ausgabe)  signalait  dans  le  second  Faust  «  le  tes- 
tament poétique  de  Gœthe,  sa  Divine  Comédie.  »  Dans  le  dessin 
même  des  deux  poèmes  il  est  aisé  d'apercevoir  une  parenté  : 
comme  Dante,  et  sous  la  conduite  d'un  mentor,  à  la  vérité 
diabolique,  Faust  s'élève  de  l'enfer,  par  le  purgatoire,  au  para- 
dis :  enfer  psychologique,  suggestions  calaniques  qui  inclinent 
l'âme  au  doute,  au  cynisme,  au  désespoir,  à  la  lâcheté  ;  purgatoire 
tout  terrestre  où  Faust  expie  ses  fautes  et  ses  crimes  à  travers 
les  cercles  successifs  des  vanités  et  des  perversions  humaines; 
paradis  symbolique  auquel  la  Divine  Comédie  a  prêté  son  pres- 
tigieux décor  et  sa  vision  ultime.  Le  drame  métaphysique  est 
le  même  :  c'est  le  salut  d'une  âme,  le  pèlerinage  qui  va  de  la 
terre  au  ciel.  Il  est  vrai  que  Faust  est  l'enjen  du  drame,  Dante 
n'en  est  que  le  spectateur.  Cette  réserve  faite,  et  toutes  celles 
qu'apportent  la  dilîérence  des  temps  et  des  genres  poétiques, 
il  n'en  reste  pas  moins  qu'une  ressemblance  générale  apparente 
ces  deux  majestueux  monuments  du  génie  humain. 

Gœthe  qui  se  croyait  incapable  d'écrire  des  tragédies,  tant 
sa  douceur  foncière  répugnait  à  toute  cruauté,  n'a  pas  emprunté 
à  Dante  les  visions  effroyables  de  son  Enfer.. Tout  au  plus  lui 
doit-il  (encore  est-ce  douteux)  quelques-uns  des  personnages 
mythologiques  de  la  Nuit  de  la  Walpurgis  classique*,  et  plus 
probablement  le  bienfaisant  Léthé  où  Faust  boit,  après  la  mort 
de  Marguerite,  non  pas  l'oubli  total,  mais  l'oubli  des  fautes 
dont  il  s'est  repenti'.  Mais  à  l'heure  où  sur  le  cadavre  de  l'éter- 
nel inquiet,  le  ciel  s'ouvre  et  vient  disputer  l'âmeimmortelleaux 
forces  d'enfer,  c'est  un  tableau  dantesque  à  la  fois  giottesque 
et  swedenborgien  qui  s'olîre  aux  yeux.    De  \  Arcana  cœlestia 

1.  Dante  et  Gœthe.  Dialugues,   Pari»,  1866. 

2.  Erichlho»  le  Sphiux,  les.  ijirèues,  Chiron,  Manto,  Gorgo,  Âaaxagore,  Thaïes. 

3.  Début  du  deuxième  Faust;  Eufer  XIV,  Purgatoire  XXVIiJ. 
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(le  Swedenborg  (lescoiulf*nl  ces  arides  juvénile»,  ces  éphèbes 
glorieux,  parvetius  à  des  degrés  progressifs  de  béatitude  et  de 
perfection.  Vluis  ces  pétales  de  roses  elTeuilIés  dans  l'éther,  ce 
parfum  inelTuble  qui  est  l'eflluve  tnèine  de  l'amour  divin,  ce 
fourmillement  croissant  des  chreurs  célestes  qui  annoncent 
l'approche  du  dertner  myst«;re,  c'est  le  ciel  de  Dante,  ce  sont 
les  régions  basses  du  paradis,  où  Béatrice  apparaît,  voilée  d'une 
pluie  de  lleurs.  Méphisto  s'y  débat  encore,  bientôt  mis  en  fuite 
par  les  célestes  roses  (jui  se  volatilisent  en  flammes  pour  le  cri- 
bler. Quaud  il  a  regagné  «  la  Cité  de  llammes  »,  la  tragique 
Dite  ceinte  du  fleuve  de  feu  d'où  les  damnés  tentent  vainement 
d'émerger,  le  paysage  érémitique  (jui  surgit  alors,  avec  ses 
grands  arbres,  ses  eaux  jaillissantes,  ses  antres  rocheux,  ses 
goulTres  ut  ses  cascades,  avec  ses  paisibles  anachorètes  et  leurs 
lions  familier^  nous  le  reconnaissons  aussitôt  :  c'est  laThébaïde 
du  Campo-Santo  de  Pise,  telle  que  l'a  peinte  Francesco  Traini 
ouquelque  autre  élève  d'Orcagna  ou  de  Giotto  '.  Mais  parmi  c6s 
saints  ermites,  ceux  que  Gcothe  distingue  :  le  Paier  ecstuticus, 
le  Pater  scraphiciis,  sont  sans  doute  saint  Dominique  et  saint 
François,  ceux  mêmes  qui  introduisent  Dante  au  Paradis,  l'un 
«  tattos'rra/icj  inardore  »,  l'autre  qui  eut  en  partage  «  di  cheru- 
bicaluce  un») aplendore  »  ', 

A  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  les  régions  bienheu- 
reuses, les  souvenirs  dantesques  se  multiplient.  Plus  haut  que 
les  chœurs  angéliques  éclate  dans  la  Divine  Corné  iie  l'hymno 
de  saint  Bernard  à  la  Vierge;  de  même  ici  le  Doctor  Marianus 
chante  un  tendre  et  suave  li^'f/ina  Cœ'i  «  à  la  Vierge  pure,  à  la 
mère  vénérable,  à  la  Keine  égale  aux  Dieux,  mais  accueillante 
aux  coupables,  clémente  à  celles  qui  ont  succombé  au  péché  ». 
La  douceur,  la  miséricorde  de  la  Vierge,  au  sein  des  splendeurs 
du  ciel,  sa  bonté  secourahle  et  sa  pureté  sans  orgueil  :  chez 
Dante  et  chez  Gœlhe,  ce  sont  les  mômes  qualités  qui   lui  vau- 

1.  Voir  à  cf  sujet  Aiidre  Mich-I,  llUloirede  l'Art,  II»,  898-903. 

2.  Daiile,   farailis,  cU.  XI.  Il  y  a  chez  Gœtbe  uu  troisième  Père,  le  l'u;er  urw 
undus,  dont  l'ideutificatiuu  est  plus  douleuse. 

\v 
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dront  d'être  célébrée  comme  «  del  Donnesco  la  cima  »,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  «  das  Ewig  Weibliche  ». 

De  Dante  à  Gœthe,  plusieurs  siècles  ont  passé.  Le  dogme 
catholique  n'a  plus  pour  un  poète,  d'ailleurs  protestant  d'ori- 
gine, cette  rigueur  à  laquelle  Dante  n'eût  pas  osé  toucher.  La 
religion  de  la  tendresse  humaine  a  contaminé  la  notion  même 
de  l'amour  divin.  Ce  n'est  pas  parmi  des  saintes  irréprochables 
et  des  vierges  sans  tache  que  Marie-  apparaît  à  Faust  ébloui  : 
autour  d'elle  se  pressent  agenouillées  et  ravies  «  les  tendres 
pénitentes  »  {aile  reuig  Zarten)  à  qui  il  a  été  beaucoup  pardonné 
parce  qu'elles  ont  beaucoup  aimé  :  la  Madeleine,  la  Samari- 
taine, sainte  Marie  l'Égyptienne  —  et,  plus  humble  que  toutes, 
((  une  pénitente  jadis  nommée  Marguerite  ».  Dante,  pour 
l'accueillir  dans  la  gloire  du  ciel,  n'imagine  pas  de  plus  divin 
guide  que  Béatrice,  tant  adorée  et  tant  pleurée,  mais  une  Béa- 
trice tellement  sublime  d'attitude  et  de  pensée,  si  docte  et  si 
retorse  théologienne  qu'on  la  prendrait  parfois,  et  qu'on  l'a 
prise,  pour  une  pure  allégorie,  pour  une  idée  incarnée  ;  n'étaient 
ce  sourire  et  ce  regard  inoubliables  dont  elle  accompagne  son 
discours.  Celle  qui  vient  à  la  rencontre  de  Faust  est  plus  tou- 
chante en  son  humilité  :  la  pauvre  Marguerite  jadis  séduite, 
abandonnée  et  criminelle,  purifiée  par  la  douleur  et  par  le 
repentir,  celle  qui  n'a  cessé  d'intercéder  pour  l'âme  égarée,  est 
digne  d'introduire  dans  les  parvis  éternels  «  le  bien-aimé 
d'autrefois,  enfin  délivré  de  ses  tourments.  »  Et  comnae  Dante, 
les  yeux  fixés  sur  Béatrice,  s'élève  à  Dieu  sans  effort,  ainsi 
Faust,  le  regard  attaché  sur  Marguerite,  montera  vers  les 
hautes  régions  du  ciel  : 

Kornm,  hebe  dich  zu  hôhern  Sphdren  : 
Wenn  er  dich  ahnet,  folgt  er  nach. 

Ainsi  s'achève,  dans  une  vision  de  plus  en  plus  lumineuse, 
l'ascension  définitive  vers  les  cimes  du  Paradis,  vers  l'ineffable, 
vers  l'inaccessible,  vers  le  monde  pur  des  Idées  et  de  l'Amour 
où  nous  introduit  «  l'Éternel  féminin  ». 
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Ce  qae  Gœthe  doit  à  Dante,  c'est,  on  le  voit,  beaucoup  plus 
qu'un  sublime  décor  d'opéra  sacré,  c'est  ce  platonisme  même 
qui  soutient  le  poème  et  le  porte  à  sa  conclusion,  Qae  l'amour 
terrestre  soit  une  initiation  h  la  vie  divine,  que  l'idéal  le  plus 
cher  prenne  la  forme  et  le  visage  de  lu  bien-aimée,  nous  le 
savions  dès  ce  cinquième  acte  à' Etjmont  où,  dans  un  dernier 
rêve,  apparaît  au  condamné  la  Liberté  pour  laquelle  il  va 
mourir,  sous  les  traits  de  la  simple  fille  du  peuple,  qui  l'a  aimé. 
Ici,  la  médiatrice  nécessaire  entre  Dieu  et  le  pécheur,  c'est 
l'àme  humaine  qui  lui  fut  le  plus  fidèlement  unie,  celle  qui  a 
soufTert  par  lui  sans  le  maudire  et  dont  l'amour  invincible  a 
couvert  les  défaillances  et  le  martyre.  Au  plus  haut  du  ciel, 
Dante  place  celles  qui  ont  atteint  «  la  cime  de  la  féminité  "  ;  le 
ciel  tout  féminin  de  Gœlhe  rayonne  pareillement  d'une  tendre 
splendeur,  qu'il  appelle  l'Éternel  Féminin  :  non  pas  la  beauté 
d'Hélène,  toute  formelle  et  sans  consistance,  mais  une  beauté 
plus  idéale  que  charnelle,  celle  du  jeune  amour  avec  sa  puis- 
sance d'idéalisation,  celle  du  cœur  dévoué,  de  la  tendresse  indé- 
fectible —  tout  ce  que  contient  d'absolu  et  d'immortel  l'amour 
humain,  ou  l'amour  divin  son  symbole  : 

L'amnr  chc  tttove  el  sole  e  l'altre  stelle*^ 

Marguerite  n'est  donc  pas  seulement  une  figure  de  l'idéal  : 
elle  en  est  une  force  active.  L'efTort  de  l'homme,  si  méritoire 
qu'on  le  suppose,  ne  lui  gagne  pas  seul  le  Paradis.  Mais  qu'il 
s'y  ajoute  une  grâce  d'en  haut,  une  pensée  aimante,  une  faveur 
divine,  et  la  voie  véritable  s'ouvre  à  lui.  L'e.xpérience  renou- 
velée de  la  vie  intérieure  de  Gœthe,  c'est  que  l'amour  d'une 
âme  noble  est  la  forme  que  prend  le  plus  volontiers  cette 
faveur  du  destin*.  Il  y  a  de  ces  âmes  nobles  dans  tous  les 

1.  D.?rnier  ver»  de  la  Divine  Comédie. 

2.  Wer  iminer  strcbeiul  sich  hemiltii, 
Dca  kôiiQt'u  wir  erlôsen. 

*         Uud  bat  au  ilim  die  Lieiie  gar. 
Voa  obea  teilgeiiomraeu, 
Begeguet  ibiii  die  sel'ge  Schar. 
Mit  berzlicbem  Willkommen  {Fau$l,  11,  5). 


148  ÉTUDES  ITALIENNES 

milieux.  Toutes  no  sont  pas  reines  ou  princesses,  comme  Iphi- 
génie,  Pandore,  ou  la  princesse  d'Esté.  Celle  qu'il  choisit  pour 
la  glorifier  entre  toutes  est  une  des  plus  obscures,  dans  sa 
simple  ferveur.  Et  c'est  en  quoi  il  innove  le  plus  sur  le  plato- 
nisme chrétien  de  Dante. 

Écrivant  en  1826  une  notice  sur  la  traduction  de  Karl 
Streckfuss  qui  venait  alors  de  paraître,  Gœthe  admirait  chez 
Dante  la  force  plastique  qui  prête  aux  abstractions  même  de 
fermes  contours,  un  relief  sensible.  Il  y  voit  une  qualité  com- 
mune à  Dante  et  aux  peintres  contemporains  de  Giotto;  en  1831, 
il  écrit  à  Eckermann  que  pour  concrétiser  l'ascension  de  l'âme 
rachetée,  il  est  nécessaire  d'emprunter  les  symboles  et  les 
brillantes  images  de  la  pieté  catholique.  1825  à  1831  sont" juste- 
ment les  années  où  s'achève  le  cinquième  acte  du  second  tamt. 
On  voit  combien  consciente  est  l'imitation,  mais  quel  geste 
royal  elle  emprunte  pour  créer  à  son  tour. 

* 
*  * 

De  1830  à  1880  environ,  l'influence  de  Dante  en  Allemagne 
ne  se  manifeste  guère  que  par  des  traductions  et  des  recherches 
érudites.  A  la  traduction  de  G.-L.  Kannegiesser  (1809-21) 
succèdent  celles  de  Karl  Streckfuss  (1824-26),  du  roi  Jean  de 
Saxe  (sous  le  pseudonyme  de  Philalethes,  1828-1849),  de 
Ludwig  Blanc  (1864),  de  Karl  Witte  (1865),  de  Notter  (1871-72), 
de  Karl  Bartsch  (1877);  et  plus  près  de  nous  les  traductions  et 
adaptations  de  Gildemeister  (1888),  Pochhammer  (1901), 
Stefan  George  (1910)  Rudolf  Borchardt  (1920).  Je  ne  relève,  à 
dessein,  que  les  meilleures,  un  très  grand  nombre  d'autres  se 
trouvant  consignées  dans  l'ouvrage  de  Scartazzini  ou  dans 
l'énorme  bibliographie  dantesque  de  Julius  Petzholdt.  A  côté 
des  traductions  il  n'est  que  juste  de  citer  les  commentaires, 
les  recherches  historiques  et  critiques,  les  interprétations 
d'ensemble  ou  de  détail  dues  à  des  savants  comme  Ludwig 
Gottfried  Blanc,  Karl  Friedrich  Gœschel,  Alfred  Reumont,  Emil 
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Hiith,  F.-X.  We^ele,  llermaiu»  (iiii-bmi.  Tlieodor  l'aur,  Karl 
Witte,  R.  l'Heiderer,  F.  Hetliu^'er,  l'aul  SchelTer  Hoichorst, 
Paul  Pochhanuiier,  Alfred  Basseniiann.  Hugo  DalTner,  Her- 
mann  Grauerl,  Karl  Federn,  l\-A  Merbach,  etc.  L'événement 
marquant  de  ces  années  fut,  en  18(>;),  la  célébration  solennelb*. 
à  Dresde,  du  sixième  centenaire  de  la  naissance  de  Dante,  et  la 
fondation  de  la  Dante-G^aellschaft,  sous  les  auspices  du  roi  Jean 
de  Saxe,  Ajoutons  que  cette  société,  qui  devait  publier  des 
recueils  annuels,  n'a  fait  paraître  qu'à  intervalles  très  lorii^s  et 
croissants  ses  «  Annuaires  •■  :  en  1SG7,  I8G9,  1871,  1877  et  1920. 
Mais  les  deux  ma^'niliques  collections  dantesques  de  Dresde, 
celle  de  la  Bibliothèque  Hoyale  et  celle  de  la  l)tinte,-Gesfll$ch(i/t^ 
ont  leur  origine  dans  ce  môme  mouvement  d  intérêt.  La  troi- 
sième grande  bibliothèque  dantesque  d'Allemagne,  colle  de 
Karl  Witte,  acquise  à  sa  mort  par  l'Université  de  Strasbourg, 
vient  de  nous  revenir... 

Dans  la  littérature  proprement  dite,  les  traces  de  l'influence 
de  Dante  sont  légères  :  quelques  mauvaises  pièces  de  théâtre 
par-ci  par-là  :  VUgolino  Ghernnlesc  i  de  B  ihlendorff  (1805).  le 
Dante  d'Ignaz  Kollmann  (182G),  le  Dante  Alù/fiien  d'.Xlbert 
Schmidt  (1874);  quelques  pièces  lyriques  d'.Vugust  Silbers- 
tein  (1868)  de  Josefa  von  Heflingor  (1868).  de  Sander  il874). 
de  Karl  Beuleaux  (1878)  :  les  moins  médiocres  étant  encore  la 
romance  d'Uhland  {Dante,  dans  la  série  intitulée  Saeni/frli^b-) 
et  les  poèmes  de  Friedrich  i\otter( Z)a/i/e.  Em  Homanzen  Kranz. 
Stuttgart,  1861). 

Bien  de.  tout  ceci  n'est  exceptionnellement  brillant.  Heine 
qui  connaît  Dante  et  le  cite  e;i  itilien  par  ileax  fois',  n'en 
paraît  pas  autrement  impressionné.  En  1871,  le  médiocre 
Wilhelm  Jordan  évoque  un»)  fois  encore  le  quatuor  rom  intique 


i.  Enqlitehe  Fragmente  (Ed.  ElUer  Ml,  ♦.S»),  Rl«n'.ilagii*ter[lV,  413.  V.ir 
autsi  Franzôsiscke  ZutUinU  (V,  74).  R)'nintisc'i'  SchiU  (V,  213)  elles  dtrji^ret 
strophes  du   \Viitermnrchf.n  : 

Kenost  du  die  H/Sllc  ile<<  Dante  nicht. 
Die  tcbrecklicht-D  Terzetteu  ? 
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des  génies,   mais  cette  fois  Gœthe  en  est  exclu   :   Homère, 
Sophocle,  Dante,  Sliakespeare  (  Strophen  iind  Stàbe). 

Le  seul  poète  allemand  —  encore  est-il  suisse  et  écrit-il  en 
prose  —  dont  l'imagination  ait  été,  après  celle  de  Gœlhe, 
saisie  puissamment  par  la  personnalité  de  Dante,  c'est  Conrad- 
Ferdinand  Meyer'.  Dans  une  de  ses  nouvelles  italiennes  (/J?> 
Hochzeitde$  Mônchs,  1884)  il  met  en  scène  Dante  proscrit,  réfugié 
(vers  1315)  chez  ce  condottiere  de  Vérone,  à  qui  est,  croit-on, 
dédiée  la  Divine  Comédie:  Can  Grande  délia  Scala.  Dante  n'est 
à  vrai  dire  que  le  conteur  du  récit,  mais  c'est  une  façon  subtile 
d'analyser  son  art  que  de  le  montrer  à  l'œuvre  sur  une  réalité 
proche  de  lui. 

Près  du  feu  oii  vient  s'asseoir  l'homme  grave,  aux  traits 
sévères,  aux  vêtements  longs,  il  n'y  a  d'abord  qu'un  groupe 
insouciant  de  jeunes  aristocrates  italiens  :  Can  Grande  entre  sa 
femme,  Diane,  majestueuse  et  froide,  et  sa  maîtresse  Antiope, 
vive  et  gracieuse  ;  la  plantureuse  padouane  Isotta,  quelques 
jeunes  courtisans,  un  capitaine  allemand  à  la  solde  du  condot- 
tiere, un  bouffon  grimaçant,  un  majordome  alsacien,  forma- 
liste et  compassé.  Ingénieusement,  à  la  manière  des  galantes 
compagnies  de  Boccace,  ils  occupent  leur  loisir  à  conter  des 
histoires  diverses  sur  un  thème  unique  :  quelque  brusque  chan- 
gement de  vocation,  et  le  dénouement  comique,  heureux  ou 
fâcheux  qu'il  amène.  On  a  parlé  du  moine  qui  a  quitté  son  cou- 
vent, par  amour  ou  par  esprit  d'aventure;  et  de  la  novice  qui, 
apercevant  dans  l'auditoire  son  fiancé  cru  mort,  tout  juste 
revenu  de  captivité,  interrompt  la  cérémonie,  écarte  les  ciseaux 
déjà  levés  sur  sa  chevelure,  et  change  en  vœux  plus  doux  les 
vœux  éternels  qu'elle  allait  prononcer.  Ceux-là  ont  bien  fait, 
dit  Dante,  leur  histoire  est  claire  et  leur  acte  légitime.  Pour 

1.  Voir,  outre  la  nouvelle  citée,  le  début  de  la  ballade  de  MargariLa  (2"  rédac- 
tion :  Die  Keizerin)  : 

Fra  Dolcin,  der  Ketzer,  der  von  Dante 
In  den  achten  Hôlleukreis  Gebannte 
liât  ein  Weib  geliebt,  von  dem  sie  sagcn 
Dass  kein  schônres  lebl'  in  jenen  Tagea. 
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captiver  l'attention  du  sombre  voyant,  il  faut  un  nœud  autre- 
ment tragique  de  juste  et  d'injuste,  de  faute  et  d'innocence,  de 
liberté  et  de  fatalité.  Le  moine  Astorre  qui  a  rompu  des  vœux 
librement  prononcés,  secoué  une  discipline  aimée,  si  hono- 
rables qu'aient  été  ses  motifs,  a  péché  en  agissant  contre  sa 
nature  profonde.  Car,  répète  Dante  après  saint  Paul,  «  tout  ce 
qu'on  fait  sans  conviction  est  un  péché  ».  Le  premier  parjure 
d'Astorre  l'incline  à  en  commettre  sans  scrupule  un  second; 
or,  s'il  n'y  a  plus  de  foi  jurée,  il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour 
personne  dans  l'Ktat.  Aucune  cité  ne  peut  subsister  dans  le 
désordre  ;  quelles  que  soient  les  excuses  ou  les  mérites  du  per- 
turbateur, il  doit  périr;  et  la  fonction  du  poète  épique  est 
d'assumer  ce  rôle  impassible  que  joue  dans  les  tragédies 
humaines  la  justice  immanente,  dure  h  l'individu,  insensible  à 
ce  qui  n'est  pas  l'intérêt  du  plus  grand  nombre. 

Peu  nous  importe  ici  l'histoire  du  moine  Astorre,  de  son 
vieux  brigand  de  père,  de  sa  belle-sœur  Diane,  veuve  avant  les 
noces,  à  qui  il  se  laisse  fiancer,  el  de  la  jeune  Antiope  qu'il 
épouse  le  môme  soir  où  l'on  devait  fêter  ses  épousailles  avec 
Diane.  C.-F.  Meyer  emprunte  une  partie  de  ces  événements  à 
l'histoire  du  jeune  Buondelmonte  dont  l'assassinat  passe  pour 
avoir  été  l'origine  des  luttes  entre  Guelfes  et  Gibelins  à  Flo- 
rence *.  Après  avoir  deux  fois  traité  en  vers  cet  épisode  tragique 
[Der  Murs  von  Flurr/iz,  dans  les  nonuinzen  itud  fiilder,  1870.  et 
dans  les  Gpsammrlte  Gedichte,  1882),  il  y  revient,  en  1884, 
pour  le  transposer,  le  transformer,  l'enrichir  de  nouveaux 
détails;  le  drame  est  transféré  de  Florence  à  Padoue,  il  s'y 
introduit  des  personnages  véronais  ;  et  pour  lui  assurer  tout  son 
relief,  Meyer  imagine  de  le  faire  raconter  par  Dante  luimôme 
et  d'y  faire  figurer  ce  farouche  Ezzelino  da  Komano.  qui  devait, 
à  l'origine,  jouer  aussi  un  rôle,  à  côté  de  Frédéric  II  de  Ilohen- 
staufen,  dans  Die  lUchterin.  L'impression  qu'il  s'agit  de  donner 

1.  Allutiou  à  CPt  épitode.  Par.  XVI.  Voir  «liver*  chroniqueur*  floreDtiot  : 
Villani.  Paoliui  Pieri,  Laudiuo,  Daniello,  Vell'il^""  m  .ia  «urt.iwt  \Urhi,i.-»i 
Storie  florentine,  t.  IL 
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est  celle  de  la  liberté  souveraine  avec  laquelle  Dante  use  de 
circonstances  réelles  et  de  données  immédiates,  pour  construire 
un  récit  tragique  dont  l'ordonnance  et  le  sens  lui  appartiennent. 

Dante  à  la  cour  de  Vérone  est  le  proscrit,  l'étranger  reçu  par 
charité.  11  le  sent  aux  sournoises  persécutions  des  domestiques, 
au  ricanement  des  bouffons,  si  parfaite  que  soit,  au  demeurant, 
la  courtoisie  du  prince.  Raison  de  plus  pour  se  montrer  impé- 
nétrable et  allier.  Une  flamme  contradictoire  brûle  en  lui  :  son 
amour  pour  Florence  et  son  mépris  des  Florentins;  tellement 
qu'ayant  à  introduire  un  orfèvre  florentin  dans  son  récit,  il  le 
peint  aussitôt  a  roué,  menteur,  persifleur  et  lâche  comme  tous 
ceux  de  sa  race  »;  mais  au  reproche  qu'on  lui  fait  de  haïr  sa 
patrie,  il  baisse  la  tête  et  soupire.  S'il  est  question  du  chance- 
lier impérial  Pietro  da  Vinea'  qui  probablement  trahit  son 
maître  et  que  Dante  a  mis  en  enfer,  il  refusera  ici  de  l'accuser, 
tout  en  le  croyant  coupable;  car  il  suffit,  dit-il  tristement,  des 
traîtres  italiens  avérés  ;  nous  n'en  ajouterons  pas  sans  preuves. 
Tel  est  le  douloureux  patriotisme  de  Dante.  Ce  n'est  pas  qu'il 
craigne  les  grands  ni  les  puissants  :  de  quelle  façon  hautaine 
il  fait  la  leçon  à  son  hôte  même,  le  Scaliger  ;  avec  quelle  non- 
chalance supérieure  et  quelle  incisive  pénétration  il  fait  entrer 
tour  à  tour  dans  son  récit  toutes  les  personnes  présentes,  avec 
leur  nom  et  leur  visage,  avec  leur  caractère  tel  que  des  circons- 
tances tragiques  pourraient  brusquement  le  révéler!  Et  comme 
il  tressaille  d'un  plaisir  sardonique,  lorsqu'une  contraction 
des  traits,  une  lueur  du  regard,  l'avertit  qu'il  a  touché  juste  1 

L'histoire  d'Astorre  et  d'Antiope  est  de  celles  qu'on  suppo- 
serait aisément  avoir  conduit  en  Enfer  telles  de  ces  douces  vic- 
times passionnées  à  qui  Dante  témoigne  une  délicate  et  réti- 
cente pitié.  Astorre  et  Antiope  sont  condamnés  non  pas  tant 
pour  une  faute  morale  que  pour  avoir  offert  trop  peu  de  résis- 
tance au  fatal  engrenage  ou  leurs  volontés  ont  été  prises.  La 
fatalité,   pour  eux,    comme   pour    Paolo   et   Francesca,    s'est 

1.  Cf.  l'épisods  de  l'Eufer,  ch.  XIII,  où  Pietro  da  Viiiea  proteste  passiouncment 
de  son  innocence. 


l/lNM  (   r.x.i.    I>i'.    1»\M1      -^1•U    LA     r.ITTKHATlJUK    AI.LKMANDK  1 T).! 

.'ip[)elée  ramoiir  :  un  atnonr  8iil)il,  irrésistible,  soudain  cristal- 
lisé autour  tl'imap^cs  anciennes  et  touchantes,  et  qui  portait  en 
lui,  dès  le  premier  res:ard,  une  promesse  d'enivrant  bonheur 
et  une  certitude  de  catastrophe.  L'amour  vrai,  pense  Dante,  est 
rare  et  s'achève  communément  en  trafl^édie  :  fAebe  Ut  seiten 
nnd  nimtnt  ))ieUtcns  fin  sclil^'cfitea  Endr. 

Il  finit  toujours  mal  s'il  contrevient  à  la  fois  à  des  vœux 
sacrés,  h  des  serments  publics  et  à  l'ordre  de  la  cité.  Mônje 
pour  assurer  la  consolation  terrestre  et  le  salut  éternel  d'un 
père,  un  moine  ne  doit  pas  renoncer  à  ses  vœux  ;  l'ayant  fait, 
s'il  s'est  engagé  solennellement  à  épouser  la  reuvedeson  frère, 
il  n'est  plus  libre  de  la  quitter  pour  une  plus  charmante,  qu'un 
éblouissant  hasard  jette  dans  ses  bras.  Pareille  versatilité 
trouble  l'ordre  d'une  république,  fait  apparaître  instables  et 
mouvantes  les  fortes  assises  de  la  loi  et  du  serment.  Un  Ger- 
main loyal  (C  -F.  Meyer  les  croit  loyaux),  en  pareil  cas,  voit 
rouge  et  immole  le  parjure.  Un  tyran  italien,  plus  intelligent 
et  plus  blasé,  tîVchede  pacifier  les  esprits  et  d'arriver  à  quelque 
compromis  amiable.  .Au  dernier  moment,  toutefois,  c'est  l'or- 
gueil blessé,  c'est  le  rigide  honneur  teutonique  qui  l'emportent, 
dans  un  massacre  où  les  jeunes  époux  versent  leur  sang  sur 
une  même  dalle. 

Quelle  est,  dans  tout  ceci,  la  doctrine  morale  de  Dante? 
Elle  se  réduit  à  deux  principes,  l'un  de  morale  individuelle, 
l'autre  de  morale  sociale.  Il  faut  être  fidèle  à  sa  nature,  agir 
par  conviction,  par  nécessité  intérieure,  et  assumer  ensuite  les 
responsabilités  qui  découlent  de  l'acte  accompli.  Astorre 
manque  à  celte  loi  primordiale  lorsqu'il  quitte  une  vie  monas- 
tique où  il  avait  trouvé  la  paix  du  cœur,  lorsqu'il  accepte 
d'engager  sa  foi  à  une  femme  inconnue,  frigide  d'aspect.  Quand 
il  revient  ensuite  à  sa  vraie  nature,  quand  il  cède  au  mouve- 
ment enthousiaste  qui  l'entraîne  vers  Antiope,  il  est  trop  tard  : 
ce  qu'il  a  mis  derrière  lui  se  vengera  et  le  brisera;  non  pas 
avant  qu'il  ait  goûté  toutefois  dans  sa  plénitude  un  bonheur  si 
vif  qu'il  rend  inditlérent  à  la  mort  même. 
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Deuxième  principe  :  il  ne  faut  pas  que  l'individu  trouble 
l'ordre  public,  fût-ce  par  un  geste  inopiné  ou  discordant.  La 
belle  figure  ascétique  du  moine  Astorre,  sa  bonté  chevaleresque, 
sa  chrétienne  charité,  font  partie  de  l'image  harmonieuse  que 
Padoue  offre  aux  yeux.  Le  peuple,  qui  le  chérit  d'une  affection 
superstitieuse,  est  choqué  à  bon  droit  de  le  voir  soudain  rompre 
ses  vœux,  dépouiller  son  froc,  mentir  à  son  caractère.  Dès  lors, 
une  révolte  est  grondante  dans  la  ville,  contre  Astorre  et  la 
famille  de  sa  femme,  mais  aussi  contre  le  tyran,  Ezzelino,  qui 
permet  de  tels  manquements  aux  usages.  Cette  hostilité  de  la 
foule,  surexcitée  par  les  réjouissances  bachiques  des  sposalizie, 
avec  leurs  cortèges  de  masques  et  leurs  lazzi  traditionnels, 
contribue  pour  une  part  à  déclencher  la  catastrophe. 

Est-ce  à  dire  que  Dante,  et  derrière  lui  C.-F.  Meyer,  con- 
damnent Astorre  et  Antiope,  le  couple  jeune  et  passionné  que 
la  rafale  brise?  «  Dante,  mon  Dante  »,  s'écrie  Can  Grande  à 
propos  de  Frédéric  II  et  de  son  chancelier,  «  tu  ne  crois  pas'  à  la 
faute  et  tu  condamnes!  Tu  crois  à  la  faute  et  tu  absous  !  »  Telle 
est  peut-être,  dans  des  cas  donnés,  l'attitude  voulue  de  Dante, 
et  c'est  pourquoi  C.-F.  Meyer  lui  fait  prononcer  ces  paroles  : 
«  Je  ne  puis  aller  à  l'encontre  de  l'opinion  des  âmes  pieuses. 
Il  se  peut  que  la  postérité  en  juge  autrement  ».  Ainsi,  par  une 
subtile  audace,  C.-F.  Meyer  tente  d'empiéter  sur  le  for  anté- 
rieur du  poète  en  qui  il  voit  le  patriote,  le  gibelin,  mais  aussi 
l'immoraliste  supérieur;  et  tous  les  personnages  que  la  nou- 
velle présente  sous  un  jour  favorable  :  Frédéric  II,  Ezzelino  da 
Romano,  Astorre  lui-même,  sosie  du  jeune  Buondelmonte,  sont 
de  ces  damnés  pour  lesquels  Dante  peut  être  soupçonné  d'avoir 
eu  un  faible,  en  secret. 

{A  suivre.)  Geneviève  Bianquis 


Prmi-* 
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Diderot  dà  allapantomima,  luportanza  ch'egli  riconoscegiudi- 
cando  attori  francesi  ed  italiani', 

A  proposito  délia  teoria  délie  scène  contemporanee  h  curioso 
ricordare  l'osservazione  del  Salfi  nel  suo  già  citato  Sa^gio\ 
osservazione  che  non  ho  ritrovato  altrove.  Egli  rivendica  taie 
trovata  (se  cosi  si  puù  chiamare)  al  marchese  napolitano 
Liveri,  il  quale  avrebbe  appunto  introdotto  nelle  rappresen- 
tazioni  la  contemporaneità  di  scène  molteplici  per  dar  loro 
«  un  nuovo  grado  di  verità  e  di  movimento  teatrale  »  cosî  che 
il  pubblico  non  avesse  più  a  credersi  in  teatro  «  ma  in  un 
mondo  animato  e  reale  ».  Son  quasi  le  stesse  espressioni  del 
Diderot,  citate  anche  in  un'opera  sua  giovanile,  corne  abbiamo 
visto';  il  Salfl  si  sdegna  appunto  che  fosse  attribuita  al  Dide- 
rot «  una  parte  di  quella  gloria  che  al  Liveri  era  principal- 
mente  dovuta  ».  Se  anche  in  questo  caso  si  possa  tacciare  lo 
scrittore  francese  di  plagio,  non  si  hanno  elementi  sufficienli 
per  afïermare, 

Sempre  nello  stesso  periodo  corrispondente  aU'attività 
drammatica  del  Diderot,  non  appare  altra  impronta  notevole 
délia  sua  opéra,  ne  sul  teatro  italiano,  ne  in  opère  dramma- 
tiche  particolari,  anche  spigolando  nella  stampa  periodica  del 
tempo  e  specialmente  in  quel  fogli  rivolti  a  far  conoscere  in 
Italia  laletteratura  d'Oltr'Alpe  [Novelle  oltramontane  di  Roma*; 
Giorna'.e  dei  letterati  oltramontani  di.  Venezia,  EsLratti  di  lette- 
ratiira  enropen)  nessuna  nolizia  notevole  si  trova  sulla  cono- 
scenza  del  Diderot,  anzi  neppure  vi  appare  ricordato  il  suo 
nome. 

1.  L'altro  articolo  sul  teatro,  dello  stesso  autore  [Di  alcune  cagioni  délia 
mediocrità  del  noslro  tealro,  II  n"  30  p.  228-231)  enumera  corne  cause  priacipali 
délia  decadenza  del  teatro  italiano  :  l'esteûdersi  del  teatro  fraucese,  il  rlstretto 
numéro  di  attori,  la  costrùzioue  dei  teatri  uou  adatta  per  la  semplice  decla- 
mazione.  la  questo  articolo  non  si  parla  del^Diderot. 

2.  V.  SalB,  op.  cit.  p.  41  e  42. 

3.  P.  3  nota  2. 

4.  Il  Giorna/e  dei  letlerati,  pubblicato  col  titolo  di  Novelle  lelterarie  ollramon- 
i'ine  in  Roma,  aveva  corne  scupo  iu^ziale  appunto  «  di  fare  uua  scelta  o  sia  un 
estratto  di  quanto  è  comparso  di  curioso  e  di  utile  fuori  dTtalia...  che  meriti 
l'attenzione  dei  nostri  letterati  e  da  cui  essi  possano  ritirare  qualche  utile  ». 
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annunzi  di  opère  teatrali,  di  traduzioni  dal  francese',  ma  il 
nome  e  le  opère  teatrali  del  Diderot  sembrano  spesso  trascu- 
rati  o  dimenticati. 

Tatlavia  il  Paire  di  Famiglia  e  il  Piglio  Naturale  sono  ricor- 
dati  e  studiati  nel  Giornale  dei  letterati  di  Pisa,  in  occasione  di 
relazioni  e  critiche  di  due  opère  ai  storia  délia  letteratura 
molto  note  sullo  scorcio  del  secolo  ed  anche  più  in  là;  voglio 
dire  la  Storia  critica  de'  tea'ri  antichi  e  modarni  del  Napoh 
Signoreili*  e  Deli'origine,  de'  progressi  e  dello  stato  attiiale 
d'ogni  letteratura  dell'Abate  D.  Giovanni  Andres';  nel  primo, 
libro  annunziato  e  lodato  quasi  in  coro  anche  in  altri  perio- 
dici*,  sono  messi  in  evidenza,  quasi  eco  del  francese'Fréron, 
i  difetti  dei  due  drammi  del  Diderot  e  specialmente  «  la  stuc- 
chevole  saviezza  di  tutti  i  personaggi  »  notando  pero  con  moite 
lodi,  «  la  dipintura  dell'Innamorato  »  Saint-Albin,  che  è 
giudicata  ricca  di  finezze  psicologiche;  nel  secondo  libro,  men 
noto  del  précédente,  esaminando  il  dramma  o  tragedia  cittadi- 
nesca  come  un  génère  <  nel  quale  il  tenero  e  il  passionato 
occupano  il  luogo  del  ridicolo  »,  si  ricordano  il  Figlio  naturale 
e  il  Padre  di  famiglia  fra  i  primi  Saggi,  accanto  perù  ad  altri 
nomi  ben  noti. 

Ciô  che  v'ha  di  più  concreto  da  ricordare  è  la  famosa  rappre- 
sentazione  del  Padre  di  famiglia,  a  Napoli,  nel  1773;  ne 
parla,  in  quel  suo  francese  serrato,  arguto  ed  espressivo, 
labate  Galiani,  in  due  sue,lettere  a  Madame  d'Epinay  '' ,  e  afferma 

1.  Cfr,  Giornale  dei  letterati  di  SUna,  1116,  I  p,  101.  U  celibatario  del  Dorât; 
Giornale  dei  letterati  di  Pisa,  1786,  tomo  LXII  p.  296;  Il  Giunio  Bruto,  tragedia 
del  Signor  di  Voltaire  trasportalu  in  versi  toscaui  da  ua  accademico  fiorentino 
ecc.  ;  Nuovo  giornale  enciclopedico  di  Vicenza,  dicembre  1789,  p.  115  :  Paoliaa  e 
Susetta,  ossia  il  Matrimouio  interrotto,  aoeddoto  fraocese  del  Signor  D'ArnauL 

2.  Storia  critica  ecc  del  Dottor  D.  Pietro  Napoli-SigQorelli,  Napoli  1717; 
Libro  III  cap.  V  :  teatro  oel  secolo  XVIfl  p.  332  ;  378-380.  Cfr.  Giornale  dei  letterati 
di  Pisa,  1779,  tomo  XXXIV,   articolo  II  p.  46  sgg.;  tomo  XXXV  artic.  IX  p.  261. 

3.  V.  Giornale  dei  lett.  di  Pisa,  1787  tomo  LXVI  articolo  XIII  p.  264. 

4.  Cfr.  Giornale  ear.iclopedico  di  Napoli;  maggio  1785  IV,  Libri   miovi  p.  120 
Nuovo  giornale  enciclopedico  di  Veaezia,  aprile  1790,  BibliograQa  p.  73  ecc.  ecc 

5.  V.  Correspondance  de  Galiani  avec  Madame  d'Epinay  par  Perey  et  Maugras 
Parigi,  Galmaan-Levy,  1881  vol.  U  p.  158  sgg.  16  gennaio  e  22  gennaio  1773. 
Cfr.  pure  Masi,  Studi  cit.  p.  304. 
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che  il  successo  è  stato  pieno  e  che  i  Napolelani  giudicano  quel 
druniinu  «  la  meilleure  (pièce)  de  tout  le  théâtre  français  et,  par 
conséquent,  la  meilleure  production  dramatique  de  l'esprit 
humain  jusqu'à  celtq,  heure  »  Il  dramma  medesimo  ha  avuto 
anche,  dice  e/çli,  la  più  entusiastica  approvazione  del  re.  II 
Galiani  poi  aggiunge  che,  incredihile  ma  vero,  la  ragione 
prima  del  successo  sta  nella  figura  del  «  Cnmmi'ndatore  »,  vero 
tipo  del  f.f.<:catnr€  che  ha  suscitato  la  più  viva  simpatia.  mentre 
quella  del  Padre  di  famirjlia  è  semhrata  troppo  dehole,  troppo 
fiacca.  La  scelta  diquesto  dramma  come  inizio  délie  rappresen- 
tazioni  francesi  a  Napoli  sembra  al  Galiani  ben  natarale,  per 
ottenere  appunto  un  successo  senza  contrasto  :  «  Ils  ont  débuté 
par  la  pièce  du  Vvre  de.  famille  parce  que  c'est,  de  toutes  les 
pièces  du  théâtre  français,  celle  dont  le  succès  est  le  plus  grand 
et  le  plus  assuré  dans  toutes  les  villes  d'Italie  et  d'Allemagne...  » 
ÂDche  negli  anni  seguenti,  fin  verso  la  fine  del  secolo,  il 
Pddre  di  famvjlin  continuo  ad  essere  rappresentato  qua  e  là, 
nei  vari  teatri  d'èlalia  ;  e  attori  intelligenti  lo  accolsero  nel 
loro  repertorio  particolare,  come,  ad  esempio,  il  bolognese 
Petronio  Zanarini,  il  quale,  nel  1781,  era  a  capo  d'una  compa- 
gnia  propria'. 

Se  poi  veniamo  a  studiare  l'imitazione  vera  e  propria,  o  per 
lo  meno,  l'azione  diretta  dell'esletica  drammatica  del  Diderot, 
dobbiamo  separare  i  due  drammi  dalle  opère  teorich©  e  da  ciô 
che  di  teorico  si  ricava  dai  drammi  stessi. 

Le  teorie  drammaliche  del  Diderot  hanno  trovato  in  Italia, 
sullo  scorcio  del  700,  alcuni  divulgatori  per  dir  cosi  ufficiali, 
i  quali  ebbero,  al  loro  tempo  una  certa  notorietà  :  sono  perô 
dei  batlistrada  di  cui  la  tromba  è  spesso  flebile  e  roca.  Tuttaria 
l'eco  risonô.  se  non  lonlana,  per  lo  meno  acuta,  della  pole- 
mica  fra  il  goldoniano  schietto  Gherardn  dr'Hossi  e  il  conte 
Francesco  Albcigad-Capacelli,  un  semi-goldoniano,  ammira- 
tore  e  imitatore,  per  lungo  periodo  di  tempo,  délie  teorie  del 

1.  V.  0.  CosteUi  :  //  tealro  ilaliano  nel  1800  (Rocca  S.  Casciaao  1900;  Proeiuio 
p.  10-11. 
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dramma  borghese  di  Francia'.  L'AIbergati,  spirito  irrequieto 
e  desideroso  di  novità,  accoglie  appunto  il  teatro  d'Oltr'Alpe- 
come  apportatore  e  sanzionalore  di  quel  nuovo  <  di  cui  egli 
sente  il  bisogno  senza  intuirne  il  pericolo '  » .  Egli ,  che  fu  amico 
del  Voltaire',  ebbe  come  lui  la  passione  dell'arte  drammatica 
e  délia  recitazione,  passione  quest'ultima  che  si  divulgô  assai 
nella  società  italiana  élégante  del  tempo*.  Voile  rialzare  le 
sorti  del  teatro  in  Italia  e  non  trascurè  gli  attori  che  considéré 
come  elemento  importantissimo  dell'arte  e  predicô,  come  tanti 
altri,  per  esempio  FAlfieri"  la  nécessita  d'una  declamazione 
chiara,  nobile,  perfetta,  insistendo,  quasi  come  il  Diderot, 
sulla  nécessita  délia  collura,  dello  studio  psicologico  che  spetta 
a  chi  deve,  sulla  scena,  interpretare  commedie  e  drammi  e  sul 
dovere  di  onorare  gli  attori  e  di  sfatare,  riguardo  ai  buoni, 
i  pregiudizi  esistenti  contro  di  essi\ 

L'Albergati,  pur  nei  suoi  ondeggiamenti  continui,  appare 
veramente  seguace  del  Diderot  e  seguace  caratteristico,  che 
dà  cioè  il  tono  e  circoscrive  i  limiti  dell'azione  esercitata  dal 
Diderot  in  questo  campo  :  egli  lo  imita  come  critico,  come 
leuricu.  Quantunque  nelle  Lcttere  capricciose,  del  1779,  egli 
affermi  che  vorrebbe  comporre  «  commedie  come  il  Goldoni  e 
tragédie  come  il  Voltaire'  »,  tuttavia,  press'a  poco  già  nello 
stesso  tempo,  definisce  il  «  dramma  borghese  »,  quando  afferma 

1.  Cfr.  E  JVlasi  :  /  drammi  lagrimevoli  :  Una  polemica  letteraria  nel  1790  (sta 
in  :  Parrucctie  è  sanculotli  ûel  secolo  XVIll.  Trêves,  Miiauo,  1886j  p.  120  sgg. 
Cfr.  pure  :  JVlasi  iStudi  cil.  p.  306. 

2.  Gfr.  Masi  :  La  vita,  i  tempi,  gli  amici  di  Fr.  Albergati-Capacelli  (Bologna, 
Zauictielli,  1818)  p.  345-346. 

3.  H.  Voltaire  iodava  molto  le  traduzioni  di  sue  tragédie  fatle  daU'Albergali. 
Gfr.  Giornale  dei  lelterati  di  Siena,  1176  11  p.  199. 

4.  Gfr.  Sismoûdi  op.  cit.  p.  158;  Masi,  La  vila,  i  tempi  ecc.  p.  114. 

5.  Gfr.  specialmeule  :  Alfieri  :  Parère  dell'autore  sull'arte  comica  in  Italia 
(Opère,  ediz.  Faravia,  Torino,  1903,  vol.  Vil)  p.  151-152. 

6.  V.  Fr.  Albergati-Capacelli,  Uelia  drammatica,  Milano,  auno  6»  délia  Libéria 
(1798),  p.  23  sgg. 

7.  Lettere  capricciose  di  Fi*.  Albergati  Gapacelli  e  di  Fr.  Zacchiroili,  nei  volume  S" 
délie  o/>ere,  Venezia  1785  (già  édite  nel  1780-81),  p.  102  :  maggio  1779  e  p.  105 
idem.  Cfr.  Gazetta  enciclopedica  di  Milano,  1781,  l'arte  letteraria,  p.  2.  11  Salli 
{op.  cil.  p.  57)  cita  l'Ai bergati  semplicemente  coine  seguace  del  Goldouil 
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riniporluM/ii  dellu  vita  vissuta  dn^li  iiomini  contemporanei,  in 
cui  non  v'ha  traccia  di  usi  e  costumi  del  tempo  antico.  Nelle 
Lettere  piacevolv,  poi,  scritle  appunlo  inopposizioneal  Iraltalo 
gohloniano  del  De  Hossi,  vi  è  un'alTermazione  piii  recisa 
di  queslo,  per  dircosi,  ponte  di  passuggio  fra  tragedia  e  coin- 
media,  v'è  la  quasi  esalta/ione  délia  superiorilà  del  dramma 
borghese,  appunto  perché  pone  davanti  agiiocchi  degli  spella- 
tori  scène  di  vita  da  essi  stcssi  vissuta  e  possiede  quindi 
elementi  piîi  pralici  di  morale*.  Nel  posteriore  tratlalello  délia 
drainmatica*,  possiamo  iiiterpretare  le  parole  dell'Albergali 
ancora  corne  consenso  alla  concezione  del  leatro  «  scuola  e 
paleslra  di  morale  »,  ma  consenso  che  le  mutate  condizioni  e 
simpatie  dello  spirito*,  nonchè  l'esperienza  propria  e  l'osserva- 
zione  délie  opère  allrui,  lianno  reso  piùcaulo;  sicchè  vi  si  pre- 
dica  ampia  libertà  di  composizione  e  di  scelta  dei  personaggi 
nelle  più  svariale  catégorie  sociali. 

Il  teatro  dell'Albergati  invece,  mentre  manifesta  il  lungo 
studio  e  il  grande  amore  per  tutto  il  leatro  francese  del  suo 
tempo  e  specialmente  per  le  opère  drammatiche  del  Voltaire 
e  del  Mercier,  nonchè  per  la  (Uosolia  degli  Enciclopedisti  nei 
suoi  elementi  più  superliciali  e  appariscenti*,  il  teatro  dell'Alber- 
gati non  conliene  che  pochi  fra  gli  elementi  costilutivi  dei 
drammi  del  Diderot  :  quasi  nessuno  dei  personaggi  principal! 
che  si  muovono  nel  FkjUo  naliirale'Q  nel  Padre  ai  fanvglia  si 
rispecchiano  nelle  opère  originali  dell'Albergati;  anche  nel 

1.  Lellere  piacevoti  se  piaceranno,  dell'abate.  Couapaguoai  e  di  Fr.  Albergati- 
Capacelli  (Veuazia  1192).  Cfr.  pure  :  Maai  :  /  drammi  lagrimevoli  cit.  p.  121 
e  124. 

2.  Cfr.  le  leorie  del  Diilerol  che  ho  già'esposte. 

3.  Op.  cit.,  p.  13-16. 

4.  Cfr.  ilazard  op.  cil.  p.  111  »g^.  —  Kra  il  1796  e  il  99  l'Albergili  proUate  exil 
stesso  sontro  l'iiaitazioue  del  taatro  fraacese  :  Cfr.  G.  Natali  :  ld«e,  costumi, 
uomini  del  seltecento  (Toriuo,  t9l6)  p.  331. 

5.  L'Albergati,  cIia  fii  io  ^raule  coasiderazioae,  ai  suo  tempi,  (V.  Giornale  dei 
lellerali  di  Siena  1116  II  p.  153  :  «  Abbiaiuo  un  Albttrgtti!  •)  si  coin  place  speveo 
di  ui-'ltere  iu  evideuza  il  coutristo  fra  i  diritti  dell'uouio  e  la  »ocietà  coercitiva, 
per  eeempio  uella  qaestioiie  dei  luatrimuui  fra  persoue  di  classi  diverse  ciù  che 
cela  pure  uua  pagiaa  autobiogratica.  Cfr.  Masi  :    La  Vita  ece.  p.  252  e  362. 

Il 
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Saggio  amico\  il  marchese  FUandro  OneUi  è  bensi  tutto  per- 

vaso  dal  sentimento  deiramicizia  e  quasi  oppresse  dai  doveri 

ch'essa   gl'impone;   ma  egli  si   muove   in    una    società    ben 

diversa  da  quella  di  Glairville  e  di  Gostanza,  e  le  vicende  senti- 

mentali  di  un  Doroal  non  turbano  allô  stesso  modo  l'animo 

suo  ne  a  lui  si  connette  nessun  '(  riconoscimenlo  »,  come  nel 

dramma  del  Diderot.  Questa  commedia  che  è  scritta  in  prosa, 

secondo  la  predicazione  del  Diderot,  ha  una  specie  di  «  con/j- 

nuazioiie^  »,  in  cui  veramente  la  figura  di  Fdandro,  ripresentata 

daU'autore,  siavvicinaaquella  di  Dorval,  quale  prototipo  délia 

vera    amicizia,    in   un    monologo    (I,    10)    iri    cui    anch'egli 

appare  combattuto  fra  il  desiderio  di  possedere  la  donna  amata 

«  Donna  Flavia  »  e  il  dovere  di  mostrarsi  amio  incorrotto; 

come  per   Dorval,  la  sua  risoluzione  è  una  nobile  rinuncia  : 

«  Son  convinto,  son  persuaso,  abbenchè  il  core  non  a  possa 

essere  rassegnato.    La  ragione,   la  prudenza,  l'onore   «   vin- 

ceranno  del  core  la  debolezza  e  sarà  premio  di  mia  vittoria 

«  il  sentirmi   chiamato   amico  fedele  e  perfetto  conoscitore 

((  délia  vera  amicizia  ».  Cosî  s'esprime  il  Filandro  dell'Alber- 

gati  :  quante,  più  frequenti  e  meno  sobrie  esclamazioni  di 

questo  génère  erano  uscite  dalle  labbra  di  Dorval  ! 

Un  contemporaneo  dell'Albergati,  Giovanni  De  Gamerra, 
s'avvicinù  pure  alla  critica  drammatica  del  Diderot  e  se  ne  ri- 
cordô  anche  nelle  sue  opère  teatrali.  Il  tenente  De  Gamerra, 
scrittore  molteplice,  di  facile  vena  e  di  facile  contentatura,  fu 
molto  noto  e  festeggiato  ai  suoi  tempi  come  autore  drammatico, 
quantunque  sia  stato  poi  giudicato  spesso  scrittore  men  che 
di  second'ordine,  per  esempio  dal  Salfi'  e  dal  Sismondi*.  Non 
si  puô  afïermare  ch'egli  abbia  assorbite  veramente  e  fatte  sue, 
trasformandole,  le  teorie  del  Diderot,  ma  le  ha  ripetute,  valen- 
dosi  quasi  délie  stesse  espressioni,  nel  suo  «  Piano  per  servira 

1.  V.  Albergati,  Opère,  ediz.  cit.  vol.   IV  :   //  saggio  amico  (commedia  in  tre 
atli  in  prosa). 

2.  Il  saggio  amico,  parle  seconda  (I,  10),  ancora  nel  vol.  IV  délie  opère. 

3.  Salfi,  op.  cit.,  p.  65. 

4.  Sismoûdi,  op.  cit.,  p.  171. 
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nllo  sfahi/hnfui')  Uei  novo  ffiifro  tvizonnte*  ».  Merilano  supru 
tutto  d'esser  Ictte  le  pag^ine  sull'istruzione  semplico  e  naturale 
da  impartirsi  agli  altori  (articolo  II  p.  XXII  e  articolo  V), 
suirimportanza  délia  pantomima,  par  la  verità  e  la  conti- 
iiiiità  délie  rappresentazioni  tealrali  (articolo  III  p.  XXXII),  siil 
valore  délie  decorazioni  in  rapporlo  agli  avvenimenli  délia 
scena  (articolo  Vil). 

La  lettura  dei  numerosi  drammi  borghesi  del  De  Gamerra, 
G  tragédie  citladinesche,  com'  egli  le  chiama,  non  rivela  dap 
perlutlo  (juel  desiderio,  cosî  spesso  ripetuto  nelle  pagine  leo- 
riche,  di  rendere  il  leutro  scuola  di  senlinienli  elevatl  e  di  nobili- 
passioni  :  la  Marbre  colpevole-,  il  più  noto,  forse,  de'  suoi 
drammi,  ha  bensi  una  figura,  quella  di  Hiccardo.  che  tenta  di 
arieggiare  ail'  eroe-tipo  dei  drammi  del  tempo,  ma  è  intessuto 
di  una  molteplice  trama  di  cupi  delitti.  Tuttavia  in  générale 
l'influsso  del  Diderot  è  évidente  nell'  uso  délia  prosa,  nell' 
importanza  attribuita  alla  pantomime,  che  l'autore  inserisce 
pure  fra  le  scène,  secondo  le  norme  del  teorico  francese.  Una 
tragedia  domestira,  il  Padre  d>  famufUa*,  e  una  commedia,  // 
trionfo  dell  amkizia\  si  riconneltono  più  direl lamente,  e  non 
péril  tilolosoltanto,  ai  due  drammi  più  noti  del  Diderot.  Il  padre 
di  famiglia  mérita  d'esser  messo  a  confronlo  con  quello  fran- 
cese :  quando  lo  si  è  letto,  non  si  sa  bene  se  definirlo  contraf- 


1.  De  Gamerra,  Nitovo  teairo,  toI.  1  (Veuezia,  Slorti,  1190).  —  li  tiiiim  ijcvl 
articoli  dice  di  per  se  corne  il  De  Gamerra  abliia  seguito  alla  luttera  il  Diderot  : 
O^servaziuni  suUo  apetlacolo  in  générale,  sulla  tragedia  domeslica  parttomima, 
xulla  commedii,  suif  li  altori,  suU'ahito  scenico,  su/le  decorazioni  e  sugli  alton  prr 
servit  e  allô  slabilimeuto  del  aovo  teatru  aaziouale.  —  Si  cfr.  pure,  M&si,  Stuai 
ecc,  p.  306  8gg. 

2.  De  Gamerra,  La  madré  colpevole  (Veopzia,  iSOO;  Sta  in  :  Teairo  moderno 
applaudito,  vol.  53»).  —  Cfr.  pure,  Sisuioadi,  op.  cil.,  p.  Mi.  —  Délie  opère 
teatrali  del  De  (t.itnerra  riferi^coDO,  più  o  meao  tioteticameote,  i  fogli  letterari 
del  tempo.  Cfr.  Suovo  Giornale  enciclopedi'-o  di  Vicenza,  dicembre  1789,  p.  111  , 
Analisi  -agionala  dei  iibri  nttovi  di  Sapoli,  geuuaio  1792,  p.  103,  ecc.  ecc. 

3.  Tragedia  doaaestica  iu  quattro  alti  iu  pro^a.  cou  paotomttna.  Si  tr.>va  ntl 
vol.  2*  del  «  Nuovo  teairo  del  Sig.  G.  de  Gamerra  •,  Veuexia,  Storti,  1790. 

4.  Commedia  iu  quattro  atti  iu  prosa  con  paulomima.  Vol.  3*  dellVdiiioae  sopra 
cita  ta. 
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fazione  o  parodia  :  vi  ritroviamo  i  personaggi  principali  del 
Diderot,  ma  sono  affetti  da  vera  elefanliasi  ;  il  padre  diventa  o 
appare  quasi  un  tiranno  morale  dei  suoi  figli,  e  il  Saint-Albin 
italico,  Don  Ramiro,  fino  al  momento  del  suo  sanguinoso  ris- 
veglio  morale,  dopo  aver  ucciso  il  compagno  di  stravizi,  è  un 
vero  pazzoide,  un  temperamento  nevropatico,  al  quale  le  teorie 
d'oltr'  Alpi  di  libertà,  di  diritto,  di  condanna  délia  tradizione, 
hanno  dato  alla  testa*.  Solo,  forse,  la  figura  piuttosto  evane- 
scente  di  donna  Luisa  ricorda  la  francese  Gecilia.  Il  colore  e 
il  tono  di  questa  tragedia  domestica  corrispondono  aile 
intenzioni  espresse  dall'  autore  nella  prefazione,  in  cui  egli 
ritiene  necessario  un  quadro  «  assai  forte  »,  affinchè  riesca  a 
scuolere  la  società  del  suo  tempo  e  sia  veramente  «  un  amma- 
estramento  in  azione  ». 

Nel  Trionfo  delV  amicizia  la  figura  del  ûuca  di  Longoporlo, 
pronto  a  rinunciare,  sia  pur  con  angoscia,  ail'  amore,  per  non 
venir  meno  ai  doveri  delF  ospitalità  e  dell'  amicizia,  ricorda 
senza  dubbio  quella  di  Dorval%  quantunque  Tandamento  géné- 
rale sia  ben  diverso  e  assai  piii  semplice  lo  sviluppo  psicolo- 
gico.  Ne  in  questa  commedia,  ne  nel  Padre  di  famiglia  si 
ritrovano  esempi  di  ricojioscimeiiti  come  nel  Figlio  naturale  del 
Diderot,  mentre  sono  cosi  frequenti  in  altri  drammi  del  De 
Gamerra'  e  di  molti  scrittori  simili  a  lui  ;  vi  si  riscontrainvece 
l'opposizione  délia  legge  di  natura  di  fronte  aile  leggi  croate 
dagli  uomini*. 

L'abate  lldefonso  Valdastri  dev'  esser  ricordato  accanto  ail' 
AlbergatiealDeGamerra,  quantunque  non  sia  stato  vero  scrit- 
tore  di  drammi.  La  sua  Dissertazione  filosofica  suile  tragédie  citta- 


1.  Cfr.  Atto  I,  seena  8*. 

2.  Trionfo  deW amicizia,  IV,  1.  —  Il  duca  :  lo  tradir  non  dovea  l'atnicizia  per 
coudisceudere  ciecameate  all'amore.  —  11  ducadi  Longoporto  stava  per  sposare 
la  Marchesa  di  Kosset,  il  frateilo  délia  quale  è  stato  ucciso  dali'amico  ed  ospite  del 
duca,  Cavalière  d'Ormoud. 

3.  Cfr.  Masi,  G.  de  Gamerra,  ecc.  p.  3S0. 

4.  Trionfo  de W amicizia,  II,  11  :  Il  duca  :  Le  legg»  del  sentiineuto  souo  par 
me  più  sacre  di  quelle  detlate  dagli  uornini. 
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iHnracli  ',  coroD.ifa  (l.illri  r<';ile  Afradeinia  di  Mantova.  nf»I  1702. 
(N  un'esaltazione  ilel  tlramma  hor^'hoso.  in  quanlo  qupslo  g«?npr«* 
s'ispirft  e  si  rivolge  a  un  rnaggior  numéro  di  persone  clie 
non  la  Iragedia  eroica,  da  un  lato,  e  la  commedia  dall'  allro; 
è  un  inno  di  Iode  ai  drainmi  franoesi,  primo  fra  lulti  il  Pit'ire  rit 
famigtia  del  Diderot;  quesli  sono,  ef,'li  scrive,  «  gli  spellacoli 
veramenle  de^ni  da  proporsi  ai  nostri  ligliuoli  aile  noslro 
mogli,  ai  conjugali,  agli  uomini  di  mondo,  alla  troppo  incauta 
e  credula  giovenlù,  ai  ricclii  fasiosi...  .  in  una  parola  a  lutli  i 
celi'.  »  Egli  ci  dà  una  vera  benchè  sommaria  leoria  di  questo 
dramma  lanto  ammiralo',  il  quale  non  esagera,  nelle  sue  rap- 
presenlazioni,  la  natura  umana,  corne  la  tragedia  eroica  e  la 
commedia,  e  non  perde  efflcacia  col  volger  dei  tempi  e  col 
mutar  di  governi,  poichè  i  suoi  quadri  sono  ricavali  dal  fondo 
più  comune  delT  umana  nalura\  Prima  afTermazione  idenlica 
a  quella  del  I)iderot%  è  che  il  dramma  non  deve  violare  le  Ire 
unità  ;  seguono quelle  sulla  naturalezzaesemplicitàdell' azione, 
sulla  verità  dei  caralteri.  cosi  che  a  il  parterre  ha  da  poter 
mettersi  assolutamente,  illudendosi,  in  luogo  degli  attori*.  » 
Non  mancano  le  osservazioni  sulla  nécessita  di  non  «  associare 
i  rispeltivi  oggetti  del  coturno  e  del  socco  »,  suU'  uso 
délia  prosa  come  espressione  più  naturale  délie  classi  medie', 
suir  importanza  délia  pantomima*,  sulla  preparazione  degli 
attori.  Mancano  perô  là  dove  crederemmo  incontrarie,  alcune 

1.  Ve  ne  souo  due  edizioni  priiuMpali,  del  92  e  del  9i  (Iq  Veuezia,  pre»«o  Tora- 
maso  BetMuelli).  La  distertailooe  è  divisa  io  tre  parti  :  1*  giuttiQcaziooe  de 
dramma  ;  2*  suoi  caratteri,  pre»ti  e  vantaggi  la  coofroDto  alla  tragedia  eroica  e 
alla  commedia  ;  3*  teoria  spéciale  di  esso. 

S.  V.  XXIV. 

3.  Corne  il  Diderot  affermava  cbe  tutti  i  difetti  che  si  possoao  ritcootrare  nel 
Buo  Padre  di  famiglia,  sono  da  aUribuirs>i  airinabitità  deU'aiitore  e  non  alla 
natura  intrinseca  del  génère,  co«l  il  Valdastri  :  ■  non  deveai  prendere  per 
intrinsecn  natura  del  génère  quello  che  risulta  daU'iroperixia  di  chi  aoa  ta  pre> 
sentnrlo  che  sotto  un  mostruoao  aspetto.  • 

*.  P.  i,xxii  e  p.  Lxxiii. 

5.  P.  164-167.  Cfr.  il  présente  studio,  in  priacipio. 

6.  P.  111. 

7.  Ibid.,  p.  131. 

8.  Ibid.,  p.  xLTii. 
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osservazioni  che,  nelle  teorie  del  Diderot,  completano  il  quadro, 
corne  la  cura  délia  decorazione  e  dei  costumi  e  specialmente 
l'introduzione  délie  scène  simultanée. 

Fra  gli  ammiratori,  traduttori,  imitatori  di  opère  teatrali 
francesi,  uno  dei  primi  posti  spetta  alla  tanto  decantata  e 
tanto  vituperata  Elisabetia  Cantine r-TinraK  Carlo  Gozzi, 
il  géniale  nemico  dei  drammi  francesi,  non  seppe  mai  perdo- 
narle  le  sue.  traduzioni  e  la  sua  difesa  di  quel  génère  dramma- 
tico^  eciù  specialmente  in  contrasto  allô  spirito  rivoluzionario 
di  quelle  opère  teatrali,  di  cui  nominava  in  particolare  il  /ene- 
val  del  Mercier,  La  Caminer-Turra  tradusse  molti  drammi 
di  questo  autore  :  Olindo  e  Sofronia,  lldnertore,  U  falso  amico, 
Jencval,  nonchè  di  altri,  come  il  Saunn,  il  De  Falbaire,  senza 
contare,  naturalmente,  il  Voltaire;  eppure  se  esaminiamo  i 
quattro  volumi,  publicati  a  Venezia  nel  1772,  in  cui  sono  rac- 
colte moite  délie  sue  «  versioiii di composizioni  teatrali  moderne  », 
non  solo  non  vi  troviamo  il  Padre  di  famiglia  e  il  Figlio 
natarale,  ma  nella  prefazione  délia  traduttrice,  nella  quale  essa 
loda  i  Francesi  a  che  pensarono  a  trar  profitto  dell'  immenso 
fondo  délie  combinazioni  familiari  »,  e  difende  il  dramma  in 
générale,  esaminando  parecchie  opère  e  citando  parecchi 
autori,  noi  non  leggiamo  neppure  una  volta  il  nome  del  Dide- 
rot'. 

Sopra  gli  altri  a  seguaci  furibondi  »,  come  dice  il  Masi,  e 
peggioratori  del  pateticume  fîlosofico  ed  enfatico  francese, 
quali  il  Willi,  il  Greppi,  Y Avelloni  detto  il  Pjetino  ed  altri, 
poichè  abbiamo  studiato  in  particolare  il  De  Gamerra,  che  fu 
certo  uno  de'  più  noti,  ben  poco  di  notevole  ci  resta  a  dire  : 


1.  La  Caminer-Turra  fu  caolata  nei  versi  parioiani  ;  il  Napoli-Signorelli  [op.  cit., 
p.  328)  dice  ch'essa  «  accoppia  il  gusto  più  squisito  aile  più  belle  e  rare  cognizioni. 
Molli  la  giudicarono  d'iiigegno  inolto  modesto  :  il  Costetti  (op.  cit.,  p.  5j  la 
chiama  «  una  scuffiaia  lelterata,  uua  scrittrice  islerica » 

2.  Nel  Ragionamento  ingenuo  non  si  perita  di  affermare  chu  chi  le  ha  consigliato 
quelle  traduzioni  le  ha  contHminato  la  aiente  ed  il  cuore.  Gfr.  Masi,  La  Vita  di 
Fr.  Alùergati-Cupacelti,  p.  211. 

3.  Composizioni  teatrali  moderne,  tradotte  da  Elifabelta  Caminer  (Venezia,  1772). 


1 1 

if  m 


il,  '" 

'4-'  ■^^^ 


Cf^. 


II        ' 

i!i--'' 

^'  1 

■ 

^ 

Iji ';:'(; 

II 

! 

1  '■   'M  r 

l|Kl[; 

1 

1  III 1'    ■  i;r 

1 
■1 

III  {ii|||.  liiB^ 


II 


il.. 

lui  s 


I  i 


|ii*|te!»«lit''') 


iiiiitipi^  I 

.|ii,!i,|,„,i,i,i  :^.||le!»€i  ir 
■•i'  1 


r 


|!lJ!i!J!J|i||j|ijiii<i>sJ| 


ill 


168  ÉTUDES    ITALIENNES 

assennate  del  Nopoli-Signorelli^  già  da  noi  cilate;  egli,  in  fondo, 
ribadisce,  a  proposito  del  Figiio  Natnrale,  cio  che  il  Diderot 
stesso    riconosceva^    riguardo    aU'intreccio    tolto    dal     Vero 
amico  del  Goldoni;  il  Toldo^  ha  volulo,  con  metodo,  si  pu6 
dire,  sperimentale,  provare  la  verità  di  quelTaffermazione  ed 
ampliarne  l'estensione;  il  Rahanij'*  ,  che  ha  studiato  con  molta 
cura  e  con  buon  gusto,  il  Goldoni  e  il  suo  tempo,  e  il  Gaiffe'" , 
non  danno  perô  un'  importanza  sostanziale  aile  accuse,  poichè 
sentono,  non  completamente  a  torlo,  una  diversità  d'insieme, 
{(  de  ton  »,  anche  là  dove  le  analogie  sono  piià  appariscenti. 
Ad  ogni  modo  è  degno  di  nota  osservare  come  il  Goldoni  in 
altre  commedie,  che  si  possono  assegnare  alla  categoria  dei 
drammi  borghesi,  abbia  applicato  spesso  le  principali  teorie 
drammatiche  del  Diderot,  anche  prima  délia  pubblicazione  del 
Figiio  natitrale  e  del  Padre  di  famiglia.  Senza  contare  che  il 
Goldoni  era  attratto  verso  ogni  teoria  che  tendesse  a  rendere 
morale  il  teatro,  si  notano  alcune  fra  le  moite  commedie  bor- 
ghesi goldoniane,  dal  1751  al  1753,  che  occupano  un  posto 
spéciale,    riallacciandosi    al  Diderot   :   //  tutore,   1  mercanti, 
IJavvocato    veneziano.    Il   tiitore^,   l'onesto    Pantalone,    scru- 
poloso   fin   al  .  punto  di  non  consentire  al  matrimonio  del 
proprio  figiio  con  la  pupilla  affîdata  aile  sue  cure,  ma  special- 
mente  Pancrazio\  il  padre  di  famiglia  troppo  indulgente  e 


1.  Op.  cit.  p.  378-380, 

2.  Cfr.  Delà  poésie  dramatique,  ediz.  cil.  p.  317  sgg. 

3.  Cfr.  P.  Toldo  :  Se  il  Diderot  abbia  imitato  il  Goldoni  (ia  :  Giornale  storico 
d.  letteratura  italiana,  vol.  XXVI,  1893)  p.  350  sgg.  Cfr.  pure  :  Toldo  :  Diderot  e 
il  Burbero  benefico  (in  :  Ateneo  Veneto,  XXX  vol,  I  fasc.  I)  p.  67-74. 

4.  Ch.  Rabany  :  Carlo  Goldoni;  le  théâtre  et  la  vie  en  Italie  au  XVIH"  siècle 
(Parigi-Nancy,  1896)  p.  281  sgg. 

5.  Gaiffe,  op.  cit.  p,  41-42, 

6.  Il  tutore  (nell'edizione  Visai,  Milano,  è  nel  vol.  IX).  Pantalone  tutore  non  è 
solo  scrupoloso,  è  un  tantino  rétrograde  alla  maniera  di  Gorgibus  :  «  Le  donne 
sole  no  le  sta  ben  »  I,  5,  ecc, 

7.  V.  I  Mercanti  (ediz*  Visai,  toino  XV).  La  commedia  si  chiude  con  la  famosa 
paternale  di  Pancrazio  :  «  Padri,  specchiatevi  in  me  invigilate  sopra  la  condotta 
de'  vostri  figliuoli,  poichè  il  troppo  amore  li  rovina  e  chi  sa  tenere  i  suoi  figli  iu 
dovere,   in  {soggezione,  in  buona   regola,  è    felice,   è  fortunato  e  gode  in   sua 
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Alb^rto\  l'avvocalo  che  sacrifica  il  proprio  amore  al  sentimento 
dellonore,  si  ricollegano  stretlamente  al  Padre  di  fam'glia  del 
Diderot  e  a  Dnrvnl. 

In  ta!  modo  dunqiie  si  avviciuano  fra  di  loro  nel  seltecento 
franco-ilaliano  anche  la  teoria  e  le  opère  di  due  spirili  flie  la 
natura  aveva  pur  creali  cosi  profondamente  diversi. 

MilaDo,  otiobre  del  1910. 

Susanna  Gugenheim. 


Teccbiezza  il  raaggior  beae,  il  maggior  coDleato  che  dar  ci  posta  •.  Il  6glio 
scroccone  è  figura  eimile  a  quella  délia  commedia  aoaloga  di  G.  de  Gamvrra  da 
Doi  enaminata. 

1.   L'Avvocalo  veneziano    f  quexta  commedia    ha  uoa   certa    somiglianza   co 
«  Trionfo  dcU'amicizia  •  del  De  (ïamerra,  pure  da  uoi  esaminato.  Sul  coofrooto 
fra  il  Diderot  e  il  Goldooi  si  v.  Kabaoy,  op.  cil.  p.  151-163. 


Vanîétés. 


L'  «  Oxford  Dante  Society  » 

Il  existe  de  par  le  monde  plusieurs  sociétés  dantesques  vouées 
exclusivement  au  culte  du  grand  poète  et  à  l'étude  de  ses 
œuvres:  en  Italie,  la  florissante  SoczV^a  dantesca  iialiana\  en 
Amérique,  la  Dante  Socii^ty  de  Cambridge  (Massachusetts), 
fondée,  en  1881,  par  le  professeur  Charles  Eliot  Norton,  et  qui 
publie  des  Annuaires  {Anmiak  Reports)  très  estimés;  en 
Angleterre,  les  Sociétés  dantesques  de  Londres  {London  Dmiie 
Society),  de  Manchester  [MancJifster  Dante  Society)  et  d'Oxford 
[Oxford  Dante  Society). 

Cette  dernière,  d'une  constitution  assez  particulière,  a  pensé 
que  l'approche  de  la  célébration  du  sixième  centenaire  de  la 
mort  de  Dante,  était  pour  elle  une  excellente  occasion  de  publier 
un  liecord  ou  Livret,  qui  témoignât  de  son  activité  pendant  les 
quarante-quatre  premières  années  de  son  existence.  Décidée 
en  pleine  guerre,  dans  la  réunion  du  16  novembre  1916,  cette 
publication  a  été  confiée  aux  soins  de  M.  Paget  Toynbee,  qui 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  de  la  façon  la  plus  heureuse  :  The 
Oxford  Dante  Society.  A  record  of  forty  four  Years  {1S76-19W), 
compiled  by  Paget  Toynbee,  hon.  Secretary;  Oxford,  Univer- 
sity  Press,  printed  for  private  circulation,  MCMXX,  in-16  de 
102  p. 

Cette  petite  Société  a  été  fondée  par  le  célèbre  dantologne 
anglais  le  Rév.  Edward  Moore,  principal  de  St.  Edmund  Hall, 
qui  a  groupé  autour  de  lui  quelques  fervents  du  culte  de  Dante. 
Le  nombre  des  membres,  fixé  originairement  à  10,  a  été  porté 
bientôt  à  12  (6  mars  1877),  et  plus  tard  à  15  (15  juin  1895).  Elle 
comprend  un  petit  nombre  de  membres  honoraires  ;  dans  la 
courte  liste  de  ces  derniers,  nous  relevons  les  noms  de  Warren 
Vernon,  de  Ruskin,  de  Gladstone,  de  Charles  EliotNorton.  Pour 
un  groupement  aussi  restreint,  pas  de  président  ni  de  vice-pré- 
sident, ni  de  trésorier;  mais  seulement  un  secrétaire,  chargé 
de  la  rédaction  des  procès-verbaux  des  réunions  ;  ces  fonctions 
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ont  été  rfimplies  par  M.  Moore  depuis  la  fondation  de  la  Société 
et,  après  le  décès  de  M.  Moore,  survenu  en  IIHO,  par  M.  Paget 
Toynbee.  Les  membres  de  la  Société  doivent  périodiquement 
se  recevoir  à  dîner,  à  lourde  rôle,  par  ordre  d'ancienneté;  le 
dîner  doit  être  «  of  an  ordinary  description  ».  Les  réunions  ont 
lieu  dans  le  collèi^'e  d'Oxford  auquel  appartient  1'  «  host  »  du 
jour,  ou  avec  lequel  il  a  des  attaches.  Klles  sont  trimestrielles; 
mais,  le  trimestre  des  vacances  universitaires  ne  comptant 
pas,  elles  se  réduisent  annuellement  à  trois  :  en  novembre  ou 
décembre,  février  ou  mars,  mai  ou  juin.  Elles  ont  toujours  été 
tenues  régulièrement,  avec  une  courte  interruption  seulement 
au  début  de  la  dernière  guerre.  L'ordre  du  jour  comporte  géné- 
ralement :  la  lecture  d'un  mémoire  (paper),  une  ou  deux  com- 
munications (mémoires  ou  notes  sur  des  sujets  plus  parlicu- 
liers),  et  la  discussion  d'un  ou  de  plusieurs  passages  des  œuvres 
de  Dante;  l'une  de  ces  discussions  doit  être  soutenue  par  celui 
des  membres  dont  le  tour  est  venu  de  réunir  ses  confrères. 

L'Ox/ordDunle  Socieli/  n'a  pas  d'organe  qui  lui  soit  propre; 
elle  ne  publie  ni  revue  ni  bulletin.  Aussi  beaucoup  des  mémoires 
ou  notes  lus  dans  ces  réunions,  sont-ils  restés  manuscrits;  mais 
un  bon  nombre  aussi,  et  les  plus  importants  et  les  meilleurs, 
ont  trouvé  place  dans  différentes  revues  savantes,  ou  sont 
même  passés  dans  des  recueils  d'articles  et  d'études  fort  esti 
mes,  tels  que  les  Studirs  in  Dante,  en  quatre  séries,  de 
M. Moore,  \esûauie  Stndiesand  Researc/ifs,deM.  Paget Toynbee, 
ou  encore  les  Essays  and  Addresses^  de  M.  Liddon.  Parmi  ces 
pnpf/s  ou  commwiicationa,  il  en  est  qui  intéressent  la  France; 
nous  citerons  :  Amaut  Daniel,  par  le  professeur  Ker  ;  la  cri- 
tique dantesque  en  France  au  XV Hh  siècle,  par  M.  Willert; 
Dante,  Philinpe  le  Bel  et  lîoniface  T///,  par  le  même;  et  Traduc- 
tion latine  de  Dante  cilée  dans  l"  «  Mt/stpriinn  iniqtiitatif  n  de 
Du  Plessis  Mornay,  par  M.  Paget  Toynbee  (imprimé  dans  le 
Bulletin  italien,  t.  VII.  p.  277-280). 

Voici  maintenant  quelle  est  la  composition  du  petit  livret 
rédigé  par  M.  Paget  Toynbee.  D'abord,  la  liste  des  membres 
ordinaires  (39  depuis  la  fondation  jusqu'en  mai  1920)  et  des 
membres  honoraires.  Puis,  sous  le  litre  de  liecord  of  Memôers, 
on  trouvera  le  «  curriculum  vitae  »  et  les  titres  de  chacun  des 
membres  ordinaires,  et,  ce  qui  importe  surtout,  une  bibliogra- 
phie, que  nous  avons  toutes  les  raisons  de  croire  très  complète, 
de  l'œuvre  dantesque  de  chacun  d'eux.  Cette  bibliographie  ne 


472  ÉTUDES    ITALIENNES 

comprend  pas  seulement  les  ouvrages  ou  opuscules  imprimés, 
mais  les  lectures  et  communications  faites  dans  les  réunions  de 
la  Société  C'est  là  la  partie  de  ce  petit  volume  qui  sera  le  plus 
utilement  consultée.  Notons  que  la  bibliographie  dantesque  de 
M.  Moore  occupe  quatre  pages,  et  que  celle  de  M.  PagetToynbee 
n'en  remplit  pas  moins  de  douze  (p.  29-40).  —  Vient  ensuite, 
sous  le  titre  de  Record of  Mep/ings,  un  résumé  des  procès-verbaux 
des  réunjons  delà  Société,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  mai  1920 
(loi  réunions).  —  Le  livret  se  termine  par  une  liste  alphabé- 
tique des  Membres,  et  une  liste  alphabétique  des  sujets  de  lec- 
tures (papers)  et  de  communications. 

L.  A. 


Blblio^i^ctpHie 


Paolo  SavJ  Lopoz,    Le   urigini  neolatine,   a  cara   del   prof.    P.    tC.    tiuarnerio,    in 
CoUezione  Manuali  llœfjli,  Milaiio,  1920.  pp.  XIV-4U7. 

Al  lUituuule  (li  Fonologia  romanza  di  F.  E.  Guaraerio,  dei  qualo  «i  diede 
ceiiiio  iu  queste  culuuoe  (Juuvier.  1920,  pp.  66-57),  ^'  degiiameule  ai  appaia 
uella  slessa  colleziuue  queslo  au  Le  Origini  neulatine  di  Pao.lo  Savj-Lopez, 
deHtiualu  a  so^liluiie  ucllu  série  dei  Mauuali  divulgalivi  dell  lluepli,  il  uon 
più  ristaïuputu  voluiiieltu  de!  cumpiuiitu  E.  Gurra,  che  a'iutilulava  Lingue 
neolatine.  Alleslilo  iu  poslutua  edizioue  dal  Guaruerio,  a  sua  vulla  apeuluai 
lueulre  il  libru  del  suo  esliulo  amico  veuiva  iu  luce,  il  ouoto  maouale  vuoi 
essere  uu  ulile  «  avviauieutu  geaericu  agli  sludi  di  iilologia  oeolaliua  »  ed  é 
redallu  uuu  liiupida  e  protouda  coguizioue  délia  iulricata  maleria  a  secoudo 
i  risullali  a  cui  la  scieuza  è  perveuula  iiuo  ad  oggi  »,  per  eaaere  esatti,  liuo 
al  1916,  data  che  il  bavj-Lopez  iucrisse  sul  suo  uiauoscriltu.  Queslo,  ia 
parle  lacuuoao,  fu  portalo  a  cuiupimeulo,  cou  aggiuule  bibliograliche  e  con 
la  Hlesura  di  uu  iulero  capitolo,  l'ullimo,  aucora  iu  abbozzu  Ira  le  carte 
deir  aulure,  dalle  cure  crudile  ed  auioruse  del  Guarueriu. 

il  quale,  cou  ultiruo  peusiero,  ha  ristauipalu  uell  Asurertenza  preinosa  al 
teslu,  il  bel  prulilo  che  Guido  Mauacorda  detlava  iutoruo  ai  Csavj-Lopez, 
aubilo  dopo  la  di  lui  morte,  nella  Hivista  d  Jtalta  (1919J  ricordaado  allreai 
la  sua  valida  Opéra  di  divulgazioue  iulellelluale  operata  duraulc  la  guerra, 
iu  Fraucia,  uella  sua  qualita  di  direllore  dell'  laltlutu  italiuno  di  i'aiigi. 
bia  lecilo  soggiuugere  il  riuvio  alla  bibliugralia  délie  opère  del  Lopez, 
redatta  da  chi  sleude  questo  ceuuo,  m  tii  uaïutM'i  e  luseriia  uel  I  Idsc"  it>'io, 
deir  Alhenaeum  di  Pavia. 

11  piauo  deir  opéra  é  il  segueuta  :  essa  cousla  di  sei  capiloii,  eue  verremo 
■  ucciutaïueute  dichiaraudo,  seguiti  da  uu  ludice  allabetico  délia  uiatena 
e  dei  vocaboli.  Essi  s'iulilulauo  rispettivanieute  :  La  Homdnia,  La  Con- 
quisla  latma,  il  lalino,  Le  varieta  neolatine,  Le  tracce  preroinane  e  gU 
in/lussi  estranei,  Le  lingue  letterarie,  Gli  idiomi  neolatiui  che  Teoguao  coa- 
siderali  uella  luru  luolleplicu  varieià,  «  coûte  aîiretlaute  iasi  attuali  del 
laliuu  »  da  taluui,  da  allri  «  coiue  liugue  uuove  w  uatc  dal  latiuu,  touo 
iudagali  miuulaïucule.  dal  barj-Lupez  con  sagjce  disamiua,  iorie  un  pu' 
ptoli^sa.  Egli  giuuge  a  quesla  iudisculibiie  asserztoue  che  poue  a  carduie 
d'ogui  ulteriore  suo  ragiouameuio  :  ë  certo  che  —  aia  cioè  cbe  ai  accelti 
l'uua  o  l'altra  teoria  —  soslauzialuieule  si  coutiuua  uelle  ouuve  iiogue  i^ 
vecchio  latiuo  a  uou  uiài  oscurato  e  solo  atleggialo  lu  aapeiti  didereuli  per 
virtù  di  molteplici  ialtori  etuografici  e  alorici  ».  Pasaa  egli  quindi,  a  deli- 
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mitare  i  confini    geografici   délia  comquista   romana,  e  per  evitare  facilî  e 

troppo  fréquent!    equivoci    in    una    materia    dove    più  che   altrove    occorre 

spesso  sottilmeate  distinguere,  mette  in  evidenza    <(  il   divario  grande  che 

passa    tra  i  conGai  dell'  impero  romano,  e  i  limiti   dell'   attuale  territorio 

neolatiuo    »  ;    spia   e   dà  luce    aile    «   moite  tracce    délia    loro    latinità    d'un 

giorno   nei  territori  che    cessarono  di  essere  latini.    »   Indi  per  illuminare 

la  perenne  vita  dei  linguaggi  romauzi,   si  vale  di  una    perspicua  pagina  di 

Gaston  Paris  che,  con  géniale  vigoria,  ha  fissato  tali  idée  generali  e  fonda- 

mentali  in  sobrie   linee  «   nel    suo    chiaro   latino  di    Francia  «.    Ma  in   che 

consiste  «  l'essenza   délie  romanità  »  ?  Si  avverta  che  se  esiste   ancor  oggi 

il  liitino  come  a  viva   realtà  spiriluale   »  congiungente   molti  popoli,   eredi 

délia   antica    România,    «    questa   parentela    di    spiriti  e   di  lingue,   non  va 

confusa,   corae    generalmente   si  crede,  con   la  parentela  di  razza   ».    Anzi, 

propostosi   il   quesito  :  che   cosa   sono    adunque   le   pretese  razze    latine  ?, 

rlsponde  :  «  razze  latine  non  esistono  ;  esiste  invece  qualche  cosa,  infini- 

tamente  più  delicata  e  più  profonda,  più  sottile  e  più  tenace  :  qualcosa  che 

non  è  razza,  ma  è  spirito,  che  non  é   materia  tisiologica,  ma  luce  d'idea  : 

esiste  la  latinità  »,  Place  nel  bel  mezzo  di  una  discussione  scientifica  questo 

alato   fervore   di   pensiero   e   di   stile    :   place   e   commuove,  ed  è  prova  di 

nobiltà  di  sentire  in  chi  scrisse  ;  è  vitale  spirito  che  anima  da  un  capo  ail' 

altro  il  volume  pervaso  dalla  vasta  concezionç  délia  non  caduca  grandezza 

di  Roma.   E  quanto   qui    è   detto   délie   «   razze   latine   »,   mérita    d'essere 

accostato  a  ciô   che  scrisse  Arturo  Farinelli  nel   più  denso  e  profondo  dei 

8uoi  saggi,  in  quello  che  tratta  de  Y  Vmanitâ  di  Herder  e  il  concetto  délia 

«  razza  »  nella  storia  dello  Spirito  (in   ristampa  récente,  nel  vol.  Franche 

parole  alla  mia  Nazione,  Torino,  Bocca,  1919)  ;  egli  nega  la  classiGcazione 

degli  uomini,  dichiara  «  fallace  il  concetto  di  razza  »  e  proclama  «  il  verbo 

délie  eguaglianze  umane  e  délia  frattellanza  universale  ».   Delinea  quindi  il 

Lopez  la   storia  délie  lingue  neolatine,   quale  è  venuta  a  manifestarsi  a  noi 

per  le  indagini  scientifiche  propugnate  dal  Diez  e  svolte,  in  seguito  da  una 

fdlange  di  studiosi  d'ogni  paese   :  dice  dei  valor  dei  metodo,  mostra  perô 

quanto    esso    possa   giovare    se   usato    con    rigore    temperato    da    geniali 

intuizioni,    non    applicato    meccanicamente.    La    storia    délie    lingue,   e    da 

ullimo,  quella  délie  rispettive  loro  letterature,  è  seguita  a  passo  a  passo  e 

illustrata  con  esempi  sobrii,  ma  ben  vagliati  :  i  documenti  filologici,  storici, 

letterari  sono  trascelti  e  lumeggiati  con  persuasiva  efficacia.  Un  punto  par- 

ticolare  su  cui  il  Lopez  insiste,  per  cogliere  sfumature  di  idée  che,  confuse, 

procacciano   serii  errori,  è   questo  :  non  si  deve  addivenire  per   spiegare 

l'origine  degli   idiomi  romanzi,  ad  una  «  sistematica  contrapposizione  tra 

il  latino  volgare  e  il  latino  classico  »  ;  in    verità  non  esistono  due  lingue 

latine,  ma  esiste  «  la  viva,   mobile,  multiforme  energia    dell'    unica   realtà 

effettiva,  che  fu  senz'  altro  il  latino  »,   In  altro  luogo  pure  vuol  nettâmente 

distinte    la    «  storia    »  délia    parola   dalla  «   origine  »    délia  parola,  causa 

ancor  questa   di  confusioni,  di  deviazioni,   e  di  fallaci  deduzioni  ;   dichiara 

l'opportunità  di   redigere   con    senno,    atlanti  linguistici  ;   dà    una    classifi- 
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Cdziooe  dei  parinri  oeobtiui,  cercjtDdo  aoohe  per  quelU  dci  «  dialetti  parlaii 
il)  Italia  m  di  formulare  un  quadro,  clic  corriapooda  aile  piii  receuii  e 
aulorcToii  CODclusioui  modrroe.  la  qucalo,  aazi,  aU  il  criterio  iondainen- 
tale,  oui  gii  ailudemino,  del  rolume  :  oel  tentativo  cioë  di  tracciare  uoo 
«cheuia  aoniniariù,  e  ra^ioonto,  di  quiinto,  tra  opiuiooi  discdrdi,  puù  oggi, 
iutoruo  aile  Origiui  iieolaline  rilc-ot^rai  scienliticamvote  acquisito.  Non 
acmpre,  coiu'  è  ovvio,  la  difiicile  biaogna  è  riuscita  al  Lopez  ;  e  lalvolta  egli 
ha  pur  dovuto  preuderc  poHJztoue,  coiue  auol  dirai,  di  froute  ad  uu  problema 
irtu  di  incogoite  e  tuttora  dibattuto.  Avretnmo  deaiderato  percid  in  tali 
caai,  chc  nou  aono  molli,  una  più  larga  esposizione  dello  «  atato  »  d«lla 
disputa,  luagari  ia  nota;  trultaudosi  di  uo  manuale  destioato  a  atudcDli 
uiiiversilari,  che  aarauuo,  o  proHto  o  poi,  docenli  alla  lor  volta,  e  teouti 
quiudi  a  portare  uu  cuntribulo  persouale  nelle  ricerclie. 

Ma,  guardato  nel  complesso,  il  bel  Manuale  va  accolto  con  grande  com- 
piaceuza  poichc  easo,  per  la  dotlriua  sicura,  per  la  vivace  e  précisa  chia- 
rezza  del  detluto,  per  la  uutrita  e  beu  scelta  bibliografia.  dovrà  divenlare 
uno  degli  struinenti  più  pregiali  du  chi  si  avvii  agli  «tudi  romaiizi. 

IjH  moiuoria  del  cuitipiaulo  studioao  è  ad  esso  raccoiiiandata  durevol- 
meute.  Yalga  l'uugurio,  clie  è  auo  :  che  dalle  pagiue  di  queste  Origini 
neotatine  «  si  diffouda  nei  discepoli  d'ogni  paese  l'umore  per  il  grau  nome  di 
Roma  ». 

Fr.  Picco. 


Santorro  Doboaedetti,  Flamenca.  Torino,  G.  Ctiiantorc,  1921;  petit  in-8  de  47  p. 
{Opuscoli  di  filologia  romanza,  1). 

Cette  brochure,  où  il  n'y  a  pas  moins  de  goût  que  d'érudition,  se  divise 
en  cinq  parties.  M.  D.  donne  d'abord  du  célèbre  roman  une  analyse  concise 
et  fidèle;  puis  il  montre  que  l'autour,  qui  connaissiiit  ù  fond  les  princi- 
paux textes  classiques  et  les  usages  Liturgiques,  ne  pouvait  être  qu'un 
clerc  (mais  il  pouvait  ôtre  un  clerc  défroqué  devenu  jongleur,  et  l'hypo- 
thèse nouvelle  se  concilie  fort  bien  avec  celle  de  M.  Ch.  V.  Langlois);  il 
étudie  enfin,  dans  un  chapitre  très  nouveau,  les  sources  de  l'ouvrage,  «^n 
fait  ressortir  les  caractères  essentiels  et  la  «  signification  »  (j'aurais  plutôt 
dit  :  la  nouveiuité),  qui  consiste  en  ce  que  le  héros  inuiginc  par  le  poète 
associe  et  porte  au  plus  haut  degré  Je»  qualités  du  chevalier  et  celles  du 
clerc.  Il  y  a  dans  tout  le  travail  beaucoup  de  remarques  fines  et  justes, 
excellemment  présentées.  Mais  ce  sujet  intéresse  trop  peu  la  littérature 
italienne  pour  que  nous  puissions  insister.  On  rcgrcllc  de  ne  trouver  ici 
aucun  renseignement  sur  la  nouvelle  collection  brillanmicnt  inauguriV 
par  cette  plaquette  dont  le  prix  (8  lires)  risque  qiielque  peu  (qu'on  nous 
permette  de  le  dire)  de  compromettre  la  diffusion. 

A.  J. 
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Ezio  I.evî,  Uguecione  da  Lodi  e  i  primordi  délia  poesia  italiana.  Firenzo,  Batlis- 
telli  [1921J,  in-16  de  193  p. 

Le  point  de  départ  de  ce  travail,  fort  original  et  intéressant,  comme  on 
va  le  voir,  est  la  découverte,  faite  par  l'auteur  dans  la  bibliothèque  de 
l'Escurial,  d'un  poème  en  ancien  lombard  sur  l'Antéchrist.  Le  manuscrit, 
exécuté  en  Ombrie  à  la  lin  du  xiii<*  siècle,  fut  acheté  en  Italie  et  porté  en 
Espagne,  au  milieu  du  xvi«,  par  le  grand  bibliophile  qu'était  Antonio  Au- 
gustin de  Saragosse,  et  nul  depuis  n'y  avait  prêté  attention.  Quoique  le 
poème  soit  anonyme  dans  le  manuscrit,  M.  Levi  n'hésite  pas  un  instant 
à  l'attribuer  à  Uguecione  da  Lodi  :  il  y  a  retrouvé  en  effet,  non  seulement 
les  idées  et  les  préoccupations  familières  au  vieux  poète,  mais  «  tout  son 
matériel  phraséologique  et  stylistique  »  et  même  quelques  vers  empruntés 
à  son  autre  poème.  Celui-ci  (publié,  comme  on  le  sait  par  Ad.  Tobler  en 
i884)  a  été  jusqu'ici  fort  malmené  par  les  critiques,-  choqués  par  l'incerti- 
tude du  plan,  les  brusques  sautes  d'idées,  des  répétitions  continuelles. 
M.  L.  écarte  oe  reproche  en  montrant  que  le  Livre  se  compose  en  réalité  de 
deux  poèmes  indépendants  (quoique  traitant  le  même  sujet).  L'un,  VIstoria 
en  octosyllabes,  est  une  œuvre  de  jeunesse,  'Confuse  et  maladroite;  l'autre, 
le  Libro  proprement  dit,  en  laisses  d'alexandrins  et  de  décasyllabes,  une 
œuvre  de  vieillesse,  plus  robuste  et  d'un  art  qui  paraît  à  M.  L.  moins 
rudimentaire.  A  Uguecione  appartient  aussi  évidemment  (et  sur  ce  point 
nul  ne  songera  à  chicaner  M.  L.)  une  Méditation  sur  la  mort,  intercalée 
dans  la  version  toscane  du  Libro  (découverte  et  publiée  par  M.  Bertoni)- 
Enfin  M.  L.  revendique  pour  Uguecione,  avec  quelques  hésitations  qui  ne 
sont  que  trop  justifiées,  la  paternité  d'un  petit  poème  en  quatrains 
d'alexandrins  {Délia  cûdacità  délia  vila  utnana),  publié  en  i864  par  A. 
Mussafia.  Cette  série  de  cinq  poèmes,  écrits  à  des  dates  diverses  (malheu- 
reusement impossibles  à  déterminer)  permettent,  en  quelque  mesure,  selon 
M.  Lévi,  de  suivre  la  marche  ascendante  du  talent  d'Uguccione  et  surtout 
de  reconstituer  sa  physionomie  littéraire  et  morale.  Dans  quelques-uns 
d'entre  eux,  le  brillant  et  audacieux  critique,  en  effet,  croit  retrouver 
l'écho  des  doctrines  patariniques,  si  répandues  au  début  du  xni^  siècle  àans 
l'Italie  du  Nord,  et  surtout  à  Milan  et  Crémone,  à  Crémone  où  se  serait 
précisément  exercée  l'activité  poétique  de  Uguecione.  De  la  littérature  mora- 
lisante et  religieuse,  tout  imprégnée  de  patarinisme,  qui  fleurit  alors  en 
Lombardie,  on  ne  saurait,  selon  lui,  exagérer  l'importance.  La  rébelUion 
contre  l'Eglise  et,  conséquemment,  l'aversion  pour  le  latin,  le  désir,  ué 
dans  les  communautés  indépendantes  ou  rebelles,  de  s'instruire  et  de  s'édi- 
fier sans  le  secours  du  clergé,  auraient  joué  dans  l'origine  et  le  développe- 
ment de  la  poésie  italienne  un  rôle  que  l'on  n'a  pas  encore  soupçonné. 

Ces  idées  nouvelles  et  hardies,  appuyées  sur  de  profondes  recherches, 
développées  avec  une  chaleur  et  un  talent  peu  communs,  méritent  la  plus 
sérieuse  attention  et  contiennent  certainement  une  part  de  vérité,  quelle 
que  puisse  être  la  solidité  de  telle  ou  telle  partie  de  l'ingénieuse  construc- 
tion dont  elles  sont  le  couionnement. 


RIBLiOOliAi'HlE  1"" 

l,i-  viiluiui-  !»■  liiimiK  ji.ii  une  n-prudiictioit  liiploinaliquc  .i  i.i..  .u.u./w 
<riliqu4-,  uvw  tioU"*  «'t  glo^Miire  (crlui<'i  b4!«uc(iii|)  Irop  rédiiil),  du  poème 
sur  rAiilôrliri»!,  nitiis  cotlc  dernière,  en  dt'-pil  tle  tu  «c'icnce  et  de  l'ingé- 
niosité  de  M.  L.,  ne  ituurait  passer  pour  détinilt>e,  élant  doniK'e  la  déplc»n>- 
bk  incorrection  du  texte.  —  Il  iaaugure  une  colleclion  nouvelle,  la  Biblio' 
teca  niedietiale,  qui  (sous  la  direeliou  do  M.  Lévi)  publiera  de«  lexti's 
latins  on  romans,  inédite  ou  <lifn<'iliunent  nc<-<*ssib!e«,  avec  de  brève» 
inlnKln<'tion.s  lii<i|ori<|ue!«,  des  notes  et  des  glossaires.  I^i  plu:»  grande  place 
y  sera  faite  aux  iL'Uvres  intéressant  l'hisloiiH;  «les  idi'v.s,  tUis  croyuncca,  <U'» 
iiiistitulions,  de  la  culture  en  général  cl  nous  aurons  ainai  une  sorte  de 
supplément  aux  Stndj  medievali,  que  l'on  ne  dé»>'spère  pas,  au  re-tle.  Je 
voir  reiiiiitre  un  jour.  Ou  annonce  dès  à  présent  de«  éditions  ou  réédition", 
conli<Vs  aux  vivants  les  plus  autoris4's,  de  deux  glossaires  «lu  xni*  »ièclo 
^(igutio  <'t  Jean  de  (jt^nes),  des  Cunuinu  tiu'ilii  wvi  île  Novati.  du  Movellinn, 
(11-  ï'Ot.imo  Citnmwnlo  et  d'une  s«'rie  de  Imités  juri<li<|U<-s  ou  )K>!iliqut>«  du 
xiV  siè<,'!c  propres  à  servir  de  commentaire  au  Un  Monaichia.  Nous  bou- 
liaitons  à  cette  nouvelle  collection,  analogue  à  celle  des  Qiassiques  français 
lia  moyfn-itye,  niais  «jiii  n»-  fera  pas  double  ivniploi  avec  elle,  le  succis 
qu'elle  méritera  certainement. 

A.     .lEANIlOY. 

Tommaso  Casini.  fer  In  qmeii  delln  terzina  e  délia  «  Commedia  »  aanitsca. 
Lucqucs,  Baroni,  191J)  (Kxtrail  «le  la  MixceUanc  i  di  stu-ii  stonci  in  onore  di 
Giovanni  Sforz'i  :  p    (»f<9  (51)7 •. 

T.  Casini,  bien  conun  de  Ions  les  lecteurs  de  Dante,  puisque  son  com- 
mentain'  de  la  Cuniniedia  reste  un  des  plus  répandus,  est  mort  il  y  a  peu 
de  tenqis;  el  voici  que  Sii  voix  sort  du  tombeau  jionr  nous  faire  entendre 
.«on  témoignage  sur  une  question  qui  a  été  soulevée  ici  même  (t.  I,  19I;), 
p.  65),  et  que  la  critique  italienne  la  plus  autorisée  considérait  comme 
défini! ivcment  écartée.  Il  semble  que  Casini  ait  eu  quelque  honte  à 
s'écarter  de  l'opinion  en  quelqjie  sorte  officielle;  il  a  écrit  en  effet  (eilons- 
le  dans  le  texte  pour  ne  rien  affaiblir  de  son  aveu)  :  «  Qui  ho  bisogno  ili 
prendere  il  mio  coraggio  a  due  mani  pcr  dir  cosa  incredibile  e  vera;  che 
eioé  mi  sono  fermamenle  convinto  —  dopo  meditazioni  lunghc  e  una  con- 
sidcrazione  assai  riposala  ed  attenta  del  pro  o  del  contre  —  che  nei  prinii 
canti  deirinferno  siano  da  rietrcan-  trarre  non  dubbie  di  una  prima  red.i- 
zione  del  poema  d'oltretomba;  un  poema  di  proporzioni  assai  più  ristrclte 
che  non  fossero  poi  quelle  délia  Commedia,  una  specie  di  piccolo  inferno 
fiorenlino,  se  mi  sia  consentila  la  frase...  ».  Toute  la  suite  serait  &  repor- 
ter ici;  je  me  borne  aux  dernières  lignes  :  «  L'episodio  di  Ciacco,  pensalo  c 
scrilto  in  esilio,  poté  essere  innesfato  sopra  ima  trama  stesa  dal  pœta  prima 
di  abbandonare  per  sempre  Fircnze  :  ciô  non  vuol  dire  che  in  esilio  deb- 
bano  essere  stati  pensati  e  scritti  tutti  i  versi  che  prcoedono,  e  neppure 
lutti  qjielii  che  seguono  qviollVpisodio.    w 

Mais  nous  avons  trouvé  un  assentiment  plu».  inattendM  encorr.  et  d'.intarc 
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plus  précieux,  dans  le  volume  de  M.  Benedetto  Groce,  La  poesia  di  Dante 
(1921)  où  nous  lisons  (p.  78)  :  «  I  primi  canti  dell'Inferno  sono  più 
gracili;  o  che  appartenessero  a  un  piimo  abbozzo,  poi  ritoccato  e  .adattato 
(secondo  una  tradizione  non  dispregcvole  e  congé tture  sufficientemente 
fondate),  o  che  ritenessero  deirinceitezza  di  tutti  i  cominciamenti. .  »;  et 
p.  85,  à  propos  des  chants  xii  et  suivants  :  «  Ed  ora  quel  che  aveva  scarso 
rilievo  nei  canti  precedenti,  la  rappresentazione  dei  tormenti  e  dei  tor- 
mentati,  le  scène  e  i  personaggi,  prende  parte  maggiore  »  (ce  qui  aurait 
pu  être  dit  dès  le  chant  vui). 

On  voudra  bien  nous  excuser  d'avoir  rapporté  ces  quelques  lignes  de 
juges  dont  l'indépendance  en  la  matière  est  hors  de  contestation. 

Henri  Hauvette. 

Elisabetta   Cavallarî.    La  forLuna   di    Dante   nel    Trecento.  Florence,    F.  Per.ella, 

1921;  gr.  in-8,  462  pages  (Lire  40). 
6.  A.  Cesareo.  Guspara  btumpa  donna  e  poetessa.    Naples,  F.  Pei relia,  1920;  gr. 

in-8,  90  pages  (Lire  10;. 

Ces  deux  beaux  volumes  inaugurent  une  «  Biblioteca  délia  Rassegna  >, 
dirigée  par  MM.  F.  Flamini  et  A.  PeJIizzari,  comme  la  Rassegna  elle-même, 
et  chez  le  même  éditeur,  dont  nous,  devons  admirer  l'activité  et  l'esprit 
d'entreprise.  Le  volume  de  G.  A.  Cesareo  n'est  en  somme  qu'un  tirage  a 
part  de  l'excellent  travail,  très  remarqué,  que  ce  savant  publia,  en  lyig, 
dans  trois  fascicules  de  la  Rassegna;  on  est  heureux  de  le  retrouver  dans 
ce  volume,  avec  l'addition  d'un  index  des  noms  propres. 

Le  gros  volume  de  Melle  E.  Cavallari  est  nouveau  pour  nous.  11  reprend 
un  sujet  très  connu,  jadis  étudié  dans  ses  grandes  lignes  par  Garducci, 
.mais  il  le  reprend  en  détail,  grâce  à  une  revue  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  problèmes  que  soulèvent  la  renommée  de  Dante,  ses  premièi'es 
biographies,  les  commentaires,  les  poèmes  d'imitation  dantesque,  la 
poésie  lyrique  du  xiv^  siècle  dans  ses  rapports  avec  celle  de  Dante,  puis  ies 
jugements  de  Pétrarque  et  de  Boccace  sur  Dante  et  leurs  emprunts.  L'au- 
teur a  revu  de  très  près  tous  les  faits  et  les  arguments  déjà  mis  en  avant; 
il  y  a  là  peu  de  renseignements  proprement  nouveaux  à  relever,  mais  il 
faut  rendre  justice  à  l'étendue  des  lectures,  à  l'effort  d'analyse,  de  clas- 
sement et  au  choix  judicieux  des  solutions  dont  témoigne  ce  courageux 
travail.  Très  au  courant  ae  la  bibliographie  italienne  du  sujet,  elle  paraît 
moins  bien  connaître  (ou  dédaigner  ?)  les  ouvrages  écrits  en  d'autres  lan- 
gues. Ainsi,  à  propos  du  poème  latin  que  Boccace  adressa  à  Pétrarque, 
en  lui  offrant  un  exemp.aire  de  la  Commedixi,  on  s'attendrait  à  voir  citer 
O.  Hecker  qui,  dans  ses  Boccaccio-Funde  (1902),  a  donné,  p.  18  et  suiv., 
une  nouvelle  édition  de  ce  texte,  avec  un  abondant  commentaire.  Je  ne 
citerai  pas  d'autre  ouvrage  non  italien  sur  Boccace,  d'où  je  reconnais  qu'il 
n'y  avait  rien  à  tirer  pour  grossir  la  série  des  rapprochements  discutés 
par  Mlle  E.  Cavallari;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'observer  qu'elle  cite 
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en  revnrichc  .<|ii('|qiit>!i  «^tiidos  inditrè'iic'*  aiixquclii!*  c'ctl  fain*  bt-auioup 
d'honneur  que  de  iVs  rHppcIrr  sriilriiu'nt.  lin  r<^9uiné  un  bon  livre  de  dé- 
but,   renfemiant   les    résultats  d'unr   «"iquAle  utile,   contcicaciciuc,    intclli- 

>,'onte. 

il.   Il 

A.  VanolBi     Sotiiie  inlorno    alla    vita  e  aW opéra    di    CeUo    Cilladini,   MCriUore 
senese  del  Secolu  Wl.  Siuiia,  Slah.  tin    S.    B«riiardino.    1920  ;  in-lC.  88  pa»»^ 

L'œuvre  de  Ciltudini  est  beaueoup  plus  toiiiiue  eoinnie  gramniairiiM 
que  coniuie  poète;  matij  i!  lui  est  arrivé  ua  inailieur.  Après  avoir  pa»>" 
pour  un  des  fondateurs  do  la  science  historique  du  langage,  appliquée  aux 
parlers  néu-latin»,  parce  qu'il  avait  démontré,  dan«  son  traité  Délia  veri 
onyj/tc  f  dcl  [irocesso  e  nome  dclla  noalrn  Uiiguu  (1601),  suivi  de  Le  ori 
gini  délia  ToSiXina  Javella  (iGo4),  que  ritalien  dérive  de  la  langue  popu- 
laire parlée  par  les  Humains,  et  non  d'un  latiu  corrompu  par  les  invasions 
barbares,  il  a  été  formellement  aoc;vié  de  plagiat  :  toute  la  matière  de  »e'« 
doctes  traités  aurait  été  puisée  dans  les  n-uvres,  dcim-urées  inédiles,  d'un 
autre  î?i('iinois,  (llaitdio  Tolomei.  La  eundamnatiun  ainsi  prononcée  con- 
tre lui  en  1S93  était  trop  abso.ue  et  trop  .sommaire;  quelques  atténua(ion-> 
y  oui  été  p4'U  à  peu  apportées.  Que  Ceiso  Cittadini  ail  connu  et  utilisé  le- 
esprits  de  Tolomei,  cela  ne  fait  aucun  dout«;  mais  qu'il  ait  cite  Tolouuù  et 
l'ait  proclamé  son  «  spetialissimo  e  so\  ranissimo  maestro  »,  il  est  tout 
aussi  impossible  de  le  contesler.  .M.  .\.  Vannini  a  entrepris  en  toute  séré- 
nité, près  do  trente  ans  après  la  condamnation,  de  réviser  le  procès,  et  de 
délinir  exactement  l'usii^e  que  Cittadini  a  fuit  des  manuscrits  de  Tolonui. 
C'est  un  travail  foil  méritoire,  qui  n'est  pas  une  apologie,  malgré  un 
effort  d'induljîeiuv  visible,  et  qui  aboutit  h  une  conclusion  équitable 
Cittadini  n'est  pas  un  plapiaire;  il  «-si  le  plus  grand  disciple  de  i'écok*  dr 
Tolonui. 

II.    II. 


Carlo    Calcaterra,   Stuna    délia      itnesia    ftw/ontana.    (îcnova,     I.ilireria    Oiiitrtce 
moderna,  1920.    -    1  vol.  in  8    p    .")2S. 

Après  avoir  examiné  dans  une  longue  série  d'études  particulières  beau- 
coup de  questions  frjgoniennes  (i),   en    monlrani   une  connaissance  pro- 

1.  Carlo  Calcaterra.  Lettere  Ji  C.  I.  Frugom  ai  Pa<ir«  P.  'J.  l'anaudi,  Napoli 
1909;  L^amiozia  di  ('.  l.  Frugnuie  Alfouso  Varano,  Asti  1910;  //  Traduilo  e  deila 
Teb<^ide  di  Stazio,  Asti  1910;  Il  F'Uijoni  protalorf.  Asti  1919;  La  Caecheide, 
Parma  1912;  Sel  secohdo  cenUnariit  délia  ttascila  di  F.  A'gaiolti,  Parma  1912; 
Alfonso  Vuranoe  S'ueno  Hettineili,  Roma  1912:  Madama  tiu  B<ncai}t  e  Fianc«teo 
Algarolii.  Roma  idli,  Hixpo.si a  ad  un  quesito  rtigoniano,  Torinol913;  //  Fmgoin 
eontro  i  (iesuitt,  ni  Gior.  st.  delta  Lett.  itaL  1916;  lit  akune  mtirt  contro  il 
Frugoni,  in  Boit,  slor,  piac.  1917.  La  briquta  frug<-ntana  dt  Casa  Malasjtina  in 
Saggi  perle  uozze  Seyri-Hilitbuti;  Novara  1919.  Il  He  pella  Fava.  Pavia  1919. 
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fonde  de  la  vie  littéraiii;  du  xviii^  sièclie,  M.  Charles  Calcateira  s'est  mis 
à  l'ouvrage  pour  la  leconstructiou  coiiipièle  du  phénomène  iitléiaire,  dont 
ii  avait  pu  apprécier  l'étendue  et  riiuportance.  11  est  rare  de  rencoutror 
une  œuvre  aussi  accomplie  que  la  s.oniie  :  il  a  étudié  profondément  ia 
partie  esthétique,  dans  toutes  .les  particularités  et  dans  les  détails  les  plus 
minutieux,  mais  encore  il  a  jeté  un  i^egard  pénétrant  dans  les  rapporta 
que  la  poésie  frugonienne  a  eus  avec  la  vie.  Il  a  compris  qu'on  ne  pouvait 
la  juger  entièrement  sans  connaître  à  fond  l'âme  du  siècle;  et  par  sa  tijio 
psychologie  il  a  réussi  à  mettre  en  évidence  les  liens  qui  rattachent  la 
poésie  sensuelle  et  le  lyrisme  pathétique  à  la  sensibilité  musicale  de  cette 
société  galante.  M.  Gaicaterra  a  le  mérite  d'avoir  révélé  le  frugonianisnie, 
qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme  une  manière  dérivée  seulement  de 
l'imitalioin  du  pcè,^e  Charles  Innocent  Frugoni,  mais  plutôt  comme  l'ex- 
pression de  l'âme  poétique  contemporaine  et  comme  le  résultat  d'une  tra- 
dition   littéraiic,   qui   remontait  au   siècle  précédent. 

La  recherche  des  origines  du  frugonlaulsnie  a  été  poussée  par  l'auteur 
jusqu'au  bout;  il  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  ressemblances 
dans  l'inspiration  ot  dans  la  forme,  et  il  est  arrivé  à  reconnaître,  avec  une 
complète  sûreté  de  jugement,  l'iniluence  directe  que  Chiabivra,  Testi,  Gui- 
di,  Filicaia,  c'est-à-dire  la  tradition  la  meilleure  du  xvii*^  siècle,  eurent  sur  la 
formation  de  l'esprit  frugonien. 

Dans  les  premières  années  du  xvii®  siècle,  les  gens  de  lettres  italiens, 
en  désaccord  dans  le  choix  des  moyens,  ne  se  proposaient  qu'un  but  :  :u 
renouvellement  de  la  littérature,  fatiguée  par  les  acrobatismes'  du  siècle 
précédent,  intimement  morte  dans  sa  vide  sonorité. 

Mais  la  condition  essentielle  pour  tout  lenouvollement  poétique,  le  re- 
nouvellement de  l'esprit,  la  sincérité  de  la  création,  la  profondeur  de  l'ins- 
piration, cela  manquait  tout  à  fait.  On  confiait  à  la  volonté,  on  abandon- 
nait à  l'application  fidèle  des  théories  ce  qui  aurait  dû  naître  du  cœur.  Les 
dogmes  littéraires  ne  peuvent,  à  défaut  d'inspiration,  créer  la  poésie;  vt 
l'on  ne  détruit  pas  tout  d'un  coup  une  longue  hérédité  de  déformations 
intellectuelles. 

Voilà  pourquoi  la  simplicité,  imposée  comme  règle  absolue  aux  Arcades, 
porta  tout  droit  au  maniérisme;  et  le  maniérisme  permit  la  réapparition 
des  secrètes  tendances  survivantes  dans  les  espri'.^,  le  développement  d'ar- 
tifices assez  semblables  à  ceux  que  la  théorie  repoussait  avec  horreur. 

Une  infinité  d'exemples,  choisis  adroitement  parmi  l'énorme  fouillis 
des  vers  arcadiques,  donne  la  preuve  la  plus  évidente  de  cette  assertion. 
Auprès  du  pétrarquiste  doucereux  triomphe  le  poète  aux  grands  gestes  ora- 
toires, à  la  haute  voix  sonore;  d'une  manière  ou  de  l'autre  c'est  le  règne 
du  conventionnel.  Pour  chaque  occasion,  les  adjectifs,  les  exclamations, 
les  poses  mêmes  du  poète  sont  déjà  toutes  prêtes  et  fixées. 

Mais  il  y  a  une  partie  de  la  poésie  arcadique,  qui  a  une  qualité,  un  mé- 
rite, un  charme  particulier  :  c'est  la  poésie  mélique,  qui  n'affecte  pas  de 
pensées  profondes,  mais  qui  a  une  harmonie  toute  à  elle.  Elle  est  vraiment 
inspirée    par    l'âme    légèrement    passionnée,    par    l'esprit    superficiellement 
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sentimental  du  Mècle  et  cela  lui  donne  un  air  charmant  de  lincérit^  Elle 
)-si  la  fkur  (11.'  I'i\m4'  nroadique.  Toulcfoin  on  IM  peut  la  «éparer.  ni  dan« 
«es  iiiiiiiiffslation»  ni  dan«  h<>h  origines,  de  lu  poésie  rhétor{<|UC,  qui  m 
.dt'>vélnp|)a  avec  elle.  I^i  douceur  ou  la  sonorité  de  l'expression,  la  musique 
il<'s  ninlsi,  au  lieu  de  jx'nsik's  et  «le  «(!UlinienLs  :  voilà  ce  que  le>*  poètes 
UMrliciTliairtil;  voilà  et-  que  les  ama.eurn  admiraient,  paix-o  qu«  cela  r<''pon- 
liait  iintini«>nient  A  la  nature  de  l«>ur  esprit. 

Frupoiii  fut  lo  poète  le  plus  en  vuo  «le  celte  manière  poéti<|u<',  celui 
dont  !<•  nom  retentit  plus  lonfjuemen'.  II  est  donc  au  centre  du  tahU-au 
«•t  son  «l'uvrc,  d«'pnis  !a  jcuncsM'  jiis^prà  la  r^ort.  a  été  étudicV  attentive- 
ment dans  ses  form*-»  extérk'i.res  «-l  dans  son  esprit  intime.  Mais  l'œuvre 
litt/'iairc  de  ce  poMc  est  étroitement  li«^  5  sa  vie;  et  sa  vie  ••  passe  ou 
milieu  'e  la  société  la  plus  «^li^panle.  G?la  donne  occasion  à  une  recons- 
truction de  la  vie  mondaine  du  xvni*  siècle,  reconstruction  qui  est  tout  ce 
qu'on    [MMit    imapriner  de  plus  brillant. 

Ron.«',  Bolojjne.  Venis«>.  Parme,  la  cour  des  Farnèsos  et  celle  des  Boni 
bons,  Ifs  blondes  et  brunes  patriciennes  s<;ntimentales  et  ardentes,  les 
amus<»menls  de  l'c^Iite,  les  festins,  les  amours  instables  caressant  '••• 
sens,  mais  ne  secouant  pas  l'Ame,  «'closes  dans  un  sourire  et  fanées  san< 
une  larme,  tout  cela  passe  ^t  .repasse  dan»  les  vers  du  poète;  et  M.  Calca- 
terra  a  su  faire  revivre  les  personnages  dans  leur  cadre  somptueux,  avec 
une    rii'licss*'   d<'   «létails   qu'il    serait    lrè<   diffioilo   d'«'paler. 

Un  chapitre  s'occupe  des  représentations  théâtrales  organisées  à  Parme 
par  Guillaume  Du  Tillot  et  Fnigoni.  C'était  une  tentfclive  pour  renouveler 
l'opéra  italien.,  sans  doute  inspirée  de  la  France,  ofi  Rameau  triomphait. 
Ce  chapitre  offre  un  intén^t  remarquable  pour  l'histoire  du  mélodrame,  en 
Italie  comme  en  France. 

r^  frngoniatiisme  eut  une  diffusion  incroyable.  Le  poète  «rénoîs  fut  suivi 
par  im  nombre  très  prand  d'imil.Ttcurs  dans  toutes  les  résrions  d'Italie, 
même  dans  les  plus  écartées,  comme  la  Sardaîsrne.  El  aussi  hor<(  d'Italie 
on  admira  sa  production  poétique  incomparablement  féconde.  <«  Il  fni«?o- 
r.i;»ni<n»o  fiorî  ncHe  It'tlere.  p«Mvbè  pria  fioriva  nella  vila  x  î  voilà  l'explict- 
tion  la  meilleure.  La  lecture  <l<'s  papos  de  M.  Calcaterra,  remarquables  par  la 
clarté  et  par  la  solidité  de  la  pensée,  et  dont  le  style  à  la  foi*  riche  et  sobre 
n'est  pas  le  moindre  charme,  suffi'  pour  convaincre  de  la  profonde  vérité 
de  cette  assertion.  C^e  qui  semble  imitation  n'est  donc,  souvent,  que  l'éma- 
nation directe  du  convenlionnlisme  dominant   dans   les  esprits. 

'^ne  partie  très  importante,  c'est  la  recherche  dos  lueurs  extrêmes  lu 
fru<jonianisme  :  on  en  trouve  même  dan«  les  poètes,  qui  se  détachèrent  le 
p'ns  vivement  de  la  tradition  areadiqiie.  Mais  les  réminlscener»s  dans  la 
forme  ne  doiveint  pas  être  confondues  avec  l'essence  même  de  l'art.  L'ar- 
tiste vrai  a  ime  personnalité  vicrouretise.  et  les  formes  conventionnelles 
ne  sont  auc  le  masque  de  l'insuffi'nnce.  Le  romantisme,  n'acfion  li  tout 
ce  ani  était  académique  et  faux,  fit  la  jruerre  an  frvqonianisme;  pendant 
fTU"1'in''  temps,  on  en  parla  avec  dépoût.  avec  horreur.  Mais  sa  condam- 
nation du   côté  esthétique   n'empêche   pas  qu'il    a    été  une  des  manifesta- 
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lions  les  plus  significatives  de  la  vie  littéraire  du  xvni®  siècle,  et  l'on  doit 
louer  M.  Calcaterra  de  nous  en  avoir  donné  l'histoire,  qui  manquait  tout  à 
fait. 

Manina   Quazza   Capitelli. 


Stendhal,    l'assegqiate  romane,  dans  la  Cnllezione  di  Mfmnrie  direlta  da  G.Ga/la- 
vresi.  Milano,  Facctii,  1  vol.  do  272  pages 

M.  G.  Gallavresi,  le  savani  professeur  milanais,  entreprend  do  traduire 
et  de  mettre  à  la  portée  d'un  large  public  quelques  mémoires  d'écrivains 
français,  appartenant  à  la  première  moitié  du  xix®  siècle.  Cette  tentative 
mérite  assurément  notre  plus  cordiale  sympathie.  Dans  cette  collection, 
à  côté  de  Chateaubriand,  de  Bonjamin  Constant,  de  Tocqueville,  de  Mau- 
I  ice  de  Guérin  et  de  M""®  de  Rémusat,  le  Milanese  tient  une  place  de  choix, 
puisque,  parmi  les  dix  volumes  annoncés,  il  doit  en  avoir  trois  à  lui  tout 
seul.  En  attendant  les  Souvenirs  d^égollsme  et  la  Vie  de  Henri  BriiUird, 
voici  les  Promenades  dans  Rome. 

On  n'en  a  donné  qu'une  traduction  abrégée.  Sans  doute,  dans  ce  travail 
de  découpage,  il  y  a  toujours  un  peu  d'arbitraire.  Pourtant  le  choix  de  ces 
extraits  est  en  général  parfaitement  judicieux.  Comme  on  ne  va  point  cher- 
cher aujourd'hui  dans  les  Promenades  un  guide,  nécessairement  un  peu 
désuet,  mais  les  idées  et  les  impressions  propres  à  Stendhal,  M.  Gallavresi 
a  laissé  de  côté  très  opportunément  a,  qvii  n'est  que  résumés  historiques, 
nomenclatures  ou  descriptions,  —  le  tout  emprunté  à  Nibby  ou  à  d'autres 
livres  contemporains. 

Mais,  dans  son  effort  pour  réduire  à  a5o  pages  les  quelque  700  pages 
de  l'original,  le  kraducteur  s'est  trouvé  contraint  de  mordre  çà  et  là  dans  la 
substance  même  et  la  chair  vive  de  l'onvrige;  il  m'a  même  paru,  je  dois 
l'avouer,  qu'il  faisait  plus  volontiers  disparaître  certains  propos  de  Sten- 
dhal sur  la  papauté  ou  sur  l 'Église,  assurément  peu  orthodoxes,  mais  très 
expressifs  de  ses  sentiments  vrais  (voir,  par  exemple,  aux  pages  31,  Sa,  128). 
Du  moins  le  plus  souvent  (on  voudrai!  que  ce  fût  toujours)  les  coupures 
sont  indiquées  par  des  astérisques  ou  par  des.  points.  Et,  dans  l'ensem- 
ble M.  Gallavresi  a  conservé  suffisamment  de  Stendhal  et  de  ses  audaces 
pour  que  cette  traduction  donne  bien  la  vraie  physionomie  du  livre. 

Il  l'a  fait  précéder  d'une  substantielle  préface.  .Te  n'y  veux  relever 
qu'une  idée,  parce  qu'elle  me  parrît,  comme  elle  m'a  toujours  paru,  pro- 
fondément vraie  fi").   Les  critiques   français   ont   trop   souvent  prétendu   que 

1.  En  revanche  je  ne  crois  pas  avec  M.  Oallavresi  que  Beyle  fût  un  complice 
des  carbonari  (11).  Ses  relations  avec  eux  le  rendirent  suspect  aux  yeux  des 
policiers  autrichiens.  Mais  les  témoignages  les  plus  probants  nous  le  montrent  se 
tenant  à  l'écart  de  leurs  coraplols. 

Quant  à  l'hypotlièse  de  la  note  46,  elle  ne  me  paraît  point  défendable.  Lorsque 
Stendhal  parlait  de  Sismondi,  il  l'appelait  Sismondi.  Donc,  s'il  écrit  dans  ses 
Promenades  (8  janvier  1828")  :    «  M.    Simopd    de  Genève,  qui    plaisante  le   Juge- 
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Stondhal  iivait  mal  compris  le  cornclère  italien  :  c'était  prouver  peijt-étr«* 
quo  s'iU  connaissai<*nt  peu  Stendhal,  ils  ignoraient  plus  encore  j'Italii.*.  u: 
regretté  Francesco  N'uvati  tout  au  contraire  soutenait  que  Stendhal,  un* 
être  le  jouet  d'une  illusion  romanesque,  avait  pu  reconnaître  autour  de 
lui,  à  Milan  on  à  Konie,  des  Aines  dn  xv"  si(V-le.  El  M.  Gallavreni  à  son  tour' 
jujfc  qu'Heuri  Heyie,  par  sa  propre  oxp<*rience  plutôt  que  par  ses  lecture» 
historiques.  —  car  sur  te  point  il  n'est  pa.s  tout  h  fait  d'accord  avec 
Novati,  —  possédait  une  connaissance  fine  et  profonde  de  l'âme  italienne. 
Nous  nous  plairons  donc,  avec  M.  Gallavresi,  h  voir  dans  Stendhal  l'un 
de  ces  hommes  nécessaire»  ù  l'amitié  franco-italienne,  comme,  depuis 
plus  d'un  siècle,  il  s'en  est  trouvé  à  toutes  les  étapes  de  noire  commune 
histoire.  Par  l'ardente  préférence  qu'il'*  ont  témoignée  à  l'Ilulie.  ils  ont 
servi  à  entretenir,  dans  l'élite  intellectuelle  de  la  France,  celte  sympathie 
intime  et  délicate  qui  fidèlement  nous  ramène  vers  notre  belle,  sensible,  f>t 
par  conséquent  susoeptible.   voisine  et  amie. 

Paul   Arwslet. 


Rosa  Errera    Soi.  Libre  per  i  mpazzi.  Milan,  Trevas  éd.,  1920:  in-16,  305  pa(;es. 

Sous  un  titre  d'une  concisirVn  orgueilleuse,  presque  immodeste,  c'est  on 
excellent  livre,  bien  écrit,  clair,  varié,  agréable  à  lire,  instructif.  On  ne 
peut  qu'approuver  !a  distinction  dont  il  a  été  l'objet,  dans  le  concours 
pour  un  «  Libro  d'italianilà  »  ouvert  par  la  Ligue  d'assistance  entre  tv» 
mères  des  victimes  de  la  guerre  -  mais  on  regrette  involontairement  que. 
avec  la  môme  complaisance  qui  lui  a  dicté  son  titre,  l'auteur  ait  écrit  en 
toutes  lettres  sur  la  couverture  que  cette  dislmction  lui  a  apporté  lo.ooo 
lires.  A  défaut  de  In  réserve  discrète,  ce  volume  enseignera  donc  aux 
enfants  la  franchise,  et  c'est  beaucoup.  Il  est  très  instructif  aussi  pour  qui 
n'est  pas  italien,  et  alors  c'est  aux  adultes  qu'il  s'adresse.  Rien  n'est  plus 
intéressant  que  d'étudier  de  près  ce  résumé,  tracé  avec  talent  par  une  main 
italienne,  des  souvenirs,  des  gloires  dont  le  peuple  italien  est  légitimement 
fier,  de  ses  qualités  incontestables,  de  fes  défauts  aussi  —  qui  n'en  a  pas  ? 
—  et  de  ses  très  nobles  aspirations.  Ce  n'est  pas  un  manuel  de  nationa- 
lisme; c'est  un  livre  de  bonne  foi,  qui  exprime  la  pensée  de  la  grande 
majorité  de  la  nation.  Il  faut  le  lire  pour  entrer  dans  la  pensée  et  dans  !a 
conscience  de  nos  frères  latins. 

H.  H. 


ment  dernier  de  Michel -Ange.  >■.  il  veut  parler  de  L.  Simond.  auleur  d'un  Voyage 
en  Italie  et  en  Sicile,  qui  venait  de  paraître  en  1828.  On  y  trouve  (t  I.  p.  262- 
265)  une  critique  du  Jugement  di-rni-r,  où  M.  Simond  fait  tout  e»-  qu  il  peut  pour 
être  spirituel  aux  dépens  de  Michel-AnKe.  «  L^s  connaisseurs,  d'après  lui.  avouent 
que  ce  tableau...  est  plein  d  incongruités  et  d'extravagances  »,  et  il  ««ture  qu^,  dans 
sa  confusion,  «  c'est  un  véritable  |K>uding  de  ressuscites  «. 
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(luida  dltalia  dtl  Touring-Cli/b  ilaliano.  Volumes  in-12, 
Milan,  1914  et  suiv. 

C'est  un  devoir  agréable  de  porter  à  la  connaissance  <ie  ses  amis  les  décou- 
vertes heureuses  qu'on  vient  de  faire.  Voici  une  publication  magistrale, 
destinée  à  remiplacer  tous  les  Joannc  et  les  Baedeker  du  monde,  et  à  pren- 
dre place  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  quiconque  aime  l'Italie. 
Elle  a  été,  non  interrompue,  mais  seulement  ralentie  par  la  guerre,  et 
compte  aujourd'hui  neuf  volumes,  deux  consacrés  au  «  Piémont,  Lom- 
bardie,  Tessin  »  (igiA-io),  deux  à  la  «  Ligui'ie,  Toscane  septentrionale 
(Florence  non  /"omprise),  Emilie  »  (1916),  un  à  la  «  Sicile  »  et  un  à  la 
«  Saraaigne  »  (1917-18),  enfin  trois  à  la  «  Vénétie  «  (1919-21),  avec  toute 
la   description  des  champs  de  bataille  de   la   grande   guerre. 

Les  volumes  ont  assez  exactement  l'aspect  des  guides  Baedeker;  les 
cartes  et  les  plans  sont  excellents;  le  texte  est  extrêmement  nourri,  plein 
de  choses,  très  instructif:  ce  sont  des  livres  à  étudier  de  près  avant  de 
les  consulter  sur  place.  Ivc  prix  (en  lires)  en  est  naturellement  un  peu 
élevé,  et  d'ailleurs  ces  volumes  ne  se  trouvent  guère  dans  le  commerce; 
la  meilleure  manière  Ae  les  acquérir  est  de  s'inscrire  comimo  membre  du 
Tourii.g-Club  italiano,  moyennant  quoi  on  obtient  ime  réduction  de  5o  % 
sur  les  volumes  déjà  parus,  et  on  a  droit,  gratuitement,  aux  volumes  à 
paraître.    C'est  ce  que  n'a  pas  hésité   à   faire   l'auteur  de  ces   lignes. 

H.  H. 

Robert  de  la  Sizeranne.  ^e«  masques  e'  les  vit'iqcs.  Tome  H.  Béatrice  d'Esle 
et  sn  rr<in\  Paris,  Hachette,  1920;  in  8. 

M.  de  la  Sizeranne,  continuant  sa  série  de  «  masques  et  visages  »,  fait 
revivre  pour  notre  grand  plaisir  l'époque  tourmentée  et  brillainte  des  Sforza. 
Mais  parmi  tant  :3e  personnages  de  la  cour  de  Milan,  ne  croyez  point  que 
son  choix  se  soit  arrêté  sur  tel  ou  tel  illustre;  ce  sont  des  femmes,  quelques 
faibles  femmes,  presque  enfants  qui  ont  charmé  sa  fantaisie  par  leur 
visage.  Un  buste  délicat  entrevue  par  l'auteur  au  mus<*e  du  Louvre,  et 
c'est  Béatrice  d'Esté  avec  sa  grâce  mutine  tout  entière  évoquée;  un  profil 
admiré  aux  devantures  des  rues  de  Milan,  et  c'est  Bianca  de  San  Severino 
qui  pnss"  comme  une  éphémère;  une  dessin  émouvant  découvert  dans  un 
recoin  du  petit  musée  de  l'Ambrosienne,  et  c'est  la  longue  histoire  dou- 
lour^ouse  d'Isabelle  d'Aragon  qui  se  déroule;  un  portrait  à  la  fois  plus 
fade  °t  plus  sévère,  et  c'est  Bianca  Maria  Sforza,  la  molle  impératrice  qui 
réclame  sa   place  dans  l'histoire. 

Toutes  apparentées  nu  More,  à'  cet  astucieux  duc  de  Bari  qui  domine  sa 
famille  et  son  temps,,  elle  lui  compose  un  fond  vivaint  et  mouvant  sur 
lequel   s<^  dessine,   plus   troublante,   sa   tête  d'ambitieux   énigmatique. 

Car  il  ne  faut  pns  s'y  tromper,  ces  femmes  qui  passent  ne  sont  que  des 
comparses.  ]e  premier  rôle,  ce  n'est  pas  elles  qui  l'ont  tenu  jamais;  sans 
leur  maître,   elles  n'eussent  été  rien,  sans  ses  richesses,  elles  n'eussent  pu 
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brillci  ni  inunvr  cette  vi«  de  plaisir  qui  iiou»  «blouil  cncor«.  -Fa*  une  a'trul 
vruiiiiciit  de  ciiraclùiv;  pAten  luollrs,  ull«4  ite  laÎM^rrcnt  guider  lu  douiiiur 
et  H.  de  lu  ïjizoruiiiie  iiu  nous  fuit  pus^ier  à  truver»  leur  hitlot  e  que  pour 
arriver  plus  sûremeul  à  celui  qui  eu  teuuil  tou«  les  lilt,  h  Ludovic  le  .Mcre. 

Luc  seule  s'^luigne  de  so.i  cercle,  mais  c'est  pour  nous  ^'owUii'e  •■*'•» 
un  autro  centre,  vers  un  autre  homme,  vers  cette  Autriche  un  Mi'iimilicn 
i:onnnence    la   création   d'un   nouveau   monde. 

Kl  ainsi  passons-nous  des  p«'tils  }>ersonnages  aux  grands;  et  ain«i  allons- 
nous  de  la  chronique  ù  l'histoire;  non  point  cei:<.>ndanl  ù  l'histoire  avec  «es 
grandes  lois  et  tous  ses  falbalas  de  dates  et  de  batailles.  Telle  n'a  jamais 
été  certes  l'intention  de  M.  de  la  SizeraniR»,  dont  le  '"vre  charme  par  !.i 
précision  anecdoliqne,  le  sinoureux  des  détails  et  surtout  par  une  science 
de  reconstitution  psychologique  singulière.  D'un  proli!  il  fait  un  person- 
nage, d'un  buste  à  peine  vivant  une  femme  brillanle,  éblouissante  de  jeu- 
nesse et  d'entrain,  .le  sais  que  bien  des  documents  dorment  en  bien  des 
l>ibliuthèques;  mais  falluit-il  encore  sous  tout  ce  fatras,  saisir  la  trame  des 
earac;ères,  en  voir  les  aspects  divers  et  mouvants,  en  comprendre  les  lob. 
L'auteur  y  a  excellé.  On  lit  son  livre  comme  un  roman,  un  drame  bien 
composé,  et  c'est  peut-être   le   ^<•ul    moyen  de  bien  savourer   l'histoire. 

Y.   Le.noi». 


fcÉM:  iiT  iiassy  ei-^.  -Léàs-  mttiii 


France,  qui  réunit  en  un  seul  volume  un  grand  nombre  d'annuaires, 
guide-s,  bulletins,  publications  spéciales  et  en  expose  le  programme.  Las 
auteurs  ne  se  sont  par  bornés  à  signaler  les  ressources  françaises  du  travail 
intellectuel;  ils  ont  mentionné  également  toutes  celles  d'un  caractère 
international  qui  existent  à  l'étranger. 

—  M.  Paul-Henri  Michel  a  publié  daiis  ia  Revue  Musicale  du  i*'  février 
1921,  un  court  et  substantiel  article  intitulé  D'Annunzio  et  la  musique;  à 
propos  des  derniers  paragraphes  de  la  constitution  que  le  poète  a  donnée  à 
Fiume,  M.  P. -H.  Michel  analyse  les  impressions  musicales  décrites  dans 
le  Feu,  dans  la  Léda,  dans  un  récent  article  de  Poesia  (juillet  1920).  C'est 
une  très  utile  contribution  à  l'étude  de  'a  psychologie  de  D'Annunzio. 

—  L'éditeur  Taddei  de  Ferrare  inaugure  une  collection  d'élégants  volumes 
sous  le  titre  général  «  Moderni  ».  Quatre  de  ces  volumes  nous  sont  com- 
muniques :  G.  Ruederer,  Il  principe  Djem  (trad.  T.  Gnoli);  E.  Moerike, 
Novelle  (trad.  T.  Gnoli)  ;  O.  Wilde,  Aforismi  e  Paradossi  (a  cura  di  A.  Pan- 
caldi)  ;  G.  Bédier,  Il  Romanzo  di  Tristano  e  Isotta  (trad.  F.  Picco).  Sont 
annoncées  des  traductions  de  H.  Ew^ers,  L.  Andreiev,  G.  Galsworthy,  G.  de 
Maupassant,  G.  Keller,  H.  Kleist,  et  encore  d'Oscar  Wilde.  Cette  simpie 
énumération  indique  déjà  le  caractère  très  éclectique  de  la  collection  ;  on 
distingue  mal,  à  vrai  dire,  le  critérium  qui  a  dicté  ces  choix,  mais  il  y  a  là 
des  textes  curieux  et  peu  connus,  dont  les  lecteurs  même  français  accueille- 
ront avec  plaisir  la  traduction  italienne. 


Le  Géra  ni  :  V.  GAULTIER. 


Angers.    —    Imprimerie    F.    Gaultier. 
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En  l'absence  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Guise,  Guillaume 
Dttbancourl,  concierge  de  l'hôtel,  avait  dans  ses  attributions  la 
surveillance  des  travaux,  et  il  avait  fort  à  faire  pour  maintenir 
l'ordre  dans  ce  chantier  où  le  maître,  à  la  fois  magnifique  et 
ladre,  ne  faisait  pas  pleuvoir  l'argent.  François  de  Lorraine 
dépensait  bon  an  mal  an  pour  un  train  royal  deux  ou  trois  cents 
mille  livres',  mais  il  lanternait  ses  fournisseurs.  L'évêque  de 
Chalon,  Louis  Guillard,  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de 
Lorraine,  refusait  d'avancer  les  sommes  nécessaires.  «  Les 
ouvriers  menacent  de  cesser  le  travail,  écrivait  le  concierge. 
Comment  les  adoucir?  »  Il  les  apaisa  cependant  par  propos  et 
promesses  :  (  J'é  tant  fait  ans  ouvriers,  écrit  il  le  is  juillet 
1;k)<),  que  ne  lesseront  de  besongner  »  \ 

Dès  lors,  sur  les  travaux  qui  se  poursuivent  à  l'hôtel  de 
Guise,  les  renseignements  sont  clairsemés.  Les  papiers  des 
Guises  ne  contiennent  plus,  semble-t-il,  de  lettres  du  Prima- 
tice  ;  les  comptes  de  Guillaume  de  Champagne,  trésorier  du 
duc,  manquent  pour  cette  période*;  quant  aux  minutes  des 
notaires  parisiens  qui  ont  passé  alors  des  actes  pour  les  Guises, 
elles  sont  incomplètes  ou  perdues  ^  De  quelques  mentions  des 

1.  V.  Dumcro  précédent,  p.  129. 

S.  C'est  ce  qui  reasort  eu  particulier  des  comptes  de  soa  trésorier.  Guillaume 
de  Champague,  cités  au  cours  de  la  présents  étude. 

3.  B.  N.,  Ir.  20537,  fol.  30. 

4.  Nous  n'avous  reocontré  que  ceux  des  aimées  1562  et  1563  (B.  N.,   fr.  22433) 
Ceux  des  auaées  1553-i56t   auraient  été  particulièremeot  précieux. 

5.  C'est  aiQ'^i  qu'a  été  dépouillé  saus  succès   le   miuutier   dt   Hervé   BergeoQ 
étude  actuelle  .Vtahot  de  la  Quérantouoais)  de  1553  à  15f<3,  où,  pour  cette  période^ 

six  registres  sur  viugt-  trois  ?onl  perdus  ;  dans  l'étude  actuelle  Rafia,  de  nombreux 
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comptes  de  Guillaume  de  Champagne  pour  1562  et  15( 
peut  seulement  conclure  qu'on  travaillait  encore  aux  éci 
que  Nicolas  Delisle,  le  maître  maçon,  construisait  ce 
murs  de«  maçonnerie  neuve  »  %  qu'en  d'autres  parties  le 
se  couvraient  de  tuile  ou  d'ardoises,  que  le  vitrier  fourilli 
des  «  vitres  pour  les  rompures  advenues  à  cause  de  la  h  i| 
et  ruyne  du  feu  mises  es  poudres  de  l'Arcenac  près  dudi 
tel  ))\  que  le  charpentier,  le  serrurier,  le  plombier,  le 
sier,  le  nattier  y  besognaient  de  leur  métier'.  Quelques 
ces  détails  indiquent  à  coup  sûr  l'achèvement  de  certains  corps 
de  bâtiment,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  au  juste  lesquels.  La 
chronologie  des  travaux  reste  donc  assez  embrouillée.  En  tout 
cas,  dès  l'été  de  1556,  le  logis  était  habitable,  puisque  le  jeune 
prince  de  Joinville,  alors  âgé  de  six  ans,  y  demeurait,  achevant 
de  s'y  rétablir  d'une  rougeole,  d'ailleurs  bénigne.  C'est  ce  que 
nous  apprend  la  curieuse  lettre  suivante  écrite  le  2  juillet  de 
cette  année  au  duc  de  Guise-,  lettre  qui  évoque  joliment  ce 
coin  du  Paris  élégant  du  xvi®  siècle,  où  les  plus  grands  noms 
de  France  voisinaient  :  «  Monseigneur,  hier  soir,  sur  les  huit 
heures,  après  que  Monseigneur  le  légat^  ©ust  souppé  au  logis  de 
monsieur  le  connétable,  M.  de  Brully  l'amenist  veoir  monsieur 
le  prince  en  vostre  logis,  qu'il  a  trouvé  fort  beau,  et  principa- 
lement votre  librairie,  et  a  veula  hacquebutte  (arquebuse)  que 


sondages  ont  été  faits  parmi  le»  minutes,  reliées  ou  non,  de  Vincent  M.uipeou 
dft  Fr.  Croiset,  de  Glamie  Kranquelin  etc  ,  pour  la  même  période.  Le  not;:ire  qui 
paraît  avoir  passé  alors  pour  les  Guises  les  actes  les  plus  importants,  en  parti- 
culier l'acte  d'acquisition  de  l'hôtel  de  Clisson,  est  Raymond  d'Orléans.  Malheu- 
reusement, ses  minutes,  autrefois  en  l'étude  actuelle  Duhau,  ont  disparu  (Cf. 
Coyecque,  Vieilles  Archives  notariales  (dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  l'hisl.  de  Paris, 
t.  39,  1912,  p.  149-lSl). 

1.  B.  N.,  fr.  22433,  fol.   147  v». 

2.  Ibid.,  fol.  88. 

3.  Ibid.,  fol.  87  v». 

4.  Ibid.,  fol.  87  V. 

5.  Ibid.,  fol.  79  V,  82,  87  V,  88. 

6.  Le  cardinal  Carlo  Carafa,  qui  vint  en  France  en  juin  1556  avec  la  dignité 
de  légat  a  latere;  il  était  arrivée  Paris  probablement  le  14  juin  (G.  Duruy, 
Carlo  Carafa,  p.  155). 
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KMHÊK   DE   L  HOTEL  DE   (.UISE 
(rue  du  Chaume,  Bujuurd'hui  rue  de*  Archives). 
Les  Guisos  avaient  respecté  la  porte  de  l'hdtei  de  Cliston   acquis  par  eut  en  1553. 


LE    PRIMATICE   Et   LES   GUISES  1S9 

Lycondes  vous  a  donnée,  qu'il  a  trouvé  la  plus  belle  que  vist 
oncques...  Il  s'en  va  ce  jour  d'huy  à  Equoen  et  dit  on  qu'il 
veull  aller  vendredy  à  Medon.  Quant  à  la  santé  de  monsieur 
le  prince,  il  ne  se  sç.iuroil  myeulx  porter  qu'il  se  porte,  Dieu 
mercys.  Si  vous  passez  la  sepmaine  qui  vient  par  ceste  ville, 
il  sera  prest  à  s'en  aller  quant  et  vous  et  me  semble  qu'on  ne 
le  peult  mettre  aux  champs  plus  tost.  11  dort  très  bien  et  mange 
bien  et  a  commencé  ce  matin  à  jouer  un  peu  à  la  paulme 
dedans  vostre  salle.  Il  a  le  visage  encores  un  peu  rouge,  mays 
les  médecins  et  maistre  Nicolle  disent  qu'il  n'y  apparoistra 
plus  d'ycy  a  huyct  jours  »'. 

Le  vainqueur  de  Metz  menait  une  vie  qui  n'était  rien  moins 
que  sédentaire.  Grand  chasseur,  grand  amateur  de  chevaux  et 
de  chiens,  il  courait  volontiers  le  cerf  dans  les  forêts  de  Cham- 
pagne ou  des  Ardennes  quand  les  alTairesde  l'Ëtat  lui  en  lais- 
saient le  loisir.  La  duchesse  de  son  côté,  n'habitait  guère  l'hôtel 
de  Paris,  lui  préférant  Joinville,  P'ontainebleau  ou  Nanteuil'. 
François  de  Lorraine  passe  presque  toute  l'année  1557  en  Italie, 
à  la  tête  des  troupes  françaises.  De  retour  en  France,  il  devient 
lieutenant-général  du  royaume  après  le  désastre  de  Saint- 
Quentin.  Puis  c'est  la  prise  de  Calais,  ce  sont  les  négociations 
de  Cercamp  et  de  Cateau-Cambrésis.  Tandis  que  le  mariage  de 
Marie  Stuart,  nièce  des  Guises,  avec  le  dauphin  François,  puis 
la  mort  brutale  de  Henri  II  leur  ouvrent  toutes  grandes  les 
portes  du  pouvoir,  tandis  que  le  Primatice  recueille  la  succes- 
sion de  Philibert  Delorme,  l'ancien  hôtel  de  Clisson  achève  de 
se  parer  pour  les  fêtes  princières.  Au  cours  de  l'été  de  1559,  un 


1.  B.  N.,  fr.  20521,  fui.  44,  lettre  liguée  Arches.  Cf.  uae  lettre  «Je  Reoée  da 
Praace,  duchesse  de  Ferrare,  à  soa  geudre,  «u  date  du  IS  juillet  1556  :  «  Je  loue 
Dieu  arecques  vous,  mou  fila,  qu'il  ail  KUéry  et  libéré  si  aisémeut  vuitre  iili 
aisué  du  mal  qu'il  a  eu  de  rougeolle  •  (B.  N.,  fr.  20453,  fol.  247). 

2.  De  ses  six  premiers  eufaals,  Heuri,  l'alué,  uai^uità  Foataiuebleau,  Cath^rioe 
àJoiuville,  CLarles  à  .Meudoo,  Louis  à  Uampierre,  Autoiue  à  Naoteuil.  Kraoçoit 
à  Blois.  Le  septième  et  deruier,  «eul.  Maximilieu,  naquit  eu  octobre  1562 
l'hôtel  de  Guise  et  tut  baptuù  le  22  uuvembre  ea  l'église  des  Blaocs-Mauteaux 
(B.  N.,  coll.  Uupuy,  34,  fol.  96,  «  Extraict  de  l'aage  des  eufaus  de  feu  M.  de  (iuise 
tiré  d'un  lirre  de  Madame  de  Nemours  »  —  de  la  maiu  de  Dupuy). 
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grand  festin  y  est  offert  au  duc  d'Albe,  venu  à  Paris  pour  épou- 
ser au  nom  de  Philippe  II,  son  maître,  Elisabeth  de  Valois,  fille 
de  Henri  II'. 

Voilà,  à  peu  près,  tout  ce  que  nous  savons  des  travaux  de 
l'hôtel  de  Guise  et  en  particulier  de  la  chapelle.  Il  serait  inté- 
ressant de  connaître  ce  qu'ont  pensé  de  celle-ci  les  artistes  ou 
les  simples  curieux  qui  ont  pu  la  visiter.  Malheureusement,  les 
anciens  historiens  de  Paris  sont  muets  à  son  sujet,  en  tout  cas 
infiniment  peu  prolixes.  Dans  les  récits  des  voyageurs  français 
ou  étrangers,  même  silence.  Cet  oratoire  privé  ne  devait  pas 
s'ouvrir  à  tout  venant.  Puis,  à  partir  de  la  première  moitié  du 
xviii^  siècle,  les  embellissements  des  Soubises,  la  cour  d'hon- 
neur, la  nouvelle  porte  d'entrée  et  la  nouvelle  façade  décorées 
de  groupes  de  Couslou,  de  Coyzevox,  de  Le  Lorrain,  à  l'intérieur 
les  boiseries  délicates  exécutées  sous  la  direction  de  BofTrand, 
les  fresques  de  Natoire,  les  tableaux  de  chevalet  et  les  dessus 
de  porte  de  Vanloo,  de  Trémolières,  de  Boucher,  firent  appa- 
remment passer  au  second  plan  l'ouvrage  du  Primatice  et  de 
Nicolo  deir  Abbate,  que  pourtant  les  Soubises  avaient  eu  le  bon 
goût  de  respecter.  Les  inventaires  notariés  eui-mêmes,  assez 
nombreux  pour  le  xvii®  et  le  xviii®  siècles,  ne  satisfont  pas  sur 
ce  point  notre  curiosité,  car  ils  ne  mentionnent,  selon  l'usage, 
que  les  objets  mobiliers.  Quant  aux  gravures  partielles  qui 
semblent  avoir  été  faites  des  peintures  de  la  chapelle",  aucune, 
autant  dire,  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  du  moins  à  notre 
connaissance. 

Il  faut  arriver  jusqu'aux  premières  années  du  xix*  siècle 
pour  en  trouver,  dans  un  ouvrage  où  l'on  ne  songerait  guère  à 


t.  6.  N,,  fr.  22433,  fol.  90.  La  date  du  festin  offert  au  duc  d'Albe  Be  place  entre 
le  15  juia  et  le  17  août  1559,  dates  respectives  de  Tarrivée  et  du  départ  du  duc 
d'Albe  :  «  El  duqiie  de  Alva  parte  manana  »,  écrit  Perrenot  de  Graavelle  à 
Philippe  H  le  \&  août  (A.  N.,  K  li92). 

2.  Mariette  {Abecedario,  éd.  Chennevières-Montaiglon,  IV,  18S7-8,  p.  2l8) 
meatioiiue  uue  gravure  partielle  due  à  un  graveur  flamand  nommé  de  Pooter 
(uom  francisé  eu  Lepoutre).  L'Adoratiou  dea  Mages  aurait  été  gravée  par  uu 
iucouuu  et  pur  Dorigny. 
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FRANÇOIS  DK  I.OIIHAINK.  DUC  DE  GUISE. 
Peinture  du  Mu»uo  du  Louvre. 


ANNE  D  ESTE,  DLCIIESSE  DE  C.L'iSE. 
Peinture  du  Musée    de    Vers*ille:t. 
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l'aller  chercher  et  où  M.  [)imi«T  l'a  découverte',  une  descrip- 
tion (les  plus  complètes  et  des  plus  exactes  sur  presque  tous 
los  poifïts,  Corinne  on  peut  s'en  assurer  en  la  rapproch^ml  de 
(It'ux  dessins  originaux  consfrv«''s  l'un  au  Louvre,  l'autre  à 
Chantilly,  et  d'une  copie  au  crayon  exécutée  en  IGÎiO  par 
Ahraham  van  Diepenbock,  élève  de  Hubens  (Musée  StUdel  à 
Francfort),  que  M.  Dirnier  a  siîçnalés  et  utilises  dans  son 
ouvrage  sur  le  Prirnalico'. 

On  sait  ainsi  que  dans  ce  bal  ouvrage,  conçu  pur  le  Prinia- 
tice  et  exécuté,  vraisemblablement  aux  environs  de  l'année 
1551),  par  Nicolo  dell'Abbate,  —  la  question,  longtemps  con- 
troversée, semble  aujourd'hui  tranchée  par  le  tcmoignago  du 
Primalice  lui-môme'  —  la  partie  principale,  dessus  d'autel, 
plafond  et  voussures,  représentait  une  Adoration  des  Mages  et 
que  dans  les  deux  cortèges  qui  se  déroulaient  de  chaque  côté 
de  la  chapelle  on  voyait  de  précieux  portraits  en  pied  de  divers 
membres  de  la  famille  do  Guise  ou  de  leur  entourage:  François 
de  I.orraine,  le  vainqueur  de  Metz  et  de  Calais,  l'assassiné 
d'Orléans;ses  deux  jeunes  fils,  Henri,  alors  prince  de  Joinville. 
le  futur  Halafré,  et  Charles,  le  futur  Mayenne,  enfin  probable- 
ment Hrusquet,  célèbre  boufTon  du  temps  \ 

Ch   Samaran. 


1.  Vâiari,  Vits  des  piinlret,  traduction  Lfba»  lie  C<>urm()ut,  t.  I,  Puri.*,  ati  \l- 
1803,  pp.  8-13.  Charles-Claude  Lebas  de  Courmoat  est  couiiii,  eu  outre,  par  une 
Vie  du  sculpteur  <iuilliuine  Boicbut,  sou  auii  (Parii».  182.<,  48  p.  iu-8)  et  par  la 
traducliou  d'aa  antre  ouvrage  de  Vasari  :  De  la  peintwe  sur  verre  (Paris,  t823, 
16  p.  iu-S). 

'2.  Nous  aTooB  reproduU  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts  (décembre  1921)  ces 
dessins  et  ces  copies.  Ou  trouvera  à  lu  fiu  d«  cet  article  le  texte  de  la  deacriptioa 
de  Lebas  de  Counnout  qui  u'avait  jamais  été  réimprimé  depuis  1S03. 

3.  Voir  ta  lettre  du  28  octobre  1555  au  duc  de  tiuise. 

4.  Pour  c»'8  ideutiticatioDs  et  sur  les  circonstances  d^us  lesquelles  seiubleut 
avoir  disparu,  entre  1803  et  1808,  les  peiulures  de  la  chtpelle,  uous  reuvoyoos 
le  lecteur  a  notre  article  précité  de  la  Gazette  des  Beaux- A'  is. 
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13  (mois  inconnu,  1553  ou  1554). 
Le  Primatice  à  Charles,  cardinal  de  Lorraine. 
Ill^o  et  rmo  Monso""  Sig"""  et  pattron  mio  oss"»». 

Hoggi,  i3'  del  présente,  per  che  io  faccio  un  torno  a  Fontanableo, 
[io?j  ho  lasato  l'hoppera  délia  grotta  in  tal-  forma,  cioè  l'archi- 
[volta]  et  il  freggio  è  posto  in  oppeia  agli  luochi  suoi  ;  l'ultima  [...] 
si  taglia,  et  ne  ho  vislo  inanzi  al  mio  partire  da  sel  pT...]  posta 
al  suo  luoco,  che  ha  aspetto  mirabile  Non  è  più  n[essuno]  che 
ardisca  di  dire  altro  se  non  che  la  spesa  è  de  le  più  grande  [che] 
facesse  mai  imperattore  non  che  principe  cardinale,  per  che  io  gli  fo 
cre[dere]  che  de  già  se  è  speso  diece  mille  scudi,  et  Io  credono  per 
che  ropper[a]  mostra  molto  più  spesa  che  per  anco  non  se  è  fatta; 
et  gli  dico  che  [vostra]  ill™'»  et  r^^^  Sig"*  ci  vuole  spendere  XXV 
mille  scudi,  si  che  da  q[uij  inanzi  quella  non  sarà  impaciata  se  non 
a  mostrar  a  chi  ne  parlera  che  la  soma  è  piciola  alla  grandezza  del 
suo  hanimo.  Non  reste[rô]  a  Fontanableo  che  i5  giorni  et  pot  me  ne 
ritornerô  a  Medun,  dove  [io]  ho  lasato  il  r™"  car^  de  Medun  che  dice 
per  il  più  non  restera  [...]  un  mese  a  partire  per  andare  al  suo 
archiepiscopato.  Fa  la[vorare?]  al  somo  délia  scaliera  et  parimente 
agli  appoggi  délia  ter[razza]. 

Io  seguitto  in  fare  tirrare  délie  cariere  délia  pietra  tenera  [et] 
belissima  et  credo  che  per  la  prima  vostra  r^a  et  ill""*  Sig'"''*  mi  man- 
[derà  si?]  faccia  il  secondo  estaggio  parte  de  pietra  dura  et  parte  de 
ten[era],  come  mi  para  meglio,  osservando  il  decoro  de  l'oppera  con 
isparm[io  di]  danari  et  di   tempo. 

Cossi  prego  Dio  che  dia  tutte  le  feliccittà  a  vostra  ill™^  et  r"»»  [Sig"»]. 

Di  quella  devottissimo  et  obb™°  servittor, 

BOLOGNA,  ABB^e  DE  SaNCTO  MaRTINO. 

Au  dos  :  Ilmo  et  r^o  Mons»"-  Sig""-  et  pattron  mio Senyore  oss™»  Io  ill™» 
et  r^no  car'  di  Lorena,  et  d'une  autre  écriture  :  Mons""  de  Saint-Martin. 

(B.  N.,  Glairambault  346,  fol  179-180;  orig.  pap.  entièrement 
autographe;  bouts  des  lignes  gâtés  par  l'humidité.) 
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II 

FonlaineblRnu,  87  wpli'inhr»»  l5.*Ki. 

I.e  Priinaiice  û  François  dt  Lorraine,  duc  de  fJuisn. 

III" t  (•(•,"">  SiL'"'  ol  pallroiH'  ini"  o^vi»". 

lo  oio  risoltiU»  li  p.uliro  doinatii  hcii  di  hona  liora  j»'r  far  (juanio 
voslra  Ecc'"  mi  comatula  clcccouua  ilo  Mous'"'  io  marichiai  de  Sanl'» 
Aiulrea  che  mi  prega  che  domani  io  vada  a  Valcri  per  suoi  afTari  di 
niassoticria  de  non  |>oca  itnp<»rlan/a.  (]ossi  domani  io  andrô  a 
Sua  Si;;'»  et  apresso  domani  io  parliiù  cl  verômene  dirillo  a  Irovar 
vostra  ill"»*  et  ecc"»»  Sig*"'" . 

Cossi  prcgo  Dio  che  viUorioso  et  l'elicc  faccia  sempre  ogni  suo 
discgno 

De  Kontanableo,  questo  vincredi  37  de  settcmbre  i555. 
D.  V    ill™«  et  ecc""  Sig-"'" 
Devotissimo  et  obb*""  servi tlor 

i,"\itn''  ni  Swro  M  \in  i\(i. 

Adre.%iiP  :  AU'  ill'"'  et  ecr""'Sig"  ol  patlrone  mi<i  collcti'""  ri  ill»""  Io 
ill'""  et  ecc"'"  Mons"'  il  diica  de  Guisa 
(B.  N..  IV.   ao;")'|5.  fol.  81-82;  orig.   pap.  entièrement  autographe). 

III 

Fonlain»«l)leaii.  2S  œlobro  tîKW 

L»  Prtnaiice  à  François  de  Lorrain",  duc  de  Ouise. 

111"»"  et  ecc"»'»  Sig"""  et  pattron  mio  collendissimo. 

Hoggi  38  del  présente  ho  recepulo  la  de  vostra  Eccellenlia  de  aa. 
Se  prima  io  l'havessî  receputa,  prima  mi  fossi  messe  a  camino  per 
Parigi  et  prima  fossero  depinte  le  sue  slufTe.  Io  a  mia  possan/a  non 
mancarô,  corne  non  niancai  ancor  mai.  Quanto  che  Madama  ha  Iro- 
vato  le  cose  indrieto,  quanto  alla  massoneria  et  scrpenteria.  egli  é 
più  fattu  d'hoppera  che  non  se  c  speso  fin  hora.  Quanto  alla  piltura 
délie  stuilV.   il   pittore  ha  receputo   da   Irenta  scudi  et  ne  ha  fatlo 
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oppera  per  aS,  di  sorte  che  quanto  a  me  io  non  sa  vedere  che  il 
danaio  de  vostra  Eccellentia  se  sia  mal  speso  per  fino  al  di  d'hoggi, 
et  dove  io  vi  haverô  la  conosanza,  a  gran  penna  getterà  Vostra  Kccel- 
lentia  il  suo  al  vento.  Gli  massoni  harebero  piii  fatlo  se  più  se  gli 
liasse  advanzato  che  non  se  gli  è  fatto  II  pittore  è  uno  isviato  et 
lavora  mal  volontera,  ma  non  se  gli  è  avanzato  perô  tanto  che  la  cosa 
si  trova  in  disordine.  Se  io  havessi  trovato  altro  in  Parigi  che  me  le 
havesse  dipinte  bene  come  lui.  a  lui  non  mi  fossi  rivolto,  ma  perché 
non  ci  sono  homeni  valenti,  io  ho  fatto  il  meglio  che  m'é  stato  possi- 
bile.  Circa  alla  cappella,  prima  la  volta  non  è  seca  a  suficienza  per 
la  ben  dipingere  et  poi  io  non  veggio  persona  che  m.  Micolù  che  la 
possa  far  bene,  et  il  detto  è  solo  et  ancor  lui  lavora  mal  volontera. 
Pur  io  mi  rendo  certo  che  non  mi  falirà  subitto  che  la  volta  sia  bona 
per  dipingere.  Torno  a  dire  a  Vostra  Eccellentia  che  domani  partira 
per  Parigi  et  farô  quanto  mi  sarà  possibile  per  la  ben  servire,  come 
ho  sempre  falto  et  farù  sempre  che  gli  piacierà  comandarmi 

Cossi  prego  Dio,  eccellentissimo  Mons"^'  mio,  checon  ogni  felicittà 
viva  etlernamente'. 

De  Fontanableo,  el  a8  de  ottobre  i555. 

Di  V.  ill^a  et  ecc'"'*  Sig"» 

Devottissimo  et  obb"'°  servi tlor 

l'Abba.te  de  Santo  Marti>^o. 

Au  do<^  :  AU'ill™"  et  ecc™°  Mon""^  sigQor  et  pattron  mio  collen^n^  Io 
illmo  et  ecc"**  Mons"""  il  ducca  de  Guisa. 

(B.  N.,  Fr    2o554,  fol.  i3-i4;  orig   pap   entièrement  autographe  ) 


IV 


Paris,  1"  janvier  loo8  (nouveau  style). 

Marché  passé  entre  le  Primatice  et  Nicolas  Delisle,  maître  rnaçon, 
pour  le  nivellement  d'une  butte  de  terre  qui  se  trouvait  entre  le 
château  et  la  Grotte  de  Meudon. 

Nicolas  Delisle,  m^  masson  à  Paris,  confesse  avoir  faict  marché  et 
convenand  avec  noble  personne  messire  Francisque  Primadici,  abbé 
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cominamlalaire  de  Saiut-Marlin  de  l'ioycs.  pour  et  ou  nom  et  comme 
stipulant  et  soy  faisant  fort  de  trrs  liault  et  très  puyssnnt  prince 
nionseif^Micur  illuslrissinio  et  rovorfudissimc  (iliarles.  cardinal  d« 
Lorraine,  arclievesque  et  duc  de  Ucinis,  preniicr  pair  de  France,  duc 
de  Clievreuse  et  seigneur  de  Meudon.  de  faire  abatre  une  butte  de 
terre  ou  monlai^'ne  estant  entre  le  rliasteau  dudit  lieu  de  Meudon  et 
la  crotte  dudil  lieu,  de  (juaranle  une  toises  de  loiij^  ou  environ  et  de 
trente  toises  de  large  et  de  deux  à  trois  toises  de  hault,  le  tout  ou 
environ,  et  nicllrela  terre  (ju'il  prendra  et  ostera  de  ladicte  montaigne 
en  la  prochaine  vallée  deladicle  niontaigne,  où  l'on  a  ja  cfjnimancéà 
yen  mettre,  ladicte  vallée  estant  devant  ladicte  crutte.  et  faire  ladicte 
vallée  au  nyveau  au  plus  près  <jue  l)onnenjent  faire  se  pourra  selon  et 
ainsi  qu'il  est  ja  encommancé  à  faire,  et  toute  la  pierre  qui  se  trou- 
vera en  ladicte  montaignc  en  faisant  ladictç  vuydangc  mener  ou 
faire  mener  par  ledicl  Delisle  près  la  chapelle  du  parc  dudict  lieu.  Ce 
marché  et  convenand  faict  moyennant  et  parmy  le  pris  et  somme  de 
vingt-cinq  solz  tournois  pour  chascune  toise  de  vuydange  qui  seront 
toisées  aux  us  et  coustume  de  Paris,  que  pour  ce  le  dict  sieur  abbé 
de  Saint-Martin  en  a  promis,  sera  tenu  et  promet  paier  ou  faire paier 
audict  Delisle  au  feur  et  ainsi  que  icelluy  Delisle  fera  ladicte  vuydange. 
i\  laquelle  faire  ledict  Delisle  sera  tenu  et  promet  commancer  à 
besongner  avec  bon  et  suffisant  nombre  de  cent  ou  de  deux  ou  trois 
cens  hommes  par  jour,  si  tant  en  penlt  fournir,  dedans  ceste  présente 
sepmaine,  et  y  besongner  sans  discontinuer  jns(jues  à  la  fin  de  la 
vuydange  de  ladi»:te  montaigne,  sur  lequel  marché  ledict  Delisle  a 
confessé  et  confesse  avoir  eu  et  receu  dicelluy  seigneur  illustrissime 
par  les  mains  dudict  sieur  abbé  de  Saint-Martin  la  somme  de  deux 
Cens  livres  tournois,  dont  (piittance,  la(juelle  somme  de  deux  cens 
livres  tournois  icelluy  Delisle  sera  tenu  et  promet  desduyre  et 
rabatre  audict  seigneur  illustrissime  sur  les  dicts  ouvraiges  Car 
ainsi,  etc.,  promettant,  etc.,  obligeant,  etc.,  chascun  en  droit  soy 
esdicts  noms,  etc  ,  mesmes  ledict  Delisle  corps  et  biens,  etc.,  renon- 
çant, etc.  Faict  et  passé  l'an  mil  V*  LVII,  le  sabmedi  premier  jour  de 
janvier. 

N.  Hf.'«hy,  Hergko>. 

(Élude  Maht»l  île  la  (Jiiérantonnais.  t  ' ,  nie  des  Pyramides.) 
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19  février  1563 '. 

Quiltance  du  Primo tice   nu   Trésorier  de  l'Epargne 
pour  vn  quartier  de  sa.  pension. 

Nous  François  de  Piimadicis,  dict  Bologne,  abbé  de  Saint-Martin, 
commissaire  gênerai  des  baslimens  du  roy,  confessons  avoir  receu 
comptant  de  M«  Raoul  Moreau,  conseiller  du  roy  et  trésorier  de  son 
Épargne,  la  somme  de  trois  cens  livres  t.  en  testons  à  XII  s.  pièce 
pour  nostre  pension  et  entretenement  au  service  de  Sa  Majesté  durant 
demye  année  finie  le  dernier  jour  de  décembre  MV"  soixante-deux, 
qui  est  à  raison  de  VP  I.  par  an,  de  laquelle  somme  de  IIP  1.  nous  nous 
tenons  contant  et  en  quictons .ledit  Moreau,  trésorier  susdict,  et  tous 
aultres  par  la  présente  signée  de  nostre  main  et  scellée  du  scel  de  noz 
armes  le  XIX*  jour  de  février  mil  V'  soixante  trois. 

.  Bologne. 

(B.  N.,  Fr.  35983,  n"  4654.  orig.  parchemin,  signature  autographe; 
cachet  papier;  armoiries  illisibles  ) 


VI 


Les  peintures  de  la  chapelle  de  r hôtel  du  Guise  en  i 805. 

((  Les  ouvrages  de  ce  maître  [Nicolô  dcl  Abbate]  étant  devenus  fort 
rares,  on  croit  devoir  donner  ici  la  description  entière  des  pein- 
tures qu'il  a  faites  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  Soubise  anciennement 
l'hôtel  de  Guise.  Heureux  si  ces  détails  peuvent  faire  remarquer 
davantage  ce  beau  morceau,  dont  les  divers  écrivains  ont  à  peine 
fait  mention  et  si  cela  peut  contribuer  eu  même  temps  à  ce  que 
l'on  veille  à  sa  conservation. 


1.  Les  Nouvelles  Archivent  de  l'Art  français  (tome  IV,  1876,  p.  16),  ont  publié 
une  analyse  de  cette  quittance,  mais  en  la  (ialaiit,  à  tort  selon  nous,  de  1564 
novveau  style. 
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DeSCHIPTION  de»  peintures   de  la  CtlAFELLE  DE  l'iIÔTEL  SoL'BISE 
EXÉCUTÉES  PAR    MeSSER  NiCCOLO. 

Le  milieu  du  |)lafoiid  représente  le  Père  Rternel  au-dessus  duquel 
est  une  draperie  bleue  semée  d'éloiles  soutenue  j)ar  des  anges  aux 
quatre  angles.  Trois  autres  l'environnent.  Il  appuie  le  bras  droit  sur 
l'un  el  les  jambes  sur  les  deux  autres*. 

A  l'extrémité  de  ce  plafond,  du  côté  de  l'cnlrée,  un  ange  tenant  une 
banderole  sur  laquelle  est  écrit  Gloria  in  exceltis  annonce  à  deux 
bergers  couchés,  dont  l'un  est  éveillé,  la  naissance  du  Christ; 
des  moutons  paissent  dev;inl  eux;  ces  deux  dernières  fipiires  sont 
peintes  au-dessus  de  l'entrée*. 

A  l'autre  bout,  du  côté  de  l'autel,  trois  jeunes  filles,  les  hia>  «h  vés, 
se  tiennerit  par  les  mains  sous  l'emblème  du  mystère  de  la  Tsinité*. 
Plus  avant  vers  l'autel  sont  huit  anges,  les  bras  tendus  vers  une 
gloire;  un  neuvième  montre  l'Enfunt  qui  vient  de  naître*. 

En  entrant,  la  partie  droite  de  ce  même  plafond  en  demi-voussure 
représente  une  marche  de  chevaux,  chameaux,  éléphants  chargés  de 
divers  présents,  à  la  tète  de  laquelle  est  un  roi  maure,  portant  la 
myrrhe  dans  un  vase  de  forme  étrusque;  cette  figure  est  admirable 
pour  l'ensemble  et  l'à-plomb.  Derrière  lui  est  un  jeune  page,  qui  porte 
sa  couronne,  suspendue  derrière  le  col  et  qui  lient  son  sabre  ;  ce  jeune 
homme,  d'une  taille  svelte,   réunit  la  grâce  au  stile  du  Corrège. 

Vient  ensuite  une  reine  qui,  par  modestie,  semble  ne  devoir  appro- 
cher du  Christ  qu'entièrement  couverte  d'une  draperie  et  qui  est 
accompagnée  de  sa  suivante.  Derrière,  im  beau  jeune  homme  offre 
les  raccourcis  les  plus  hardis,  en  aidant  un  chameau  accablé  de 
fatigue  à  se  relever.  Plus  loin,  un  autre  retient  par  la  bride  un  cheval 
blanc  et  fougueux,  qui  paroîl  être  celui  du  roi.  et  dont  les  formes  el 
le  caractère  donnent  une  juste  idée  des  chevaux  arabes.  Cette  partie 
droite  n'est  nullement  endommagée  et  renferme  des  beautés  inexpri- 
mables, tant  à  cause  des  figures  que  par  rapport  à  la  manière  dont 
sont  rendues  les  draperies  et  les  divers  animaux*. 

i.  DeHciD  oriftinul  portniit  la  marque  Itoiigne  ao  Musée  du  Lourre.  Reproduit 
dans  uotre  arlicle  de  U  Gaielte  di-s  Heaux-Artt  et  ici  intime. 

2.  Ou  ne  connaît  ni  dessin  original  ni  copie  de  cette  partie  de  la  compotition. 

3.  Ces  trois  figures  sont  comprises   dans  le  dessin  précité  du  Musée  du  leurre. 

4.  Dessin  original  à  Chantilly  (Musée  Condé).  Reproduit  d*os  uolrt  «rticle 
de  la  Ga telle  des  Beaux- Aris  et  ici  même. 

5.  La  opie  au  crayon  noir  «ie  ce  beau  cortège,  eiécotée  en  1650  par  Abraham 
van  Dicitcubeck,  st?  trouve  À  Francfort-sur-le-Mein  (Musée  SlftJel).  ReproduiU 
dauA  notre  article  de  la  Cazetle  des  Beaux- Arts  et  ici  même  (fragmeol). 
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La  partie  gauche  offre  une  autre  marche  d'hommes  et  de  femmes 
de  différentes  nations,  chevaux,  mulets  et  chameaux  chargés  de 
ballots.  A  leur  tête  est,  à  ce  que  l'on  prétend,  la  figure  du  duc 
de  Guise,  velu  d'un  petit  manteau  et  d'un  haut  déchausse  à  la 
manière  espagnole,  portant  l'encens  dans  un  vase  ressemblant  à  un 
ciboire;  il  est  suivi  de  son  nain  qui  tient  de  la  main  gauche  l'or  dans 
une  bourse  et  qui  a  1  autre  appuyée  sur  son  côté.  Parmi  d'autres  che- 
vaux on  remarque  sur  le  premier  plan  celui  du  duc;  richement 
caparaçonné,  il  est  retenu  par  un  jeune  homme  au  moment  où  il 
se  cabre,  et  sa  beauté,  sa  grâce,  sa  noblesse  le  mettent  en  opposi- 
tion avec  les  formes  de  celui  du  roi  Maure.  Cette  partie  est  malheu- 
reusement endommagée  par  les  eaux  de  la  toiture,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  remarquable  et  susceptible  d'être  restaurée*. 

Au-dessus  de  l'ancien  autel,  la  Vierge  est  représentée  assise,  tenant 
l'Enfant  Jésus;  saint  Joseph,  à  côté,  lui  soutient  la  jambe  droite,  et 
derrière  eux  on  voit  la  crèche,  l'âne  et  le  bœuf.  Un  roi  mage,  à 
genoux,  les  mains  sur  la  poitrine,  est  en  adoration;  derrière  lui,  un 
page  vêtu  de  rouge,  à  la  manière  espagnole,  tient  son  sabre  et  sa 
couronne;  un  autre,  vêtu  de  blanc,  tient  un  bouclier,  et  plus  loin  un 
enfant  semble  s'occuper  de  deux  chiens,  derrière  lesquels  sont  des 
coffres  en  partie  couverts  d'une  draperie.  Quatre  autres  figures 
occupent  le  fond,  trois  sont  coiffées  à  la  phrygienne,  une  a  la  tête 
nue  et  deux  d'entre  elles  portent  un  petit  coffret.  Parmi  les  beautés 
que  renferme  ce  morceau,  on  remarque  la  tête  de  la  Vierge  dans  le 
style  du  Parmesan  et  d'André  del  Sane.  Cette  partie  est  aussi  un 
peu  endommagée*. 

Au  deux  côtés  de  la  porte  sont  deux  prophètes,  dont  un  couronné 
paroît  être  David.  Il  tient  une  table,  sur  laquelle  on  lit  ces  paroles  : 
Reges  Arabum  et  Saha  dona  adducent;  et  adorabunt  eum  omnes  reges 
terrae;  omnes  gentes  seraient  ei.Vs.  71,  loe  et  ii«  versets. 

L'autre  tient  un  feuillet,  sur  lequel  est  écrit  :  {Hlnria)  in  illo  lem- 
pore  dicit  Dominus,  ero  deus  universis  cognationibus  Israël  et  ipsi 


i.  Copie  du  même  artiste  à  Francfort  (Musée  Slâ  iel).  Reproduite  daos  uotre 
article  de  la  Gazette  de^  Beaux-Arts  et  ici  naêtue  (fragment).  On  n'a  pu  retrouver 
nu  .Musée  des  Offices  le  dessin  original  Hgaalé  par  M.  Uimier  dan<  «on  ouvrage  : 
Frenck  painling  in  Ihe  sixleenlh  century  (1904). 

2.  Copie  à  Francfort  (Musée  Stïilel).  Reproduite  dans  uotre  article  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts  et  ici  même.  Cf.  une  estampe  non  datée,  gravée  par 
HuHft,  au  Cabinet  des  Estampes (Bd  19,  folio,  n»  7)  avfcla légende  :  Sai7icl  Martin 
de  Boulange  Itic)  inventor  et  pinxit,  Huarl  excudit  avec  (sic). 


COinK(îE  D'LN  ROI  MA(;K  (FRAGMENT). 
D  après  une  copie  de  la  pointure  oxéculéc  par  Le  Primalice  el  NIcolô  dell'  Abbale  &  la  chapelle 
de  Guiso.    Les   porsonna^^cs  sont  François  de    Lorraine,  duc   de  Guisa.  et  probablement  le 
boufTon  Brusquet. 


CORTÈGt  DUN  ROI  MAGE    FRAGMENT  . 

D'après   une    copie  de   la  peinture   exôcnlëc   par   Le  Priniatice  cl  NirolA  rteir  Abhate 

à  lu  chapelle  de  Guise.  Le  page  doit  *tre  Henri  de  Lorraine,  duc  du  C«i>e.  enfant. 
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eruntmihi  in  populum* .  iùréinic,  chapitre 3i,  verset  i.  Crs deux  figures 
tiennent  au  stylo  de  Michel-Ange,  les  tintes  ont  un  grand  caractère,  et 
les  exlréinités  st)nt  d'un  «iissi  beau  choix  (jue  d'une  grande  pureté 
de  dessin.  Au-dessus  de  lu  porte  niôine  sont  les  tables  de  la  loi. 

A  droite,  sur  le  nuir,  près  de  la  première  fenêtre,  trois  figures 
représiiitenl  le  (Muisl  h  table,  entre  les  pèlerins  d'Kinaïaus,  k 
(pii  il  liivise  un  pain.  Le  fond  est  un  paysage,  dans  lecpiel  on  aper- 
çoit une  ville  et  des  pyramides.  Sur  le  second  plan  on  voit  un  pont, 
une  lour,  ainsi  (pic  trois  petites  figures  annonçant  la  rencontre  du 
Seigneur  avec  les  pèlerins.  Les  tètes  sont  peintes  a\«c  un  très  grand 
soin  :  le  paysage,  quoiijue  heurté,  est  riche  de  composition,  et  aussi 
piquant  d'effet  que  touché  spirituellement. 

Le  deuxième,  du  même  côté,  entre  les  deux  fenêtres,  représente 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur  ;  il  a  le  bras  droit  élevé  et  est  cou- 
vert d'une  draperie  siui|)le,  mais  dont  les  plis  sont  infiniment  heu- 
reux. 

Le  troisième,  en  entrant  à  gauche  et  vis-à-vis  le  premier  tableau, 
saint  Pierre  marchant  sur  la  mer,  et  Notre-Seigneur  lui  tendant  la 
main. 

Le  (pialrième  entre  les  deux  autres  fenêtres,  le  Christ  apparolt  en 
jardini«r  à  Marie-Madelainc,  et  lui  dit  :  IS'oli  me  langere*. 

Quoi(jue  ces  précieuses  peintures  produisent  au  premier  coup 
d'oeil  lelTet  de  la  fresiiue.  il  paroîl  cependant  (pielles  sont  peintes 
à  1  huile.  La  touche  en  est  si  légère  qu'on  les  croiroit  faites  au  pre- 
mier coup  et  dessinées  plutôt  au  pinceau  qu'autrement.  Le  coloris 
tient  entièrement  à  celui  de  l'école  vénitienne.  On  ne  peut  enfin  que 
désirer  la  conservation  de  ce  rare  ouvrage,  qu  il  seroit  probablement 
possible  de  lever  de  dessus  son  enduit. 

Les  (juatre  derniers  morceaux  ci-dessus  étant  inférieurs  à  ceux  du 
plafond,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (juils  ont  été  enlièrement  retou- 
chés par  les  BouUongnes,  ainsi  que  le  dit  Dargenville.  p.  aSy,  Voyage 
de  Paris.  Le  même  auteur  ajout»'  (jue  l'Adoration  des  mages,  divisée 
en  trois  parties  a  été  gravée  en  deux  feuilles  pur  J.-.\.  Lepoulre; 
"mais  il  se  trompe  beaucoup,  en  disant  dans  sa  Vie  des  peintres,  p.  ai^t 

1.  NoDs  corrigeoas  les  iaexactiludes  évidentes  de  la  Irauscripiioo  de  Lebas 
de  Courmout  et  mettons  entre  parenthèses  le  mot  Maria  dont  U  présence 
ici    ne  s'explique  pas. 

2.  Ces  deux  tigures  de  prophètes  et  ces  quatre  scènes  de  la  vie  da  Christ  ont 
été  sans  doute  gravées  depuis  le  xvi"  siècle.  Mais  elles  sont  ici  trop  sommai- 
remeut  décrites  pour  qu'on  puisse  aisément  eu  retrouver  des  exemplaires.  Nous 
signalons  aux  spécialistes  cette  lacune  de  notre  information. 
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que  le  plafond  de  cette  chapelle  représente  les  voyages  d'Abraham  et 
de  Jacob. 

Au  département  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale  on 
trouve  au  commencement  des  œuvres  du  Primatice,  volume  i,  une 
gravure  qui  représente  seulement  la  partie  de  cette  Adoration  des 
mages  peinte  au-dessus  de  l'ancien  autel  de  cette  chapelle.  Le 
nom  du  graveur  ne  s'y  trouve  pas,  et  on  lit  au  bas  de  cette  estampe 
que  cet  ouvrage  est  dessiné  et  peint  par  le  Primatice,  lorsqu'il  ne 
tient  aucunement  au  style  ni  au  dessin  de  ce  maître,'.  Au  surplus, 
comme  le  mérite  de  ce  gravejir  s'est  uniquement  borné  à  rendre  la 
composition  de  ce  morceau,  son  ouvrage  même  prouve  son  erreur 
en  donnant  ces  peintures  au  Primatice.  On  ajoutera,  à  cette  occa- 
sion, qu'il  est  étonnant  que  la  plupart  des  écrivains  aient  rangé  le 
Primatice  dans  l'École  lombarde,  ce  que  n'a  cependant  pas  fait  de 
Piles,  qui,  avec  raison,  l'a  placé  dans  les  écoles  romaines  et  floren- 
tines. » 

(Note  [de  Lebas  de  Courmont]  au  tome  I*""  (Paris,  an  XI-i8o3), 
p.  8-1 3,  de  sa  traduction  de  Vasari,  Vies  des  peintres,  etc.) 

1.  Voir  plu»  haut,  page  198,  note  2.  On  a  vu  que,  coutraire.ueut  à  ce  que  iJit 
ici  Lebas  de,  Courmoat,  le  noiu  du  graveur,  Huart,  se  trouve  au  bas  de  cette 
gravure. 


L'influence  de  Dante  sur  la  littérature  allemande  ' 


Les  poètes  allemands  des  cinquante  dernières  années,  et 
parmi  eux  les  plus  mystiques,  ceux  dont  l'œuvre  se  colore  d'un 
retlet  prophétique  ou  apocalyptique,  sont,  à  des  degrés  divers, 
familiers  avec  l'œuvre  de  Dante.  On  retrouve  chez  eux,  à  dose 
inéfjale,  son  inspiration.  Je  n'en  retiendrai  que  quatre,  parmi 
les  plus  grands  :  Nietzsche  et  Spitteler  d'une  part,  Stefan 
George  et  Franz  Werfel  de  l'autre, 

Dante  a  été  au  nombre  de  ces  penseurs  pour  lesquels 
Nietzsche  éprouvait  un  sentiment  complexe  de  répulsion  et  de 
secret  attrait.  Il  eût  souhaité  le  haïr  et  toujours  revenait  à  lui*. 
Dès  la  Naissance  de  la  Trayédie,  Dante  et  Virgile  servent  de 
termes  de  comparaison».  Plusieurs  fois  Dante  est  cité  par 
Nietzsche  et  généralement  en  italien.  Plusieurs  fois  il  est  pris 
pour  exemple  de  ce  qu'ont  pu  produire  de  plus  haut  une 
croyance  que  Nietzsche  juge  erronée  et  une  civilisation  ambi- 
tieuse et  forte  comme  celle  de  Florence  à  l'aube  de  la  Renais- 
sance. Sans  doute,  Nietzsche  sait  qu'il  n'y  aura  plus  désormais 
de  Diviiia  Commedia  mais  seulement  une  Umann  Commedia, 
très  différente  de  celle  que  Dante  a  conçue ^  Beaucoup  plus 
clairvoyant  que  les  romantiques,  il  sait  qu'avec  la  croyance 
métaphysique  absolue  du  catholicisme  médiéval  a  disparu  la 
possibilité  de  ces  grandes  œuvres  architecturales,  achevées  et 

1.  Voir  l«  premier  article,  p.  137.' 

2.  MetucfiUches,  Alliumenschliches,  trikftva.  posth.  {Werke,  XI,  109).  Fn'fhlich0 
Wissenscha/l,  fra^m.  posth.  {iV.  XII,  11'*).  Autre  fraKtn.   W.  XIII.  5'j. 

3.  Geburl  der  Traaôdie,  fragm.  posth.  §  188  (  W.  IX.  2r)4)  et  W.  I,  135. 

4.  Menschliches,  I,  §  S85    W.  Il,  383). 
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pleines,  et  elles-mêicies  absolues*.  Mais  s'il  tâche  à  scruter 
l'âme  de  ces  penseurs  dogmatiques  dont,  il  est  l'adversaire 
secrètement  épris  :  Platon,  saint  Paul,  Dante,  Calvin,  il  y 
découvre  une  ambition  de  dominer,  une  volonté  de  régner 
tyranniquement  sur  les  âmes,  une  «  volupté  de  la  puissance  » 
qui  est  le  signe  de  leur  grandeur  et  de  leur  parenté  avec 
Nietzsche  lui-même ^  C'est  ainsi  qu'il  a  compris  Dante,  admi- 
rant aussi  sa  profondeur  psychologique^  et  cette  subtilité  d'un 
esprit  auquel  la  pression  formidable  de  l'orthodoxie  catholique 
semble  avoir  appris  la  souplesse  et  l'art  de  se  mouvoir  en 
liberté  à  l'intérieur  de  limites  infrangibles  *.  Il  le  voit  subor- 
donné au  catholicisme  qu'il  parachève  ^  comme  Wagner  au 
romantisme  qu'il  exprime  et  magnifie  une  dernière  fois".  Par 
moments,  Nietzsche  contredit  Dante  avec  violence,  le  traite  de 
«  hyène  qui  exhume  sa  poésie  des  tombeaux  »',  lui  conteste, 
ainsi  qu'à  Gœthe,  le  culte  de  l'Eternel  féminin*,  ou  proteste 
contre  les  vers  oii  l'Enfer  est  donné  comme  une  création  de 
l'amour  divin ^  Mais  au  moment  où  il  formule  sa  théorie  du 
Willc  zur  Mach/,  Nietzsche  en  arrive  à  admirer  justement  cette 
cruauté,  cette  impassibilité  avec  laquelle  Dante  et  tout  le 
moyen  âge  admettaient  pour  la  majorité  de  la  race  humaine 
les  plus  abominables  supplices,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 
«  Ce  goût  du  tragique  caractérise  les  époques  et  les  caractères 
vigoureux;  c'est  peut-être  dans  la  Divine  Comédie  qu'il  atteint 
son  non  plus  iiltra^".  »  L'idée  d'un  enfer  créé  par  amour  ne  lui 
semble  plus  «  grossièrement  erronée  »,  comme  dans  la  Généa- 


1.  Menschiiches,  1,  §  220  (W.  II,  201). 

2.  Morgenrdihe,  §  IK^et  Fragm.  de  Y Umwerlungszeil,  §  I3t  (W.  IV,  H2;  XIll, 
55,. 

3.  Ibid.  §232  (W.  XIV,  107). 

4.  PYagm.  de  VVmwerlunqszeit,  §  749. 

5.  Ibid.  §  3i'5  (W.  XIV,  147J. 

6.  Frafiin.  de  VUmwertuiigszeil,  §  305  (W.  XIV,  147). 

7.  Strei/z^ge  eines  UnzeUgemiissen,  §  1  (W.  VIII,  117). 

8.  Jensei/s  von  Gvt  und  Base,  ,§  236  (W.  VII,  I9i). 

9.  Généalogie  der  Moral,  I,  §  15  (W.  VU,  332;. 

10.  Wille  zur  Machl,  §  852  (W.  XVI,  269). 
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logie  de  la  Morale,  au  contraire  : 

Une  lime  riche  et  ptiiasantc  non  aruN'mrnt  triomphe  de  perte*  doulou» 
reuseit,  voire  clFroyablfR  :  elle  émerge  He  ces  eofert,  douée  de  plut  de 
plénitude  et  de  pui«sance  qu'avant,  et  plu*  avancée  dant  la  béatitade  de 
l'iiinour.  Je  croi»  que  quicoii(]Uc-a  deviné  quelque  chose  dea  conditiona  lea 
plus  curlx'-es  de  tout  accroissrnient  d'amour,  comprendra  DaDte,  écrivant 
sur  la  porte  de  son  enfer  :  a  Je  fus  aaasi  créé  par   Amonr  '  ». 

Mais  c'est  dans  VEcce  Homo  que  Nietzsche  dévoile  enfin  sa 
pensée  la  plus  secrète  :  «  Dante,  écrit-il ,  comparé  à  Zarathoustra, 
n'est  qu'un  croyant  ;  ce  n'est  pas  un  créateur  de  vérité,  un  esprit 
souverain,  un  destin'  ».  Il  faut  retenir  un  pareil  aveu  :  Dante 
est  un  des  esprits  avec  Tesquels  Nietzsche  a  lutté  et  qu'il  pense 
avoir  vaincus  dans  la  personne  de  Zarathoustra.  Qui  peut  dire 
alors  si  dans  l'attitude  même  de  Zarathoustra  ne  survit  pas 
quelque  chose  des  attitudes  familières  à  Dante?  Le  prophète 
nouveau,  il  est  vrai,  va  seul  et  sans  aucun  guide.  L'huniilii- 
tion,  l'agenouillement  et  la  prière  lui  demeurent  étrangers 
jusqu'au  bout.  Mais  il  est,  comme  Dante,  de  ces  croyants  que 
parfois  leur  vision  lerrasse\  et  qui  d'autres  fois  passent  impas- 
sibles à  côté  de  certaines  douleurs  ou  de  certaines  bassesses. 
«  Guarda  e.  pùssa  »,  dit  Virgile  au  poète  qui  le  suit  :  et  Nietzsche 
enseigne  qu  il  faut  parfois  passer  sans  s'arrêter  devant  des 
spectacles  qui  détruiraient  en  nous  notre  dernière  confiance  en 
l'humanité*.  Non  qu  il  faille  s'aveugler  volontairement:  comme 
Dante,  et  plus  seul  que  lui,  Zarathoustra  est  résolu  à  descendre 
«  plus  profondément  dans  la  douleur  qu'il  n'y  est  jamais  des- 
cendu, jusque  sous  son  onde  la  plus  noire'.  »  Le  pire  mal  qui 
peut  l'atteindre,  c'est  le  grand  dégoût  {der  yrone  Ekei)*  auquel 
il  opposera  le  grand  mépris  {die  grosse  Verachhmgy.  Ici  encore 


1.  Willc  zur  Macht,  §  1030  (\V.  XVI,  311). 

2.  Ecce  Homo  (W.  XV,  91). 

3.  Inferno,  III,  136;    V,   \K'l.   Zaratku%tra,   p.   315  (Der   Geoeaeude],  20^)     Voa 
dcr  ErlosuDg),  p.  215  «q.  (Die  stillste  Stuode). 

4.  Inferno,  III,  51.  Zarathuslra,  p.  261  (Vooi  Vorûbergehen). 

5.  Zar.  p.  225. 

6.  Zar.  p.  315,  320,  351,  419.  432. 
1.  Zar.  p.  14-15.  418. 
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on  ne  peut  songer  à  Dante>  côtoyant  sans  frémir  les  turpi- 
tudes et  les  détresses  de  l'enfer,  et  méritant  par  son  fier  dédain 
l'apostrophe  de  Virgile  :  «  Aima  sriegnosa...  »'.  Dans  bien  des 
détails  pittoresques  encore  on  retrouverait  des  analogies  : 
l'homme  qui  vole  en  criant  :  «  Il  est  temps,  il  est  grand 
temps  »,  le  pâtre  à  demi  étouffé  par  le  serpent  immonde 
dont  la  queue  noire  lui  pend  de  la  bouche,  le  chien  de  feu 
sorti  du  volcan,  et,  dans  les  derniers  chapitres,  les  figures 
mélancoliques  du  vieux  Devin,  du  Magicien,  du  dernier  Roi  et 
du  dernier  Pape,  du  Mendiant  volontaire  et  de  l'Homme  le  plus 
laid',  sans  être  directement  imités  de  Dante,  prendraient  aisé- 
ment place  dans  un  des  cycles  de  l'Enfer  ou  du  Purgatoire. 
Telles  visions  d'âpre  sentier  dans  la  montagne, 'de  vallée  aux 
rocs  rougeâtres  pleine  de  serpents  crevés,  de  marécage  grouil- 
lant de  sangsues,  de  voûte  sombre  emplie  de  sépulcres,  où 
sonnent  contre  des  portes  de  fer  des  coups  mystérieux  ^ 
paraissent  peintes  de  couleurs  dantesques.  Mais  ce  qui  importe 
par  dessus  tout,  c'est  l'intention  avouée  de  se  mesurer  avec 
Dante,  de  parcourir  comme  lui  les  cercles  successifs  de  la 
misère  humaine,  et  de  revenir  de  l'effroyable  voyage  plus 
fort,  mieux  résolu  et  plus  lucide,  conquérant  d'une  vérité  non 
plus  surnaturelle  et  révélée,  mais  surhumaine  et  de  toutes 
pièces  créée  par  un  esprit  dominateur. 

Chez  Cari  Spitteler,  poêle  visionnaire  lui  aussi,  il  y  a  des 
souvenirs  de  Dante,  pas  fcrès  nombreux  mais  patents.  Le 
monde  souterrain  que  traversent  les  Dieux  du  Printemps 
Olijm,'ien  enferme,  sous  ses  voûtes  sonores,  des  paysages  de 
châteaux-forts  et  de  prairies,  analogues  à  ceux  qui  entourent  la 


d.  Inferno,  Vlli,  44. 

2.  Zar.  pp.  191,  349,  233,  19(5,  197,  366,  315,  389,  382,  etc. 

3.  Zar.  p.  229,  382,  362,  199.  A  propos  de  ce  dernier  passage,  je  signale  une 
analojîie  singulière  et  peut-être  tout  à  fait  fortuite  :  le  mot  mystérieux  que 
prononce  le  veilleur  de  Metzsche  :  Alpa,  alpa  !  ne  rappelle-t-il  pas  les  paroles 
également  énigmatiques  de  Plutus  veillant  à  l'entrée  du  4«  cercle  de  l'Enfer  : 
Papa  Satan,  alappe  I  Les  commentateurs  n'ont  trouvé  de  sens  plausible  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  de  ces  apostrophes. 
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cité  (le  Dite  '  ;  les  fortes  muraille-,  tlu  monde  infernal  sont  gar- 
dées, chez  les  deux  poètes,  par  des  Centaures  et  des  Dragons*. 
Des  dangers  guettent  le  voyageur,  certaines  images  d'horreur 
se  présentent,  qu'il  faut  se  garoer  de  fixer  des  yeux  trop  long- 
temps :  la  Gorgone  dans  l'enfer  dantesque,  1»îs  sept  Périls 
infernaux  chez  Spitteler  '.  La  grande  m;ijorité  des  détails  vient 
de  la  mythologie  grecque,  mais  le  procédé  qui  consiste  à 
décrire  le  monde  surnaturel  à  l'aide  de  très  réels  paysages  — 
italiens  chez  lun,  suisses  chez  l'autre  —  a  passé  intégralement 
de  Dante  à  Spitteler.  Plus  profonde  et  plus  curieuse  est  l'ana- 
logie entre  le  roman  autobiographique  à' Imago  et  la  Viia 
Nov't  :  déjà  le  Prométhée  de  P/ometheits  wid  Epinieiheus obéis- 
sait aux  ordres  de  la  vision  qu'il  appelle  son  Ame,  et  dont  la 
loi  impérieuse  lui  impose  des  prouesses  difficiles,  obscures  et 
privées  de  récompense.  Dans  Imufjo,  le  héros  est  soumis,  lui 
aussi,  à  une  divinité  intérieure  très  exigeante,  la  Reine  Sévère  ; 
mais  il  y  a  ici  une  médiatrice,  Imago,  qui  porte  les  traits  d'une 
femme  jadis  aimée,  jamais  oubliée,  malgré  les  obstacles  que 
la  vie  a  accumulés  entre  le  jeune  poète  et  elle.  Le  culte  de 
Victor  pour  Imago,  leur  noble  et  tendre  dialogue  imaginaire,  les 
instants  de  désarroi  où  toutes  les  énergies  de  l'àme  élèvent  des 
voix  révoltées,  invectivent  ou  menacent  leur  maître  impuis- 
sant, le  fanta'stique  qui  naît  de  la  confusion  constante  et  à 
demi  volontaire  entre  une  femme  réelle,  Theuda,  et  son  reflet 
idéal.  Imago,  toute  cette  dévotion  à  un  Éternel  féminin 
d'ailleurs  très  détaché  de  toute  réalité  féminine  et  humaine,  et 
toute  cette  personnification  des  facultés  de  l'àme  en  conflit 
sont  des  traits  certains  de  ressemblance  et  de  sympathie  entre 
le  poète  florentin,  si  imbu  de  scolastique  médiévale,  et  le 
poète  bàlois  rationaliste,  séparé  de  Dante  par  tant  de  siècles. 

Si  nous  en  venons  à  la  génération  contemporaine  et  à  son 
plus  grand  poète,  au    plus   profond   par  la  pensée,  au   plus 

1.  Inferno,  IV.  105,  lit;  VIH,  65  sq. 

2.  Inferno,  XII,  55  iq.  Ulym^iiscUtr  Friifiting,  cb.  I. 

3.  Inferno,  IX,  55  «q.  Olympiscfier  FrUkling,  cb.  I, 
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splendide  par  le  verbe  :  à  Stefan  George,  il  apparaît  que,  plus 
que  tous,  il  a  appris  de  Dante  et  communié  à  son  esprit.  Le 
très  subtil  et  chaleureux  commentateur  du  poète,  Friedrich 
Gundolf ',  remarque  que  pour  la  première  fois  l'Allemag-ne 
possède  en  George  un  grand  poète  catholique,  sinon  par 
l'orthodoxie  de  la  croyance,  du  moins  par  la  nuance  de  la  sen- 
sibilité et  par  la  forme  de  l'imagination.  Parmi  les  modèles  et 
les  maîtres  de  George,  Gundolf  place  Dante  à  côté  de  Platon 
et  de  Shakespeare,  de  Hoelderlin,  de  Gœlhe  et  de  Nietzsche.  Il 
faut  citer  l'un  au  moins  de  ces  éloquents  passages  : 

Dante  et  Shakespeare  lui  représentent  le  type  du  génie  poétique  :  l'homme 
complet,  héros  tragique  et  aristocrate,  qui,  parla  vertu  d'un  verbe  sublime, 
se  rend  maître  de  l'univers  et,  par  là,  conserve  et  stimule  les  forces  qui 
créent  le  monde  :  Shakespeare  grâce  à  l'immortalité  qu'il  prêle  à  toute 
passion  haute,  grâce  à  la  transformation  magique  qu'il  fait  subir  à  la  vie 
terrestre;  Dante,  grâce  à  sa  vision  d'un  royaume  divin  et  à  la  révélation 
des  lois  sacrées  de  l'âme...  Si  Shakespeare  lui  ouvre  un  univers  d'une  plus 
vaste  richesse,  chez  Dante  il  reconnaît  l'âme  poétique  la  plus  haute.  Le 
voyant-juge,  docile  jusque  dans  l'émotion,  la  colère  et  l'extase,  aux  lois  des 
étoiles  éternelles  ;  l'amoureux  frémissant  avec  son  langage  d'une  onction  si 
neuve,  sensible  à  tout  et  incorruptible,  ardent  et  juste,  haineux  par  amour 
et  méprisant  par  respect,  solitaire  et  méconnu,  mais  orgueilleux  dans  la 
plénitude  de  son  cœur,  sûr  de  sa  mission  unique  —  cette  vision  sublime  l'a 
de  bonne  heure  fasciné  par  un  attrait  magique  et  pi  ofond,  tel  qu'eu  exercent 
seuls  l'image  idéale  qui  nous  est  secrètement  apparentée  et  linaccessible 
idéal.  Chez  le  fondateur  germano-roman  de  la  poésie  européenne,  chez  celui 
qui  pour  la  dernière  fois  a  su  dresser  l'édifice  parfait  d'un  univers  pénétré 
dame  et  entièrement  clos,  ofi  toute  créature  a  son  geste  humain  et  sa  place 
divine,  chez  le  héraut  de  tous  les  sentiments  nobles  et  doux,  de  toute  gen- 
tilezza  comme  da  toute  passion  éducatrice  et  organisatrice,  chez  le  chantre 
de  toute  grandeur  passée  et  l'évocateur  des  grandeurs  futures,  chez  Dante, 
George  a  trouvé  le  noble  symbole  de  sa  vocation  et,  jusque  dans  les  .traits 
physiques,  l'image  de  sa  propre  originalité*. 

Ce  n'est  pas  que  nous  rencontrions  chez  George  d'imitation 
flagrante  ni  de  thèmes  évidemment  empruntés  ;  mais,  comme 
le  souligne  Gundolf,  une  attitude  analogue  de  révolte  contre  le 
siècle,  et  des  hommages  enthousiastes,  l'aveu  d'une  pieuse  filia- 

1.  Friedrich  Gundolf,  George.  Berlin,  1920,  p.  45 

2.  Friedrich  Gundolf,  ibid.,  p.  52-53. 
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lion  ;  ot  plus  que  loiil.  un  souflle,  une  mystique  qu'il  doit  pour 
une  part  à  ses  origines  catholiques  et  rhénanes,  au  sens,  héré- 
ditaire chez  hii,  de  lu  ^Mtuleur  romaine  dans  l'Kiçlise  et  dans 
1  Klat,  mais  pour  une  autre  part  à  sa  familiarité  avec  l'œuvre  et 
la  personnalité  do  Dante.  Son  sens  de  l'antiquité  grecque  lui 
vient  d'ailleurs,  de  Platon  à  travers  Shakespeare,  Gœthe  et 
Hœlilerlin  ;  des  parnassiens  et  symholistes  français  qu'il  a 
traduits,  comme  il  a  traduit  Dante  et  les  sonnets  de  Shakes- 
peare, il  a  appris  son  exigence  impeccahie  en  matière  de 
style,  de  rythme  et  de  sonorité  C'est  enfin  un  problème  à 
soi  seul,  et  des  plus  délicats,  que  de  dire  comment  ce  catho- 
lique incroyant,  épris  d'hellénisme,  réconcilie  l'idéal  chrétien 
et  Tidéal  grec  dans  une  synthèse  toute  moderne,  très  hardie, 
où  prédomine  l'inlluencede  Nietzsche. 

Nous  n'avons  à  traiter  ici  que  de  l'influence  dantesque.  Klle 
n'apparaît  guère  dans  les  premiers  recueils  qui  vont  des 
Lpfipnden  ({889)  à  /Ms  Jahr  der  Seele  (1897).  Il  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  d'avoir  recours  à  cette  explication  pour 
interpréter  tant  de  pièces  des  Saf^eîi  und  Sànge  ou  des  PiUjer- 
fahrten  où  revivent  les  grandes  forces  morales  du  moyen  âge  : 
la  chevalerie,  l'amour  courtois,  l'amitié  virile,  le  mysticisme, 
le  goût  de  l'uvenlure.  Mais  dans  l'impersonnalité  même  de  ce 
lyrisme,  dans  l'image  vivante  et  plastique,  mais  nullement 
élégiaque  qu'il  donne  d'un  passé  noble  et  dont  la  noblesse 
parle  au  cœur,  Gundolf  encore  signale  un  trait  qui  distingue 
George  des  roman licjues  allemands  pour  le  rapprocher  «  de 
l'hymnologie  catholique,  de  Dante,  de  Shakespeare  et  des 
meilleurs  poètes  de  langue  romane  »'. 

Plus  profondément,  l'idée  centrale  de  la  poésie  de  George, 
son  aspiration  morale  et  esthétique  s'apparente  à  celle  de 
Dante  :  il  croit,  lui  aussi,  à  deux  réalités,  l'une  terrestre,  l'autre 
céleste,  que  la  mission  de  l'homme  et  du  poète  est  de  concilier. 
De  la  terre  monte  tout  ce  qui  est  désir  obscur  et  fort,  passion 

1,  F.  Cmn.ioir,  ihid.,  p.  OV. 
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trouble  mais  puissante  {Draïuj)  ;  du  ciel  descendent,  à  des 
heures  élues,  la  consécration,  la  sainteté,  l'inspiration  (  Weihe). 
Entre  les  deux  univers.,  le  poète  est  médiateur  ;  mais  la  région 
d'en-haut  envoie  vers  lui  des  messagers  ;  ou  parfois,  à  côté  de 
lui,  de  la  terre  natale  même  et  de  sa  race,  surgit  la  créature 
parfaite  qui  incarne  la  pleine  idéalité  et  la  pleine  réalité,  celle 
qui  est  corps  glorieux  et  esprit  fait  chair  :  Vergottiing  des 
Leibes,  Verieiôt/ng  des  Gottes. 

Le  Prologue  [Vorspi^l,  1899),  évoque  le  premier  de  ces 
messagers  :  l'ange  nu  et  fraternel,  aux  mains  pleines  de  lis,  de 
mimosas  et  de  roses,  qui  s'agenouilleauprès  du  poète  et  échange 
avec  lui  un  baiser  d'alliance.  Tout  le  poème  s'épanche  en  une 
santa  couvfrsazion"  entre  le  Poète  et  l'ange  de  la  Vie  belle,  qui 
le  guide  en  souriant  aux  chemins  ardus  de  la  solitude,  du 
renoncement,  de  la  claivoyance  impitoyable  et  de  la  disci- 
pline aristocratique  des  forts.  Il  s'agit  de  se  soumettre  aux  len- 
teurs mêmes  de  l'initiation,  de  repousser  tout  bonheur  facile 
et  toute  consolation  frivole,  de  suivre  dans  le  péril  et  dans  la 
mort,  s'il  le  faut,  l'oriflamme  du  maître  choisi.  Quel  est  au 
jufete  ce  guide  ?  Il  ne  convient  pas  de  serrer  de  trop  près  les 
symboles  des  poètes.  George  a  dit  lui-même  comment,  aux 
divers  tournants  du  chemin,  son  mystérieux  Démon  lui  est 
apparu  a  sous  des  formes  multiples  et  changeantes,  mais  tou- 
jours reconnaissable  et  beau  »  \  Il  personnifie,  en  dehors 
de  toute  croyance  positive,  l'appel  que  toute  beauté,  toute 
noblesse  humaine  adresse  aux  cœurs  bien  nés,  l'enthousiasme 
qui  soulève  les  volontés,  l'inspiration  qui  saisit  les  créateurs  ; 
le  primo  amore  de  Dante  pourrait  être  l'un  de  ses  noms.'  Les 
régions  sereines  qu'il  ouvre  à  l'initié  dominent  de  haut  la 
plaine  oh  les  mortels  vulgaires  s'essoufflent  à  poursuivre  l'or, 
la  sagesse  ou  le  plaisir.  Celui  qui  sait  être  seul,  puis  retourner 
chez  les  hommes,  avec  l'autorité  que  lui  donnent  sa  longue 
méditation  et  sa  pensée  créatrice,  le  juge  sévère  de  nos  peti- 

1.    Viel-wechselnder     Gestalt,    doch  gleich    erkennbar  Und    schiin.    Lohgesang 
(Der  siebente  Ring,  p.  92). 
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lesses,  le  prophète  de  l'Immanité  supérieure,  le  maître  d'une 
«îlite  très  «'-purée  :  tel  est  le  modèle  dont  peut  approcher  qui- 
cofKjU»^  prèle  à  la  voix  intérieure  une  oreille  docile,  (juiconque 
suit  l'Ange  dont  la  voix  est  douce  et  l'autorité  pçrsuasive.  Et 
s'il  faut  des  prototypes  à  cette  vie  de  haut  désintéressement  et 
de  cour.'ifîo  solitaire  où  l'acte  lihre  porte  en  soi  sa  récompense 
ou  son  aiguillon,  mais  où  l'individu  s'unit  au  réel  ineffahle 
qu'il  a  pressenti,  saisi  et  dompté,  le  guide  énumère  quelques 
héros  anciens  de  l'individualisme  religieux  ou  artiste  :  les 
Grecs,  les  mystiques,  Shakespeare,  «  l'erniite  de  Vaucluse  et 
le  grand  Florentin  »  : 

So  sind  fiir  Trost  inid  lipispiel  hnchsic  Meistrr, 
Dir  (ittischtfn^  die  reinsteîi  Gottesdiener, 
Der  Nebel-imeln  finsirer  Filrst  der  Getster, 
Vairlusas'  Siedler  und  der  Florentiner, 

La  douceur  austère  du  dialogue,  où  le  disciple  implore  ou 
proteste,  où  l'Ange  console,  blâme  ou  stimule,  l'onction  par- 
tout répandue,  cette  forme  de  tendresse  lutélaire  et  de  docilité 
fervente,  rappellent,  sans  qu'il  soit  aisé  de  préciser  le  détail, 
les  entretiens  de  Dante  avec  Virgile  et  Béatrice.  Toutefois 
l'Ange  annonciateur  n'est  encore  qu'un  symbole  :  nous  ver- 
rons plus  tard  quel  est  son  visage  humain. 

En  tête  du  beau  livre  de  sa  maturité,  Dersiebentc  Ring  (1907), 
si  George  dresse  des  stèles  à  la  mémoire  de  quelques  grands 
précurseurs,  le  premier  de  tous  sera  Dante  [Dante  und  das 
Aeilge.dichl).  La  préoccupation  est  ici  de  définir  le  rapport  du 
poète,  du  voyant  solitaire,  à  son  époque.  Cette  même  tristesse, 
ce  môme  amer  dégoût  du  présent  que  Dante  exprime  avec  tant 
de  force  dans  son  Enfer,  est  aussi  une  part  notable  de  l'inspi- 
ration de  George.  Lui  aussi,  comme  le  Florentin  du  xiv«  siècle, 
n'a  vu  autour  de  lui  que  mesquinerie,  lucre,  basses  intrigues 
et  détresses  obscures,  humanité  dégradée  et  avilie.  Il  a  cherché 
dans  le  passé  ou  dans  les  pays  étrangers,  tout  ce  qui  avait 
quelque  grandeur  ou  quelque  flamme.  Et  réduit  à  se  construire 
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lui-même  sa  vision  d'avenir,  il  a  tenté  de  dire  en  images  «  corne 
l'uom  s'eterna^  ».  Au  nom  de  cette  commune  inquiétude  et  de 
cette  pareille  ambition,  il  salue  en  Danto  l'une  de  ces  grandes 
âmes  qui  ont,  de  siècle  en  siècle,  le  privilège  de  dire  ce  qu'est 
l'homme,  ce  qu'il  peut  devenir.  Le  poème  montre  Dante,  jeune 
d'abord,  ivre  d'amour  et  de  douleur,  ne  vivant  que  du  chant 
qu'exhalent  vers  Béatrice  cet  amour  et  cette  douleur,  alors  que 
toug  le  méprisent  et  le  raillent;  puis  homme  fait,  luttant  pour 
l'honneur  de  sa  cité,  proscrit,  bafoué  de  tous;  tardivement 
admiré  et  redouté  quand  il  a  coulé  dans  l'airain  son  terrible 
Enfer;  incompris  encore  lorsque  son  poème  éthéré  n'évoque 
plus  que  le  ciel  et  l'hymne  des  anges.  Et  cependant  il  lui  a  fallu 
plus  de  force  et  de  passion  pour  dire  les  délices  ineffables  du 
paradis  que  pour  imaginer  les  plus  cruels  supplices  ou  les  plus 
féroces  châtiments  : 

Un  tison  m'a  suffi,  sur  lequel  j'ai  soufflé. 
Et  ce  fut  mon  Enfer  ;  il  faut  le  feu  total 
Pour  peindre  les  rayons  de  l'éternel  amour 
Et  pour  vous  annoncer  le  soleil  et  les  astres*. 

On  trouve,  dans  le  Siebeiiter  Ring,  une  évocation  successive 
des  types  principaux  de  la  grandeur  humaine  :  héros  de  l'esprit 
ou  de  la  force,  gloires  du  passé  impérial,  germanique  ou  latin, 
grandes  figures  du  présent,  types  éternels  du  poète,  du 
monarque,  du  chef,  de  l'amoureux,  du  favori  des  foules,  images 
tumultueuses  de  la  bacchanale  antique  et  du  sabbat  médiéval» 
groupes  sévères  des  Templiers  ou  des  Gardiens  du  Seuil, 
auxquels  succède  le  chant  orphique  des  temps  futurs.  C'est,  en 
fragments,  une  Divine  Comédie  qui  se  déroule,  une  Comédie 


1.  Inferno,  XV,  85. 

2.  Ich  uahm  aus  meiuein  Herd  ein  Scheit  und  blies 
So  ward  die  Hôlle;  doch  des  toIIcq  Feuers 
Bedurft  ich  zur  Bestrahlung  hôehster  Liebe 

Pnd  zur  Verkùiidiguug  top  Sonti  und  Stern. 

(Der  Siebente  Ring,  p.  9 
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huiDiiiDe  à  tout  le  moins,  dont  l'idéo  génératrice  ne  cesse  pas 
d'rlro,  un  peu  séculnrisée,  celle  de  Dante —  et  plus  encore  celle 
de  Nietzsche  —  :  à  quels  nioiièlcs  humains  est  réservée  l'éter- 
nité, comment  durer  par  l'intensité  de  l'être  et  par  l'ardeur  de 
la  nammo  intérieure?  Comme  chez  Dante  aussi,  les  souvenirs 
personnels  s'enlacent  aux  préoccupations  doctrinales,  des 
régions  d'ombre  et  do  rôvo  {Trauinilnnkfl)  s'ouvrent  à  côté  des 
régions  de  clarté;  du  labyrinthe  de  l:i  mémoire  surgissent  en 
désordre  les  tentations,  les  terreurs,  les  erreurs,  les  chimères, 
les  désespoirs  du  passé;  et  vers  l'avenir  se  découvrent  des 
perspectives  Uimineuses  et  brèves. 

Toute  cette  profusion  de  poésie  et  de  pensée,  de  ferveur  et 
de  rigueur,  a  ses  racines  dans  le  livre  de  Maximin,  placé  au 
cœur  du  volume,  et  le  plus  dantesque  par  l'inspiration.  L'his- 
toire de  Maximin  est  étrange.  Quel  est  ce  personnage  qui  semble 
aux  uns  un  enfant,  aux  autres  un  ami,  au  poète  un  dieu,  le 
dieu  longtemps  appelé,  tard  venu  après  la  longue  désespérance, 
mais  qu'on  reconnaît  à  son  rayonnement  et  à  la  floraison  qui 
sort  de  terre  sous  ses  pas'? 

Tout  ce  qite  le  langage  religieux  a  de  fervent  et  de  tendre 
s'adresse  à  ce  mystérieux  rédempteur  qu'environnent,  où  qu'il 
passe,  la  joie,  lu  paix,  la  lumière  et  l'éternel  renouveau.  Les 
images  les  plus  printanières,  les  plus  frais  décors  s'épanouissent 
à  son  approche  :  prairies  de  violettes  et  champs  d'épis  d'or, 
autel  enguirlandé  de  roses,  sous  les  bosquets  où  planent  des 
voix  d'anges.  Kt  tout  ceci  n'est  que  l'image  de  la  paix  profonde, 
du  courage  et  de  l'allégresse  dont  les  cœurs  débordent  à  cette 
rencontre.  Maximin  est  un  Christ  nouveau,  lui  aussi  enlevé  de 
la  terre,  remonté  au  ciel,  mais  qui  apparaît  parfois  sous  la 
forme  du  passant  fraternel  qu'on  reconnaît  trop  tard,  à  la  dou- 


1.  Dem  bist  du  Kiod,  dem  Freuod  :  Du  an  dem  Stiahl  mir  kund. 

Ich  8eb  1q  dir  deu  GoU.  Uer  diiro.b  luein  Duiikel  tio^*, 

Ueo  gcbauernd  ich  erkaout,  Am  Tritte  der  die  Saat 

Pem  meioe  Andacht  giU..  Sogleicb  erblilben  lie«s. 

Per  siebenle  Riny,  p.  9<)  (Ktinfllae  IV 
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ceur  puissante  que  laissent  dans  l'âme  ses  simples  paroles.  La 
terre,  sans  lui,  semble  hivernale  et  flétrie,  mais  aux  chants  de 
deuil  se  mêlent  des  chants  d'adoration  ;  des  hymnes  enthou- 
siastes célèbrent  Tannée,  la  ville  et  l'humble  maison  qui  virent 
naître  le  Sauveur,  le  nouveau  Bethléem  où  ses  disciples  vont 
en  pèlerinage  : 

Preist  eure  Stadt  die  einen.Gott  geborenl 
Preist  eure  Zeit  in  der  ein  Gott  gelebl^  1 

Et  maintenant  que  Maximin,  par  la  mort,  est  passé  dans  une 
autre  sphère,  le  miracle  chrétien  par  excellence  se  répète  par 
lui  :  l'appel  qu  il  adresse  de  l'empyrée  à  ses  disciples,  est  tout  de 
courage  et  de  viril  effort,  mais  aussi  d'allégresse';  son  esprit 
revit  parmi  ceux  qui  l'aimèrent,  comme  un  souffle  de  feu  où  se 
rallument  toutes  les  flammes;  une  communion  s'établit  d'un 
monde  à  l'autre,  union  et  fécondation  mystique  d'où  naît  la 
vie  nouvelle,  mais  aussi  le  verbe  nouveau  et  l'image  neuve'. 
Qu'on  n'aille  pas  dire  qu'il  n'y  a  ici  que  simple  souvenir,  fidélité 
humaine  à  une  ombre  très  chère  :  la  survie  de  Maximin,  la 
matérialité  de  son  approche,  si  légère  sur  les  cailloux  du  jar- 
din \  le  frôlement  de  sa  main,  l'ardente  effusion  de  son  esprit, 
tout  ceci  est  réel,  tangible,  miraculeux  et  vrai  : 

Nicht  a/s  Schatien  und  Erscheimmg 
Regst  du  dich  mir  im  Geblûte, 
Um  ?nich  schlingt  sich  deine  Gïite 
Immer  neu  zu  seliger  Einung^. 


1 .  Der  siebenle  Ring,  p.  105  (Auf  das  Leben  und  den  Tod  Maximins). 

2.  Die  Schmerzea  bâudigen,  die  uns  zerriiltea 

Gebeut  deiu  feurig  Wehn, 
Uud  soviel  Blumeu  hinzuschutten 
Dass  wir  deiu  Grab  nicht  sehn. 

(Erhebung,  ibid.,  p.  ill). 

3.  EinverleibuDg.  {Ibid.,  p.  119). 

4.  Besuch  (Ibid.,  p.  120). 

5.  Einverleibung  {Ibid  ,  p.  H8). 
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Telle  est  l'e.vpirssion  h-mlri^,  fr»Miii^s;iiii<-,  iiiiiiniin-iit  r«*li- 
gicuso  et  poétique,  de  eette  sin/?uliére  aver»lure.  (ieorge,  nu 
milieu  de  la  vie,  a  renconirô  chez  un  très  jeune  homme  la  per- 
fection physique  et  morale  du  type  humain  qu'il  rôvait.  Les 
qualités  dont  il  avait  vainefnent  paré  les  créatures  de  son  ima- 
gination, voici  qu'il  les  trouvait  réunies  et  épanouies  dans  une 
personnalité  d'élite,  très  jeune  encore,  chez  qui  elles  avaient 
la  grAce  d'une  floraison  spontanée.  Presque  aussitôt  la  mort,  en 
ravissant  Maximin,  lui  a  prêté  cette  beauté,  cette  consécration 
dernières  qui  tiennent  à  la  fragilité  môme  des  plus  belles  fleurs 
humaines.  Inconsolable  et  revivarit  sans  cesse  en  esprit  les 
rares  heures  passées  avec  le  jeune  disciple,  George  l'a  tant 
aimé,  tant  idéalisé,  tant  magnifié  qu'il  a  fait  de  lui  le  maître, 
le  dieu,  le  rédempteur  promis,  celui  dont  il  ne  serait  plus 
désormais,  lui,  (ieorge,  que  le  prophète  et,  à  son  tour,  le  dis- 
ciple :  Ic/i  (ieschnp/nun  dgiipu  Solinfs\ 

On  aurait  tort  de  supposera  l'histoire  les  dessous  équivoques 
qu'elle  n'a  pas  eus.  Le  haut  degré  d'abstraction  où  se  maintient 
le  volume  qui  est  en  quelque  sorte  l'évangile  de  Maximin  : 
Dit  Stem  lii  s  Hun  ifs  (1914)  prouve  que  c'est  bien  une  religion 
nouvelle,  une  morale  et  une  philosophie  que  George  a  tâché  de 
dégager  de  son  expérience.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  rappe- 
ler ici  ce  que  Jules  Girard  dit  de  l'amour  platonique  et  de  la 
doctrine  do  «  l'épuration  par  la  beauté  »  : 

L'Amour  est  un  mcdiateur  entre  l'homme  et  les  dieux  ;  il  l'emporte  jns- 
qu'à  eux  sur  ses  ailes  ;  il  l'exalte  et  le  délivre.  Au  poiut  de  départ,  il  sembl.iit 
enfermé  dans  le  coin  le  plus  répugnant  des  mœurs  grecques;  mais  voici 
qu'il  devient  une  prédicMtion  tendre  et  passionnée  d'une  Ame  à  une  autre 
âme,  un  voyage  mystique  à  deux  en  dehors  des  voies  de  la  sagesse  mon- 
daine vers  la  perfection  morale  et  la  béatitude  intinie  :  il  se  confond  enlin 
avec  le  senliuieut  de  la  beauté  absolue  qui  rayonne  d'un  point  unique  sur 
tout  l'univers.  Tel  «st  le  suprême  degré  d'initiation  aux  mystères  ii< 
l'Amour'. 


1.  F.inverleibung  {Ihui.,  p.  118). 

2.  Jules  Girard,  Le  >enliment  religieux  en  GrtCt  p.  344. 
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Qu'on  pèse  les  termes  et  l'on  verra  à  quel  point  ils  con- 
viennent à  George  déifiant  Maximin,  comme  à  Dante  transfi- 
gurant Béatrice,  avec  cette  ressemblance  de  plus  entre  eux  que 
leur  culte  à  tous  deux  s'adresse  à  des  morts  bien-aimés.  Et  si 
nous  suivons  les  deux  poètes  jusqu'au  sommet  de  l'extase  oii 
le  médiateur  même  disparaît,  où  l'illuminé  s'abîme  dans  la 
lumière  éternelle,  nous  parvenons  à  cette  cime  du  paradis  où 
Dante  n'a  plus  de  mots  pour  dire  la  vision  ineffable  de  la  Tri- 
nité, faite  de  musique  et  de  rayons  ;  et  George  aussi,  de  rêve 
en  rêve,  de  vision  en  vision,  nous  mène  «  par  delà  le  dernier 
nuage  »  jusqu'à  cette  «  mer  de  lumière  cristalline  »  où,  s'aban- 
donnant  au  souffle  puissant  qui  passe,  il  se  dissout  en  accords, 
il  flotte  et  tournoie,  pareil  «  à  une  étincelle  du  feu  sacré,  à  une 
vibration  de  la  voix  divine  '  ». 

Le  Ster7i  des  Bundes  {i^ii)  est,  nous  l'avons  dit,  l'évangile  de 
la  religion  nouvelle.  La  personnalité  de  Maximin  la  domine, 
mais  de  plus  en  plus  idéalisée,  transfigurée,  sublimée,  parée 
toujours  de  cette  jeunesse,  de  cette  noblesse  et  de  cette  dou- 
ceur qui  lui  conquièrent  les  cœurs.  Rien  n'^approche  de  l'auto- 
rité tendre  de  son  exhortation  si  ce  n'est  justement  l'autorité 
de  Béatrice  sur  Dante,  soit  pour  le  reproche,  soit  pour  la  con- 
solation. Du  point  de  vue  de  l'influence  dantesque  comme  des 
autres,  le  volume  est  à  rapprocher  du  Siebenter  Ring  qu'il  con- 
tinue et  complète  \ 

Chez  un  poète  plus  jeune  que  George,  le  Pragois  Franz  Wer- 
fel,  il  semble  bien  que  le  souvenir  et  la  pensée  de  Dante  demeu- 
rent vifs  et  précis  comme  ils  ne  l'ont  pas  été  au  temps  du 
romantisme.  Franz.  Werfel  introduit  dans  un  de  ses  recueils 
poétiques,  £'mawâ?er  (Leipzig,  1915),  non  seulement  deux  pièces 

1.  Entrùckung  (Ibid.,  p.  122-123). 

2.  Un  volume  récent  de  George  sur  la  guerre  [Der  Krieg)  et  quelques  essais 
(dramatiques  ne  m'ont  pas  été  accessibles, 
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Iradiiilesde  la  VitaNova,  mais  une  pièce  origiimie  où  l'oinlirede 
Béatrice  s'adresse  h  Dante  avec  larmes  :  elle  le  supplie  de  lui 
pardoniHM"  ce  (fu'il  a  soulTorl  par  l'or^Miril  qu'elle  lui  a  trinoi^né 
et  dont  elle  est,  au  paradis,  hantée  comme  d'un  remords.  Bien 
plus  dantesque  encore,  par  son  titre  et  par  son  contenu,  est  le 
livre  du  Gerichtatay  (Le  Jour  du  Jugement)',  écrit  pendant  la 
guerre,  mais  sur  un  plan  supérieur  où  n'affleure,  des  événe- 
ments humains,  que  leur  substance  (juintessenciée  et  dépouillée 
de  toutes  les  contingences.  Dans  une  Vision  a' Enfer,  en  tercets, 
le  poète,  sortant  de  la  forêt  de  minuit  et  guidé  par  l'étoile  du 
matin,  parcourt  longuement  la  vallée  obscure,  ceinte  de  mon- 
tagnes et  de  grands  rocs  surmontés  de  croix;  il  traverse  un 
interminable  pont  couvert,  suspendu  sur  l'eau  mugissante; 
puis,  après  une  chute  dans  les  ténèbres,  se  réveille  rafraîchi 
et  ranimé  et  voit  se  dresser  à  ses  côtés  un  compagnon  dont  il 
reconnaît  le  visage  : 

a  O  visiige  qui,  depuis  l'aube  des  temps,  as  élé  pétri  de  sonfi^e  et  de 
contrition  pour  tes  péchés  !  O  regard  qui  dédaignes  le  triomphe  et  le  lucre  ! 
O  bouche,  ô  caverne  d'où  la  couscience  s'épanche  en  torrents  !  O  lace  dont 
le  vouloir  oc  laif  pas  tressaillir  les  traits,  mais  qu'ombragent  la  gravite  et 
de  légères  ténèbres  !...  ■ 

Il  veut  nommer  ce  guide  familier,  mais  l'apparition  le  lui 
interdit,  la  rime  sonore  appelle  sans  équivoque  possible  le  nom 
de  Dante  : 

{Ich)  hurte  staituend,  ihiss  ich  Worte  nannle 
Und  hùrte  fern  mich  m /en  :  IHc/iter,  s/trich, 
Obi  d  im  ManUl,  Antiitz,  du  bist ? 

Le  poème  demeure  tout  fragmentaire.  Les  visions  qui  sui- 
vent, enchevêtrées  et  confuses  comme  dans  le  rêve,  semblent 
faites  surtout  de  souvenirs  transfigurés,  intervertis  dans  le 
temps  et  brouillés  dans  l'espace.  Mais  qu'une  porte  se  dresse, 
mystérieuse  au  regard  du  voyant,  il  y  déchiffre  aussitôt  les 
neuf  vers  qui  se  terminent  par  : 

Lasciat'  ogni  speranza,   voi  ch'  entrate. 
1.  i^eipzig.  1919.  Ecrit  eu  i9tG  et  1917. 
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A  travers  les  pièces  détachées  dont  se  compose  le  livre,  on 
reconnaît  comme  les  chaînons  brisés  d'une  longue  suite  de 
visions  vengeresses  où  le  poète  eût  cherché  à  peindre  et  à 
juger  son  époque.  Les  Apparitions,  les  Voix,  le  Monde  phéno- 
ménal, le  Jour  du  Jugement,  telles  en  sont  les  diverses  rubri- 
ques. Sans  doute,  il  n'y  survit  plus  rien  de  la  grandiose  archi- 
tecture du  poème  dantesque  ;  cependant  les  degrés  du  Monde 
phénoménal  qui  s'intitulent  Orgueil,  Vanité,  Mort,  Fainéan- 
tise, Doute,  Indolence  du  cœur,  sont,  à  leur  manière,  des 
cercle^  infernaux,  et  la  marche  générale  du  poème  va  de  la 
Demeure  maudite  à  la  Naissance  de  la  Lumière.  Sans  que  les 
analogies  de  détail  soient  grandes  ni  nombreuses,  on  peut 
affirmer  que  Werfel  doit  à  Dante  une  part  de  son  inspiration  : 
elle  est  au  fond  du  besoin  qu'il  éprouve  de  juger  son  temps  et 
d'extraire  du  réel  des  valeurs  absolues  où  mesurer  les  hommes 
et]es  événements.  Comme  Dante,  il  entend  gémir  la  misère  des 
créatures  ;  aux  passionnés,  aux  prisonniers,  aux  damnés,  il  sait 
prêter  une  voix  pathétique*.  Il  connaît  le  grand  dégoût  dan- 
tesque de  tout  ce  qui  est  lâcheté,  mollesse,  indolence  basse  et 
vile;  il  réserve  à  tous  ces  péchés  d'inertie  une  sévérité  dont  la 
violence  n'est  pas  dépassée  par  Dante  même.  Son  indulgence 
irait  plutôt  à  ceux  que  possède  une  passion,  même  coupable,  à 
ceux  qu'une  flamme  anime,  qu'une  pensée  ou  qu'un  désir 
aiguillonne.  Mais  du  fond  de  l'Enfer  il  remonte  aux  sources  de 
la  lumière  :  lumière  tout  humaine  cette  fois,  espoir  indestruc- 
tible en  l'avenir  de  l'intelligence  et  de  la  bonté  sur  la  terre, 
aube  ineffable  qui  met  au  front  des  nouveaux-nés  l'auréole  d'une 
messianité  possible  *. 


1.  Die  Leidenschaftlichen,    Gesang  von   Gefangenen,  Gesang  eines  Verdammlen 
n  die  seligen  Gepriiflen  der  ErAe  (Gerichtstag,  pp.  67,  77,  83). 

2.  Gehurt,  Das  Licht  und  das  Schweigen.  Ibid.,  pp.  298,  303. 
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1* 
«   « 


Tel  se  dessine,  à  peu  près,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  le  sillage  lumineux  que  laissent,  sur  les  lettres  alle- 
mandes, le  nom  et  la  pensée  de  Dante,  Jusqu'au  romantisme, 
ce  sont  les  ténèbres  Les  romantiques,  si  l'on  en  excepte 
A.  VV.  Schlegel,  célèbrent  Dante  plus  qu'ils  ne  le  connaissent, 
Gœthe,  dont  le  génie  n'est  pas  très  fraternel  à  celui  de  Dante, 
lui  emprunte  pourtant  l'essentiel  de  son  mysticisme  amoureux, 
sa  vision  la  plus  radieuse  et  quelques  motifs  des  hymnes  cèles 
tes  qui  terminent  la  Divine  Comédie  et  dont  l'écho  se  réper- 
cute dans  la  scène  finale  du  second  Faust.  Au  xix«  siècle,  Dante 
devient  un  des  sujets  d'étude  favoris  des  Allemands  :  éditeurs, 
traducteurs,  commentateurs,  biographes,  amoncellent  autour 
'■de  son  œuvre  les  travaux  d'une  érudition  massive  ou  subtile. 
On  va  si  loin  dans  l'admiration,  dans  l'analyse  d'une  prétendue 
affinité  entre  Dante  et  le  génie  allemand,  que  des  théoriciens 
pangermanistes  comme  Ludwig  Woltmann'  et  Houston  Ste- 
wart  Chamberlain^  ne  pensent  pas  pouvoir  faire  plus  grand 
honneur  au  poète  que  de  le  baptiser  Germain,  de  par  le  nom\ 
les  traits  du  visage  et  ceux  du  tempérament  intellectuel. 

Beaucoup  plus  significatifs  sont  des  témoignages'comme  ceux 
de  C.-F.  Meyor,  de  Nietzsche,  de  Spitteler,  de  George,  de  \Ver- 
fel.  Ce  n'est  pas  une  curiosité  professorale  ni  un  zèle  de  propa- 
gandiste indiscret  qui  les  feit  se  pencher  sur  l'œuvre  de  Dante. 
Chez  Meyer,  il  y  a  effort  profond,  et  lui-même  créateur,  pour 
pénétrer  le  génie  d'un  poète,  pour  découvrir  et  appliquer  aus- 
sitôt le  procédé  qui  prolonge  dans  l'espace  imaginaire  les  don- 
nées du  réel  jusqu'à  en  faire  sortir  un  drame  neuf,  tragique  et 
humain.    Nietzsche,  tout  en  lui  résistant  sur  plus  d'un  point, 

1.  lUf  ii'imaiien  in  llnlitn,  ia05.   V.  J22-123. 

2.  Die  Grundlagen  lies  XIX.  JaUrkundtrls,  189U,  i,  13;  U*,  630,  6S5.  Voir  la  pro- 
testatioudu  catholique  lleruiaau  Urauert  :  Dante  und  Hou»t»n  StewarlChambef' 
/ain,  Fribourg-en-Brugau,  li)U3. 

'i-  Alighieri  serait  le  uaiu  golbique  d'Aigler. 
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aime  chez  Dante  le  sens  de  la  grandeur,  l'efTort  vers  les  valeurs 
éternelles,  la  gigantesque  ambition,  et  ce  courage  intrépide  qui 
lui  permet  d'affronter,  dans  son  terrible  voyage,  tant  de  visions 
d'horreur  qui  briseraient  un  cœur  moins  ferme  II  s'est  sou- 
venu, en  écrivant  son  Zarathoustra,  de  Dante  qui  pour  trouver 
la  vérité,  doit  d'abord  parcourir  tous  les  cycles  du  crime  et  de 
la  douleur  humaine  ;  mais  aucune  Béatrice  n'apparaît  au  pro- 
phète nouveau;  il  lui  faut  découvrir  seul, et  peut-être  se  créer 
lui-même,  les  Iles  Bienheureuses  qui  lui  tiendront  lieu  de 
paradis. 

Spitteler  emprunte  à  Dante  quelques  paysages,  mais  surtout 
le  mysticisme  amoureux,  qui  devient  la  règle  de  vie  de  Promé- 
thée  et  du  héros  à' Imago  :  cette  éducation  par  l'amour,  par  un 
très  platonique  amour,  qui  s'adresse  plutôt  à  une  image  qu'à 
une  personne,  et  auquel  tout  espoir  de  possession  est  à  jamais 
interdit. 

Ce  mysticisme  est  l'âme  de  la  poésie  de  Stefan  George.  On 
peut  être  au  premier  abord  surpris  que  le  guide  et  le  modèle  ne 
soit  plus  une  ombre  féminine  glorifiée.  Mais  le  grand  Ange  du 
Prologue,  nu  sous  sa  couronne  de  fleurs,  et  Maximin,  le  jeune 
mort  toujours  vivant  pour  ceux  qui  l'ont  aimé,  sont  des  incar- 
nations authentiques,  un  peu  plus  païennes  seulement,  de  l'éter- 
nelle, Béatrice. 

Ainsi  l'œuvre  du  vieux  poète  conserve  en  elle  le  don  mysté- 
rieux de  vie  et  defécondité.  A  saflammes'allumentd'autres  flam- 
mes. De  ses  visions,  des  visions  naissent.  Son  pathétique  émeut 
encore  les  plus  délicats  d'entre  les  poètes,  les  plus  ambitieux  etles 
plus  fervents.  Et  son  œuvre  grandiose  se  dresse  toujours  à  l'ho- 
rizon, pareille  à  ces  cathédrales  gothiques  où  les  simples  s'age- 
nouillent avec  piété,  où  les  rêveurs  viennent  chercher  l'émotion 
des  âges  et  la  majesté  du  passé,  où  les  artistes  découvrent  quel- 
ques-unes des  lois  éternelles  de  leur  art,  tandis  que  le  moindre 
artisan  y  peut  encore  glaner  de  souriantes  ou  terrifiantes 
figures  et  des  motifs  ornementaux  à  l'infini. 

Geneviève  Bianquis. 


la  i 
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ments,  ce  don  de  soi  à  un  idéal  élevé  qui  fera  la  beauté  de  son 
existence.  Si  une  belle  mort  suffit  à  honorer  une  vie,  que  dire 
d'une  fin  volontairement  acceptée  qui  n'est  que  la  conclusion 
glorieuse  des  sentiments  vécus  dès  l'enfance.  11  est  encore  en 
troisième,  sur  les  bancs  du  gymnase  de  Trieste  que  déjà  il  écrit 
quelques  articles  dans  une  Revue  politique  et  littéraire  qui  se 
publie  dans  l'établissement  et  dont  le  Ministère  public  faisait 
saisir  les  numéros.  Avec  des  camarades,  il  publie  un  journal  : 
il  Marlello  qui  n'a  d'autre  salle   de  rédaction  que   la  classe 
même.  Avec  l'aide  d'étudiants,  il  veut  secouer  le  monde  ouvrier 
de  son  apathie  et  le  rattacher  plus  étroitement  à  la  cause  ita- 
lienne. A  cette  époque,  le  congrès  de  Berlin  en  remaniant  la 
carte  de  l'Europe,  réveille  les  espoirs  irrédentistes  et  Vénézian, 
réunissant  les  photographies  des  étudiants  italiens  de  Gratz, 
de  Vienne  et  de  Trieste  en  envoie  l'album  au  général  Avezzana 
à  Naples,  pour  être  présenté  à  Garibaldi  avec  cette  dédicace  : 
«  Ces  jeunes  vies  seront  à  vous  le  jour  oii  vous  lèverez  de  nou- 
veau le  drapeau  pour  la  complète  rédemption  de  l'Italie.  C'en 
est  ici  le  gage.  » 

Mais  ces  faits  n'ont  pu  échapper  à  la  police  autrichienne,  et 
le  5  octobre  1878,  après  une  série  de  perquisitions,  elle  arrête  le 
jeune  conspirateur  avec  un  certain  nombre  de  ses  amis  dont 
Salv.  Barzilai,  le  futur  ministre  italien.  Ils  sont  accusés  de 
haute  trahison  et  de  lèse-majesté.  Le  procès  qui  ne  comprendra 
pas  moins  de  dix  chels  d'accusation,  durera  neuf  mois,  que  les 
prévenus  passeront  à  la  prison  de  Trieste  puis  à  celle  de  Gratz, 
siège  des  assises.  Vénézian  qui  est  le  principal  accusé  a  à  peine 
dix-sept  ans  et  déjà  il  fait  preuve  d'une  remarquable  volonté. 
Transféré  à  Gratz,  il  prend  gaiement  la  chose  en  disant  :  «  J'en 
profiterai  pour  mieux  savoir  l'allemand  ».  Seul  des  inculpés,  il 
répondra  dans  cette  langue.  En  vain  le  Procureur  impérial  met 
dans  sa  cellule  un  italien  renégat,  le  jeune  conspirateur  sait 
déjà  se  taire.  Après  trois  jours  de  débats,  on  apporte  à  l'au- 
dience de  prétendus  aveux  que  Vénézian  aurait  fait  à  son  com- 
pagnon de  prison.  «  C'est  un  tissu  de  calomnies  et  de  men- 
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songes  »,  s'écrie  l'accusé  avec  tant  d'énergie  et  de  conviction 
qu'au  grand  regret  du  président,  le  ministère  public  doit 
déclarer  qu'il  renonce  à  cette  preuve.  Finalement  les  accusés 
qui  rudoulaient  plus  do  dix  ans  de  réclusion  sont  acquittés  par 
le  jury  à  une  voix  seulement  de  majorité. 

De  ce  procès  Vénéziau  parlera  peu  volontiers.  Il  ne  semblera 
plus  tard  s'en  souvenir  que  pour  fonder  h  Bologne  une  Société 
de  patronage  des  libérés  des  prisons,  dont  il  assurera  l'éclosion 
en  on  étant  le  premier  président.  Cette  poursuite  a  décidé  de  son 
avenir.  Il  quitte  Trieste  et  s'inscrit  à  l'Université  de  Bologne,  k 
la  Faculté  de  droit.  En  dépit  d'un  travail  acharné,  le  conspira- 
teur vit  toujours  en  lui  et  c'est  alors  an  modeste  restaurant  qui 
sert  de  salle  de  rédaction  à  un  journal  de  combat  :  VEco  dei 
j>opoli)  qu'il  publie  chaque  semaine  avec  liarzilai. 

Carducci  ne  dédaigne  pas  d'y  faire  paraître  quelques  vers. 
Les  numéros  imprimés  à  Bologne  parviennent  difticilement  en 
Istrie  où  on  les  répand  largement  jusqu'à  ce  que  la  surveillance 
autrichienne  s'étanl  faite  plus  étroite  la  publication  dut  cesser. 

Celte  vie  intense  et  précoce  qui  rappelle  dans  une  note  plus 
moderne  celle  des  héros  du  Uisorgimento  va  bientôt  se  clore. 

Vénéziau  va  désormais  viser  à  une  activité  dont  les  effets 
soient  plus  durables.  Dès  sa  majorité,  il  a  obtenu  sa  naturali- 
sation italienne  et  il  est  reçu  docteur  en  droit  en  présentant 
une  thèse  sur  le  dommage  et  sa  réparation,  travail  qui  atteste 
son  esprit  original  et  pénétrant.  Mais  dès  ce  moment,  il  est  ce 
qu'il  ne  cessera  d'être  pour  lui-même,  le  plus  sévère  des  cri- 
tiques. A  ce  travail  plein  de  promesses  il  ne  donne  aucune 
publicité,  quelques  amis  seuls  en  possèdent  des  exemplaires 
dont  lui-même  a  arraché  des  pages  qu'il  trouve  insuflisantes. 

Il  quitte  alors  Bologne  où  il  avait  fondé  une  association 
monarchiste  d'étudiants  pour  aller  passer  une  année  à  Home. 
Un  triste  événement  assombrit  son  départ.  C'est  à  ce  moment 
qu'il  apprend  successivement  l'arrestation  à  la  frontière,  puis 
la  mort  de  Guillaume  Oberdan,  le  jeune  patriote  de  Trieste. 
En  vain  Victor   Hugo  avait  demandé  sa  grâce  à  l'empereur 
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d'Autriche,  Carducci  avait  eu  raison  quand  il  disait  :  l'empe- 
reur ne  fera  jamais  rien  de  grand,  ni  de  juste,  il  ne  saura  que 
faire  maudire  son  nom  une  fois  de  plus. 

En  1885,  Vénézian  fait  ses  débuts  dans  l'enseignement  à 
l'Université  de  Camerino  où  il  a  obtenu  d'être  «  libero  docente  » 
pour  le  droit  civil.  Nul  doute  que  cette  vocation  n'ait  été 
déterminée  chez  cet  esprit  élevé  à  la  fois  par  le  culte  de  la 
science  et  le  désir  d'agir  sur  la  jeunesse  pour  faire  fleurir  chez 
elle  le  sens  le  plus  élevé  de  l'italianité.  Les  circonstances 
sont,  à  ce  moment  oiî  s^  prépare  la  Triple  Alliance,  peu  favo- 
rables à  une  revendication  des  provinces  restées  au-delà  des 
frontières.  Les  gens  bien  pensants  considèrent  l'irréden- 
tisme comme  chose  morte,  et  l'accablent  parfois  de  leurs 
traits,  un  président  du  conseil  dans  un  discours  inaugural 
déclare  que  l'unité  italienne  est  complète.  Mais  à  celle  époque 
où  un  ministre  des  affaires  étrangères  disait  que  les  armées 
germaniques  étant  désormais  au-delà  des  Alpes,  les  peuples 
germains  pouvaient  être  des  frères  pour  les  Italiens,  Vénézian 
ne  cessa  de  penser  que  l'Autriche  était  une  ennemie  irréconci- 
liable. Par  la  suite,  il  ne  cessa  d'éprouver  un  profond  éloigne- 
ment  pour  la  politique  extérieure  suivie  par  l'Italie.  La  Triplice 
fui  toujours  à  ses  yeux  une  alliance  monstrueuse  et  plus  elle 
s'affirmait,  plus  il  se  tenait  à  l'écart  des  milieux  dirigeants.  Il 
resta  toujours  fermement  attaché  aux  vues  qu'il  exprimait 
en  1885  dans  une  brochure  qui  fut  commentée  :  «  Le  speranze 
d'ilalia  ».  Fort  jeune  encore,  il  faisait  preuve  de  tant  de  péné- 
tration et  de  linesse,  que  publiées  sous  le  voile  de  1  anonyme, 
ces  pages  furent  attribuées  par  les  uns  à  un  ambassadeur  ita- 
lien, par  d'autres  à  un  ancien  ministre.  Revues  à  la  lumière  des 
événements  récents,  elles  ont  quelque  chose  de  prophétique. 
Elles  prévoyaient  que  l'Autriche  ne  s'en  tiendrait  pas  à  la  part 
que  le  congrès  de  Berlin  lui  avait  attribuée  dans  les  Balkans. 
Désireuse  de  s'agrandir  vers  le  Sud,  elle  provoquerait  par  là 
l'Italie  à  réclamer  des  compensations.  Devinant  déjà  les  mar- 
chandages auxquels  devait  se  livrer  le  prince  de  Bulow,  Véné- 
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ziaii  indiquuit  que  l'Autriche  pourrait  faire  des  concessions 
importantes  sur  leTrenlin,  mais  non  pas  pour  Triesle  et  que 
les  revendications  traditionnelles  de  l'Italie  no  pourraient 
Irionjplier  que  par  la  lutte.  Totitcfois  il  se  laissait  aller  à  iiii»' 
illusion  quo  bien  d'autres  ont  parla^ôe.  Croyant  (|uc  1  Allr- 
ma^ne  ayant,  comme  l'Italie,  réalisé  son  unité  nationale,  ne 
ferait  jaunis  que  de  cette  dernière  l'idéal  de  sa  politique,  il 
pensait  que  Trieste  prise  à  l'Autriche,  les  Germains  du  Nord 
s'inolinoraient  devant  le  fait  arcotnpli.  S'illusionnant  sur  la 
modération  de  rAliomagne,  il  ne  pouvait  croire  que  celle-ci 
eût  l'ambition  de  souvrir  des  débouchés  sur  toutes  les  mers, 
de  la  Manche  à  l'Adriatique. 

Ayant  vainement  réveillé  l'idée  d'une  ^tierre  prochaine 
contre  l'Autriche  pour  reprendre  les  terres  irrédenles.  il  voulut 
du  moins  chercher  à  maintenir  les  sentiments  des  Italiens 
restés  ou  attirés  au-delà  des  frontières.  De  cette  fçrande  pensée 
qui  avait  eu  son  germe  dans  une  conversation  tenue  à  Trieste 
avec  des  amis,  sortit  une  œuvre  aujourd'hui  fort  importante, 
la  société  Dante  Alighieri. 

Kn  face  de  l'activité  déployée  dans  l'Empire  des  Habsbourg 
par  le  Schulverein  de  Vienne,  et  la  Société  Saint-Cyrille  en 
faveur  des  éléments  allemands  et  slaves,  les  éléments  italiens 
n'étaient  groupés,  que  par  la  ligue  Pro  Patria  d'un  caractère 
tout  local,  ligue  bientôt  dissoute  par  les  Autrichiens.  De  là 
naquit  le  plan  plus  vaste  d'une  société  établie  en  Italie  et  se 
plaçant  au  dessus  des  divisions  de  partis  pour  «  protéger  et 
répandre  la  langue  et  la  culture  italiennes  hors  du  royaume  ». 

Un  congres  préliminaire  tenu  à  Bologne  après  avoir  adopté 
l'idée,  chargea  Vénézian  de  rédiger  les  statuts  d'une  société. 
Préparée  par  ses  soins,  celle-ci  vit  le  jour  dans  un  second  con- 
grès tenu  à  Home  en  1888  et  reçut  le  nom  de  Dante  .Vlighieri. 
que  le  rédacteur  de  ses  statuts  lui  avait  choisi.  Entre  temps,  ce 
dernier  s'était  activement  occupé  de  faire  la  propagande  néces- 
saire parmi  ses  amis  et  d'assurer  au  futur  groupement  les 
patronages  élevés,  dont  il  avait  besoin.  Si  par  la  suite  le  rôle 
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de  Vénézian  fut  plus  effacé  dans  l'association  nouvelle,  ses 
occupations  universitaires  dans  des  villes  éloignées  de  Rome 
ne  lui  en  laissant  pas  la  liberté,  il  continua  cependant  à  s'y 
intéresser  dans  toute  la  mesure  possible  :  profitant  de  sa 
résidence  à  Macerata,  puis  à  Messine,  pour  y  constituer  des 
sections,  faisant  des  conférences  de  propagande  ou  des  articles 
de  journaux.  Il  eut  en  même  temps  la  joie  de  voir  son  œuvre 
étonnamment  prospérer,  groupant  plusieurs  centaines  de  sec- 
tions, réunissant  un  budget  annuel  d'un  demi-million  et  parve- 
nant tant  en  Amérique  qu'en  Europe  à  maintenir  l'esprit  des 
Italiens  expatriés.  Il  put  aussi  au  début  de  la  guerre  l'entrevoir  : 
soutenant  le  moral  du  pays,  faisant  comprendre  à  chacun,  la 
nécessité  de  cette  lutte. 

* 
*  * 

Cette  création  de  la  Dante  Alighieri,  œuvre  capitale,  semble 
suivie  d'une  autre  phase  dans  la  vie  de  Vénézian.  De  l'Univer- 
sité libre  de  Camerino,  il  passa  successivement  à  l'Université 
royale  de  Macerata  et  à  Messine,  enfin  il  est  nommé  au  concours 
à  l'Université  de  Bologne  en  1900.  Il  rentre  ainsi  à  cet  antique 
foyer  de  science  oii  il  a  été  étudiant.  Parvenu  à  l'âge  mûr,  il 
vient  y  tenir  les  promesses  de  son  jeune  talent.  Il  y  arrive  pré- 
cédé de  la  réputation  d'un  maître  à  la  voix  vibrante,  à  la  dia- 
lectique énergique,  à  l'argumentation  profonde.  Il  reste 
comme  il  l'avait. été  dans  sa  jeunesse  l'homme  à  l'esprit  ouvert 
attiré,  a  dit  un  ami,  par  les  diverses  cultures  qui  embellissent 
la  vie.  Dans  sa  bibliothèque,  qui  est  le  luxe  de  sa  maison,  à  côté 
des  ouvrages  juridiques  et  sociologiques,  s'alignent  nombreuses 
les  œuvres  philosophiques  et  poétiques.  Il  s'intéresse  à  la 
musique,  à  la  peinture.  Se  promène-il  avec  un  ami  dans  les 
rues  ombreuses  de  la  ville  rouge,  il  lui  fait  remarquer  au  passage 
une  maison  curieuse,  une  sculpture  ignorée,  ces  mille  détails 
auxquels  se  plaît  une  nature  d'artiste.  11  restait  accueillant, 
plein  de  séduction.  On  ne  pouvait  l'approcher,  disait  un  de  ses 
collègues,  sans  éprouver  (le  l'amitié  pour  lui. 
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Le  sciiliment  de  l'iiilérêl  nalioiuil  dans  co  qu'il  y  a  de  plus 
haut,  d«MiuMjre  le  trait  dominant  de  son  esprit 

Il  reste  profondément  irrédentiile.  et  ne  laisse  passer  aucune 
occasion  favorable  de  manifester  ses  sentiments.  Mais  il  sait 
trop  combien  depuis  la  conclusion  de  la  Triple  alliance  le  milieu 
est  peu  favorable  à  certaines  revendications 

Il  veut  par  ses  travaux  servir  encore  sa  patrie  d'une  nou- 
velle manière.  Les  éludes  intéress  intes  qu'il  publie  semblent 
se  rattacher  aux  intértHs  aj^ricoles  si  importants  en  Italie 
et  au  développement  de  la  propriété  foncière.  C'est  ainsi 
qu'il  publie  un  traité  de  l'usufruil.  œuvre  capitale  qui  n'a  pas 
son  équivalent  soit  en  Italie  soit  à  l'étranger.  Il  donne  en  même 
temps  des  éludes  sur  la  publicité  des  aliénations  d'immeubles 
et  concourt  activement  dans  une  commission  à  préparer  un 
projet  du  gouvernement  à  ce  sujet.  Il  s'int«'!resse  vivement  k  la 
législation  forestière  comme  vice-président  de  la  société  .«  Pro 
montibus  et  silvis  ». 

Dans  cette  direction  nouvelle,  il  ne  pouvait  oublier  Trieste. 
D'accord  avec  des  patriotes  de  l'Istrie,  il  avait  approfondi  la 
question  du  crédit  agraire  dans  cette  région  pour  découvrir 
une  solution  conforme  au.x  nécessités  tant  politiques  qu'éco- 
nomiques. Il  s'agissait  en  elTet  non  seulement  de  résoudre  la 
difliculté  générale  de  permettre  des  améliorations  en  faisant 
des  avances  aux  propriétaires,  mais  d'empêcher  que  les  terres 
irrédentes  ne  passent  trop  facilement  par  voie  d'expropria- 
tion aux  mains  d'Allemands  ou  de  Slaves.  Mais  les  circonstances 
empêchèrent  co  projet  d'arriver  à  bonne  fin. 

Bien  que  produisant  seulement  un  nombre  limité  de  tra- 
vaux, tant  il  était  sévère  pour  lui-même,  il  ne  cessait  de  s'adon- 
ner avec  passion  au  travail  scientinquo;  considérant  chaque 
chose  sous  son  aspect  le  plus  élevé,  aimant  à  rattacher  le  droit 
à  la  philosophie  et  à  en  faire  un  de  ses  chapitres. 

r.e  désir  de  chercher  partout  les  voies  les  plus  hautes  avait 
amené  de  bonne  heure  sa  conversion  au  catholicisme.  Parti 
des  théories  déterministes,  il  était  venu  à  la  religion  en  la  con- 
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sidérant  comme  instrument  de  perfectionnement  individuel, 
comme  cause  puissante  de  discipline  nationale.  Mais  il  ne  la 
comprit  jamais  comme  pouvant  diminuer  sa  pleine  autonomie 
de  pensée  et  de  critique  en  tant  que  savant.  La  vision  des 
réalités  sociales  ne  restait  pas  moins  puissante  dans  son  esprit. 
Sa  foi  religieuse  était  comme  un  prolongement  de  sa  foi  dans 
la  vie.  Défiante  à  l'égard  des  influences  extérieures,  elle  ne  pou- 
vait découler  des  simples  habitudes,  d'exemples  ou  d'enseigne- 
ment. «  Étant  comme  le  créateur  d'un  monde  intérieur,  il  fai- 
saitiiaître  sur  ce  terrain  comme  une  chaleur  ardente,  où  chaque 
idée  devenait  flamme  ».  Rien  n'était  plus  éloigné  chez  lui  de 
faire  de  l'idée  religieuse  un  instrument  de  politique  électorale, 
il  y  voyait  une  dégénération  matérialiste  dont  il  s'éloignait 
autant  que  de  l'anticléricalisme  vulgaire. 

*  * 

Tel  il  était  en  toutes  choses,  tel  il  devait  être  vis-à-vis  du 
nationalisme  italien.  11  se  tint  longtemps  éloigné  de  la  poli- 
tique active,  par  le  désir  de  ne  pas  se  perdre  dans  la  mesqui- 
nerie des  luttes  électorales  et  parlementaires.  Jugeant  trop  peu 
élevé  le  niveau  des  rivalités  personnelles,  il  avait  préféré,  tout 
en  rongeant  son  frein,  se  tenir  à  l'écart  affirmant  seulement  en 
chaque  occasion  qu'il  fallait  se  tenir  prêt  à  la  guerre;  si  en  1911 
il  alla  au  nationalisme,  il  n'y  vint  pas  comme  à  un  parti  :  non 
pas  même  à  cause  de  son  propre  irrédentisme  :  il  y  vit  une  puri- 
fication du  sentiment  national,  l'expulsion  des  scories  accu- 
mulées par  des  siècles  de  servitude  dans  lame  italienne  et  sur- 
vivant au  Risorgimento.  Il  y  appréciait  un  moyen  de  lutter 
contre  la  désagrégation  sociale,  de  concilier  ou  du  moins  de 
tempérer  les  luttes  économiques  des  classes.  Il  entrevoyait  que 
des  hommes  ne  pouvaient  se  combattre  avec  la  même  âpreté 
sur  le  terrain  des  intérêts,  s'ils  se  considéraient  avant  tout 
comme  citoyens  d'une  même  patrie. 

A   cinquante  ans,  il  se  jeta  dans  la  lutte  avec  une  ardeur 
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juvénile.  II  y  apporta  sa  proforule  cullure,  son  idéal  élevé. 
Apfx'Ié  au  protni«;r  ran^'  dans  le  groupe  nationaliste  de  liolopne, 
il  collabora  à  la  propa^ninde  en  favcnir  de  la  coïKiuùte  de  Tri- 
poli, s'occupa  de  réunir  des  secours  aux  familles  des  conrihat- 
lants.  Il  apporta  sa  contribution  à  l'organisation  de  la  nou- 
velle colonie  en  étudiant  le  sysième  de  lapro[)riété  foncière  en 
ï.ybie,  partie  délicate  du  [)rol)l»Mne  si  spécial  de  la  propriété 
dans  les  pays  musulmans. 

« 
«  * 

Il  ne  pouvait  être  de  ceux  que  la  guerre  de  1914  pouvait  trou- 
ver bésitants.  Dès  le  début  il  se  déclara  en  faveur  de  l'inler- 
venlion  contre  lAulriclie. 

Italien  plus  encore  qu'irrédentiste,  il  sentait  par  dessus  tout 
la  nécessité  que  l'Italie  affirmât  par  les  armes  sa  puissance 
morale  et  politique.  A  ceux  qui  croyaient  possible  d'obtenir 
par  l'action  diplomatique  la  satisfaction  des  aspirations  natio- 
nales, il  répondait  :  «  Non,  cela  seul  qui  a  été  conquis  par  le 
sang  est  sacré.  Nous  n'apprécierons  pas  à  sa  juste  valeur  le 
résultat  de  tractations  de  chancelleries.  Les  terres  que  nous 
aurons  baij^nées  de  notre  sang  seront  seules  irrévocablement 
à  nous  »,  A  sa  suite,  le  comité  n-UionalisIe  de  Bologne  fut  un 
des  premiers  à  se  prononcer  pour  la  guerre.  On  le  voyait  tan- 
tôt au  conseil  communal  où  il  lutta  énergiquement  comme 
chef  de  la  minorité  contre  la  majorité  socialiste  el  neutraliste, 
tantôt  à  Uome  où  il  avait  été  délégué  par  les  nationalistes  au 
comité  interventionniste,  tantôt  enfin  a»i  comité  bolonais  Pro 
patria  qu'il  avait  fondé  et  (jui  réunissait  toutes  les  associa- 
tions poiilicpies  mues  par  la  même  pensée  de  la  guerre.  Tout 
vibrant  à  l'idée  que  l'heure  de  l'Italie  comme  l'heure  de  Trieste 
avait  sonné,  qu'une  fois  passée,  elle  ne  reviendrait  plus,  il 
voyait  mieux  que  quiconque  le  caractère  profond  du  conflit. 
C'est  ainsi  qu'au  mois  de  novembre  1014.  il  écrivait  à  un  Alle- 
mand qui  s'appliquait  à  lui  montrer  la  justice  de  la  cause  ger- 
manique  :    «   Moi   et    beaucoup    il'lla liens  nous  n'avons  pas 
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changé.  Nous  maintenons  noire  haute  estime  pour  les  qua- 
lités qui  ont  rendu  possiblele  rapide  développement  du  peuple 
allemand.  Nous  avons  beaucoup  appris  et  nous  savons  avoir 
beaucoup  à  apprendre  des  Allemands.  Je  suis  heureux  d'avoir 
procuré  à  mes  enfants  un  contact  de  la  culture  allemande  qui 
a  certainement  aidé  à  leur  développement  intellectuel.  Mais  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  découvre  qu'il  manque  à  votre 
peuple  ce  profond  sens  juridique  qui  seul  peut  rendre  possible 
une  compréhension  de  la  vie  de  l'Univers.  C'est  pour  cela  qu'au 
culte  de  la  justice  l'Allemagne  a  substitué  le  culte  de  la  force... 
et  que  dans  l'isolement  de  sa  superbe,  elle  s'est  fait  sourde  aux 
droits  des  autres  peuples  et  des  autres  civilisations.  Le  Dieu 
adoré  et  invoqué  par  votre  empereur  est  l'expression  la  plus 
pure  de  l'esprit  tudesque...  ce  n'est  ni  le  père  du  Rédemp- 
teur, ni  le  père  de  tous  les  hommes,  c'est  le  vieux  dieu  païen 
Thor  avec  un  masque  chrétien. 

«  Aussi  la  Germanie  représente  pour  le  monde  entier  un  péril 
contre  lequel  est  nécessaire  une  commune  défense.  Son  projet 
aussi  fou  que  criminel  de  réunir  sous  une  domination  univer- 
selle des  peuples  ayant  des  traditions  supérieures  aux  siennes 
ou  des  aptitudes  à  la  civilisation  difïérentes,  mais  non  infé- 
rieures aux  siennes  ne  peut  qu'être  condamné...  C'est  seulement 
lorsque  la  Germanie  vaincue  aura  compris  que  dans  une  société 
d'égauxil  peut  être  travaillé  au  progrès  humain,  que  des  rap- 
ports amicaux  possibles  aujourd'hui  entre  les  personnes,  s'éta- 
bliront entre  le  peuple  italien  et  le  peuple  allemand.  Pour 
l'instant  il  est  naturel  que  le  peuple  allemand  nous  regarde 
non  pas  comme  des  neutres  ainsi  que  nous  l'avons  été  un 
instant,  mais  comme  franchement  ennemis.  Nous  avons  le 
droit  de  l'être  depuis  qu'il  est  établi  qu'une  alliance  contractée 
dans  un  but  de  défense  commune  devait  servir  à  une  œuvre  de 
monstrueux  asservissement,  œuvre  commencée  par  l'Au- 
triche, le  second  État  germanique,  comme  instrument  de  l'Alle- 
magne. » 

Tout  pénétré  de  la  nécessité  de'  l'intervention,  on  le  vit  s  eloi- 
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gner  d'anciens  amis,  aller  serrer  la  main  à  d'anciens  adver- 
saires d'accord  avec  lui  pour  vouloir  la  guerre.  En  ce  mois  de 
mai  1015  où  se  décida  le  sort  de  l'Italie,  nul  plus  que  lui  ne 
connut  la  lièvre  de  l'espérance  ou  de  la  crainte  Lorsque  fut 
annoncée  la  démission  du  ministère  Salandra,  nul  n'a  oublié 
l'émotion,  la  pAleur.  la  voix  rauque,  les  larmes  mouillant  ses 
yeux  lorsque  Vénézian  assistait  à  la  manifestation  des  étu- 
diants dans  la  cour  de  l'tJniversité  et  leur  adressait  des  paroles 
de  protestation  contre  la  prétention  des  neutralistes  de  forcer 
la  volonté  du  Parlement.  Mais,  tout  action,  il  voulait  à  ce 
moment  que  son  pays  fut  prêt  et  pour  cela  il  avait  déjà  payé  de 
sa  personne. 

fîien  avant  la  déclaration  de  guerre,  il  avait  organisé  et  pris 
le  commandement  d'un  bataillon  bolonais  de  jeunes  gens  qu'il 
entraînait  aux  exercices  militaires.  Bien  plus,  décidé  à  provo- 
quer l'intervention  même  par  le  système  du  fait  accompli,  il 
était  entré  dans  un  groupe  d'amis  disposés  à  tenter  une  action 
contre  l'.\ulriche  au  moyen  d  un  mouvement  de  volontaires  à 
la  frontière  du  Trentin.  La  rupture  des  relations  diplomatiques 
et  la  déclaration  de  guerre  rendirent  superflue  cette  nouvelle 
expédition  des  Mille. 

Le  début  des  liostilités  le  trouvait  Agé  de  cinquante-quatre 
ans.  A  cet  âge  où  la  maturité  commence  à  s'approcher  de  la 
vieillesse,  juriste  de  valeur  incontestée,  père  de  plusieurs 
enfants,  pouvant  attendre  prochainement  les  joies  d'une  nou- 
velle famille,  il  pouvait  dire  avoir  déjà  largement  payé  sa  dette 
à  la  patrie  par  l'emprisonnement  subi  dans  sa  jeunesse,  par 
son  activité  inlassable.  Ses  fonctions,  un  emploi  occupé 
à  l'arrière  dans  les  services  touchant  à  la  guerre  auraient 
paru  pour  lui  une  occupation  appropriée  à  son  Age.  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  le  voulut  .\  une  époque  de  la  vie 
où  le  sacrifice  n'est  plus  l'impulsion  d'une  nature  géné- 
reuse ou  téméraire,  mais  d'une  décision  raisonnée  et  froide,  il 
n'épargna  rien  pour  être  envoyé  non  seulement  au  front,  mais 
dans  les  tranchées  de  première  ligne.  Sa  pensée  révéla  un  sens 
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élevé  da  devoir  qui  confine  à  la  recherche  du  martyre.  A  une 
personne  qui  lui  parlait  d'afTaires  de  famille  il  répond  :  «  Eh  que 
m'importent  mes  petites  affaires  personnelles  dans  ce  moment 
où  se  décide  le  sortde  l'Italie  ».  A  un  de  ses  amis  il  déclare  :  «  il 
y  a  quarante  ans  que  j'enseigne  aux  jeunes  gens  qu'il  faut  se 
battre  avec  courage  et  vous  voudriez  aujourd'hui  me  voir  rester 
ici  sans  me  battre.  Voilà  quarante  ans  que  je  crie  que  l'on  doit 
aller  libérer  Trieste  et  vous  voudriez  qu'aujourd'hui  je  n'y 
allasse  pas  >y. 

«  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  beau  que  de  mourir  d'une  belle 
mort  au  front  »,  dit-il  à  un  autre  ami,  dès  avant  que  la  guerre 
ne  fût  déclarée.  Comment  s'étonner  que,  par  ce  grand  matin 
ensoleillé  oii  un  des  régiments  de  Bologne  partait  pour  la  fron- 
tière, les  cris  de  :  Vive  le  professeur  Vénézian  !  jaillissaient  au 
passage  de  l'officier  de  complément  qui,  joignant  la  parole  à 
l'action,  après  avoir  voulu  la  guerre,  allait  s'exposer  au  danger, 
n'exprimant  d'autre  regret,  que  celui  de  voir  son  fils  trop  jeune 
pour  le  suivre. 

Arrivé  depuis  près  de  quinze  ans  à  la  limite  d'âge  du  service 
militaire,  Vénézian  était  resté  lieulenant  de  réserve  pour  pas- 
ser capitaine  11  avait  été  rappelé  à  l'activité  en  mai  1915  à 
cinquante-quatre  ans  pour  commander  un  train-hôpital.  Mais 
ses  démarches  avaient  réussi  à  le  faire  placer  dans  un  bataillon 
territorial  que  1  on  dirigeait  près  de  Vérone.  Le  poste  ne  peut 
lui  suffire.  Si  l'on  me  trouve  trop  peu  préparé  pour  faire  un 
capitaine  dans  les  unités  combattantes,  écrit-il,  je  suis  prêt  à 
accepter  d'être  rétrogradé.  Il  obtient  d  être  envoyé  pour  com- 
mander une  compagnie  de  ligne  en  avant  de  Cervignano.  Ce 
fui  pour  lui  une  heure  de  joie  quand  il  apprit  que  son  régiment 
parlait  le  lendemain  matin  pour  la  zone  avancée.  Pour  donner 
l'exemple,  bien  qu'ayant  droit  à  un  cheval,  il  fit  la  route  à 
pied.  Mais  son  désappointement  ne  put  se  contenir  quand  il  vit 
son  régiment  cantonné  en  réserve  auprès  d'un  quartier  géné- 
ral. Promu  commandant  au  mois  d'octobre  1915,  il  fut  appelé 
à  l'État-major  du  corps  d'armée  pour  y  présider  un  tribunal 
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militaire.  Mais  ce  n'était  pas  la  fonction  qu'il  désirait.  Là  où 
était  le  danger,  là  seulement  il  se  sentait  à  sa  place,  il  fut  enfin 
envoyé  en  première  ligne  le  7  novembre.  Quelle  admirable 
page  il  écrit  à  sa  femme  au  mois  d'août  19i5.  «  Je  ne  saurais 
exprimer  combien  ta  lettre  m'a  pénétré  surtout  parce  qu'elle 
m'a  enlevé  ce  sentiment  d'isolement  moral  qui  a  toujours  été 
chez  moi  très  rif...  La  mort  de  Zenassi  est  venue  encore  aug- 
menter le  nombre  des  tombes  où  je  vois  enterrées  mes  plus 
vives  passions,  mes  plus  intimes  et  profondes  aspirations... 
Du  moins  consens  pleinement  et  profondément  avec  moi, 
pénètre-loi  qu'en  voulant  participer  activement  et  effective- 
ment à  la  guerre  je  ne  crois  pas  dépasser  mes  forces,  mais 
simplement  remplir  mon  devoir  auquel  trop  de  ceux  qui 
l'ont  prêché  toute  leur  vie  semblent  se  soustraire  d'une 
manière  ou  de  l'aulre...  Je  n'ai  pas  demandé  à  aller  au  front 
d'un  cœur  léger,  je  n'attends  pas  de  quelque  éventualité  la 
récompense  d'un  éloge,  je  n'ai  pas  agi  par  esprit  d'aventure. 
Si  j'expose  ainsi  ta  tranquillité,  ton  bonheur  qui  m'est 
cher  au  monde  par  dessus  toute  chose,  c'est  que  je  crois  avoir 
le  devoir  d'exposer  précieusement  les  choses  les  plus  délicates. 
Mais  il  suflit;  n^  rends  pas  mes  yeux  humides.  S'exposer  si  on 
me  laisse  le  faire  ne  veut  pas  dire  se  sacrilier.  »  Ce  sont  là  les 
paroles  d'un  père  aimé  des  siens,  rempli  de  l'atleclion  la  plus 
tendre,  d'un  homme  de  science,  calme,  plein  de  finesse.  «  l'ar 
donne-moi  ce  que  je  vais  te  dire  et  qui  te  causera  une  grande 
douleur,  écrit-il  encore,  aucune  joie  n'égalerait  pour  moi 
celle  de  tomber  au  combat  dans  cette  guerre  sainte  ». 

Sa  pensée  ne  devait  être  que  trop  tôt  exaucée.  Un  officier 
raconte  comment  il  le  vit  dans  les  tranchées  du  Carso.  «  C'est 
dans  une  aube  grise  de  pluie  que  je  me  présentai  au  major 
Venezian  dans  une  tranchée  avancée  peu  d'heures  avant  un 
combat.  Il  pleuvait  dru,  la  tranchée  à  quelques  mètres  de 
l'ennemi  était  un  vrai  torrent  de  boue,  on  enfonçait  d'une 
hauteur  de  main  au-dessus  du  genou.  La  marche  était  pénible 
et  très  dangereuse.  Lui  n'y  prêtait  pas  attention;  appuyé  sur 
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un  gros  bâton  il  cheminait  lentement.  Par  moment,  il  se  sou- 
levait et  se  penchait  sur  le  parapet  pour  regarder  avec  un  calme 
admirable  les  effets  produits  par  nos  grenades  sur  les  tranchées 
ennemies.  En  vain  des  tireurs  hongrois  le  prenaient  pour  cible. 
Il  semblait  invulnérable.  Il  abordait  les  soldats,  s'informait  de 
leur  santé,  les  écoutait  attentivement,  les  encourageait...  Il 
les  regardait  satisfait  de  tant  de  résistance.  Et  s'adressant  à 
eux  :  «  braves  garçons  toujours  forts  et  courageux  aussi  bien 
contre  les  Autrichiens  que  contre  les  éléments  ».  L  artillerie 
autrichienne  pressentant  l'attaque  concentrait  un  feu  assez  vif 
sur  les  premières  lignes...  Toujours  en  mouvement  le  major 
Venezian  audacieux  plus  que  jamais  se  portait  continuellement 
d'un  point  à  un  autre  des  tranchées,  sans  ostentation,  comme 
aurait  pu  faire  un  explorateur  de  vingt  ans...  Pour  s'assurer  de 
tout,  il  défiait  la  mort  avec  une  indifférence  qui  enthousiasmait. 
Pendant  qu  il  exhortait  les  jeunes  gens  à  courir  pour  passer 
une  zone  dangereuse,  lui  marchait  comme  le  lui  permettait  son 
âge,  tranquille  et  sûr,  bravant  superbement  le  destin.  » 

Le  10  novembre,  il  prenait  part  à  des  combats  difficiles,  com- 
muniquant aux  soldats  son  ardeur.  Le  14  il  conquérait  avec  son 
bataillon  une  forte  tranchée.  Le  surlendemain,  dans  une  troi- 
sième action  il  était  blessé.  Déjà  atteint  à  l'épaule  cinq  jours 
avant  par  une  autre  balle,  il  tenait  le  fait  caché  à  son  colonel 
de  peur  d'être  éloigné  de  la  tranchée.  Il  se  contentait  de  télé- 
graphier aux  siens  :  «  J'ai  versé  mon  premier  sang  pour  la 
patrie  ». 

Le  20  novembre,  il  partit  pour  donner  l'assaut.  Dès  qu'il  vit 
sortir  de  la  tranchée  les  soldats  d'un  bataillon  voisin,  il  fran- 
chit le  parapet  en  avant  des  siens  en  criant  :  Savoia.  Il  était 
comme  à  l'ordinaire  droit  et  calme  comme  s'il  eût  été  à  la 
promenade,  prêta  dire,  comme  il  le  faisait,  quand  on  lui  disait 
qu'il  s'exposait  trop:  «  Croyez-vous  que  les  projectiles  viennent 
mèche;  jner?  »  Peu  après  une  balle  lui  traversait  la  tête  au-des- 
sus de  l'œil  droit  et  il  tombait  raide  mort  sur  la  terre  recon- 
quise. Ses  compagnons  ramenèrent  son  corps  au  petit  cime- 
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lière  de  San  Pielro  de  l'Isonzo,  sur  la  route  de  celle  Trieste 
pour  laqiH'IIo  il  avail  vécu  et  était  niort 

Cette  iiii  lit  mieux  comprendre  tous  les  trésors  de  force  inté- 
rieure que  renferuiail  cet  homme  qui,  presque  au  ieuil  de  la 
vieillesse,  bravait  les  intempéries  et  les  dangers.  On  vil  ce  que  la 
mort  de  ce  chef  de  bataillon  avait  d'exceptionnel.  Une  médaille 
d'or  accordée  par  le  roi  sur  la  proposition  du  duc  d'Aoste  vint 
consiicrer  la  bravoure  de  ses  derniers  jours.  Dans  tous  les  jour- 
naux du  royaume,  des  amis,  des  collègues  voulurent  rappeler 
quelque  Irait  à  son  sujet.  La  plupart  des  Universités  voulurent 
tenir  une  séance  commémoralive  pour  célébrer  l'homme  et  le 
savant.  La  Chambre  des  Députés,  le  conseil  municipal  de  Home 
lui  rendirent  un  hommage  exceptionnel.  A  Bologne,  non  seule- 
ment des  discours  furent  prononcés  au  conseil  communal,  à  la 
cour  d'appel,  à  l'.Académie  des  sciences,  mais  dans  une  même 
pensée  les  associations  politiques  les  plus  diverses  depuis  les 
libéraux  jusqu'aux  républicains  et  aux  révolutionnaires,  des 
sociétés  savantes,  professionnelles  ou  militaires  vinrent  proces- 
sionuellement  déposer  en  silence  une  couronne  près  de  la  chaire 
dans  l'antique  Université.  Que  dire  devant  une  telle  vie?  Les 
simples  faits  parlent  plus  que  les  phrases  sonores.  C'est  par  des 
hommes  semblables  que  l'Ilalie  est  devenue  prête  à  prendre  de 
sa  seule  volonté  sa  part  dans  la  guerre  mondiale  et  à  achever 

son  Kisorgimento. 

R.  Demogub. 


Renato    Fueini 


«  En  Italie  on  dira  :  il  esl  mort  un  artiste  ;  en  Toscane  :  il  est 
mort  un  ami.  » 

C'est  par  cette  phrase  que  commençait  un  article  de  journal 
annonçant  la  mort  de  cet  écrivain'. 

En  eiïet,  avant  que  d'être  artiste  Renato  Fucini  était  une  âme 
foncièrement  bonne  et  sincèrement  démocratique. 

Ce  sont  les  qualités  qui  percent  à  travers  tous  ses  écrits, 
jointes  à  un  véritable  tempérament  d'artiste^  qui  ont  fait  de 
lui  un  des  conteurs  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  origi- 
naux du  «  bel  paese  ». 

Et  pourtant,  tout  en  étant  si  connu  en  Italie,  aussi  sous  le 
pseudonyme  de  Neri  Tanfncio,  il  est  presque  ignoré  à  l'étranger'. 

C'est  qu'il  n'a  pas  été  un  littérateur  de  profession  :  la  soif  de 
la  renommée  et  le  désir  de  l'immortalité  n'ont  jamais  tour- 
menté son  esprit.  La  notoriété  est  venue  spontanément  au 
devant  de  lui  et  ne  l'a  plus  lâché. 

Cet  écrivain,  que  la  mort  vient  d'atteindre  à  Empoli'  dans 
sa  77^  année,  était  né  le  8  avril  1843  à  Monterotondo  Marit- 
timo  (près  de  Grosseto),  petit  village  de  la  Maremme  toscane, 
dont  son  père  était  le  médecin  attitré.  Comme  il  nous  l'apprendra 
lui-même  plus  tard  dans  un  sonnet,  c'est  à  Dianella,  près  de 
Vinci  (prov.  de  Florence)  dans  la  maison  de  son  grand-père,  où 

1.  Survenue  le  25  février  de  celte  année.  Voyez  11  nuovo  giornale,  25  feb- 
braio  1921. 

2.  C'est  à  M.  Henri  Hauvette  que  revient  l'honneur  d'avoir  fail  inenlion  de 
Fuciui  comme  narrateur  et  d'avoir  si  bien  caractérisé  .«ou  art  en  quelques  traits. 
Voyez  :  Littérature  ilalienne,  pur  H.  Hfiuvelte     Paris,  librairie  Colin,  1906. 

3.  Petite  ville  de  Toscane,  où  il  menait  une  v  e  simple  et  patriarcale,  entouré 
de  la  tendresse  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-eufants. 


HKNATO    FUCINI  "l'M't 

il  passa  son  enfance,  qu'il  commença  à  lire  dan»  le  grand  livre 
de  la  nature*. 

io  priocipiai  da  bimbeltiuu 

A  «tudia'  u  hu'  cipressi  <K  Diaoella 
Corne   facera'  r  uidio  un  cardellioo. 

(  .  ..  j'ai  commencé  tout  bambia 
A  étudier  sous  Ira  cyprès  de  Diaaelia 
Comment  fait  son  nid  le  chardonneret.) 

Après  avoir  étudié  l'arpentage  et  l'architecture  à  l'Univer- 
sité do  Pise,  licencié  en  1803,  il  avait  accepté  une  place  d'archi- 
tecte et  d'ingénieur  rural  à  Florence. 

Le  jeune  homme  avait  alors  l'habitude  de  passer  ses  soirées 
au  Caffè  Ristori,  où  se  réunissaient  quelques  universitaires  de 
ses  amis. 

Un  de  ces  habitués,  qui  s  était  trouvé  à  l'ise  lors  de  la  crue  de 
l'Arno,  de  retour  à  Florence,  assis  h.  la  même  table  que  Fucini, 
raconte  certains  faits  dont  il  a  été  témoin. 

Le  soir  suivant,  Fucini  reparaît  au  café  Ristori  avec  un 
sonnet  en  dialecte  pisan,  reproduisant  un  des  épisodes  qu'il 
avait  entendu  raconter  par  son  ami. 

Le  sonnet  plaît  beaucoup  et  le  lendemain  au  soir  il  en  a 
composé  deux  autres  qui  plaisent  encore  davantage. 

Fucini  prend  alors  l'essor  et  ne  s'arrête  plus. 


1.  Malgré  cela  u'ouhlious  pas  ce  que  remarquera  au^si  .M.  Keuato  Simoui  eo 
caraclérisuut  l'art  de  Fucini  daus  ^oii  excellent  article  du  Corriert  délia  6era 
(26  février  1921)  :  >«  Il  Fuciui  uon  cauti^  iiè  la  luoa,  uë  le  stelle,  né  la  bimba  al 
balcone.  La  suaarte  parte  dal  dialogo.  Renato  Fucini  vile  prima  gli  uomiui  cbe 
il  pa^saggio;  perché  quelli  erauo  comici  e  il  paesnggio  iiou  Io  ë.  Ed  egli  amava 
gli  scherzie  le  rit)otto.  iMù  tarili,  iutoruo  aile  Ugure  nmane,  vidée  descrisse  coiiie 
poclii,  corne  ueââuuo  forae,  il  paesaggiu  mareinmano,  la  macchia  e  il  padule;  e 
di  questo  paesaggio  ebhe  il  seiitiiueuto  a»pro  e  doke.  » 

Traductiou  :  •^  Fucini  n'a  chanté  ni  la  lune,  ui  les  étoiles,  ni  la  fillette  au 
balcou.  Sou  art  procède  du  dialogue.  K.  Fuciui  a  vu  les  hommes  avant  le 
paysMge,  car  ceux-là  étaient  comique»,  tandis  que  le  paysage  ne  re<>t  pas.  Kt  il 
aimait  les  jeux  d'esprit  et  la  gaudriole.  IMu«  tard,  autour  des  ligures  humaiurs, 
il  observa  et  décrivit,  comme  uul  autre  peut-iitre,  le  paysage  dé  la  Maremme,  le 
maquis  et  le  marais  ;  et  il  a  bien  tenU  tout  ce  que  d'âpre  et  de  doox  se  dégage 
de  ce  paysage... 
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Voilà  comment  ce  jeune  ingénieur  fit  son  entrée  dans  le 
domaine  des  lettres  :  en  amateur,  et  sous  le  pseudonyme  de 
Neri  Taiifurio. 

Ses  sonnets  en  dialecte  pisan  eurent  un  grand  succès. 

Doué  de  cette  belle  humeur  moqueuse  des  Toscans,  d'une 
verve  et  d'un  esprit  inépuisables,  l'auteur  avait  su  enfermer  un 
tableautin  dans  chacun  de  ses  menus  poèmes.  Évoquant  les 
souvenirs  de  son  séjour  d'étudiant  à  Pise,  c'est  la  vie  du  menu 
peuple  qu'il  met  sous  les  yeux  du  lecteur,  ses  vertus  et  ses 
vices,  son  esprit  borné,  sa  révolte  contre  la  misère...  Le  tout 
sous  forme  de  dialogue,  laissant  parler  le  peuple  lui-même 
avec  une  fidélité  rare  et  une  verve  intarissable,  ce  qui  rend  la 
lecture  de  ces  sonnets  extrêmement  amusante. 

Au  milieu  des  louanges  dont  on  comblait  l'auteur,  le 
reproche  le  plus  vif  qu'on  lui  adressait  alors,  c'était  d'avoir  été 
un  peu  leste  dans  ses  représentations,  comme  le  menu  peuple 
de  Pise,  dont  il  voulait  justement  reproduire  l'attitude 

Alexandre  Manzoni  lacquitta  de  ce  reproche,  lui  exprimant 
toute  son  admiration. 

En  effet  les  sonnets  en  dialecte  pisan  font  considérer  Renato 
Fucini  comme  le  continuateur  le  plus  spontané  de  la  poésie 
populaire  toscane,  le  représentant  de  la  poésie  badine  le  plus 
original 

Mais  la  vie  sédentaire  que  le  jeune  ingénieur  menait  à  Flo- 
rence, ne  s'harmonisaitguère  avec  sa  nature  éprise  de  grand  air. 

En  1877  il  est  sur  le  point  de  se  retirer  à  la  campagne,  à 
Dianella  (il  était  déjà  marié  et  père  de  deux  fillettes)  lorsqu'il 
rencontre  un  ami,  qui  lui  signale  une  place  de  professeur 
d'italien  vacant»;  à  l'école  technique  de  Pistoia. 

Il  sourit  de  prime  abord,  tant  la  proposition  lui  paraît 
étrange,  puis  il  est  effectivement  nommé  et  garde  ce  poste 
pendant  quatre  ans. 

En  1880  il  est  nommé  inspecteur  des  écoles  de  l'arrondisse- 
ment de  cette  même  ville,  ensuite  à  S.  Miniato  et  à  Empoli. 

A  la  bonne  heure!   Voilà  enfin  une  charge  en  accord  avec 
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son  lempiTament  et  qui  lui  laissait  la  jouissance  quotidiennede 
SCS  riants  coteaux  toscans. 

Kl  SOS  touriijîes  (rinspeclion  allermnit  av<M-,  d  heureux  vaf(a- 
hondages,  avec  des  pronn^n'ides  et  des  parties  de  chasse  déli- 
cieuses. 

Ses  nouvelles  fonctions  lui  permettent  de  mener  une  vie 
de  'lolce  far  poco,  comme  il  l'a  avoué  iui-môme,  avec  beaucoup 
d'esprit. 

Si  nous  voulions  le  suivre,  nous  le  verrions  entrer  dans  une 
école  de  village,  où  le  maître,  un»  prêtre,  emploie  encore  des 
moyens  très  primitifs  pour  corriger  ses  élèves,  trois  baguettes 
de  diverses  dimensions. 

Sa  tournée  Unie,  le  voilà  libre  de  se  promènera  travers 
champs  :  il  va  rendre  visite  au  maire  du  village,  qui  lui  oITrira 
un  festin  de  Balthasar;  il  ira  ensuite  faire  la  causette  avec  les 
paysans,  qui  lui  réservent  l'accueil  le  plus  cordial,  ou  s'assiéra 
6  l'auherge  à  la  table  môme  où  se  trouve  un  groupe  de  pauvres 
montagnards  qui  reviennent  de  la  Maremme' . 

C'est  \k  son  véritable  champ  d'observation  De  son  œil  per- 
çant et  indulgent  il  saura  cueillir,  à  travers  les  discours  de  ces 
villageois,  un  peu  de  leur  esprit,  un  peu  de  leur  cœur.  Et 
rassemblant  toutes  ces  observations,  il  les  transformera  en 
nouvelles,  en  ces  inimitables  «  bozzetti  »  que  renferment  ses 
deux  recueils  en  prose. 

Fucini  s'est  afiirmé  d'emblée  comme  prosateur,  comme 
d'embi«^e,  il  sétait  révélé  poète. 

Après  avoir  tenté  plusieurs  croquis,  dont  aucun  ne  le  satis- 
fait et  qu'il  jette  au  feu,  il  ébauche  un  soir,  en  revenant  de 
chasser  dans  de  tristes  régions  marécageuses,  un  conte  devenu 
fameu.x  :  «  Il  matto  délie  giuncaie*  ». 

L'essai,  cette  foi«j.  satisfait  son  auteur  qui,  ;ui  lieu  de  le  livrer 


1.  Voyez  :  Aruaido  Zauella,  Renalo  Fucini.  Studio  biogrmfico-critico.  'Firenir, 
KeiupuraJ,  1907. 

2.  Le  fou  des  joncs.  La  première  du  voUiihp  Le  vegti  di  Sert. 
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aux  flammes,  va  le  porter  à  la  revue  —  florentine  à  l'époque  : 
—  La  Niiova  Antologia. 

Avant  de  publier  ses  deux  volumes  de  nouvelles,  Renato 
Fucini  avait  fait  paraître,  en  1878,  Napoli  ad  occhio  nudo, 
renfermant  ses  notes  de  voyage  sous  forme  de  lettres  à  un  ami. 
Cet  ouvrage  auquel  Tauteur  a  confié  ses  impressions  d'obser- 
vateur sincère,  vient  d'être  réimprimé. 

Ce  petit  volume  fait  déjà  parfois  présager  l'écrivain  original 
et  le  styliste  parfait  que  révéleront  plus  tard  ses  deux  recueils 
de  nouvelles. 

Voilà  que  son  talent  prend  libre  essor  et  s'épanouit  com- 
plètement dans  ses  Veglie  di  Neri,  qui  lui  assignent  une 
place  toute  particulière  parmi  les  conteurs  de  notre  époque. 

Le  secret  de  l'art  de  Renato  Fucini,  c'est  l'observation 
directe  de  la  nature,  qu'il  sait  reproduire  avec  une  transpa- 
rence et  une  fidélité  rare. 

Fucini  est  un  vériste,  mais  un  vériste  indépendant,  n'étant 
affilié  à  aucune  école  et  suivant,  sans  imiter  personne,  le  procédé 
que  Flaubert  recommandait  à  son  grand  élève  Maupassant'. 

Sa  production  littéraire  n'est,  certes,  pas  abondante;  écri- 
vain peu  fécond,  il  n'a  publié  que  quelques  volumes,  pochima 
eccellenti  comme  dit  un  de  ses  admirateurs  %  et  dans  ces 
volumes  il  s'est  révélé  un  artiste  tout  à  fait  original,  puisant  à 
la  source  la  plus  pure  et  la  plus  foncièrement  caractéristique  la 
belle  langue  de  Dante.  ^ 

En  le  comparant  aux  autres  conteurs  modernes,  on  peut 
bien  dire  qu'il  fait  bande  à  part.  Tandis  que  presque  tous  les 
écrivains  ont  pris  l'amour  comme  sujet  invariable  de  leurs 
récits,  Renato  Fucini  ne  concède  qu'une  très  petite  place  à  ce 
sujet  éterneP. 

1.  C'est- à-dire  d'observer  la  nature,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  dégageât  une  Tision 
tout  à  fait  fidèle  et  originale   en  même  temps. 

2.  Dino  Provenzal.  Profili  :  Renalo  Fucini,  dans  la  rev.ie  VUalia  clie  scrive 
(n"  2,  Maggio,  19(8). 

3.  Le  sentioieut  de  l'amour  ne  forme  le  sujet  que  de  deux  nouvelles  de  ses 
deux  recueils. 
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L'espril  nu  peu  borné  des  habitants  des  villages,  leurs  can- 
cans, leurs  superstitions,  leurs  petits  plaisirs,  la  tendance  qu'ils 
ont  ù  grossir  les  menus  faits  et  le  ridicule  qui  souvent  sen 
dégage,  la  sou(Trance,  la  misère  qui  plane  généralement  sur 
ces  existences  humaines,  voilà  ce  que  Fucini  a  su  rendre  de 
main  de  maître.  Et  ses  récits  palpitent  de  sa  sympathie  vive  et 
vibrante  pour  les  hommes, et  pour  les  choses  qu'il  a  observés. 

Aucun  artifice,  nulle  préoccupation  de  plaire  au  public.  L'au- 
teur disparaît,  tant  il  s'identifie  avec  ses  humbles  personnages. 

A  travers  son  second  recueil  de  nouvelles  Alt  aria  apprtn\ 
ce  sont  toujours  les  perles  d'un  même  collier  que  nous  admi- 
rons; c'est  toujours  la  représentation  «  joyeuse,  comique  ou 
satirique  de  la  vie  cancanière  et  mesquine  des  petits  villages  ». 

Le  procédé  de  son  art  demeure  inchangé  et  ses  nouvelles 
sont,  pour  ainsi  dire,  la  continuation  et  le  développement  de 
ses  sonnets  en  patois  pisan.  De  ces  deux  volumes  se  dégage  un 
fin  parfum  de  terroir.  C'est  là  que  l'on  peut  cueillir  fidèlement 
d'après  nature,  cet  esprit  caractéristique,  tout  particulièrement 
italien  et  tout  particulièrement  toscan. 

Renato  Fucîni  a  tiré  ses  trésors  d'observation  d'un  petit  coin 
de  terre  privilégié  par  les  beautés  de  la  nature  et  du  langage. 
Il  a  bâti  ses  récits  sur  les  menus  faits  qui  grossissent  et 
acquièrent  toute  l'importance  que  leur  prêtent  les  habitants  de 
ces  pittoresques  villages  toscans,  assis  sur  la  pente  de  doux 
coteaux,  où  ils  se  dessinent  avec  tant  de  grâce  et  de  charme 
dans  l'azur  transparent  du  ciel  d'Italie. 

Rien  n'a  échappé  à  son  œil  en  éveil,  à  son  esprit  pétillant,  à 
sa  bonhomie  souriante  !  Soit  qu'il  fasse  la  description  de  celte 
terre  désolée  de  la  Maremme,  qui  attire  chaque  année  de  misé- 
rables familles  en  quête  de  travail,  ou  qu'il  évoque  dans  son 
jeune  Age,  la  figure  honnête  et  sévère  de  son  père  sous  les 
traits  caractéristiques  du  médecin  de  campagne,  ou  qu'il  charge 
un  peu  les  traits  du  comique  en  nous  racontant  quelques  traits 

1.  Pablié  en  1897.  Beinporad,  éditeur,  Florence. 


consultent,  se    réunissent,    délibèrent,    fl| 
merveilles,  ouvrent  une  souscription,  se  ' 
noble   initiative...  laquelle,   faute  à'^rgi' 
séances  orageuses,  aboutit  à  un  prosaïqt 
frais  seront  couverts  par  leurs  cotisatioi|| 

Mais  notre  auteur  ne  traite  pas  toujou' 
réjouissante.  La  misère  qui  plane  sur  la  p 
existences   humaines,  le  sort  pitoyable 
voilà  aussi  et  surtout  leïujet  qu'il  afïecti 

Et  l'originalité  de  Fucini  est  toujours  |r     pan 
davantage  lorsqu'on  compare  ses  récits  à  <j< 
qui  nous  ont  peint  les  mêmes  gens  ou  les  |"j '"| 

Voyez  les  autres  écrivains  toscans  mc'ieHe;: 
leur  art  au  sien.  La  supériorité  de  Fucin^ 
abord  de  sa  prose  limpide  et  claire,  par 
recherches  d'effet  pour  plaire  au  lecteur, 
par  son  style  de  la  plus  belle  transparence'- 

Et  pour  que  n'importe  quel  lecteur  puis'! 
lui-même  de  l'originalité  tout  à  faitmarqvi| 
nous  aimons  à  ouvrir  une  parenthèse  et  ;» 
ment  traduit,  le  charmant  croquis  //  Balil 
de  son  second  recueil  AU' aria  aperto. 


1.  G'est-à-dire  :  Le  colporteur. 
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LE  COLPOUTEUR 
{Le  Battello*.) 

Apres  iiiiv  nuit  d'eiiler,  il  neigr,  il  acif^e  toujours.  Le»  cim»'*  de*  hètrra 
dépouilit-t'H  et  deitsOchéus,  a|![itée8  par  la  fureur  du  vent  l'eatre-choquent  avec 
un  ^raïul  bruit  sec  ainai  que  di-s  squelettes  combattant  dans  la  nuit  •ombre. 
Le  jour  va  paraître.  H  est  annoocé  par  uue  blancheur  va^iie  qui  «'étead  dan* 
le  ciel,  là-bas,  tout  là-bas,  vers  l'Orieot,  au  bout  de  l'horizon.  Mais  quelle 
triste  journée    se   prépare   pour    les   taciturnes    habitants    delà    montagne  ! 

L'escalier  de  la  misérable  hôtellerie  résonne  soua  lea  coups  d'une  chaus- 
sure lourde  et  ferrée. 

—  Dites  doue,  le  colporteur,  vous  n'allez  pas  vouloir  sortir  aujourd'hai? 
C'est  de  la  folie!  crie  l'hôtesse  du  fond  de  son  lit. 

—  Et  pourquoi  pas'?  Ëst-ee  qu'on  ne  mange  pas  aujourd'lmi,  \T.iiiie  Ma- 
rianne ?  A  la  grâce  de  Dieu  ! 

^  Seuipre  avanli,  Savoia  ! 

Et  prononçant  ces  mots  d'un  ton  nii-désolé,  mi-burlesque,  le  Battello, 
pliant  sous  son  gros  fardeau,  frappe  la  porte  derrière  lui  et...  le  voilà  engagé 
dans  la  nuit  sombre.  Il  s'enfonce  dans  le  tourbillon  de  neige,  qui  l'areugle, 
et  dans  le  vent,  qui  lui  fouille  la  chair  à  travers  les  loques  de  son  Teston, 
toujours  encore  humides  après   les   pluies  des  jours  passés. 

—  Hé  !  les  bonnes  ménagères,  crie  le  pauvre  martyr  en  s'approchaot  dea 
premières  masures  enfumées. 

Persoune  ne  répond.  Tout   le  uiomle  dort  encore. 

Eu  avant,  toujours  en  avant  ! 

Au  petit  jour  la  tourmente  auguiiute  et  le  froid  devient  pins  perçant. 

Le  colporteur  paraît  ne  pas  s'en  apercevoir. 

Il  a  chaud  lui  :  il   transpire,  la  sueur  coule  goutte  à  goutte  de  soo  front. 

Il  avauce,  il  uvance  toujours. 

La  montée  est  d'une  âpreté  diabolique  ;  il  est  dangereux  de  t'y  arenturer 
au  milieu  de  la  neige  toujours  plus  haute  et  insidieuse,  par  ces  lieux  escar- 
pés, sur  ces  sentes  tracées  par  les  chèvres,  le  long  des  ravins  profonds. 
Voici  une  autre  maisonnette  I 

—  Le  colporteur,  Mesdames,  faites  votre  choix  ! 

—  Avez-vous  des  harengs,  Battello  ?  demande  une  femme  à  travers  la 
croisée. 

—  Oui,  tous  frais  de  L  mer. 

—  Et  des  échevcaux  de  fil? 

—  Jeu  ai  aussi.  C'est  la  spécialité  de  la  maison;  articles  de  Paris,  Uo 
quart  d'heure  après,  la  première  afTaire  est  conclue.   L~e  colporteur  reprend 

I.  Cette  métaphore  inoagée  s'applique  à  des  colporteurs  de  quelques  coioa  de 
l'ApeDuii),  qui  vieuuent  de  la  plaiue  et  courent  tout  l'hiver  U  roontagoe,  le  dos 
chargé  de  mercerie,  vaisselle,  8aucis8oas>,  etc.  [\ote  de  l'Auteur.] 
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son  chemin,  tâtant  dans  les  poches  de  son  veston  les  trois  sous  et  les  deux 
œufs  qu'il  a  gagnés.  Des  œufs  aussi.  Oui,  quand  ses  clients  n'ont  pas  de 
quoi  le  payer  en  espèces,  il  consent  à  échanger  sa  marchandise  contre 
des  poulets,   du   fromage,  de»    agneaux,  des  châtaignes,   et  Dieu  sait  quoi. 

Mais  les  œufs  sont  dangereux.  La  semaine  dernière  une  dégringolade 
dans  un  ravin,  le  coucha  net  sur  une  omelette  d'uoe  douzaine  d'œufs.  Et  adieu 
le  gain  de  toute  la   journée  ! 

Le  jour  enfin  paraît.  Une  lueur  blanche  se  répand  comme  par  une  nuit 
de  clair  de  lune.  La  neige  a  presque  cessé,  mais  le  vent  fait  rage  plus  que 
jamais  et   le  froid  devient  toujours  plus  intense. 

La  sueur  ruisselle  de  son  front,  se  solidifiant  en  glaçons  à  l'extrémité  de 
sa  barbe. 

—  En  avant,  en  avant  tout  de  même  ! 

La  neige  du  sol,  où  il  enfonce  jusqu'au  genou,  commence  à  durcir. 
Bientôt,  si  le  froid  augmente  encore,  elle  pourra  soutenir  le  poids  de  son 
'corps  et  celui  de  sa  charge. 

—  C'est  alors  qu'on  marchera  comme  des  princes,  pense  le  colporteur, 
tout  content.  Que  Dieu  nous  protège.  Sempre  avanti,  Savoia!  C'est  son  cri 
de  guerre  favori.  Mais  ses  invocations  se  perdirent  inexaucées  parmi  les 
grondements  de  la  rafale,  toujours  plus  menaçante  et  plus  dense,  après 
un  court  répit. 

11  chemina  fout  le  long  "du  jour,  faisant  retentir  devant  chaque  maison 
son  cri  :  «  Le  colporteur,  Mesdames,  le  colporteur  »,  ce  cri  qui  ressemblait 
psu  à  peu  à  une  lamentation. 

Il  tomba  plusieurs  fois,  renversant  la  marchandise  de  son  ballot  ;  il  se 
reposa  exténué  contre  les  châtaigniers  aux  troncs  fendus,  dîna  d'une  queue 
de  hareng  et  se  désaltéra  d'une  poignée  de  neige.  «  Les  bonnes  ménagères 
faites  votre  choix...  » 

A  la  nuit  close,  la  patronne  de  l'hôtellerie  et  un  groupe  des  connaissances 
de  Battello,  assis  au  coin  du  feu,  inquiets,  parlaient  du  colporteur  et  de  sa 
famille  lointaine. 

—  Le  voilà  !  s'écrie  tout  à  coup  la  patronne. 

—  C'est  lui,  c'est  bien  lui  I 

—  Ah,  cette  fois,  oui,  j'entends  sa  voix!  crient  les  hommes. 

C'était  en  effet  le  Battello  qui,  ayant  repris  la  grande  route  et  voyant 
désormais  son  retour  assuré,  s'avançait  gaiement  en  chantant  une  strophe  de 
la  Jérusalem  délivrée  *. 

Des  acclamations  accueillirent  son  entrée  dans  la  cuisine  chaude  et  en" 
fumée. 

Se  débarrassant  tout  d'abord  de  son  fardeau,  et  tournant  gaiement  autour 
de  la  flamme,  il  annonça  à  la  compagnie  que  la  journée  avait  été  bonne  et 
déclara  que  ce  soir-là,  il  allait  faire  bombance. 

i.  Comme  l'auteur  nous  le  dit  dans  un  de  ses  autres  ouvrages  «  Napoli  ad 
occhio  nudo  »,  les  hommes  du  peuple  en  Toscane  ont  l'habitude  de  chanter,  le 
jong  du  ctiemin,  des  vers  de  l'illustre  poète  italien  le  Tasse. 
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L'hâtmae  comprit  et  le  mit  tout  de  suite  à  In  besogne.     , 

La  homlianc*-,  calait  pour  lui  une  bouillie  jaune  avec  du  roux  de  poireau 

ft  un  li.ireii}^  au  ^l'il. 

Voilà  comment  Henato  Fucini  nous  peint  le  menu  peuple  de 
sa  Toscane! 

La  vie  misérable  de  ce  colporteur  qui  traîne  à  travers  la 
neiffe  son  pauvre  baluchon,  n'est  pas  exempte  de  bonne 
humeur. 

Voyez  le  contraste  de  la  peinture  du  môme  sujet  dans  la  nou- 
velle bien  connue  de  Guy  de  Maupassant:  Le  Col/)orteur.\u  lieu 
de  la  gaieté  du  Hallello,  c'est  toute  une  vie  de  tristesse  et  de 
débauche  que  l'auteur  français  se  plaît  à  laisser  entrevoir  à 
travers  son  récit. 

Citons  encore  la  charmante  nouvelle  :  Le  Commimonnaire,  qui 
fait  partie  des  Contes  juifs  de  J.-U.  Pérelz'.  Lî\  aussi  c'est  une 
toute  autre  vision  de  l'existence  misérable  du  colporteur. 

Le  célèbre  conteur  juif  nous  met  sous  les  yeux  un  commis- 
sionnaire cheminant  le  long  de  ces  immenses  contrées  russes, 
qu'il  a  déjà  parcourues  des  milliers  de  fois  en  accomplissant  sa 
rude  besogne. 

La  fatigue  extrême  le  saisit  swr  ce  terrain  dangereux,  recou- 
vert de  neige  et  de  glace...  Il  meurt  de  froid  sans  s'en  aperce- 
voir, tandis  que  son  esprit  caressait  les  rêves  et  les  projets  les 
plus  tendres  pour  sa  famille  lointaine. 


«  * 


Ces  deux  recueils  Le  vrglie  f^i  Neri*  et  AlCaria  aperta* 
marquent  l'apogée  d'un  talent,  la  plus  parfaite  expression  d'un 
tempérament  d'artiste.  Fucini  a  bien  écrit  encore  d'autres  cro- 
quis, qui  atteignent  parfois  la  beauté  et  l'originalité  des  nou- 


1.  Traduits  eu  flrançai»,  édition  du  Mercure  de  France. 

2.  Publiées  en  1889,  Hœpli.  éditeur,  Milan.  ^ 

3.  Publié  eu  1897,  Bempurad,  éditeur,  KIoreacr. 
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velles  précédentes  mais  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire.  Il  a 
écrit  quelques  livres  en  prose  limpide  et  pure  pour  les  écoles 
primaires,  et,  quelques  années  avant  sa  mort,  un  article  expo- 
sant ses  souvenirs  sur  la  garde  nationale*. 

Retiré  tour  à  tour  dans  sa  villa  de  Dianella  et  à  Empoli, 
entouré  de  l'affection  de  ses  filles  et  de  ses  petits-enfants, 
savourant  ces  joies  comme  nul  autre  écrivain,  il  n'a,  au  déclin 
de  sa  vie,  gardé  de  contact  littéraire  qu'avec  ses  intimes-. 

Fini,  alors,  le  temps  où,  inspecteur  des  écoles,  il  faisait 
alterner  sa  besogne  avec  la  chasse  et  l'alpinisme  et,  son  fusil  en 
bandoulière,  s'en  allait  d'un  pas  allègre,  parcourant  son  cher 
Apennin  de  Pistoia.  Ses  cheveux  blonds  de  jadis  ont  grisonné  et 
sa  barbe  a  blanchi.  Mais  ses  yeux  clairs  ont  toujours  la  même 
vivacité  et  son  regard  est  toujours  aussi  pénétrant. 

Malgré  sa  conception  de  la  vie,  plutôt  pessimiste,  telle  qu'il 
nous  la  peint  dans  ses  nouvelles,  Renato  Fucini  a  eu  une  exis- 
tence heureuse,  entouré  de  l'affection  de  sa  famille  et  de  ses 
intimes.  Il  a  marié  ses  filles,  il  est  six  fois  grand-père.  Sa  bon- 
homie pétillante  d'esprit  n'a  pas  tari  en  avançant  en  âge.  Ses 
amis  mentionnent  toujours  maints  traits  d'esprit  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie,  où  les  souffrances  ne  lui  laissaient  pour- 
taat  pas  de  trêve. 

Renato  Fucini  est  mort  le  25  février  1921,  d'un  cancer  à  la 
gorge  qui  le  tourmentait  depuis  longtemps. 

Son  testament  nous  apprend  qu'il  avait  le  vif  désir  de  publier 
ses  mémoires  et  qu'il  songeait  à  ce  travail  depuis  quelques 
années.  Il  n'a  pu  réaliser  qa'en  partie  ce  projet,  nous  ayant 
laissé  un  précieux  manuscrit  qui  vient  de  paraître,  quelques 
mois  après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Acqua  passata.  StoneUe  e 
aneddoti  délia  mia  vita^. 

Une  lettre  de  Fucini  (faisant  partie  de  son  testament)  expri- 

1.  Cet  article  a  paru  daas  la  revue  La  Le/^wra,  jauvier  1919. 

2.  Les  soucis  de  la  grande  guerre  n'out  pas  nou  plus,  d'ai'leurs,  épaigoé 
notre  brillant  conteur. 

3.  E'iizioue  posluma,  a  cura  e  con  prefazione  di  Guido  Biagi  :  Soc.  an.  éditrice 
((  La  Voce  »  Fireuze. 
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mait  le  désir  qiïe  co  manuscrit  fût  remis  à  son  fçrand  ami, 
l'homme  de  lettres  (iuido  Itin^i,  qui  devait  l'examiner  avant 
de  le  livrer  an  public  M.  <i  Hia^'i  a  liien  voulu  s'en  charger  et 
dans  sa  belle  el  alTectueuse  préface  il  nous  apprend  aussi  (|ue 
c'est  lui-même  qui  avait  suggéré  l'idée  de  ce  livre  à  soo  excel- 
lent ami. 

Quelques  souvenirs  d'enfanct',  ses  rapports  de  connaissance 
ou  d'amitié  avec  des  personnes  illustres,  des  descriptions  de  la 
campagne  toscane  ses  rencontres  avec  les  bons  villageois,  les 
nombreuses  parties  de  chasse  auxquelles  il  a  si  souvent  pris 
pari  en  compagnie  de  quelques  amis,  voilà  ce  que  renferme  cet 
ouvrage  poslhunie  sur  lequel  plane  un  léger  voile  de  mélan- 
colie. 

On  croit  revivre  avec  notre  auteur  en  lisant  ces  bribes  de 
souvenirs  où  l'on  peut  admirer  encore  une  fois  les  qualités  les 
plus  notables  de  son  talent  et  de  son  caractère.  Plusieurs 
pages  de  ce  livre  font  revenir  à  la  mémoire  maintes  trouvailles 
de  ses  deux  recueils  de  nouvelles. 

Tel  qu'il  se  montre  à  travers  la  production  littéraire  un  peu 
mince  qu'il  nous  a  laissée,  R.  Fucini  demeure  un  des  écrivains 
italiens  modernes  les  plus  marquants  et  les  plus  originaux,  par 
la  transparence  et  la  pureté  de  son  style,  par  la  facilité  et  la 
spontanéité  de  son  talent. 

Il  a  surtout  écrit  pour  s'amuser  et  pour  amuser  les  autres. 
C'est  lui  même  (jui  nous  informe  que  sa  nouvelle  si  caracté" 
ristique  :  Iai  sciintpiujnnta  'a  été  écrite  :  «  a  suon  di  musica  e 
di  baci,  in  sei  o  sette  battute,  tutta  d'un  fîato.  Appena  avevo 
finito  alcune  facciate,  cbiamavo  le  mie  bambine,  che  erano  di 
là  a  suonare  il  {)iano,  e  gliele  leggevo.  Esse  non  rifinivano  da' 
ridere  e  mi  buttavano  le  braccia  al  collo;  e  a  me  cresceva  il 
buon  umore,  che.  grazie  a  Dio,  non  mi  è  mai  mancato,  e  la 
voglia  di  continuare*  ». 

1.  Une  partit  du   camf)ag>te.  Une  des    uouvelles   le»  plus  amusaotea   et    pélil- 
lante*  d'esprit  de  sou  preniier  rerueil. 
2    V"vp?  l'article  de  M.  R^nalo  Simoiii  :  CorrUrt  délia  Srra,  26  febhraio  1921. 
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Programme  des  concours  d'Agrégation  d'Italien 
et  de  Certificat  d'aptitude  en  1922. 

Agrégation. 
1.  —  Hutoire  de  la  Littérature  et  de  la  Civilisation. 

1"  Question.  —  Le  Paradis  de  Dante. 

2°  Question,  —  Les  tiiéories  politiques  de  l'Etat  et  du  pouvoir 
et  leurs  applications  (1464-1530). 

3«  Question.  —  Le  problème  de  la  langue  italienne  du  xvii*  siècle 
à  1815. 

4'   Question. —  Antonio  Fogazzaro. 

y/.  —  Textes  d'explications  orales. 

Horace.  —   Carmina,  1,  2;  II,  6;  IV,  2. 

Dante.    —  Paradis,  chants  VIII,  IX,  XVIL 

Lorenzo  dei  Medici.  —  Selva  11  \  Trionfi;  Laudi  (dans  le  volume 
//  Poliziano,  il  Magnifico,  ecc...,  éd.  Bontempelti,  Florence,  Sansoni, 
p.  209-223,  290-292,  296-304 

G.  Savonarola.  —  Extraits  contenus  au  t.  II  du  Manuale  D'An- 
cona  e  Bacci,  p.  189-194. 

N.  Machiavelli.  —  li   Principe,    ch.  i  ^  xvii   inclus,  ch.   xxiv  et 

XXVI. 

Prose  filologiche,  éd.  F.  Fôflano  (Florence,  Sansoni),  p.  82-102. 

A.  Cesari.  —  Le  Grazie,  2*  partie. 

G.  Carducci.  —  Inno  a  Satana;  Ripresa  (Giambi  ed  Epodi)  ; 
Aile  fonti  del  Clitunno  (Odi  Barbare);  La  Chiesa  di  Polenta  (Rime  e 
ritmi). 

A.  Fogazzaro.  —  //  Santo. 

Certificat  d'Aptitude 

Dante.   —  Paradis,  ch.  ix  et  xvii. 

Machiavelli.  —  Principe,  chap.  vi-ix  et  xxvi. 

Prose  filologiche,  éd.  F.  Fôffano,  p.  82-102. 

Carducci.  —  Inno  a  Satana,  /tipresa,  Aile  fonti  del  Clitunno,  La 
chiesa  di  Polenta- 

A.  Fogazzaro.  -  Piccolo  mondo  antico,  I.  1;  II,  8  et  12;  III  en 
entier. 
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Ida  Del  Valle  de  Paz,  I.a  leggenda  di  S.  Nice/a  nella  tradizione  poelica  medioevale 
in  Frajicia,'  Firenze,  Stabilimenlo  Pisa  e  Lampronti,  1921,  pp.  vin-240. 

SegDaliamo  subito  il  documento  inedito,    già  nolo  al  Weydig,  che    se  ne 
valse,  aiini  addieti'o,  per  alcune  pagine   (97-108)   délia  sua  tesi  Beitriige  zur 
Geschichte  des  Mirakelspiels  in  Frankreich,   Das  Nicolaiis  mirakel,  ma  che 
viene  qui,  in  questaltra.  tesi,  discussa  a  Firenze  dal   Rajna,   per  la  prima 
volfa    messo    in   luce.   E   il   teste,   in  890  vèrsi,  con  qualche  lacuna,   dovuta 
a  deterioraraento  del  manoscritto,  del    «    Miracle    de  Saint-Nicolas   «  (cod. 
Ashburnam,    laur.     11")    fol.     2"    V°.     i4    V")    assegnato,    erroneamente,    in 
copertina,  al  s.  XIV,  riportato  dalla  éditrice  al  s.  XV  e,  nella  rubrica,  desi- 
gnato,  per  isbaglio  forse  del    copista,    quale   «    moralité   ».  Esso  servi    da 
libretto    scenico    ad    una    compagnia    —    a  certi    «    compaignons    de    bone 
vie  »  —  che  apparteneva  evidentemente  all'ambiente    scolastico,  che  rico- 
iiosceva,    cou    probabiiità,    a    suo    prolettore    San     Nicola,    che     aveva     in 
reperlorio  altri  testi  consimili,   frammisti   aile  solite  farces,    moralités,    ai 
sermons  joyeux,    ecc.    Il    titolo   di    questo    Jeu    laurenziano    cosi    suoua    : 
(c    S'ensuit    une    moralité    monseur    sant    nicholas    a   XII   personages    ».    lu 
realtà  la  rubrica,   che  segue  alcune  scène  infernali,  ne  enumera  quindici  : 
le   mesagier  (Troptemeuu),    le    borgois   (Simou),    la  famé    Simone,   Vanfant 
Dieudonet,  Talehot,   Clacides  (Elucides),  Facetout,  le  soudan,  Sant-Nicolas, 
Dieu,  Raphaël,    Uriel,  Belzebuc,   Satnnas,  Lucifer.   Nella  redazione  origi- 
naria    mancava,    dunque,    la     «    diablerie   »,    che    nel    ms.    fu    aggiuuta    in 
fondo,    dopo    il    commiato    del    Mesagier,    ma    che    nella    rappresentazione 
andava  inserita  nel    corpo    del    Jeu.   Nel    prologo,   il   Mesagier  riassume  ij 
soggelto  del  dramma  :  la  leggenda  di  Dieudoné  (Adeodato)  quale  ci  appare 
da   uiia    versione   délia   Leggenda   aurea.    Serpeggia   per  tutta  l'azione  una 
vena  di  comico  ;  moite  scène  sono  intonate  a   schietto  realismo.    La  morale 
che  ne  risulla,  la  consueta  popolare  d'ogui  tempo   e  d'ogni  poese   :   i  buoni 
debbono    essere   ricompensati,   i    cattivi  puniti.   11   fanciullo   Dieudoné,    che 
nella  cappella  di   S. -Nicola  innalza   un   inno   di  Iode  al  suo   Patrono,   allu-v 
deudo,   cosa    per   noi    importante,   aile   principali  leggeude  di  San  Nicola, 
agiografiche  e   popolari,   sorpreso    da   tre   malfattori   vagabondi,  che  invo- 
cano   Maometto,  è    denudalo,    sferzato  a    sangue,   ma  egli  non  cède,  ne  si 
lascia  coslriugere   ad   abiurare,   dinnanzi  al  Sultano,  la  religione  cristiana, 
ed  è  quiadi  (la  scena  si  è  traspoitata  in  Paradiso)  salvato  dal  Santo,  a  cui 
a    rappresentazione    finita,   si    canta   una   di  quelle  «    chansons  de  mousen- 
heur  Saint-Nicolas  »,    che  dovevano   essere   molto  popolari  e  diffuse,  date 
cbe  se  ne  lascia  la  scelta  agli  attori.    u   Insignificante   e  mescbino,  conclude 


niBLior.RAPHiE  240 

la  (iotta  8tudio«n,  questo  Jeu  ci  offre  il  tipo  conrenzionale  del  miracolo, 
quale  dopo  la  meraviglioHa  oreazioae  di  Jeaa  Bodel,  coll'andare  del  tempo, 
H'era  veiiuto  nnoaiido  u, 

Nei  capitoH  preccdi-iiti  a  qiieslo  au  nui,  per  la  aua  Dovttà  erudita,  ei 
Hiatno  indiij^iiili  di  preh-reiiza,  la  Del  Valle  de  Paz  atudin,  con  arciirata 
iiuiiigiae  l.a  leggfndn  dei  icsti  ngiogrn/ici^  La  leggenda  apncrifa,  cpn  riaul- 
tanze  originali,  Le  «  vite  »  in  versi,  (iualniente  /  miracoli  in  forma  dram- 
inatica  eBaininati  nei  drainmi  «  acolasticio  «emiliturgiei  *>  nelTopera  di  Jean 
Budel,  e  nella  produzione  in  «  lin^ua  voigare  )).  Ella  traita  cioc,  per 
intero,  la  8loria  ilei  «  Jeux  de  Saint-NicolaH  »  nelle  origini  e  per  tiitto  il 
ioro  Kyolgimento  ;  dal  aorgere  délia  leggenda  del  aaoto,  onorato  di  culto 
nei  Santuario  italiano  di  Huri,  e  poi  in  quelle  franceve  di  Sainl-Nicolas-'iii- 
Port,  centri  d'irradiazione  di  qucsio  culto  ;  dalla  vita  poetica  che  eaaa  ha 
nella  pocsia  narrativa,  lino  a  qiiella  cbe,  per  Tarte  squiaita  del  Bodel, 
assume  uei  «  miracoli  •  dninitualizzati.  Qiiniche  difetto  di  inetodo,  qualche 
eauberauza  nei  riaaaunti  di  cose  note,  non  aminuiscono  il  pregio  di  queato 
diligente  e  pregevole  contributo,  qua  e  là  recante  risultati  nuovi. 

Fk.  Picco. 

Torquato  Tmso,  La   Geratalemrr.e  Liherata,  commentala   per   l'uso   scolaslicy    da 

Achille  Pellizzari.  NapoU,  Perrella,  1917,  pp    310. 
Id.,  La  Gerusalemme  Libernta   e  le  Opère   minori  in  prosa  e  in    versi.  a    cura  di 
Guido  Vitalelli.  Torino,  Viano,  1920,  pp.  xxviil-332. 

Queste  due  edizioni  délia  Liherata,  alleslite  entrambe  durante  la  guerra, 
ed  entrambe  d'iutento  divulgativo,  hanno  in  comuue  il  caraltere  di  scella 
dei  passi  che  presentano  maggior  valore' artistico  e  che  possono,  seoza 
di'inno,  esacr  dati  iu  lettura  scolaslica  e  in  letlura  dçmestica,  cou  nessi  e 
riassuuti  di  raccordo  nelle  parti  omtnesae  ;  sono  tulle  e  due  arriccliite  di  uute 
e  di  notizie  generaii,  nei  proemio  o  in  appendice,  e  abbellite  da  riproduzioui 
di  quadri  o  di  disegui  illuatrativi  délia  vita  e  del  poema  tasseaco. 

Le  notizie  sono,  nella  ristampa  napoletana,  offerte  nella  Introduzione  e 
ai  riferiacono  alla  Vita  e  aile  Opère  del  'l'asso,  e  sono  désunie  da  .«critti  del 
lasso  ini'ilesinio  in  hocumenti  e  ricordi  tassechi,  o  di  allri  auluri  :  di 
Cesare  (>anlù  per  chiarire  certi  bizzarri  obblighi  proprii  dei  vassalli,  di 
A.  Moliuier  per  dar  uolizia  del  feudalci'imo  nei  uiezzo^iorno  délia  Francia, 
di  A.  Giry  sulla  cavalleria,  di  A.  Pellizzari  intorno  aile  prime  Crociate,  di 
Torauiaso  Grossi  coi  versi  ov'è  descritlo  il  lerrore  di  Pietro  l'Ereroita,  di 
Liiovauni  Michaud,  che  mostra  l'eutusiasuio  irrcfronabilt*  dei  Crociati  in  sul 
punto  di  parltre  per  la  Santa  impresa.  Le  dotle  note  sono  redatte  in  iatile 
echematico,  a  frasi  concise  aenza  stog>;io  di  erudizione,  puramcute  ed  effica- 
cémente  dichiarative  Le  illuatrazioni  copiose  e  varie,  oitre  aile  ben  note 
tavole  del  Piazzelta,  sono  diciotlo  in  tutto,  qui  recale  perché  hanoo  «  caral- 
tere  docunientario,  e  iniiano  ad  accreacere  il  piacere  délia  lettura,  che  ne 
t  iosce  per  la  fantasia  dei  giovaui  chiarita  ed  arvirata  ». 
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Nell'edizione  torinese,  rivolta  non  più  soltanto  alla  giovenlù  studiosa,  ma 
anche  ad  un  pubblico  più  vario,  tulte  le  Opère  del  Tasso  sono,  con  buon 
criterio,  poste  a  contributo;  in  tal  modo  il  volume  viene  assumendo  aspetto 
di  vasta  e  compiuta  antologia  tassesca.  Precedono  ai  testi,  due  lucide 
esposizioni  l'una  délia  VJ/fl,  l'altra  délie  Opère,  distinta  questa  in  tre 
capitoletti  relativi  al  maggior  poema,  poi  ai  poemetli,  drammi  e  liriche, 
indi  agli  scritti  filosofici,  letterari  ed  epistolari;  e  in  corrispondenza  di 
questa  brève  traltazione  ricorre  una  buona  notizia  bibliografica,  nouchè 
un  giudizio  intorno  al  poeta,  che  raccoglie  in  sintesi,  a  riassunto  délie 
moite  dispute  intervenute'  in  proposito,  i  pareri  che  ora  sono  comunemente 
accolti.  Seguono  in  appendice  brani  storici,  o  rievocazioni  poetiche  in 
prosa  e  in  versi.  che  danno  un'  idea  délia  preparazione,  dello  svolgimento, 
dei  risultati  conseguiti  dall'  impresa  dei  Crociati;  sono  questi  ricavali  dalle 
fouti  stesse,  o  aualoghe,  già  citate  per  il  volume  del  Pellizzari,  e  cioé  dal 
Michaud,  da!  Grossi,  dal  Migne,  dal  Kugler,  da  Giovanni  Genocchi,  e  per 
il  singolare  grido  «  Dienai'  »,  [=  Dio  ne  aiti,  Dio  ci  aiutij  da  alcuni  versi 
délia  Canzone  d^oltremare  di  Gabriele  d'Annunzio. 

Questo  nome  di  modernissimo  autore  ci  porge  il  destro  per  dire  délia 
particolare  intouazione  che  assumoao  qui  le  note  :  esse  non  solo  hanno 
più  largo  sviluppo,  son  vero  e  proprio  commente  dilucidativo  di  parole, 
di  locuzioui,  di  costumanze  storiche,  di  biografie  di  personaggi,  ma 
talvolta  si  trasformano  in  illuslrazioui  estetiche  con  richiami,  discretamente 
frequenti,  per  raffronto,  ad  altre  opère  antiche  o  recenti,  e  si  avvalorauo  di 
citazioni  di  interi  passi  di  aulori.  Tra  questi,  a  parte  i  consueti  classici 
greci  latini  e  italiani,  figarano  scrittori  minori,  di  solito  men  valutati  dagli 
annotatori,  da  Marco  Polo  a  lacopo  da  Lentino,  da  Brunetto  Latini  a  Fazio 
degli  Uberti,  dal  Vida  al  Foscolo,  al  Leopardi,  al  Grossi,  giù  giù  fino  a 
Matilde  Serao,  che  vide  e  descrisse  i  luoghi  Santi,  a  Gabriele  d'Annunzio 
che  nella  Francesca  da  Bimini  ci  fa  assistere  alla  preparazione  e  al  lancio 
deir  infernale  a  fuoco  greco  »,  approntato  nella  Gerusalemme  (XII,  17)  da 
Ismeno  ;  e,  tra  gli  stranieri,  al  Camoens  allô  Chateaubriand,  al  Gingueué, 
al  Michaud,  ecc  Analogo  procedimento  tiene  il  commenrtatore,  dotto  e 
arlista,  —  favorite  da  un  nitido  e  fittissimo  carattere  tipografîco  che  gli 
consente  di  accumulare  in  poco  spazio,  si  copiosa,  anzi  doviziosa  materia, 
—  nel  dichiarare  le  ottave  del  Rinaldo,  riportando  versi  del  Carducci,  del 
Monte  Oliveto  con  lettere  del  Tasso  stesso  ;  e  cosî  via  via,  richiamando  il 
don  Ferrante  manzoniano  e  il  Paolo  Vccello  del  Pascoli  nel  Mondo  Creato, 
e  ancora  il  Manzoni  degli  Inni  sacri  nelle  «  Lagrime  di  Maria  Vergine  »  ; 
rammentando  l'esecnzione,  con  brani  musicali  intercalati  di  maestri  italiani 
del  sec.  XVII,  dell'  Atninta,  avvenuta  anui  sono  nel  teatro  romano  di 
Fieaole  ;  parafrasaudo  la  Gerusalemme  Conquistata  con  brani  délia  Libe- 
rata,  e  Rime  varie,  e  Dialoghi,  e  Dlscorsi^  e  Lettere,  e  Pensieri  e  massine 
morali  con  passi  dovuti  ai  maggiori  biograû  e  critici  del  Tasso,  tra  i 
moderni  dal  d'Aucona  al  Solerti. 
Nelle   illustrazioni  esegetiche,  particolarmente  poi  in  quelle  graQche,   il 
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Yitalelti  rià  prova  di  un  fçutio  artialito  aaaai  delicato.  Per  quealc  ultime, 
aoa  aue  parole  délia  Jnlroduzione,  lia  motao  t  coraggiuaameute  in  diaparle 
le  inauierale  incisioni  del  Caslello  e  le  adolciaaiure  del  Piazzetta,  cht 
anaïubiaronu  la  (lerttstileinm»  per  un  poema  pastorale  u  galante  ».  Egli 
diaHeute  iii  ciô  dal  l'ellizziui  e  ai  atacca  dalle  tavole  a  lui  gradiie  del  Pias- 
zelta,  iiccor<liiiiiluai  iiivfce  col  giudizio  di  altri,  ad  eseinpio,  cou  quelle 
eapreaao  te»lè  su  que.ile  colonne  da  G.  Mouclica  per  Bernardu  Castello 
(p.  19I)  per  il  Piazzetta  (p.  198)  per  il  Buai  (p.  199)  oella  secooda  parte 
del  auu  ottimo  aaggio  (oclobrt*  1920)  bu  L'interprétation  du  u  floland 
furieux  »  et  de  la  «  Jérusalem  délivrée  u  dans  les  arts  plastitfUfs.  K  il  Vita- 
letli  preferiitce  dar  poato  Ira  le  sue  il!u8trazioni  alla  Hatta<ilia  di  Ascalona, 
alla  Presa  di  Gerusalemme  del  Larivière,  délia  Gallcria  di  quadri  storici  di 
Versailles,  che  gli  sembrauo  M  veraaieute  grandi  pagine  eroiche  »,  (d  è 
oculatisaimo  nella  scella  di  <<  tavole  »  e  di  fotograiie  illustranli  i  soggiorni 
del  Tusiso  e  i  luoghi  che  furon  tealro  délie  Crociale.  Per  la  visita  del 
Moniai^uc  al  'l'asso  riproduce  il  (juadro  del  Granet  del  Museo  di  Montpel- 
lier, che  dichiara  col  célèbre  passo  degli  Essais.  lolorno  a  questa  visita  è 
ora  da  tcner  présente,  per  la  critica  che  ne  fa,  attribuendo  aile  parole  del 
Montaigne,  da  taiuni  ritenute  lantasliche,  un  valore  storico,  anzi  «  di 
docuiuento  e  cioè  ammettendo  la  u  visita  realmeute  avrenuta  »  lo  studio  : 
H  Montaigne  a  SanC Anna  (Giorn.  stor.  d.  lettcr<^.  tal<^.,  LXXIII,  218-17)  di 
Luigi  Foscolo  Benedelto. 

Fr.  Picco. 

0.  Faure.  Heures  d'iLalie.  Edition  complète  en  un  volumo.  Paris,  Faïquella,  1921; 
in-16  carré.  VlU-342  pages.  —  Paysages  passionnas,  précéda  d'une  étude 
d'Alphonse  Séché.  Paris,  Perrin,  1921  ;  in-16  carré  ;  219  pages. 

Châteaubriaad.  Voyages  en  Italie,  nouv.  édition   précédée  d'une  étude  sur  les  six 

voyayes  de  Chateaubriand  en   Italie  par  (labriel  Faure.  Grenoble,    J.  Rey,    1921  ; 
in-12  carré  de  149  pages. 

M.  Gabriel  Faure,  un  amoiux;ux  de  l'Italio  et  un  fin  kWtv,  a  beaucoup 
écrit  pour  nous  faire  connaître  k»  iinpremions  qu'il  a  recueillie»  au  cou»"» 
de  nombroux  voyages  à  travers  la  p«kiinsule;  sce  etatioua,  eos  méditations 
t-n  faoo  de  ce.rtiiins  paysages,  au  c<inir  de  cert;iincs  villes  où  ee  «ont  dérou- 
lés d<,v3  drames  —  drames  de  la  politique,  drames  du  cceur,  drames  de  'a 
pensée  ot  de  l'art  —  qui  tiennent  une  place  immense  daiiâ  l'histoire  de 
l'humanité.  Ce  sont  des  pages  délicates,  généralement  brèves,  écrites  par 
un  artiste  que  tournuyitc  le  souci  continuel  de  la  forme,  de  l'élégance, 
de  la  pureté  do  la  langiu>.  Aucun  étalage  d'érudition,  aucun  pédaj)ti«mc, 
mais  im  sentiment  sincère  et  profond  de  la  beauté  des  cho«*s  rendue  plus 
émouvante  pox  tous  k-«  sou>ienirs  qui  surgissent  du  sol  italien,  surtout 
quaind  ce  «ol  s'appelle  Assise,  Sienne,  Pieve  di  Cadore,  Vérone,  k»  collines 
euganéi'Jines,  Oastelfranco. . .  On  pourrait  reprocher  à  Gabriel  Faure  un 
peu  de  dilettantisme,  en  ce  sens  qu'il  se  contente  d'effkurer  les  admira- 
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bks  sujets  qu'il  aborde;  il  nous  en  fait  savourer  le  charme,  mais  il 
semble  avoir  peur  de  l'épuiser.  On  voudrait  parfois  qu'il  pénètre  un  peu 
plus  profondément  dans  l'àme  des  artistes,  des  poètes,  des  saints,  ou  tout 
bonnement  du  peuple,  qui,  depuis  des  siècles,  a  illustré  tous  ces  sanc- 
tuaires. Quand  on  le  lit,  on  peut  presque  entièrement  faire  abstraction 
des  hommes  qui  vivent  actuellement  dans  ces  sites  sacrés,  et  qui  sont  les 
héritiers  directs  de  ces  grandes  ombres  que  Gabriel  Faure  excelle  à  évoquer, 
des  hommes  qui  réclaimont  notre  attention,  notre  sympathie,  et  qui  1,) 
méritent,  car  ils  souffrent,  ils  travaillent,  et  ils  préparent  incontestable- 
ment à  l'Italie  moderne  un  rôle  de  premier  rang.  Nous  reconinaissons 
volontiers,  à  un  poète,  à  un  artiste,  le  droit  de  s'isoler  ainsi  dans  la  vjc 
contemporaine,  pour  suivre  plus  commodément  son  rêve  lumineux;  j'ai 
seulement  voulu  indiquer  que  cette  façon  de  voir  l'Italie  n'est  pas  la  seule 
à  recommand^er;  à  l'heure  où  nous  sonimes  arrivés,  elle  n'est  même  peut- 
être  pas  la  plus  utile. 

Mais  les  pages  de  Gabriel  Faure  sont  le  régal  des  esprits  délicats,  et  il 
faut  le  remercier  de  les  avoir  triées  et  regroupées  dans  des  volumes  à  la 
fois  très  élégants  et  d'un  maniement  facile.  Ses  Heures  d'Italie  formaient 
primitivement  trois  volumes;  les  voici  réunies  en  un  seul,  allégées  de  quel- 
ques pages  qui  ont  trouvé  place  en  d'autres  recueils,  et  divisées  en  cinq 
sections  :  Piémont- Lombaixiie  ;  Emilie;  Omb  rie-Toscane;  Cadore-Frioul  ; 
Vénétie. 

Le  jVoloime  de  Paysages  pussionnés  est  une  sorte  d'anthologiel  de  mor- 
ceaux primitivement  publiés  dans  divers  volumes.  Tous  ne  concernent  pas 
l'Italie;  mais  nous  y  relevons  les  chapitres  intitulés  :  Cimetière  italien; 
les  jardins  de  Bellagio;  avec  Stendhal  à  Parme;  le  soir  tombe  sur  l'Adria- 
tique; la  maison  de  Titien;  le  rossignol  attaixié  (à  Conegliano);  le  village 
de  Pétrarque;  Je  long  de  la  mer  annunzienne;  les  soirs  de  Sienne,  sur  la 
tombe  du  Tasse;  les  roses  d'Assise...  En  dressant  cette  liste,  je  m'aperçois 
que  les  trois  quarts  du  volume  iroulent  sur  J'ItaJie  ! 

La  réimpression  du  Voyage  de  Chateaubriand  en  Italie,  précédée  d'une 
longue  et  solide  étude  sur  les  six  voyages  que  fit  au-delà  dos  Ailpes  l'auteur 
d'Atala,  en  une  édition  particulièi-emem.t  élégante,  ornée  de  belles  photo- 
graphies hors  texte,  est  un  nouveau  titre  de  Gabriel  Faure  à  la  roconnais- 
sanoe  des  amateurs  de  beaux  livres  consacrés  à  l'Italie. 

H.  H. 


Attgusta  Del  Vecekio  —  Veneziaai.  La  vita  e  l'opéra  di  Angelo  Camillo  De  Meis. 
Bologna,  Zanichelli,  1921,  in-16. 

Voici  un  pieux  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  maître  respecté,  ie 
professeur  De  Meis,  de  Bologne.  L'ouvrage  abonde  en  détails  curieux.  T" 
intéressera  tous  ceux  qui  étudient  le  mouvement  philosophique  en  Italie, 
au  xix«  siècle.  Sur  certains  points,  il  complète  le  remarquable  travail  de 
Giovanni  Gentile. 
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Dan«  la  partie  bio^^niphiqiu:,  nolou»  des  pages  atta«hant««  mir  u  l'vxil  » 
de  Ciuiiillu  Ih'  Mvis,  qui  «>4>j<Mirna  qiwlmu-  U'injn»  c'n  Fraaioe,  à  l'c'poquc  où 
s'y  rt'pujid.-iit  la  doclriiic  {Rrtilivjsk-.  rariiii  les  iiuin»  «ii;  «m»  anii»  \vé  plus 
iiiUiiKti,  ivic'voii»  celui  de  U.  i5pav«MiUi,  dont  l'iiiIluciK:*-  peut  «-xpliqucr 
k'I  ou  U;l  iK>inl  du  ttyslèinu  cxpoîH",  d'une  manièix-  d'uilk'urs  uii  pi;u  inor- 
oel<k:  et  porfoKH  floltanlu,  pir  €.  l>c  Moi». 

Il  MM-ail,  «an»  doute,  assez  exact  d*;  propofter  de  ce  syst^ne  la  délinilioii 
suivuuUj  :  («  C'est  un  h<^^'éli*iip.n>e  «ientilique,  enrichi  de  dloiUM^-es  cxp'i- 
riuKMitales,  voire  iTMVIicale*,  «'l  tenip(ir<î  |>ar  une  profonde  religiosité^,  qui 
<k'liap[M',  du  rosi»',  A  tout  iiogniatisnte  conl'«-snionnel  ».  A  ce  {K>iut  de  vue, 
il  ne  serait  pa«  indifTérunt  d'examiner  1<»  théories  de  C.  De  MeL»  touchant 
la  création,  sa  lutte  contre  le  darwniwiH',  et  môme  certaines  de  ses  c«)n- 
ceptions  sociales.  Une  sorte  d'optimisjue  mystique  vient  aouvent  adom-ir 
et  poétiser  l'àpr*-  ri|,'ueur  d'une  ponôt'i»;  qu'ont  d'abord  pétrie  et  façonné>e 
lo  «  dial4-cliqu4'  »  allonKimle  et  la  méthode  ftcientilique.  Oîlle  «  note  »  •«*• 
retrouve,  par  exemple,  dane  tel  ou  tel  développement,  digne  de  Schelling, 
sur  <(  la  religion  et  l'art  considérés  contmo  des  formes  ou  des  degrés  du 
Vrai  ».  Il  n'est  pas  jns<{u'aux  profanes  de  la  spéculation  métaphysique 
pour  qui  de  piquant*  ou  généreux  aperçus  de  C.  de  Meis,  sur  «  la  femme 
et  le  divorce  »,  ne  présentent  un  inJisculable  attrait. 

Sur  le  rôle  attribué,  incidcmmi^it,  à  Giorduno  Bruno,  qualifié  d»; 
«  noiivau  Thalf*  »,  et  rapproché  de  Vico,  nous  aurions,  persotmellemont 
beajicoup  à  dire  !  C'est  le  tort  d'une  critique  fcndancicus*;  de  vouloir  sim- 
plifier t"t  moderniser  à  tout  prix  le  philosophe  de  Noia,  au  lieu  de  l'expli- 
quer par  les  maîtivs  et  k«  précui-s«Miis  dont  il  a  subi,  soit  simultanément, 
soit  succe^ivement,  les  influences,  et  par  les  multiples  courants,  d'ordre 
moral  ou  d'ordre  spéculatif,  qui  ont  traversé  la  Renaissance  et  I<«  divers 
«  milieux  »  où  il  a  vé>cn,  Mais  nous  n'al>oixleix>ns  pa**  celti"  trop  grosse 
qu«'.sfion,  à  pro]x>s  d'un  livre  qui  a  seulement  poiix  but  de  mettre  en 
himière  «-t  d'honorer  l'activité  intelleclue.lle  d'un  universitair»',  très  estimé 
en  Italie,   mais  jusqu'ici  assez  peu  connu  cher  nous. 

J.   Roger  Charbonnbl. 


Cl^ronique 


—  Nous  extrayons  du  Journal  des  Débats  le  très  intéi-essant  entr«-fi.lot 
suivant  :  «  On  mande  de  Reggio  (Emilie)  que  le  professeur  D<j  Toiii  vient 
de  faire  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  une  impoitante  découverte. 
M.  De  Toni,  qui  occupe  la  chaire  do  littérature  italienne  à  l'Université  de 
Modène,  préparait  une  biographie  de  l'abbé  Jean- Baptiste  Ventuii,  qui, 
comme  on  le  sait,  fut  un  des  premiers  à  étudier  méthodiquement  l'œuvie 
de  Léonard  de  Vinci.  En  compulsant  les  notes  de  Venturi,  M.  De  Toni 
a  trouvé  une  série  de  feuillets  contenant,  soit  l'analyse,  soit  la  copie  inté- 
grale, faite  par  l'abbé  sur  l'original,  de  plusieursi  manuscrits  de  Vinci, 
aujourd'hui  perdus. 

«  En  1736,  par  la  dotation  Arconati,  les  manuscrits  de  Léonaixl  de 
Vinci  étaient  entrés  à  !a  Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan;  Bonaparte, 
en  1796,  les  fit  transporter  à  Paris,  où  ils  furent  d'aboixl  assez  mal  conser- 
\ es  :  un  certain  nombre  de  cahiers  furent  volés  ou  perdus.  Mais,  dans  l'in- 
tervalle, l'abbé  Venturi  avait  copié  une  grande  partie  des  manuscrits.  Ce 
sont  ces  copies  que  le  professeur  De  Toni  vient  de  retrouver  dans  la  biblio- 
thèque de  Reggio. 

«  Les  seize  feuillets  qui  manquaient  au  manuscrit  e  sont  entièrement 
reconstitués.  Des  cinquante  et  un  qui  manquaient  au  manuscrit  a  un  cer- 
tain nombre  sont  transcrits  littéralement  dans  les  cahiers  de  l'abbé  Venturi, 
les  autres  sont  analysés  avec  assez  d'ampleur  pour  que  le  plan  de  l'ouvrage 
apparaisise  désormais  sans  lacune.  Venturi  avait  également  copié  les  figures 
intercalées  dans  le  texte  :  la  découverte  que  vient  de  faire  le  professeur 
italien  n'en  est  que  plus  précieuse.  M.   P.   » 

—  Sur  la  célébration  en  France  du  sixième  centenaire  de  Dante,  nous 
reproduisons  l'article  ci-après,  qui  a  paru  dans  la  Revue  inierruxtionale  de 
V Enseignement  de  juillet  1921    : 

Cet  anniversaire  n'aura  pas  été  seulement  célébré  en  Italie  par  des 
cérémonies  nombreuses  et  variées  qui,  dans  la  patrie  de  Dante,  ont  pris 
tout  naturellement  un  caractère  national;  la  plupart  des  nations  étrangères, 
soucieuses  d'affirmer  leur  admiration  pour  le  poète  italien,  en  qui  elles 
reconnaissent  un  des  plus  sublimes  interprètes  des  passions  et  des  apira- 
tions  qui  agitent  l'humanité,  se  sont  fait  un  devoir  d'apporter  leur  tribut 
d'hommages  à  sa  mémoire.  La  France,  sous  ce  rapport,  n'a  voulu  w 
laisser  devancer  par  personne.  * 
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C'o.<«t  un  Ii4-ii  roinnuiii  de  dire  que  les  FmaçaÎA  connAisMuit  ma]  Danio 
cl  son  œuvje,  et  ils  aocrédiU:ijl  volonll«r»  cux-mt^ni«8  celle  opinion.  Opeii- 
daiit  ic  poète  florcnlin  jouil  auprîiA  d«  rioln-  public  d'un  pre«tigu  s.in<« 
pareil  :  l'inl^^nM,  la  curioAité  «ju'il  cxcile  «'nflirin<-nl  cluiquc  foi»  qu'un 
conférencier  s'offix?  à  dévoiler  aux  non-initié»  quclqu«,*«  bcauU''«  de  w>n 
œuvre,  ciir  on  la  *iit  diflieilc,  on  désire  ta  coniprcniirc,  el  on  court  à  c*mix 
qui  s'offrenl  à  l'expliquer.  Ik-aucoup  d«  periwnnc»  qui  n'avui ut  t-urov 
jamais  eu  roccasion  de  faire  celU-  remarque  auronl  été  édifié<'s  i>jir  lix 
périencv  de  cvlle  année  :  le  publie  franç^iia,  à  Paris  cl  en  province,  un 
public  très  large,  re<"ruté  de  tous  côtés,  a  répondu  avec  élan,  avec  une 
aixlcur  joyeuse  el  reconnaissante  aux  inviUilions  qui  ont  été  faites  de  ë'.»-''- 
eocier  à  lu  glorification  de  Dante. 

De  février  à  mai  1921,  ont  eu  lieu,  h  la  Sorbonnc,  eix  conférences  orgn- 
nisétis  par  l'Union  intellcN-tnolIc  franco-italienne,  sur  Dante  el  «on  œuvre. 
I^s  conférencifi-8  ont  été  cinq  professeurs  de  rTniversité  de  Paris,  auxquels 
avait  bien  vonhi  se  join<l.re  frateriK-lIciment  un  jeune  maître  italien,  qui 
a  déjà  conquis  une  place  dislingué-c  à  l'rniversité  de  Turin.  Ixn  siii-t-i 
traités  el  les  orateurs  ont  été  le«  suivants   : 

MM.  II.  Ilauvelle,  Dante  et  la  pensée  mniii-rne;  H.  Schn<'idcr,  L'insiii. 
ration  dantesque  dans  l'<Tavre  d'Eii-gène  Delacroix  (projections  photogra- 
phiqu<>*i);  P.  Hazard,  Dante  et  la  littérature  française;  E.  Jordan,  Les  idéi's 
politiques  de  Dante;  F.  Neri,  La  critique  de  Dante  au  XIX*  siècle; 
'A.  Pirro,  L'interprétation  m-UiSicoIe  de  Dante  par  Franz  Liszt  (audition  de 
pièces  de  Liszt  pour  piano). 

]jc  succé«  de  ces  conféix'.noes,  à  en  juger  simplement  par  l'empressement 
du  public,  a  été  très  grand  :  l'amphilbé.Alre  Richelieu,  avec  s«'S  six  cents 
places,  e  été  pris  d'assaut  et  s'est  trouvé  plusieurs  fois  trop  petit.  la 
<lernière  conférence,  qui  compoflait  l'exéctition  d'une  sonate  de  Liset  par 
im  jeunf  virtuose  suédois  fort  distingué,  M.  Ilarry  Eberl,  a  dA  avoir  lieu 
dans  le  grand  anipliilhéntn»  de  la  Sorboim*'.  M.  le  comte  Bonin-I>ongare. 
ambassadeur  d'Italie  h  Paris,  a  bien  voulu  honorer  de  «1  présence  la  premièie 
de  cea  six  conférences;  à  la  troisit!ime  assistait  M.  Filippo  M^-da,  alors  minis- 
tre du  Trésor,  de  passage  à  Paris  ce  jour-là 

M.  Ferdinando  Neri,  envoyé  par  son  gouvernenient  à  Pari»,  pendant  i- 
mois  d'avril,  comme  professeur  d'«V.hange.  a  fait  également  à  la  Sorbonne, 
les  7,  l'i,  21  et  aS  avril,  quatn'  Lectur.T  Dantis  en  italien  (Fnfer  V  cl  XXVIÏT, 
Purgal.  m,  Pnrad.  XXXI),  qui  ont  été  fort  goAlé*^s  par  wn  public  nonibn  r.\ 
et  fîdMe,  gro^^pé  dans  l'amphithéâlre  Michelel. 

Dès  l'hiver  précédent  (1919-1020)  dos  conférences  avaient  été  faites  aux 
Réunions  Chateaubriand,  par  MM.  Henry  Cochin,  André  Pératé,  André  Bel- 
lesRort,  Pierre  Gauthiez.  le  P.  Mandonnel.  tous  membres,  avec  d'airtres  per- 
sonnalités en  vue.  du  Comité  C-itholique  français  qui  s'est  constitué  pour  !.t 
célébration  du  sixièjne  centenaire  de  la  mort  de  Dante.  L'œuvre  de  ce  comité 
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Comme  nu  Rull«tiii  du  Jubilv,  la  faveur  du  puldk,  don  dantotogu*- 
I)ilili<>|)liil4'«(,  4>«t  iihi  h   i»n;scnt  aminVx-   à   viU'   I>pUc  puhliratiofi,   qui   dtiil 
|»;iraitri>  i^   h   fin  d'aoïU.  (i) 

Ne  quittons  pas  le  domaine  de  la  librairie  sans  signaler  deux  noux-clle*  tra- 
duclions  frunçai<«>s  de  Dante.  L'une  fait  pjirtie  d'une  collection  desliiwk'  à  une 
trÔH  laiffc  diffusion,  celle  des  u  clwfs-^rd'uvre  étranger»  »  publiés  par  'a 
H4'nai^i.<ulM<-(■  <!u  livide;  un  volume  rontonajit  rKiifer  a  pani  U'  i')  Juin;  un 
second  voliune,  contenîint  dos  extraits  du  Purgatoire  el  du  Paradi»  rcli'Ss 
par  des  analyses,  est  annoncé  pour  l'automne.  Cette  traduction  c>9t  due  à 
M.  H.  Hauvettc. 

L'autre,  œuvre  de  M.  Pératé,  formera  trois  volume»  in-folio,  en  une  édition 
do  p^rand  luxe,  ornée  de  bois  repro«luisant  les  dessins  de  Bouirelli  (ch«'Z 
r>ruet,  8,   me  Royale  .  Ix.'  premier  volume  doit  paraître  en  auloiun<'. 

Il  stTait  profondément  injuste  de  pa8s«T  eoi»  silence  les  manifestations  or- 
gjuusw»  dans  divers»-»  vilies  de  provinciî,  en  l'Iwiun^-ur  «le  Dante,  mais  nous 
n'en  parlons  qu'avec  le  regret  de  commettre  certainement  des  omL<«ion«. 

Des  conférences  ont  eu  lieu  h  Lyon,  sous  la  pr»>sid<'noc  de  M.  Herriot,  dé- 
pute et  maire;  à  Lille,  à  la  Faculté  des  L«Htrca  el  à  rUnivcrsité  catholique;  à 
Toulon  avec  le  concours  du  comité  local  de  la  «Kiété  Dante  Alighieri.  A 
Grenoble,  c'est  pendant  les  cours  de  vacances,  toujours  frétiuentés  par  de 
très  noimbreux  auditeurs  étrangers,  en  septembre,  qu'aura  lieu  une  suite  le 
cinq  conférences  sur  rVante  et  la  France  (2).  qui  ont  été  demimd»>es  à  M.  IL 
llauvi^tte,  profiwseur  à  la  Sorbonne,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  «les 
Ivettn's  de  Grenoble.  A  Aix  s'est  constitué  un  comité  p*>ur  célébrer  dignement 
le  centenaire  de  Dante;  l'exécution  du  programme  élaboré  par  ce  comité  a  été 
renvoyée  à  novombre. 

A  Toulouse  um»  «  Décade  latine  »,  3i-3o  mai,  a  été  orgjinisée  par  le  Comi- 
té régional  d'Union  latine  et  le  Comité  officiel  «les  Fiâtes,  à  ro<-casion  de  la 
célébration  du  6"  centenaire  de.  Dante.  Le  prognimme,  copieux  et  varié,  a 
comporté,  le  a^  mai,  une  oonfér<^nce  publique  siir  Danfc,  tenue  par  M.  le 
professeur  Cavallera  de  l'Institut  catholique,  sous  la  présidence  d<*  M.  Cal- 
melfe,  doyen  de  la  Faculté  d<v*  I>»ttr<«  (<*x<vll«'.nt  exeîjiplc  d'imiou,  sacréeV 
puis  le  3o  mai,  le  couronnement  du  buste  de  Dante,  avec  discours  de  M.  le 

1.  Le  volume  a  paru  rrcllonicnt  dans  la  première  semaine  «ie  septembre 
[Note  .ie  la  Rédaction]. 

2.  Ces  conférenceii  ont  eu  lieu  et  le  Comité  gr'jnoblois  de  U  .Société  italienne 
Dante  Alighieri  a  lar^^ement  contribué  aux  commémorations  de  Dante  en  Dau- 
phiné.  En  mai,  le  P.  Semeria  avait  fait  k  Grenoble,  comme  en  beaucoup  d'autres 
vilIcR  de  France,  une  confc'îrenco  :  «  Patrie  et  Humanité  d'après  Dante  ».  Le 
22  juillet,  M.  A.  R^rtur^'ioli.  professeur  h  l'Académie  navale  de  Livournc,  a  fait,  à 
l'occasion  do»  cours  do  vacances  do  l'Université  tie  Grenoble,  une  conférence  intitu- 
lée «  La  Divine  Coméilie  expliquée  au  peuple.  Le  7  septembre,  une  Rrand*' 
soirée  •  dante%ca  »,  musicale  et  littéraire,  a  été  or^ranisée  avec  le  concours  des 
nombreux  étuiliants  italiens  de  l'Université  de  Grenoble.  Le  succès  en  a  été  très 
grand  [Note  de  la  Rédaction]. 
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ministre  do  l'Instruction  publique  et  exécution  d'une  cantate  de  M.  Kunc, 
prix  de  Rome,  sur  un  poème  de  M.  A.  Pi'aviel  <(  mainleneur  des  Jeux 
floraux  ». 

A  Montpellier,  l'initiative  d'un  a  cycle  comimémoratif  »  a  été  prise  par 
l'Académie  des  sciences  et  lettres;  ce  cycle  a  consisté  en  trois  cérémonies  :  le 
dimanche  22  mai  une  grand 'messe  a  été  célébrée  à  la  cathédrale;  au  cours  do 
cette  cérémonie  le  cardinal  de  Cabrières  a  parlé  de  Dante;  le  lendemain,  dans 
l'après-midi,  l'Académie  a  tenu  une  séance  solennelle  dans  les  jardins  du 
Quartier  général  du  XVP  corps  d'armée,  gracieusement  ouverts  à  un  public 
soigneuseiment  choisi  par  un  général  ami  des  bonnes  lettres;  le  soleil  décli- 
nait et  des  rossignols  se  firent  entendre  tandis  que  se  déroulait  un  programme 
varié  de  causeries  littéraires,  de  lectures,  de  récitations  poétiques.  Le  soir  du 
même  jour,  M.  Hauvette,  qu'une  tournée  d'inspection  amenait  précisément 
à  Montpellier,  a  repris,  devant  un  public  très  nombreux,  réuni  dans  la  grande 
salîe  des  fêtes  de  l'Université,  le  sujet  qu'il  avait  traité  à  Paris,  en  février. 

La  jeunesse  des  écoles  n'a  pas  été  oubliée  :  sur  l'invitation  de  M.  le  minis- 
tre de  l'Instruction  Publique  et  des  Be;mx-Arts,  des  conférences  sur  Dante 
et  son  œuvre  ont  été  faites  dans  tous  les  lycées  et  collèges  de  France  (garçons 
et  filles),  au  début  du  mois  de  juin. 

Enfin  a  eu  lieu  à  Paris,  le  jeudi  a  juin,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  'a 
Sorbonne,  la  commémoration  solennelle  de  Dante,  sous  la  présidence  de  M. 
A.  Millerand,  président  de  la  République,  en  présence  de  M.  Raymond  Poin- 
caré,  délégué  de  l'Académie  française,  de  M.  Léon  Bérard,  ministre  de  l'Ins- 
truction Publique,  de  M.  le  comte  Bonin-Longare,  ambassadeur  d'Italie,  ie 
M.  le  professeur  F.  Ruffini,  de  l'Université  de  Turin,  sénateur,  ancien  minis- 
tre, de  M.  Maurice  Barrés,  qui  avait  accepté  de  prendre  la  parole  au  nom  des 
lettrés  français,  de  M.  le  recteur  Appell,  président  du  conseil  de  l'Université 
de  Paris,  qui  avait  accordé  son  patronage  à  cette  cérémonie,  et  de  diverses 
personnalités  italiennes  et  françaises.  Un  public  exceptionneliement  nombreux 
remplissait  le  vaste  amphithéâtre;  au  premier- rang  de  l'assistance  on  remar- 
quait la  robe  rouge  du  cardinal  Dubois. 

Entre  les  discours  prononcés  par  MlM.  R.  Poincaré,  Bonin-Longare,  L. 
Bérard,  F.  Ruffini,  M.  Barres  et  A.  Millerand,  un  chœur  et  un  petit  orcnestre 
conduits  par  M.  Gastoué,  ont  exécuté  quelques  courts  morceaux  de  musique 
française  des  premières  années  du  xiv*  siècle,  que  Dante  a  donc  pu  entendre 
s'il  est  venu  à  Paris  vers  i3io,  comme  le  veut  une  ancienne  tradition. 

Le  programme  de  la  cérémonie  avait  été  élaboré  par  l'Union  intellectuelle 
franco-italienne  avec  le  concours  du  Comité  d'Union  latine  et  de  l'Alliance 
française;  l'exécution  en  a  été  assurée  par  les  soins  de  l'Union  des  grandes 
associations  françaises,  à  laquelle,  en  pareille  circonstance,  est  toujours  due 
la  plus  vive  gratitude. 

Ainsi  se  sont  manifestés  spontanément,  du  nord  au  sud  de  la  France,  sans 
qu'il  ait  été  nécessaire  de  combiner  un  plan  d'ensemble,  les  sentiments  d'ad- 
miration et  de  respect  qu'inspire  la  figure  et  l'œuvre  de  Dante  à  quiconque 
a  le  culte  de  l'art  et  de  la  pensée. 
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I'.  s.  -  Ia;  ivtard  a\«i;  Iciiurl  paruU  eu  fascicule-  noiw  pcrutvt  de  faire 
({ii4-l«{iics  «Kltlitions  au  cuii4)le-it-iidu  M>iiimairc  des  ccrénionù*»  coniinénio* 
rativcj»  franv^isus  eu   i'Iiuiiiu'ur  du  Daiitu. 

Les  fôtc»  daiilcaquca  d'Aix  ont  'été  céiéhrécn  en  novembre  cominc  il  cit 
annonce  ci-d*«8us;  cllot»  ont  comporté  notainmcnl  une  ronf^^-roncc  d»; 
M.    Mauiici'    Mi},'non  au  tlicûlix;  d'Aix. 

U'autixî  ])aii,  noire  collaboi-atvur  M.  Francisco  l'icco,  du  Lyc^«  de  San 
Henio,  a  fait  le  27  noveliilirc,  à  Avij^noin,  et  le  ib  h  MiU!«»-ilIe,  une  confé- 
rence sur  ((  Dante  et  la  Provence  »,  et  une  autre,  le  39,  à  Toulon,  sur 
«   Ulysse   »  dans   la  poésie,  depuis   Dante  jusqu'à   Pascoli. 

Knlin,  M.  Maurice  Mignon,  réilacteur  en  chef  de  la  Nouvelle  lievue 
(l'IUiUe  de  Honu',  a  conip<rsé  un  numéro  double  de  ce  pério»li(jue  (Seplem- 
biv-Novcmbix')  consacré  à  Dante,  numéro  de  3iG  pages,  avec  quelques 
planches  hors  texte,  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-cinq  articles  -le 
c*>l!al (orateurs  tant  italiens  qne  français.  Nous  relevons  les  noms  Je 
MM.  P.  Molmenti,  G.-L.  Passerini,  A.  Valenlin,  E.  Kiperl,  II.  Ilauvette, 
C.h.  Diehl,  M.  S<l»erillo,  G.  Bourgiu,  Kd.  Jonian,  P.  Ronzy,  II.  Cochin, 
P.  llazaixl,  G.  Soulier,  A.  Bonavenlura,  C.  Hicci,  A.  Pératé,  F.  Pellegrini, 
M.  Mignon,  A.  Masseron,  F.  Flamini,  G.  Mazzpni,  G.  Fraiiciosi,  J.  Gay, 
\     F.iiinelli,   E.-G.    Parodi. 


TABLE  DES  MATIERES 


Articles  de  fond.  Variétés. 

Pages. 

AcvHAY  (L  ).  —  L'  «  Oxford  Dante  Society  •> HO 

BiANQuis  (J.).  —  L'influence  de  Dante  sur  la  littérature  allemande    .     .    .  137,  201 

HouvY  (E.).  —  «  Fêtes  vénitiennes  » 6f> 

GocHiN  (H.).    -  La  grande  controverse  de  Rome  et  Avignon   au  xiv«  siècle. 

(Un  document  inédit) 1,  83 

Demosle  (H.).  -    Un  pat4iote  italien 2ia 

GivBi^BT  (A.).  —  La  participation  de  l'Italie  aui  progrès  de  l'électricité     .     .  102 

GusiNHEiJi  (L.),  —  ({6n»to  Fucini 234 

Gu&BNHHM  (S  ).— Drarami  e  teorie  drammatiche  de!  Diderot 27,  155 

Hauvbttk  (H.).  —  La  dat«  de  la  «  canzone  »  de  Pétrarque  «  l'vo  pensando  ».  112 

NoLHAC  (P.  de).  —  Ronsard  et  ses  contemporains  italiens    .......  15 

Ravello  (F.).  —  La  •  Tessitrioe  »  di  Giovanni  Pascoli 95 

RoucBKs  (G.).  —  Rome  en  1817-1818  vue  par  un  pensionnaire  de  l'Académie 

de  France 36 

Samaran  (Gh.).  —  Le  Primaliee  et  les  Guises 129,  187 

Questions  universitaires. 

Conférenciers  italiens  en  France  et  français  en  Italie 45 

Sixième  centenaire  d«  la  mort  de  Dante 47 

Jury  des  concours  d'italien  en  1921 , 48 

Programme  des  concourt  d'agrégation  et  de  certifîeat  d'aptitude  en  1922      .  247 

Bibliographie. 

Barbi,  Studi  daiiteschi  ;  Crock,  La  poesia  di  Dante  (H.  Hauvette) 30 

Calcatehr*,  Storia  délia  poesia  frugoniana  (M.-G.  Cnpitelli) 179 

Casini,  Perla  genesi  délia  terzina  (H.   Hauvette) 177 

Cavall\bi,  La  fortuna  di    Dante  nel  trecento:   Cssahbo,  Gasparo    Stampa 

(H.-H.) 178 

CiTANNA,  La  poesia  dl  Ugo  Foscolo  (V.  Roux) 57 

CocHiN,  François  Pétrarque  (M.  Lakande-Jeanroy) 34 

Dkbenedktti,  Flamenca  (A.-J.) 175 

Del  Valle  DBL  Paz,  La  leggeada  de  S.  Nicola  (Fr.  Picco) 248 

Dbl  VErcHio-VESEZiANi,  La  vita  e  l'opéra  di  A. -G.  De  Meis  (J.  Roger-Charbon- 

nel) 252 

Erhkra,  Noi  (H.  H.) 183 

Faurb,  Heures  d'Italie  ;  Chateaubriand,  Voyage  en  Italie,  éd.  Gabriel  Faure 

(H.  H.; 251 


TABLE   DBS    MATIERES  261 

G«NTii.K,  Originl  délia  fllosoflacont<«mporanf«  in  llalln  (J.  FtogerCharbonnel).  i20 

GitLLY,  L'AiiJH  slennoist»  (Y.  Lenoir) H5 

r.ioLi,  Balzac  in  Iliilln  (P.  Oitavj) 58 

Graziam,  La  poosin  nioilerna  iu  l'rovenza  (P.  H.) 60 

Guiiia  li'ltnlia  del  Touring-Club  italinno  (H.  H.) i84 

La  Sizrran.nb  (l)e),  Los  masques  et  les  Tisages  :  Béatrice  d'EMu  (Y.  Lenoir).  184 

Lrohahdi,  I  ciioti,  con  cumni.  di  L.  Kuiuczycki  (L.  H.) B8 

Lrvi,  Uguccione  da  Lodi  (A.  Jcanruy) n6 

Mloni,  Giisinvo  Flaubert  (P.  H.) «0 

Papim  k  Pawckaii,  Poeti  d'oggi  (H.  Bedarida) "6 

PAs^BHl^I,  Dante  (H.  G.) *« 

Pbluzzari,  Testi  e  documenti  di  letteratura  (H.) ^îO 

Uoii»i,  11  codice  8568  dt'lla  Biblioteca  nazionale  di  Parigi  (H.  H.) 56 

Savj-Loi'kz,  Origini  neolatmo  (Fr.  Pirco 113 

Stbndhal,  Passeggiale  romane  (P.  Arbelet) 182 

Tasso,  La  Gerusalt'mme  liberata,  comm.  da  A.  Pellizzari  ;   a  Gerusalemmc... 

e  le  Opère  niinori,  a  cura  di  G.  Vitalelti  (Fr.  Picco) 249 

Vannini,  Nuli/ia  intornu  a  Cel»o  Cittadini  ^U.  li.i HS 

Chroniques 6i,  121,  186,  264 


Planches. 


1.  —  J.-B.  Thomas,  Le  Cocomeraro 36 

2.  —  J.-B.  Thomas,  La  bénédiction  du  Uambino  de  VAra  cœli 38 

3.  —  J.-B.  Thomas,  Les  cbevauz  de  course  prêts  à  partir 42 

4.  —  J.-B.  Thomas,  Les  Confetti 44 

5.  —  Art.  Wattkau.  Fètos  vénitiennes,  d'après  le  tableau  de  la  «  Galerie 

nationale  ■  d'Edimbourg 66 

6.  —  Ant.  Wattbau,  Fêles  vénitiennes,  d'après  la  gravure  de  Laurent  Gars.        68 

7.  —  Ant.  Wattbau,  Personnage  exotique  dansant:  étude  pour  les  Fêtes 

vénitiennes  (Figures  de  différents  caractères,  pi.  271) 10 

8.  —  A.NT.  Wattkau,  Jeune  femme  dansant  :  étude  pour  les  Fêtes  véni- 

tiennes (Figures  de  différents  caractères,  pi.  74) 74 

9.  —  Ant.  Wattkau,  Jeune  femme  assise:  étude  pour  les  Fêtes  vénitienne! 

(Figures  de  différents  caractères,  pi.  259) 76 

10.  —  Ant.  Wattbau,  Jeune  femme  assise  ;  étude  pour  les  Fêtes  vénitiennes 

(Figures  de  différents  caractères,  pi.  201) 78 

tt.  —  Lb  Primaticb,  par  lui-même  (Grayon  de  la  Bibliothèque  Albertlne,  de 

Vienne) tSO 

12.  —  Plan  de  la  partie  principale  de  l'bôtel  de  Guise  (premier  étage)  au 

XVII*  siècle.  En  bas  et  à  gauche,  la  chapelle  (Bibliothèque  nationale, 
cabinet  des  Estampes) 130 

13.  —  Lettre  autographe  du  Primaticeau  duc  François  de  Guise  sur  lei  tra- 

vaux de  Ibùtel  et  de  la  chapelle  (Bibl.  nationale,  ms.  français  20554).      132 

14.  —  Gharles,  cardinal  de  Lorraine,  à  48  ans  (Peinture  de  Georges  Boba, 

musée  de  Reims) 132 


262  ÉTUDES   ITALIENNES 

Pagei. 

15.  —  Henri  de  Guise  à  l'âge  de  13  ans  (Crayon  de  la  Bibliothèque  nationale, 

Clairambault,  vol.  ilU) 134 

16.  —  Charles,  duc  de  Mayenne,  enfant  (Bibliothèque  des  Arts  décoratifs, 

d'après  un  dessin  inconnu) 134 

17.  —  Le  petit  château  de  Meuiion  au  xvii»  siècle  (gravure  d'Israël  Silvestre).      188 

18.  —  Entrée  de   l'autel  de  Guise   rue  du   Chaume  (aujourd'hui  rue  des 

Archives) 188 

19.  —  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise  :  peinture  du  musée  du  Louvre.  190 

20.  —  Anne  d'Esté,  duchesse  de  Guise  :  peinture  du  musée  de  Versailles    .  190 

21.  —  Dieu  parmi  les  anges,  plafond   de  la  chapelle  de   Guise,  d'après  le 

dessin  original  du  Primatice  (musée  du  Louvre) 190 

22.  —  L'étoile  des  Mages,  plafond  de  la  chapelle  de  Guise,  d'après  le  dessin 

original  du  Primatice  (musée  Condé  à  Chantilly) 192 

23.  —  L'adoration  des  Mages,  d'a[irès  une  copie  de  la  peinture  exécutée  par 

le  Primatice  et  N.  dell'  Abate  à  la  chapelle  de  Guise 196 

24.  —  Cortège  d'un  roi  mage  (fragment) 198 

25. — Cortège  d'un  roi  mage  (fragment) 19ij 


Le  Gérant  :  F.  GAULTIER 


Akgbrs.   —  Impiumërie  F.   Gaultieb 

o 


ÉTUDES  ITALIENNES 


POBLXtKS    l'AM 


LTNION  INTELLECTUELLE  FKANCO-ITALIENNE 


Comité  de  Rédaction  : 
F.    BOUVY,     H.     HAUVETTE,    E.     JORDAN 


QUATRIÈME  ANNÉE   -    1922 


PARIS 
ÉDITIONS    ERNEST    LEROUX 

i8,    RUE     BONAPARTE,     28 


La  participation  italienne 

et  les  travaux  sur  l'histoire  de  l'art  italien 

au  Congrès  d'histoire  de  l'art. 


Lo  Congrès  d'histoiro  do  l'art  qui  s'est  tenu  à  la  Sorbonne. 
du  2i  soptornhro  auîi  octobre  dernier,  a  obtenu  un  grand  succès 
qu'il  doit,  pour  une  part  importante,  à  la  sympathie  et  à  la  colla- 
boration active  de  plusieurs  des  nations  étrangères,  rilalio  no- 
tamment. 

L'année  précédente,  des  que  le  programme  du  congrès  eut  été 
lixé  dans  ses  lignes  générales  par  lo  Comité  français  d'organisa- 
tion, un  Comité  central  italien  s'était  formé  à  Rome.  Sous  la 
présidence  de  M.  lo  professeur  Adolfo  Venturi,  il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  activité  qu'on  ne  saurait  trop  reconnaître;  il  régla  la 
participation  de  son  pays  avec  une  parfaite  méthode:  des  co- 
mités régionaux,  qui  groupaient  les  plus  illustres  représentants 
de  l'histoire  de  l'art  en  Italie,  recueillirent  les  adhésions  et  ins- 
crivirent les  sujets  des  communications  proposées. 

Un  pareil  travail  porta  ses  fruits:  le  fascicule  de  l'/lr^c  de 
juillet-août  lî)21  en  publia  le  résultat.  11  mentionne  environ 
deux  cents  participants  —  beaucoup  des  régions  rendues  à  l'Ita- 
lie par  la  victoire  —  et  promet  approximativement  soixante  dix 
communications. 

Un  si  beau  projet  no  se  réalisa  malheureusement  pas  dans  son 
intégrité.  Malgré  tous  ses  efforts,  lo  Comité  français  d'organi- 
sation ne  parvint  pas  à  obtenir  des  facilités  do  voyage  qui  au- 
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raient  été  utilos  à  nos  amis  d'Italie.  Le  nombre  de  ceux  qui 
vinrent  au  Congrès  fut  moins  grand  qu'on  no  l'avait  espéré, 
mais  suffit  pour  assurer  à  leur  pays  une  des  premières  places, 

M.  le  professeur  Adolfo  Venluri  avait  tenu  à  assumer  la  prési-^ 
dence  do  la  délégation  italienne;  il  prit  la  parole  à  la  séance 
d'ouverture,  apportant  le  salut  de  l'Italie.  M.  Berlini-Calosso, 
inspecteur  do  la  Galerie  Borglièsc,  avait  bien  voulu  être  le  secré- 
taire, l'agent  do  liaison,  pour  employer  une  expression  militaire, 
du  groupe  de  ses  compatriotes  et  conquit  rapidement  d'uni- 
verselles sympathies  par  son  entrain  et  sa  grande  courtoisie. 

Je  me  propose  de  résumer,  en  les  classant  dans  un  ordre  logi- 
que, les  mémoires  qui  furent  lus  ou  adressés  au  congrès  par  des 
érudits  italiens.  Il  m'a  semblé  qu'on  ne  pouvait  en  séparer  les 
communications  faites  par  des  Français  ou  des  étrangers  sur  des 
sujets  concernant  l'art  italien. 

M.  Lionello  Venturi,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  qui,  au 
printemps  de  1921,  donna  plusieurs  conférences  sous  les  auspices 
de  V  Union  intellectuelle  franco -italienne,  envisage,  sous  le  titre 
Histoire  de  Vart  et  histoire  de  la  critique,  un  problème  essentiel. 
M.  Venluri  remarque  que  l'étude  de  l'histoire  de  l'art  est  cons- 
tituée par  deux  éléments  :  la  recherche  des  documents  écrits 
qui  précisent  les  faits  relatifs  aux  artistes,  à  leurs  élèves  et  à 
leurs  œuvres  ;  puis  les  appréciations  sur  le  style  de  ces  artistes. 

De  nos  jours,  la  première  do  ces  opérations  s'accomplit  'avec 
une  rigoureuse  méthode  et  surtout  une  parfaite  objectivité.  Mais 
pour,  les  observations  concernant  le  style,  on  continue  à  prati- 
quer le  dilettantisme,  à  redire  des  jugements  tout  faits,  à  appor- 
ter une  opinion  purement  personnelle  et  à  suivre  le  goût  de  son 
temps.  Cette  façon  de  faire  est  déplorable  et  dangereuse.  On  né- 
glige beaucoup  trop  do  rechercher  ce  que  l'artiste  a  voulu. 

Or,  pour  reconstituer  la  conscience  d'un  artiste,  il  ne  s'agit 
point  tant  de  s'adresser  aux  œuvres  d'art  i-lles-momes  qui  provo- 
quent une  opinion  subjective  à  votre  insu,  mais  d'interroger  les 
traités  d'art  et  les  biographies  à  ce  point  de  vue  particulier.  Nous 
y  trouvons  bien  des  renseignements,  môme  sous  forme  de  gêné- 


l'hot.  Jo*i. 
KIG     I     —    PORTRAIT  DE   FEMME. 
Krcs<|uo  (lu  III*^  siècle  découverte  au  cimetièrp  des  Saints  Marc«Un  et  Pi«rre,  k  Rome 
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ralliés.  Ces  œuvres  ont  des  autours  Irup  arlislos  pour  philosuphcr 
et  émettre  des  concepts.  Quand  ils  parlent  do  l'art  en  général, 
ils  parlent  de  leur  arl  ou  de  Tari  Irl  que  leurs  confrères  le  pra- 
tiquaient. Voilà  pourcjuoi  l'élude  de  l'histoire  de  la  critique  d'art 
s'impose  à  la  hase  de  l'étude  de  Thistoiro  do  l'art. 

L'art  chrétien  a  eu  au  congrès  un  historien  particulièrement 
bien  préparé  en  la  personne  de  M.  Josi,  inspecteur  des  Catacom- 
bes romaines.  Sa  communicalion,  accompagnée  do  belles  et  nom- 
breuses projections,  produisit  une  telle  impression  qu'une  confé- 
rence dut  èlro  organisée  après  lo  congrès  à  l'Ecole  du  Louvre 
où  lo  Dr.  Josi  put  montrer  et  commenter  une  centaine  de  photo- 
graphies. 11  parla  uniquement  des  découvertes  faites  depuis  la 
guerre.  Les  fouilles  ont  donné  les  plus  heureux  résultats:  de 
merveilleux  stucs  de,  monuments  funéraires  et  une  peinture  de 
villa  romaine  à  la  catacombe  de  Saint  Sébastien  ;  d'autres  pein- 
tures (portraits  et  paysages)  déterrées  au  VialcManzoni  ;  tout  un 
trésor  d'ivoires,  de  verres  dorés  et  de  bronzes,  que  le  Dr.  Josi  lui- 
môme  a  rendu  à  la  lumière  au  cimetière  de  Pamphile.  Le  cime- 
tière des  Saints  Marcelin  et  Pierre,  riche  en  peintures,  fut  de  nou- 
veau exploré  et  rendit  les  plus  belles  compositions  qu'on  ait  trou- 
vées jusqu'ici  comme  technique  et  comme  état  de  conservation 
(Scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Miracles  du  Christ, 
portraits  et,  enfin,  pour  la  première  fois,  découverte  sensation- 
nelle, la  figure  du  Christ  trônant).  Il  y  a  là  un  ensemble  de  types 
iconographiques  nouveaux,  d'une  valeur  inappréciable  pour  les 
historiens  de  l'art  chrétien  primitif. 

M.  Carlo  Cecchelli  et  M.  Vassitch,  professeur  à  TUniversité  de 
Belgrade,  nous  ont  transportés  en  Dalmatie  à  l'époque  caroK.n- 
gienne.  M.  Cecchelli  détermina  VInfluence  du  patriarcat  d'Aqui- 
lée,  transféré  à  Cividale,  sur  quelques  œuvres  de  sculplure:  lo 
baptistère  maintenant  dans  la  cathédrale  do  Cividale  et  plusieurs 
parements  de  la  même  église.  Ces  œuvres  marquent  les  évolu- 
tions d'un  art  local  qui  passe  d'un  style  encore  barbare  à  une  ma- 
nière plus  fine  et  plus  idéalisée.  Cet  art  subit,  au  début  du  ix*  siècle, 
l'influence  de   la  civilisation  carolingienne   après  la  conquête 
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du  royaume  lombard.  M.  Ceccliclli  s'attache  à  déterminer  la  date 
à   laquelle  fût  consti*uit  le   Petit  temple   lombard,   oratoire   du 
couvent  des  bénédictines  do  Cividale,  qui  remonterait  à  la  pre- 
mière p'ériode  de  l'occupation   carolingienne  (exlrôme    fin    du 
VIII*'  siècle  ou  commencement  du  ix*'  siècle). 
'  "M.  Vassitch. étudie,  au  cours  de  la  période  immédiatement  jpos- 
térieure,  c'est  à  dire  les  premiers  trois  quarts  du  ix'^  siècle,  Les 
m'onuinents  de  r architecture  carolingienne  en  Dalmatie  septentrio- 
nale, représentés  actuellement  par   huit  églises   pour    la   plu- 
part en  ruines.    Elles  offrent  quatre    variétés   de    plan,    tantôt 
rectangulaire,  tantôt  circulaire,  tantôt  hexagonal;  plusieurs  in- 
fluences s'y  montrent,  soit  celle  de  l'architecture  orientale,  soit 
celle  de  l'Occident.  Le  style  carolingien,  inspiré  de  l'Orient   et 
renouvelé  de  la  chapelle  palatine  d'Aix-la-Chapelle,  dominé  à  Saint- 
Dônalde  Zadar.  Il    ne  faut  pas  s'en  étonner.  Le  gouvernement 
de  Charlemagne envoya  une  armée  démissionnaires  qui  converti- 
rent les  habitants  en  masse  et.  firent  venir  des  arcbitectes  francs 
et  des  maçons  pour  construire  des  églises. 

-  A  la  séance  de  clôture,  M.  Adolfo  Venturi  a,  dans  une  confé- 
rence, évoqué. Zes  Arts  plastiques  à  l'époque  de  Dante.  Il  n'y  a  pas 
de  renomméeque  ne  fasse  pâlir  la  gloire  du  poète  florentin.  II 
est  cause  que  les  arts  plastiques  de  son  temps  sont  plongés  dans 
l'ombre.  Lui-môme  cite  fort  peu  ou  point  les  artistes  dans  sa- 
£)it?me  Comédie.  Pourtant  son  esprit  les  inspire. 

bans  le  domaine  de  l'architeclure,  le  gothique  français  importé 
par  les  Cisterciens  à  la  fin  du  xii®  siècle  ne  l'emporte  pas  sur  le 
roman.  Il  manifeste  son  influence  dans  la  décoration  niais  sans 
atteindre  l'ossature  architcctoniquc.  La  façade  de  la  cathédrale 
de  Sienne  garde  sa  physionomie  toscane  et  italienne.  Même  les 
statues  n'ont  pas  le  caractère  hiératique  et  vertical  des  sculptu- 
res françaises  ;  elles  accusent  plus  de  modelé  et  de  relief.  Le 
condisciple  de  Giovanni  Pisano  créateur  de  cette  façade,  Arnolfo 
di'  Cambio,  donne  un  cachet  classique  à  ses  édifices  gothiques. 
A  Rome  où  il  dirige  une  troupe  de  sculpteurs,  son  génie  s'affirme 
dans  les  tabernacles  de  Saint-Paul-hors-les-murs  et  deSainte-Cé- 


Fkot.  L»m6nr«ti. 


KIG.  2.  —  PALAIS  BUONSltiNORI,  A  SIBSN 
(Xr?«  •ièol«). 
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cilo  du  Transiévère.  A  la  calliédralo  do  Florence,  il,  établit  la, 
liaison  entre  le  slylo  roman  et  rarchileclurc  de  la  Renaissance 
dont  il  est  le  précurseur.  Avec  lui,  comme  avec  (iiovanni  Pisano. 
l'art  prend  un  caractère  italien. 

Nicolas  do  Fouille  fait  de  Pise,  où  il  s'est  installé,  la  métro-', 
pôle  do  la  statuaire.  Son  art  purto  encore  l'empreinte  romaine 
et  reste  dans  la  dépendance  do  rarchileclurc.  Son  (ils,  Giovanni 
Pisano,  émancipe  la  sculpture  et  accentue  le    relief.  En   mémo 
temps    Giovanni  Pisano  est  le  représentant  du  slylo  gothique  en. 
architecture  (Campo  Santo  de  Pise). 

L'art  du  peintre  Pietro  Cavallini  n'est  pas  encore  dégagé  de 
l'eslhéli(|ue  romaine.  Il  conserve  des  formes  imposantes;  mais 
un  art  plus  nouveau  s'anmmce.  Cimabue,  encore  inféodé  à  la 
manière  byzantino  dans  ses  tableaux,  montre  dans  ses  fresques. 
d'Assise  plus  de  liberté  et  de  pathétique.  Knfîn,  Giolto  affranchit 
la  pointure  de  la  tyrannie  de  l'archilecture.  Dante  a  certaine- 
ment su  rexistence  de  Giotlo  et  vu  certaines  de  ses  œuvres.  II. 
a  pu  retrouver  chez  lui  un  art  frère  du  sien,  atteignant  l'ex- 
pression par  des  traits  rapides  et  vigoureux. 

M.  Chierici,  architecte  et  surintendant  des  monuments  à 
Sienne,  a  apporté  une  nionographie  substantielle  de  La  maison 
siennoise  au  Moyen- Age  i\u'ï  se  distingue  des  constructions  tos- 
canes de  la  même  épo(jue.  Les  renseignements  sont  rares  sur  les 
bâtiments  antérieurs  au  xm'"  siècle.  11  en  existe  cependant  un 
spécimen,  une  façade  sur  la  slrada  di  Mona  Agnese.  Au  m"  et 
au  XII''  siècle,  les  maisons  en  bois  abondaient  ou,  lorsque  lo  ter- 
rain s'y  prêtait,  des  logis  étaient  creusés  dans  le  tuf  {taberne). 
L'usage  de  la  pierre  se  généralisa  pour  Jcs  édifices  importants, 
pendant  le  xu"  et  juscju'à  la  première  moitié  du  xm*  siècle; 
mais  la  brique,  héritée  des  Etrusques,  eut  toujours  les  faveurs 
des  Siennois.  (]ombinée  avec  la  pierre  de  façon  à  former  des 
dessins,  elle  joue  ensuite  un  rôle  séparé,  la  pierre  au  rcz-de-j 
chaussée,  la  brique  aux  étages  supérieurs.  Au  xiv  siècle,  hi 
brique  est  seule  en  usage.  .,     . 

La   façon  dont  sont  employés   les  matériaux  fixe  U  date  -des 
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édifices  et  les  caractérisent,  mais  il  y  a  aussi  les  éléments  de 
construction.  M.  Chierici  analyse  la  bâtisse  parfaitement  conser- 
vée où  est  installé  l'Hôtel  la  Toscana,  via  del  Ro,  type  parfait 
de  construction  de  la  fin  du  xii*'  siècle.  M.  Chierici  signale  ces 
éléments,  les  fenêtres  trilobées  et,  à  chaque  étage,  deux  petites 
portes  qui  ouvraient  sur  un  balcon  courant  le  long  de  la  façade 
(il  prit  bientôt  de  telles  proportions  que  les  règlements  d'édilité 
durent  l'interdire);  des  auvents  protégeant  les  fenêtres  et  la 
façade  égayée  par  la  polychromie  résultant  de  l'emploi  de  maté- 
riaux divers.  Avec  la  prédominance  de  la  brique  et  de  la  terre 
cuitCj  les  éléments  de  la  construction,  d'essentiels  Qu'ils  étaient, 
deviennent  purement  décoratifs. 

Les  toits  étaient  à  deux  pentes  ou  «  à  pavillon  »,  couverts  de 
tuiles  dont  la  fabrication  et  la  vente  étaient  réglementées;  ils 
étaient  munis  de  gouttières  ou  de  gargouilles.  Les  planchers 
étaient  de  bois,  quelquefois  garnis  de  briques.  Les  escaliers  se 
trouvaient  à  l'extérieur  dans  les  maisons  modestes,  sous  le  por- 
tique ou  dans  la  cour  dans  les  édifices  importants.  Pour  le 
reste,  la  maison  siennoise  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  maison 
toscane. 

Avec  M.  Giangiorgio  Zorzi,  nous  passons  de  l'architecture  du 
Moyen-Age  à  celle  de  la  Renaissance.  M.  Zorzi  a  voué  un  at- 
tachement bien  justifié  à  la  grande  figure  d'Andréa  Palladio. 
Chercheur  infatigable,  cet  érudit  a  fait  d'importantes  décou- 
vertes dans  les  archives  notariales  de  Vicence.  Ses  trouvailles 
lui  ont  permis  de  rectifier  des  erreurs  et  do  mettre  fin  à  des 
légendes  absurdes.  M.  Zorzi  annonce,  toujours  sur  Palladio, 
d'autres  travaux  dont  nous  souhaitons  la  prochaine  apparition, 
car  la  communication  que  nous  analysons  est  du  plus  grand 
intérêt. 

M.  Zorzi  prouve  par  des  documents  que  la  famille  de  Palladio 
n'a  jamais  été  noble.  La  pierre  tombale  de  cet  architecte  à 
l'église  Santa  Corona  de  Vicence,  pierre  aujourd'hui  déplacée, 
porte,  au  lieu  d'épitaphe,  un  écusson  qui  a  fait  croire  à  la 
noblesse  du  défunt  ;  mais  cet  écusson  est  emblématique  et  pas 
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héraldiqiio.  Palliulio  iu>  fut  pas  ciloycn  de  Viccnce  originaire 
ment  mais  lo  devint  par  rt'sitli'nco.  C'est  en  1552,  à  l'époque 
on  il  Iriomplia  au  concours  pour  la  construction  du  i'alais  de  la 
Ragione,  qu'il  reçut  ce  titre.  Auparavant  il  était  simplement 
désigné  comme  habitant  (abilatore).  A  cette  même  occasion,  il 
est  qualifié  d'arcliilecle  de  la  cité.  Son  père  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  meunier,  était  né  à  Padoue.  l'eut  être  Andréa  avait-il 
vu  le  jour  dans  cette  ville.  M.  Zorzi  a  découvert  que  Palladio 
n'était  pas  le  nom  do  famille  de  Tarlistc,  nom  resté  inconnu, 
mais  un  surnom,  ainsi  que  l'indique  expressément  un  acte  do 
1552.  M.  Zorzi  pense  que  ce  surnom  est  dû  à  l'humaniste  Gian- 
giorgio  Trissino,  ami  de  Palladio. 

Suivant  les  Gualdo  père  et  fils,  ses  biographes  et  ses  contem- 
porains, Palladio  serait  né  en  1308  et  mort  en  1580.  Plus  tard, 
on  se  fiant  à  l'inscription  d'un  soi-disant  portrait  de  Palladio 
par  Hcrnardo  Lucinio,  inscription  qui  parait  une  supercherie, 
on  lit  naître  cet  architecte  en  1518.  M.  Zorzi  démontre  que  les 
dates  données  par  les  Gualdo  concordent  d'une  façon  vraisem- 
blable avec  d'autres  précisions  fournies  par  différents  actes,  alors 
que  celle  de  lîilS  n'est  pas  défendable. 

Le  père  de  Paljadio  mourut  entre  1524  et  1528.  Palladio  fut 
orphelin  étant  encore  jeune.  II  débuta  comme  sculpteur  et  ornc^ 
maniste.  Il  entra  en  152i  dans  la  corporation  des  sculpteurs.  Il 
servit  comme  aide  le  sculpteur  Girolamo  Pittoni  et  le  sculpteur 
architecte  Giacomo  da  Portezza.  Il  ne  fit  réellement  œuvre  d'ar- 
chitecte que  vers  1545.  Son  premier  essai,  l'édifice  Godi  à  Nonedo, 
no  fait  nullement  prévoir  son  génie  futur.  Comme  sculpteur,  il 
commença  à  travailler  aux  monastères  do  Saint-Michel  et  de 
Santa  Maria  Araceli,  h  la  maison  de  la  \euve  de  Nicolas  Tris- 
sino et  à  la  maison  Thienc.  C'est  en  1538  qu'il  est  employé  chez 
Giangiorgio  Trissino  avec  qui  il  va  se  lier  d'amitié. 

Toujours  à  la  Renaissance  se  rattache  l'élude  apportée  par 
M.  Soulier,  ilirecleur  par  intérim  de  l'Institut  français  de  Flo- 
rence.M.  Soulier  estime  que  si  l'.l/>o//o/i  et  Marsijas  doit  être 
retiré  à  Raphaël,  ce  n'est  pas  pour  être  donné  au-Pérugin  (opi- 
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nions  de  Morelli  et  de  MM.  Frizzoni,  Berenson  et  Adolfo  Venluri), 
mais  à  Pinturicchio  (MM.  Williamson  et  Pératé).  M.  Pératé  se 
base  sur  la  représentation  d'oiseaux  volants,  motif  fréquent 
chez  Pinturicchio  et  repris  par  lui  de  l'art  oriental.  M.  Soulier 
fait  observer  que  ce  motif  est  très  ancien  :  il  fig-ure  dans  l'art 
étrusque  et  sur  une  coupe  de  Boscoreale  ;  puis  il  disparaît  et  on  le 
retrouve  seulement  au  xv*'  siècle.  L'idée  en  fut  donnée  par  la 
relation  des  voyages  de  Marco  Polo,  Pisanello  et,  après  lui,  Fila- 
rete,  B.  Gozzoli,  Gbirlandaio  traitent  des  motifs  de  ce  genre. 
Mais  c'est  Pinturicchio  qui  s'en  empare.  On  rencontre  ce  motif 
dans  certaines  compositions  des  appartements  Borgia  et  de  la 
Librairie  de  la  cathédrale  de  Sienne.  Or  jamais  il  n'intervient 
chez  Raphaël  ou  chez  le  Pérugin.  M.  Soulier  tire  de  ce  motif  des 
oiseaux  son  argument  principal,  mais  il  invoque  aussi  le  modelé 
des  nus,  plus  maigres  et  graciles  que  chez  le  Pérugin  et  chez 
Raphaël.  Quant  au  paysage  (argument  de  M.  Pératé)  M.  Soulier 
estime  qu'il  ne  constitue  pas  une  raison  décisive. 

Les  relations  de  l'Italie  avec  d'autres  nations  ont  inspiré  plu- 
sieurs communications  : 

M.  Romdahl,  professeur  à  l'Université  de  Gothenbourg,  a  étudié 
'  Les  rapports  etxtre  la  France  et  l'Italie  au  XIV^  siècle,  le  gothi- 
que français  comme  élément  constitutif  chez  Giotto.  M.  Romdhal 
a  noté,  entre  les  deux  séries  de  fresques  de  l'Arena  de  Padoue,  — 
la  Vie  du  Christ  et  la  Vie  de  la  Vierge^  —  des  différences  essen- 
tielles au  point  de  vue  des  encadrements  et  du  style  en  général. 
M.  Romdahl  estime  que  ce  changement  coïncide  avec  le  voyage 
de  Giotto  en  France,  qu'il  est  dû  aux  impressions  que  ce  peintre 
en  rapporta  après  avoir  vu  les  sculptures  des  grandes  cathédra- 
les françaises.  Cette  influence  continuera  à  se  manifester  à 
Santa  Croce  de  Florence. 

Le  comte  Dudan  a  traité  François  Laurana  de  Dalmatie  et  la 
Renaissance  en  France.  François  et  son  frère  Lucien  sont  nés  à 
Zara  aux  environs  de  1420.  Ils  ont  été  formés  par  leur  maître 
Georges  Sebenico  et  par  l'étude  des  monuments  antiques  qu'of- 
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frail  la  Dalinalio.  Lo  voyage  dos  Laurana  commença  par  Anoône 
ot  Rimini  on  François  se  perfectionna  dans  l'art  do  la  médaille. 
C'est  entre  1451  ot  1460  que  les  deux  frères  construisirent  l'arc 
de  Iriomplu'  du  Chàtoau-Neuf  à  Naples. 

lui  1401,  François  Laurana  vint  avec  Pietro  da  Milano  à  la 
cour  du  roi  René.  Son  séjour  en  Provence  dura  jusqu'en  1466. 
L'activité  do  cet  arliste  no  se  borna  pas  aux  belles  médailles  que 
l'on  connnaît.  Il  fit  œuvre  d'architecte.  Le  comte  Dudan  estime 
que  Laurana  construisit  le  château  de  Tarascon  et  restaura  les 
remparts  d'Avignon  et  de  Villeneuve. 

Puis,  on  1  i67,  Laurana  quitte  la  Provence,  va  en  Sicile  et  de  là 
à  iNaples  et  à  Urbin.  De  1471  à  1475,  il  exécuta  sa  fameuse  série 
de  bustes  de  femmes.  Entre  1475  et  1477,  il  revient  en  France 
pour  y  rester  25  ans.  11  épouse  la  fille  d'un  peintre  de  Marseille. 
Il  exécute  ses  tombeaux  du  Mans,  de  Tarascon,  do  Marseille. 
Toutes  ses  œuvres  sculpturales  présentent  les  caractères  par- 
ticuliers à  l'art  dalmate  :  frise  composée  de  vrilles  de  vigne, 
petites  têtes  d'angelots,  anges  avec  des  écussons. 

Son  rôle  comme  statuaire  fut  immense  et  un  grand  nombre 
d'œuvres  lui  sont  rendues.  Il  fut  un  architecte  très  habile,  mais 
on  ne  connaît  qu'une  faible  partie  de  ce  qu'il  a  créé.  Il  s'inspira, 
sans  les  copier,  des  monuments  romains.  Il  possédait  un  noble 
esprit  d'humaniste. 

M.  Schneider,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  a  montré  que 
le  Thème  des  ruines  dans  Cart  de  la  Renaissance  française, 
thème  particulièrement  cher  aux  graveurs,  a  une  origine  ita- 
lieono.  Il  est  traité  sous  différents  aspects,  tantôt  prétexte  à  des 
effets  do  pcripcctivo,  tantôt  commo  point  de  dépari  de  restaura- 
tions. Les  ruines  sont  prises  en  elles-mêmes,  ou  composées  de 
motifs  pittoresques.  Ce  motif  devient  populaire  en  France.  On 
imagine  de  fausses  ruines  pour  des  décorations  de  fêtes.  Ce  thème 
se  trouve  à  l'origine  du  genre,  très  italien  d'aspect,  des  ruinistes 
et  du  paysage  historique  et  composé,  qui  a  eu  dans  noire  art 
une  si  brillante  fortune. 

M.    Herman   Prakke,    de  Nimègue,    commentant    un    dessin, 
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Adam  et  Eue  au  Paradis,  daté  de  1479  et  signé  Lion...  V.  I., 
trouve  de  grandes  analogies  entre  ce  dessin  et  ceux  de  Prima- 
tice  pour  Fontainebleau.  M.  Prakke,  comparant  des  dessins  de 
c«s  deux  maîtres,  se  demande  si  les  projets  de  peintures  mura- 
les de  Fontainebleau  ne  sont  pas  de  Léonard  de  Vinci. 

Les  rapports  franco-italiens  au  xvii^  siècle  ont  excité  la  curio- 
sité d'érudits  italiens  et  nous  ont  valu  en  premier  lieu  le  résul- 
tat des  précieuses  recherches  du  comte  A.  Baudi  di  Vesme, 
conservateur  de  la  Pinacothèque  de  Turin,  sur  Les  œuvres 
d'art  exécutées  en  France  pendant  le  XVII^  siècle  pour  les 
princes  de  Bourbon-Soissons  et  de  Sauoie-Soissons.  Si  l'histoire 
de  la  branche  aînée  de  Savoie  qui  régna  sur  le  Piémont,  est  bien 
connue,  celle  des  branches  cadettes,  Savoie-Nemours  et  Savoie- 
Spissons  est  plus  ignorée.  Ces  familles  vécurent  à  l'étranger, 
particulièrement  en  France.  La  fusion  des  Savoie-Bourbon  et 
Savoio-Soissons  eut  lieu  en  1625  par  un  mariage.  Les  comtes  de 
Soissons  habitaient  Paris  à  l'Hôtel  de  Soissons.  Ils  firent  exécuter 
de  nombreux  travaux  par  des  artistes  ou  des  artisans.  Les  docu- 
ments, cités  par  le  comte  de  Vesme  qui  les  a  tirés  des  Archives 
de  Turin,  vont  de  1609  à  1690.  On  y  retrouve  des  spécialistes 
de  tout  genre,  peintres,  sculpteurs  et  ouvriers  de  luxe  dont 
les  noms,  pour  la  plupart,  ont  sombré  dans  l'oubli.  Quebjues- 
uns  sont  plus  célèbres  :  Daniel  Dumonstier,  Michel  Coxcie,  les 
Beaubrun. 

M.  Achille  Berlini-Calosso,  inspecteur  de  la  Galerie  Borghèse  à 
Rome,  s'est  occupé  de  la  question  si  importante  du  Classicisme 
de  Gian-Lorenso  Bernini  et  l'art  français.  Le  Bernin  est  lé  con- 
tinuateur de  Michel-Ange  à  un  siècle  de  distance;  il  a  de  com- 
mun avec  son  grand  précurseur  une  haute  conscience  de  sa 
propre  mission,  le  culte  pour  l'antique  et  la  passion  pour  le  gran- 
diose. Mais  le  Bernin  met  les  antiques  au-'dessus  de  Michel-Ange, 
Dès  son  enfance,  il  étudie  avec  passion  les  statues  grecqu,es  et 
romaines.  11  est  classique  à  travers  l'esprit  et  les. préceptes  de 
Michel-Ange.  Par  exemple,  le  Gladiateur  combattant,  aujourd'hui 
au  Louvre,  lui  a  fourni. la  pose  et  le  mouvement  de  son  David. 


FiO.   3      -    Gl\.\  LUHfc>/0  ItKHMM  :   DAVID. 
(Rome,  G«lerie  Borghè»t>). 
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Lo  profil  de  l'Apollon  du  Belvédère  a  inspiré  celui  de  KApolloii 
dans  Aitollon  et  Dapfiné  de  la  Galerie  Hurghôsc.  A  mesure  qu'il 
avance  ou  ùgo  et  que  s'aflirroe  sa  personnalité,  ces  qualités  fun- 
dameiiLales  demeurent  en  lui  et,  en  premier  lieu,  ce  sons  des 
proportions  qui  provient  do  son  éducation  classique. 

Le  classicisme  du  Hernin  se  révèle  tout  entier  dans  le  iTo- 
grammo  didactique  qu'il  prépare  pour  l'Académie  de  Franco  ù 
Home  et  dans  lo  concours  qu'il  lui  fournit  pour  qu'elle  atteigne 
son  but.  Il  exerça  une  influence  décisive  sur  l'art  français,  sur- 
tout à  cause  de  ce  fond  de  classicisme  qui  existait  dans  son  œuvre. 
A  travers  son  exemple  mais  plus  encore  à  travers  son  esthéti- 
que et  sa  pédagogie,  les  artistes  français  du  xvii*  et  du  xvin''  siè- 
cle se  formèrent  une  personnalité  propre.  Grâce  à  l'exemple  et 
aux  préceptes  du  baroque  Bernini,  l'art'  de  France,  ravivé  par 
l'élude  des  grandes  œuvres  du  passé,  pourra  finalement  devenir 
vraiment  un  art  français,  dans  l'intime  essence  de  son  esprit 
et  de  son  expression. 

M.  Mario  Labô,  architecte  à  Gênes,  s'est  tout  particulièrement 
attaché  à  la  grande  figure  de  Puget.  Dans  une  étude  Pierre 
Puget  à  Gênes,  il  a  bien  voulu  nous  donner  l'esquisse  d'un 
travail  plus  important.  M.  Labù  a  contrôlé  nombre  de  rensei- 
gnements sur  la  vie  de  Puget  et  il  précise  l'influence  que  cet 
artiste  eut  sur  la  sculpture  génoise  de  son  temps. 

Puget  s'installe  à  Gènes  en  IGGl,  ù  l'âge  de  40  ans  (et  non  en 
1G()2,  comme  on  l'a  dit).  Il  était  envoyé  par  Fouquct  pour  des 
marbres  destinés  à  Vaux-le-Vicomle.  Il  ne  s'installa  pas  à  Car- 
rare, comme  on  l'a  cru.  Cette  résidence  n'était  pas  indispen- 
sable. Fouquet  disgracié,  il  demeura  à  Gènes  ;  il  alla  chercher  sa 
famille  à  Marseille,  ouvrit  un  escalier  Piazza  dello  Scalo,  près 
de  la  Raibetta  et  travailla  pour  la  famille  Sauli  à  Sainte-Marie- 
de-Carignan.  C'est  en  1G68  que,  sur  l'ordre  du  Roi,  il  quille 
Gènes  pour  Toulon.  Mais  il  a  la  nostalgie  de  Gènes  oii  il  retourne 
fréquemment.  Il  garde  des  relations  très  amicales  avec  des 
habitants  de  cette  ville  où,  en  1G83.  il  manifeste  le  désir  de  se 
retirer.  M.  Labô  étudie  les  œuvres  que  Puget  exécuta  à  Gènes  et 
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qu'il   est   assez    malaisé  de  distinguer  de   celles  qu'il     envoya 
plus  tard  dans  cette  ville. 

Cette  période  génoise  est  celle  où  Puget  accuse  plus  l'in- 
fluence du  Bernin  que  celle  de  Michel-Ange,  M.  Labô  fait  des 
comparaisons  probantes  pntre  le  baldaquin  de  Saint-Pierre  de 
Rome  et  celui  par  Puget  à  Sainte-Marie-de-Carignan.  Puget  reste 
original  tout  en  imitant  le  Bernin.  11  apporte  à  Gênes  non  le 
style  baroque  qui  y  est  venu  avant  lui,  mais  une  originalité 
que  n'ont  pas  les  grands  décorateurs  du  moment,  les  Carlone  et 
les  Orsolino,  purs  ornemanistes.  A  l'époque  de  Puget,  toute  une 
colonie  de  sculpteurs  français  était  installée  à  Gènes;  mais  ils 
ne  furent  ni  ses  continuateur,s  ni  ses  héritiers.  Avec  eux  finit 
là  sculpture  génoise  au  xvii^  siècle. 

Le  Comte  Dudan  apporte  des  indications  intéressantes  sur 
Trois  artistes  français  en  Dalmatie  :  un  fondeur  lorrain,  Jean  de 
Gaillard,  qui  fondit  une  cloche  de  la  cathédrale  de  ïraù  (1629), 
et  deux  peintres  du  xviii^  siècle,  Clérisseau  qui  passa  quelques 
semaines  à  Spalato  pour  dessiner  le  palais  de  Dioclétien  pour  la 
grande  publication  de  Cassas  et  Lavallée  :  Voyage  pittoresque 
de  ristrie  et  de  la  Dalmatie,  et  Vincent  Poiret  qui  vécut  et  tra- 
vailla à  Zara  et  à  Trieste.  Il  finit  par  si  bien  épouser  les  opi-' 
nions  de  son  entourage  qu'il  termina  ses  jours  a  Turin  dans  un 
milieu  d'émigrés  irrédentistes.  On  lui  doit  une  Sainte  Lucie  à 
Saint-Siméon  de  Zara  et  des  lithographies,  dont  un  album  con- 
sacré à  la  Dalmatie,  et  des  planches  représentant  les  obsèques  du 
comte  Charles  de  Bourbon. 

Le  Docteur  Nodet,  do  Bourg,  {Les  sympathies  artistiques  de 
P.  P.  Prudhon  en  180i  —  Prudhon  et  le  Corrège)  démontre  que 
Pinfluence  du  Corrège  sur  Prudhon  fut  bien  moins  grande  qu'on 
ne  l'a  prétendu.  Le  Corrège  français  a  moins  connu  et -étudié 
l'œuvre  du  Corrège  que  celle  de  Raphaël  ou  de  Titien,  et  il  no 
semble  pas  avoir  réservé  au  maître  de  Parme  une  dévotion  par- 
ticulière. 

Les  rapports  de  l'Italie  avec  les  autres  nations,  onî  dehors  de» 
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la  Franco;  nous  onl  valu  uno  élude,  abondant  en  précieux  ren- 

seij^ocmonls.  sur  Les  artistes  italiens  en  Autriche,  œuvre  d'un 
jeune  érudit  trirstin,  Knrico  Morpurgo.  Il  signale  rinliîrèl  que 
présentent  en  général  les  artistes  expatriés  et  vagabonds  et 
dont  souvent  la  vie  est  restée  un  mystère.  I/bistoiro  de  l'oxpao- 
sion  italienne  en  Autriche  est  un  épisode  de  la  lutte  entre  le 
goût  italien  et  le  goùl  français  dans  les  pays  germaniques  au 
cours  des  siècles.  Le  style  français  triompha  dans  l'Allemagne 
du  Nord  ;  au  contraire  l'art  italien  régna  sans  conteste  en  Ba- 
vière et  en  Autriche. 

Dès  le  début  du  xvi"  siècle,  Maximilion  II  appelle  l'ietro  Ferra- 
bosco  qui  achève  le  Newjebaiide  à  Vienne,  construit  le  château 
de  Prague  et  donne  le  plan  de  diverses  constructions  en  Styrie, 

A  la  fîn  du  même  siècle,  Alessandro  di  Verda  construit  un 
magnifique  mausolée  à  Sekkau.  Giovanni  Pietro  de  Pomis  et 
Domenico  d'Aglio  travaillent  à  Gratz.  Mais  Saitzbourg  occupe 
surtout  les  Italiens.  Scamozzi  conçut  une  cathédrale  démesurée 
qui  aurait  été  plus  grande  que  Saint-Pierre  de  Rome.  Elle  ne  fut 
pas  exécutée  et  Santino  Solari  construisit  l'édifice  actuel  mieux 
en  rapport  avec  l'importance  de  Saitzbourg.  A  la  même  époque 
l'architecte  scénographe  Ottavio  Burnacini  est  en  faveur  à 
Vienne. 

La  période  baroque  provoque  un  redoublement  d'activité. 
Carlantonio  Carlone,  un  Milanais  au  style  clair  et  vigoureux, 
bâtit  les  monastères  de  Garsten,  de  Krems  et  l'église  de  Saint- 
Florent.  Giovanni  Luca  da  Ilildebrand,  né  à  Gènes  et  fils  d'ita- 
lienne, construisit  le  Belvédère  à  Vienne  et  entreprit  le  monas- 
tère de  Goltweig,  d'une  grandeur  fantastique  et  <|ui  ne  put  être 
achevé.  Le  milanais  Donato  Felice  d'Allio  bâtit  l'église  des 
Salésicnnos  à  Vienne  et  le  couvent  de  Klosterneuburg. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie  et,  plus  tard,  l'empereur  Fran- 
çois I*^  qui  s'entourèrent  de  Français,  essayèrent  d'acclimater 
le  goût  français,  mais  en  pure  perte.  L'empereur  mémo  dut  y 
renoncer  et  Marie-Thérèse  confia  à  un  italien,  NicolùTacarsi,  de 
Gorizia,  la  tâche  de  fmir  Schonbrunn. 
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M.  Malejicek,  professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Prague, 
en  donnant  l'histoire  de  U Ecole  tchèque  de  peinture  au  XTV  siè- 
cle, signale  des  relations  artistiques  entre  la  Bohême  et  l'Italie 
par  l'intermédiaire  de  la  France  et  d'Avignon.  Ce  fut  notamment 
le  cas  pour  le  Maître  de  la  Passion  de  Vyssi  Brod  qui  subit  l'in- 
fluence de  la  Toscane.  En  même  temps  des  peintures  italiennes, 
notamment  celles  de  Tommaso  da  Modena,  font  leur  apparition 
à  Prague.  Dans  cette  même  ville,  les  fresques  du  monastère 
d'Emmalis  ont  un  accent  purement  italien. 

M.  Carlo  Jcannerat  met  en  lumière  Les  traditions  italiennes  du 
petit  portrait,  l'ancêtre  de  la  miniature.  Les  origines  en  remon- 
tent à  l'Antiquité  ;  Pompéï  et  les  Catacombes  fournissent  des 
preuves  de  ce  fait.  Les  Italiens,  au  cours  des  siècles,  ont  prati- 
qué ce  genre  et  l'ont  fait  connaître  dans  les  autres  pays.  (Fede- 
rico Zuccari,  en  Angleterre,  Antonio  Bencini  en  Autriche, 
Giuseppe  Grassi  en  Russie,  les  Lampi  en  Pologne,  Domenico 
Possi  en  Suède,  Carlo  Restallino  en  Bavière).  En  France,  où  ce 
genre,  sous  forme  de  miniature,  a  atteint  la  perfection  au 
xviii^  siècle,  Rosalba  Carriera  et,  plus  tard,  Vittoriano  Campana 
et  Ferdinando  Quaglia  ont  apporté  leur  concours. 

Un  pénible  sujet  a  dû  être  abordé  :  celui  des  dommages  subis 
par  l'art  italien  du  fait  de  la  guerre. 

M.  Coletti,  inspecteur  honoraire  des  monuments,  qui  a  consa- 
cré à  son  Trévise  natal  de  délicates  et  pieuses  études,  a  tracé 
iin  tableau  impressionnant  des  Ravages  causés  par  la  guerre  sur 
le  territoire  riverain  du  Piave.  Nulle  région  n'était  plus  pros- 
père que  ce  pays  trévisan,  ni  plus  abondante  en  œuvres  d'art, 
sous  toutes  les  formes,  aussi  bien  d'essence  noble  que  de  goût 
rustique.  Beaucoup  ont  été  détruites  au  cours  de  la  lutte.  Il  y  a 
eu  des  pertes  irréparables  :  les  fresques  du  xiv^  siècle  au  château 
de  San  Salvatore  de  Collalto,  qui  dominait  toute  la  contrée,  les 
Véronèse  de  Romanziol  et  les  Tiepolo  de  la  villa  Soderini  à  Ner- 
vesa.  M.  Coletti  a  retracé  les  sauvetages  qui  furent  accomplis  et 
auxquels  il  coopéra.  M.  Coletti  propose  de  restaurer  l'abbaye  de 
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Ncrvcsa  où  un  Musée  tic  la  bataille  du  Piavo  trouverait  sa  |»laco. 
Mais  il  faut  laisser  au  château  do  San  Salvatorc  le  caraclère 
lorriblo  et  grandiose  do  ses  ruines. 

M.  Antonio  Morassi,  inspecteur  des  monuments  pour  la  Vénélio 
julienne,  a  envisagé  les  problèmes  concernant  La  consercation 
et  la  réparation  de  monuments  ayant  subi  des  dommages  de 
guerre.  M.  Morassi  a  rappolé  les  mesures  qui  ont  été  prises  dans 
la  Vonélio  julienne  pour  la  protcclron  des  monuments.  Aucune 
disposition  n'a  été  laissée  do  côté;  môme  lo  contrûlo  des  monu- 
ments commémoratifs  et  la  protection  do  l'art  rustique  ont  été 
prévus. 

M.  Morassi  donne  l'indication  des  dommages  de  guerre  sur 
tout  le  front  du  Val  de  Ferro,  de  l'Isonzo  et  du  Carso.  et  dont  la 
liste  est  longue.  Il  a  ensuite  traité  l'épineuse  question  des  res- 
taurations. La  reconstruction  est  condamnable.  Elle  efface  le 
souvenir  do  l'édilice  primitif.  Kilo  n'est  qu'une  imitation  mo- 
derne, souvent  fausse.  Mais  elle  est  nécessaire  en  certains  cas. 
11  faudra  alors  procéder  de  la  façon  la  plus  discrète  et  la  plus 
sommaire,  accuser  loyalement  la  réfection  sans  déguisement  ni 
falsification. 

Un  éininent  juriste,  M.  Alfredo  Fabrizi,  avocat  à  Rome,  pré- 
conise une  Entente  internationale  pour  la  défense  des  monu- 
ments artistiques.  Deux  principes  sont  à  la  base  de  son  projet  : 
les  monuments  artistiques  sont  le  patrimoine  de  l'humanité  qui 
est  inléressoo  à  leur  conservation;  ils  sont  inséparables  du  pays 
où  ils  ont  été  créés.  L'entente  paraît  facile  en  ce  qui  concerne 
les  bâtiments.  Chaque  état  exercera  sa  tutelle,  pour  éviter  leur 
détérioration,  sur  les  édifices  dont  il  communiquera  la  liste  aux 
nations  intéressées.  Pour  les  objets  mobiliers  la  difficulté  est 
plus  grande.  L'Italie,  puis  la  Grèce  et,  dernièrement,  la  France 
ont  volé  dos  lois  interdisant  l'exportation  des  œuvres  offrant  un 
int«''rèt  artistique.  Une  entente  pourrait  s'appuyer  sur  cette 
clause  que  les  nations  associées  s'engageraient  à  considérer 
comme  inaliénables  les  œuvres  d'art  faisant  partie  des  musées 
ou  appartenant  à  des  particuliers  et  frappées  d'inaliénabilité! 
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L'histoire  de  la  Musique  a  tenu  sa  place  à  ce  congrès  où  une 
des  quatre  sections  lui  était  réservée.  De  nombreux  érudits  ita- 
liens avaient  adhéré  à  cette  section,  mais,  malheureusement, 
plusieurs  n'ont  pu  venir.  Retenu  aux  séances  des  sections  d'arts 
plastiques,  je  n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  suivre  les  travaux  de 
la  section  musicale.  Je  résume  les  communications  présentées 
par  des  Italiens  ou  ayant  trait  à  la  musique  italienne  d'après 
les  renseignements  que  M.  Henri  Prunières,  chargé  avec  M.  Pirro 
de  l'organisation    de  cette  section,   a  bien  voulu  me  fournir  ^  : 

M.  A.  Genlili  démontra  l'intérêt  d'un  enseignement  historique 
delà  théorie  musicale. 

Parmi  les  études  de  textes  musicaux,  se  place  la  communica- 
tion de  M.  Giulio  Bas  sur  le  manuscrit  qu'il  a  retrouvé  au  Mont- 
Cassin  d'une  Déploration  sur  la  mort  de  Binchoix,  chanteur 
originaire  du  Hainaut  (xv'  siècle),  M.  Bas  attribue  celte  Déplo- 
.ration  à  Jean  Ockeghem.  M.  Paul-Marie  Masson  montre  d'après 
les  Recueils  périodiques  de  Ballard  comment  le  goût  musical, 
entre  1695  et  1731,  se  porta  de  plus  en  plus  vers  l'Italianisme. 

M.  Felice  Boghen,  professeur  au  Conservatoire  de  Florence, 
étudie  Bernardo  Pasquini  (xvii®  siècle)  dont  il  signale  les  sonates 
inédites  à  deux  clavecins. 

Le  comte  Chigi-Saracini  (de  Sienne)  avait  envoyé  une  étude 
sur  Azzoleno  délia  Ciaia,  musicien  à  connaissances  encyclopédi- 
ques, organiste,  compositeur,  facteur  d'orgue. 

L'étude  des  relations  internationales  avait  trouvé  également 
sa  place  à  la  section  musicale.  M.  Bonelli  nous  présenta  Les 
joueurs  de  flûte  avignonnais  au  service  de  la  Seigneurie  de  Sienne 
au  XV^  siècle.  M.  Luigi  ïorri  avait  envoyé  la  copie  et  le  com- 
mentaire d'un  madrigal  à  quatre  voix  de  Jean  d'Arras  (1570), 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Turin.  L'abbé  Gino  Borghesio  a 
décrit  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Capitulaire  d'Ivrée  de  la 
fin   du  XIV®  siècle  qui  contient  des  poésies  latines  et  françaises 

1.  Voy.  la  Revue  musicale,  N»  de  novembre  1921. 
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luist's  l'ii  imisicjiic.  M,  Henri  Pruiiièrcs  révéla  un  opéra  inédit  de 
pQoIo  Lorenzani  qui,  h  la  (in  du  xvu"  siècle,  était  maître  de 
chapelle  à  Saint  Pierre  de  Rome.  M.  Tcssier  décrivit  les  prépa- 
ratifs du  Triomphe  de  VAmour,  joué  à  Saint-Germain  en  1681. 
On  voit  par  co  qui  préc^Mle  (juo,  dans  cette  section  comme  dans 
les  autres,  l'Italie  et  les  éludes  italicnnos  ont  tenu  la  place  im- 
portante qui  leur  revenait  '. 

Gabriel  Rouchés. 

1.  Les  communications  dont  je  viens  de  parler  seront  publiées  dans  les  AcU$ 
du  Congrès  qui  formeront  deux  volumes  et  un  atlas  grand  in-8».  Je  signale  aux 
lecteurs  désireux  de  so  procurer  les  Actes,  que  le  prix  de  souscription  est  fixé 
à  60  Trancs.  J.es  souscriptions  et  leur  montant  doivent  être  adressés  à  M.  André 
Ramet,  trésorier-adjoint  du  Congrès.  Pavillon  de  Marsan,  Palais  du  Louvre, 
107.  Bue  de  Bivoli.  Paris  (!»). 


François  Melzi  d'Eril,  Duc  de  Lodi 

(1753-1816) 


Parmi  lès  hommes  éminents,  politiques  et  militaires,  qui  furent 
les  collaborateurs  précieux  et  dévoués  de  Napoléon,  il  en  est  un, 
François  Melzi  d'Eril,  Duc  de  Lodi,  dont  la  personnalité  se  déta- 
che avec  vigueur.  C'est  sa  vie  do  dévouement  et  de  sacrifices  à 
la  cause  Italienne,  sous  l'égide  de  Bonaparte,  que  nous  voulons 
brièvement  résumer  ici.  Le  souvenir  de  cet  homme  illustre  est 
digne,  nous  le  croyons,  d'être  évoqué  au  moment  où  n'est  pas 
encore  éteint  l'écho  du  Centenaire  de  la  mort  de  l'Empereur. 

Le  Comte  Gaspard  Melzi,  patricien  Lombard,  épousait  le  19 
septembre  1750  la  Comtesse  Thérèse  d'Eril,  héritière  d'une 
grande  famille  d'Espagne.  Elle  apportait  à  son  mari  le  nom 
d'Eril,  que  lui  et  ses  descendants  allaient  désormais  ajouter  à 
celui  de  Melzi.  Issu  de  cette  noble  alliance,  François  Melzi,  fu- 
tur Vice-Président  de  la  République  Italienne,  naquit  à  Milan  le 
4  Mars  1753.  Très  instruit  par  d'excellents  maîtres,  versé  dans  les 
sciences  positives,  il  était  préparé  très  jeune  à  remplir  dans  sa 
ville  natale  les  fonctions  les  plus  importantes.  En  effet  dès  Page 
de  vingt  ans  il  siégeait  au  Collège  des  Décurions,  qui  à  cotte  épo- 
que tenait  lieu  de  Conseil  Municipal  à  Milan. 

Mais  le  désir  de  mieux  connaître  les  hommes  et  les  choses 
l'entraîna  à  voyager  dans  toiis  les  pays  d'Europe.  Il  fit  un  long 
séjour  à  Paris  où  se  préparait  la  grande  révolution.  Dans  cette 
atmosphère  brûlante  d'humanité  et  de  liberté  son  esprit  se  for- 
ma à  des  idées  nouvelles;  il  entrevit  d'une  façon  plus  large  et 
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<iérnii(;  les  (leslinécs  des  [xuiplos.  Les  liomiiics  politiques  ne  s'im- 
provisent pas;  iiiio  longue  expérience  leur  fournit  seule  le  mo- 
yen «l'af^ir  avec  sagesse  et  aulnril»». 

En  1706  on  voyait  Téloilc  do  Napoléon  so  lever  à  l'horizon.  Lo 
Général  Bonaparte,  h  la  loto  do  son  arméo,  pénétrait  en  Italio 
et  enlrepr(^nail  celle  faujeuse  campagne  qui  devait  lui  donner 
tant  de  gloire.  La  prise  du  Pont  de  Lodi  fut  une  de  ses  premières 
victoires.  Kilo  marqua  aussi  l'heureux  début  de  la  carrière  poli- 
tique do  Fran(;ois  Mclzi;  car  c'est  précisément  h  Lodi,  petite  ville 
do  Lomh.irdie.  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres,  qu'il 
so  rencontra  pour  la  première  fois  avec  le  général  Bonaparte, 
à  la  tète  d'une  mission  qui  venait  offrir  au  vainqueur  les  clefs 
de  la  ville  de  Milan.  Cet  événement,  célèbre  dans  l'histoire,  fut 
décisif  dans  la  vie  de  François  Moizi.  Bonaparte  n'oublia  jamais 
le  jeune  et  adroit  parlementaire,  dont  il  apprécia  les  rares  qua- 
lités, et  qu'il  noinina  plus  tard  Duc  de  Lodi.  A  Sainte  Hélène, 
Napoléon  rappelait  à  son  entourage  co  brillant  succès  do  son 
armée  on  ces  termes:  «  Ce  n'est  qu'après  Lodi  qu'il  me  vint  dans 
l'idée  que  je  pouvais  devenir  un  acteur  décisif  sur  notre  scène 
politique;  alors  naquit  la  première  étincelle  de  la  grande  ambi- 
tion ». 

Pou  après,  François  Mclzi  devait  tomber  en  disgrâce.  Lo 
Directoire  l'enfermait  dans  ses  prisons  de  Santa  Marghorita,  à 
Milan,  et  ensuite  dans  la  forleresse  do  Cuneo.  Il  supporta  avec 
courage  et  dignité  celte  douloureuse  épreuve. 

Sous  le  Gouvernement  de  la  République  Cisalpine,  nous  trou- 
vons le  Citoyen  Melzi,  parmi  les  membres  do  la  Commission  des 
finances  ainsi  que  d'autres  ('ommissions.  qui  devaient  réaliser  les 
réformes  administratives.  Dans  le  fàeheu.x  conflit  entre  lo  Direc- 
toire et  la  République  Cisalpine,  au  sujet  des  biens  ecclésiastiques 
et  des  fonds  nationaux,  on  doit*  à  son  intervention  délicate  et 
éclairée  lo  succès,  enfin  obtenu  après  des  longs  débats,  d'un 
heureux  accord.  Cette  bonne  issue  d'un  arrangement  extrême- 
ment difficile  à  obtenir  lo  fit  connaître  davantage;  c'est  pour- 
quoi plus  tard  il  fut  désigné  pour  représenter  son  Gouvernomenl 
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au  Congrès  de  Rastadt.  Cette  importante  mission  diplomatique 
lui  donna  le  moyen  de  mettre  en  lumière  sa  manière  de  voir 
touchant  la  République  Cisalpine*  et  de  parvenir  à  attirer  l'at- 
tention des  autres  plénipotentiaires  sur  les  tristes  conditions  de 
son  pays.  Il  mérita  entre  autres  les  éloges  de  M.  Oggers  ministre, 
du  Danemark,  qui  s'exprima  ainsi  à  son  égard  :  «  Il  expose  son 
avis  avec  une  extrême  modestie  et  il  sait  en  même  temps  le  sou- 
tenir avec  force  ». 

Mais  la  grandeur  d'une  nouvelle  Italie  libre  et  indépendante 
hantait  son  esprit.  Toutefois  comment  réussir  au  milieu  d'idées 
et  d'aspirations  si  confuses  et  si  incertaines?  Un  seul  homme  au 
monde  lui  semblait  capable  de  cette  grande  lâche;  c'était  le 
premier  Consul.  Conquérir  le  génie  de  Bonaparte  à  la  cause 
Italienne  et  obtenir  de  lui  une  collaboration  sérieuse,  ce  fut 
plus  qu'une  audace,  presque  une  témérité.  Plus  tard  on  finit  par 
comprendre  toute  l'étendue  de  cet  idéal  que  le  patriote  lombard 
poursuivait  depuis  de  longues  années,  quand  l'œuvre  achevée 
révéla  toute  la  flamme  d'un  patriotisme  vraiment  actif,  et  qui 
avait  pour  unique  souci  l'avenir  de  la  péninsule  et  sa  liberté. 

L'invasion  des  Austlro-Russes  en  Lombardie  sembla  sinon  étein- 
dre, certainement  diminuer  ces  justes  et  profondes  espérances. 
Elle  se  réveillèrent  plus  enthousiastes  que  jamais  après  la  bataille 
de  Marengo. 

De  Saragosse  où  Melzi  s'était  retiré,  chez  la  Comtesse  Pauline 
Palafox  sa  soeur,  célèbre  pour  sa  beauté  et  son  esprit,  il  en- 
voyait à  Bonaparte  ce  cri  du  cœur  : 

Au  citoyen  Bonaparte  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient  *, 

Agréez  citoyen  général  que  ma  voix  aussi  se  joigne  aux  concert  d'ac- 
clamations que  votre  retour  vient  d'exciter  ;  c'est  du  fond  d'une  retraite  où 
je  me  suis  fixé,  jusqu'à  la  fin  de  la  tourmente,  ou  bien  à  celle  de  mes 
jours,  que  je  viens  vous  adresser  l'expression  de  mon  ancien  dévouement, 

1.  L'original  est  en  français  ;  il  a  été  publié  par  Giovanni  Melzi,  Memorle, 
documenti  e  lettere  inédite  dl  Napoleone  I"  e  Beaufiamais ;  Milan,  1863. 
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et  le  tribut  de  mon  admiration  et  de  mu  conliance.  Combien  d'espérances 
voire  apparilion  subite  n'ii-t-elle  pas  re lèvres  ?  Tout  le  monde  espère  par 
le  retour  du  gt'nérul,  et  moi  par  celui  de  Vhcnnme  ;  car  en  voyant  à  quel 
point  ont  été  gaspillés  les  fruits  de  tant  de  travaux,  j'ai  bien  droit  à  croire 
que  Vhnmmc  encore  plus  i\uv.  le  général  nous  tnan({uait.  Après  avoir  at- 
taché votre  nom  à  des  grands  événements,  que  le  temps  dévelop[)era  sans 
doute  dans  l'Orient,  il  vous  reste  à  rétablir,  à  fixer  la  destinée  de  l'Eu* 
rope.  La  tAche  est  difficile,  elle  est  bien  grande,  elle  n'en  est  que  plus 
digne  de  vous.  Le  défaut  de  |)luu,  l'incertitude  du  but,  l'incohérence  des 
mesures,  le  provisoire  habituel,  laissant  tout  dans  le  vague,  n'oiïrent  aux 
plus  heureux  cfTorts,  aux  entreprises  les  plus  extraordinaires  d'antre  ré- 
sultai réel  et  durable  que  rt'îpuiseiuenl  d'un  côté  et  le  malheur  de  l'autre. 
Personne  ne  doit  mieux  sentir  cette  triste  vérité,  que  celui  qui,  au  terme 
d'une  carrière  presque  merveilleuse,  du  haut  point  ou  il  s'est  élevé,  en 
cherche  le  prix  et  n'en  trouve  aucun  bien  digne  de  taiits  de  travaux  chers 
et  sublimes;  voit. en  gémissant,  je  le  crois,  que  tout  ce  qu'il  avait  bûti 
dans  sa  course  glorieuse  a  été  détruit  par  celui  qui  a  passé  après,  que 
toutes  les  promesses  par  lui  faites  aux  peuples,  que  tous  les  engagements 
stipulés  en  faveur  de  l'humanité  ont  été  trahis  par  ceux  qui  devaient  les 
accomplir.  C'est  bien  alors,  je  crois,  qu'en  fixant  les  ruines  qui  l'entourent, 
dont  les  masses  attestent  le  pouvoir  énorme  de  forces  destructives,  et  la 
date  décèle  la  nullité,  l'impuissance  honteuse  des  forces  organisatrices, 
l'honunç  de  génie  s'arrache  à  toutes  les  illusions,  se  met  au  dessus  de  sa 
gloire  même  quand  il  en  embrasse  les  causes  et  les  effets,  et  s'élance  à  la 
sublime  simplicité  des  principes  en  avouant  d'une  manière  qui  n'appartient 
pas  au  vulgaire  que  lien  n'est  beau  que  ce  qui  est  bon,  que  rien  n'est  banque 
ce  qui  est  vrai  et  reconnait  qu'après  avoir  étonné  le  monde  il  lui  reste  en* 
core  à  sauver  l'humanité.  Le  sort  de  la  France  quel  qu'il  soit,  décidera  â 
la  longue  de  celui  de  l'Europe  ;  mais  en  attendant,  quelle  distance  entre  le 
sort  de  la  pauvre  Italie  et  celui  de  la  France  !  Ici  le  but  est  fixe  et  connu, 
si  l'on  s'est  égaré  l'on  peut  revenir  ;  si  l'on  a  brisé  le  faisceau  social,  où 
peut  en  rassembler  les  éléments  et  les  cimenter  par  l'espoir  dune  nouvelle 
prospérité  et  par  la  garantie  surtout  du  repos,  ce  premier  désir,  ce  der« 
nier  besoin  des  hommes  ;  les  moyens  existent  et  vous  êtes  lii.  Mais  où 
sont-ils  les  n»oycns,  où  est  le  but  pour  lltalie  ?  //  en  existait  bien  un,  il 
était  grand,  le  seul  grand  :  fondre  toutes  ces  peuplades  et  recréer  une  na- 
tion. Mais  la  grandeur  du  résultat  a  fait  peur  ! 

Une  politique  routinière,  des  vues  de  domination,  des  intérêts  même 
privés,  qui  sait  si  la  crainte  aussi  des  vengeances,  fruit  des  remords,  tout 
enfin  s'est  réuni  pour  écarter  ce  but  définitivement,  solennellment.  La 
chance  ét:îit  belle,  elle  était  unique  mais  elle  est  passée.  Ce  but  exclu,  où 
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fixer  ses  vœux?  Ya  t-il  quelque  chose  qui  mérite  vraiment  un  dévouement, 
qui  vaille  des  sacrifices,  qui  justifie  au  moins  la  peine  d'un  changement? 
L'Italie  morcelée,  quelles  que  soient  les  dénominations  de  ses  fractions, 
reste  et  restera  éternellement  subordonnée  au  grand  système  de  la  politi- 
que de  l'Europe  ;  elle  ne  peut  y  occuper  une  place  que  dans  l'ordre  des 
dernières  conséquences;  cette  condition  est  péremptoire.  Mais  aux  obsta- 
cles très  graves  qu'une  telle  condition  oppose  à  son  bonheur  et  à  son  élé- 
vation ajoutez  ceux  que  leur  oppose  son  état  intérieur  physique  et  moral 
actuellement.  Son  histoire  dans  les  deux  années  qui  se  sont  écoulées  font 
frémir.  D'un  côté  l'on  y  voit  les  autorités  étrangères  livrées  à  toutes  les 
extravagances  que  peut  inspirer  le  despotisme  en  délire,  ajoutant  à  ce  que 
l'oppression  a  de  plus  dur  tout  ce  que  le  caprice  dans  l'oppresseur  a  d'hu- 
miliant pour  l'opprimé  ;  et  la  corruption  la  plus  éhontée  aggravant  la  dé- 
solation d'un  dépouillement  méthodiquement  calculé  par  l'insulte  de  la 
plus  amère  dérision.  De  l'autre  côté  l'on  y  voit  une  malheureuse  espèce 
coDdamnée  à  l'ignominie  de  prendre  part  à  un  tel  régime,  prostituer  par  la 
plus  vile  parodie  tous  les  principes  et  toutes  les  formes  de  la  liberté  sans 
élan,  dans  un  état  permanent  de  folie  froide  et  stupide,  provoquer  tous  les 
regrets,  forcer  à  soupirer  pour  le  plus  odieux  gouvernement  de  la  terre. 

Quel  peut  être  l'état  de  ce  déplorable  pays  après  tant  de  honte  et  de  ca- 
lamités ?  Nu,  décharné,  sans  opinion,  sans  espoir,  il  n'a  plus  qu'un  point 
de  ralliement,  la  haine  des  Français  et  celle  encore  plus  grande  de  leurs 
partisans  italiens.  Oui,  pour  une  année  de  repos  l'Italie  se  donnerait  aux 
Turcs,  elle  se  donnerait  au  diable  pour  un  jour  de  vengeance.  L'on  cite  les 
Russes:  croit-on  qu'ils  aient  tout  effacé?  L'on  se  trompe.  Ces  barbares, 
malgré  les  traces  de  sang  qu'ils  ont  laissées  partout,  ils  seront  bien  plus 
tôt  oubliés  que  les  Français  ;  celui  qui  opprime  et  qui  lue  brutalement, 
blesse  encore  moins  que  celui  qui  humilie.  L'on  fuit,  l'on  craint  les  loups 
et  les  ours;  mais  on  hait  les  hommes.  Il  existera  peut-être  des  hommes  qui 
contents  de  jouer  leur  farce  et  de  malverser  pour  s'enrichir  impunément  à 
l'ombre  d'une  armée  conquérante,  l'invoqueront  en  promettant  merveilles; 
des  pareilles  illusions  ne  m'atteignent  peint.  Je  doute  moins  qu'un  autre  de 
la  victoire  que  des  lignes  militaires  gagnées,  des  avant-postes  pour  les  ar- 
mes étrangères,  et  rien  pour  les  peuples  que  de  nouvelles  calamités  pré- 
sentes et  le  gage  de  bien  d'autres  à  venir  ;  je  ne  vois  pour  l'Italie  que  le 
champ  de  bataille  marqué  pour  les  guerres  futures  entre  l'Autriche  et  la 
France.  D'ailleurs  l'expérience  funeste  n'a  que  trop  appris  que  des  institu- 
tions politiques  en  serre  chaude  ne  durent  qu'autant  que  l'on  peut  soutenir 
les  frais  des  poêles,  que  tout  système  artificiel  est  forcé  à  céder  toujours 
à  l'action  constante  des  causes  naturelles  qui  le  suivent  ;  que  bâtir  en 
ajournant  les  bases  c'est  se  donner  la  certitude  de  voir  s'écrouler  le  bâti- 
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ment  avont  de  l'avoir  achevé.  Parler  d'élat  libre  fondé  par  une  armée 
élrangèrc  s'est  se  jouer  des  mots  et  des  hommes  :  ossez  et  trop  loiif;lemps 
l'on  n  iiisullt'  en  Italie  aux  droits  des  peuj)lcs  en  ii'ucrordanl  à  son  vœu 
d'autre  place  que  dans  les  suppositions.  Kloigné  donc  également  de  placer 
ma  confiance  dans  de  telles  idées  qne  de  prendre  aucune  part  à  de  tels 
systèmes,  je  ferme  mon  ilme  ù  tout  espoir  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  verrai  l'épo- 
que encore  éloigiu*e  où  le  bonheur  do  mu  patrie  nallra  spontanément 
comme  fruit  de  son  sol.  Il  me  reste  cependant  une  réflexion  qui  tempère 
romertume  de  mon  cœur.  La  médiocrité  a  ses  avantages,  a  son  bonheur; 
ne  pourriez-vous  pus  diriger  celte  Influence  que  vous  ne  pouvez  manquer 
d'avoir  duns  les  négociations  à  mitiger  le  sort  des  peuples  de  l'Italie  par 
des  stipulations  qui  pourraient  préparer  leur  bonheur  futur,  en  améliorant 
leur  sort  présent  :' 

Serait-il  possible  que  vous  puissiez  oublier  un  pays  dont  l'histoire  est 
désormais  liée  ik  la  vôtre  '.'  qui  a  été  le  premier  théâtre  de  votre  gloire,  qui 
a  fourni  les  moyens  de  vos  grandes  entreprises  ?  Non,  je  ne  le  crois  pas,  et 
cette  idée  rétablit  ma  confiance.  Le  siècle  qui  approche  parait  appelé  à 
profiler  des  grandes  lumières  et  des  fautes  encore  plus  grandes  de  celui 
qui  le  précède  ;  je  nie  plais  à  vous  contempler  à  la  tète  de  la  génération 
présente,  l'enlralnant  par  la  force  du  génie  vers  ce  terme  heureux,  heu- 
reux par  la  sagesse  et  la  raison.  Il  n'est  pas  besoin  de  votre  sagacité,  citoyen 
général  pour  saisir  les  raisons  puissantes  qui  me  font  désirer  que  cet  épan- 
chemcnt  de  mon  àmc  ne  soit  que  pour  vous  exclusivement,  il  n'est  pas  be- 
soin qne  vous  vous  rappeliez  vos  bontés  pour  moi,  pour  croire  à  la  vérité 
de  tous  mes  sentiments. 

Saragosse  i(i  Novembre  1799. 

Melzi. 

L'àmc  de  Fraiicjois  Melzi  s'épanche  toute  enlière  dans  ces  pa- 
ges déburdantes  de  palriolisnie  ;  ce  document  comprend  tous  les 
éléments  qui  inspireront  un  jour  la  pensée  et  guideront  Taclion 
des  précurseurs,  des  hommes  éminenls,  des  martyrs  de  l'unité 
Italienne.  On  y  trouve  dans  tout  son  éclat  la  prophétique  vision 
des  futures  destinées  de  Tltalie. 

Avec  ce  magnifique  programme  devant  les  yeux,  et  celte 
rare  intuition,  qui  le  caractérise  si  bien,  il  commença  par.  cher- 
cher un  terrain  d'entente  avec  Napoléon  âur  quelques  questions 
fondamentales  qui  devaient  ouvrir  la  voie  à  la  constitution  de  la 
République  Italienne.  Il  l'ullail  éviter  d'ahi»rd  le  conflit  des  par- 
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lis  qui  avaient  empoisonné  les  deux  précédentes  Républiques  et 
qui  auraient  tué  la  Iroisième,  si  elle  n'avait  pas  eu  à  son  gouver- 
nail une  main  ferme  comme  celle  de  Bonaparte,  le  seul  qui,  en 
ce  temps,  fût  en  mesure  de  réorganiser  la  Lombardie  par  son 
autorité  et  son  prestige. 

Rendant  bommage  à  ces  principes,  le  26  janvier  1802  s'ouvri- 
rent les  Comices  de  Lyon.  Tous  les  corps  dirigeants  de  l'Italie  y 
étaient  représentés  ;  les  membres  du  Conseil  Législatif  et  des 
Commissions,  les  évoques,  les  curés,  les  délégués  des  Tribunaux, 
des  Universités,  des  Académies.  Le  Cardinal  Dugnani  était  l'en- 
voyé du  pape.  Les  préliminaires  de  cet  événement  remarqua- 
ble, qui  se  préparait  à  Lyon,  se  déroulèrent  dans  le  silence  des 
chancelleries,  à  Paris  où  Melzi  venait  de  faire  un  long  séjour. 
Ce  ne  fut  pas  sans  grande  peine  qu'il  finit  par  surmonter  toutes 
les  difficultés  inhérentes  à  do  si  importantes  combinaisons,  que 
Talleyrand  envisageait  différemment.  Le  grand  et  subtil  diplo- 
mate aurait  préféré  une  fédération  des  petits  Etats  de  la  Pénin- 
sule. Le  fait  est  qu'il  se  rallia  à  un  programme  de  liberté  et 
d'indépendance,  aux  principes  d'une  véritable  restauration,  qui 
furent  les  bases  du  nouvel  ordre  de  choses  que  les  Comices  de- 
vaient inaugurer. 

La  cérémonie  solennelle  fut,  peut-on  dire,  dominée  toute  en- 
tière par  le  discours  en  italien,  plein  de  finesse,  do  Bonaparte, 
qu'on  acclama  dès  le  début  Président  de  la  République  Italienne. 
Le  Président  très  ému  eut  alors  un  geste  charmant,  car  se  tour- 
nant vers  Melzi  qui  était  à  sa  droite,  il  l'embrassa  et  le  désigna 
à  l'Assemblée  comme  Vice-Président.  Le  nouvel  Etat  fut  enfin 
constitué.  L'enthousiasme  s'empara  de  la  salle  et  l'union  de  tous 
s'acomplit  au  milieu  des  applaudissements  les  plus  vifs.  On  pour- 
rait dire  maintenant  avec  juste  raison  que  le  génie  latin  planait 
alors  sur  cette  réunion  et  inspirait  cette  cordiale  entente. 

L'arrivée  à  Milan  du  Vice-Président,  qui  n'avait  que  des  sym- 
pathies dans  tous  les  partis,  fut  le  signal  de  grandes  réjouissan- 
ces. Les  autorités  militaires,  religieuses  et  civiles  lui  rendirent 
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los  lioiiiioiirs  Jus  à  Sun  rang,  la  fuule  se  pressait  à  son  passage. 
Au  théâtre  (lo  la  Scala.  la  suiréo  do  gala  fut  puur  Muhi  une  véri- 
table apothéusu. 

Très  touché  de  toutes  les  marques  d'affection  do  ses  conci- 
toyens, il  prit  en  main  le  pouvoir  sans  hésitation.  Il  chercha  à 
s'entourer  d'hommes  capables  et  parfaitement  intègres  pour  re- 
lover autant  que  possible  la  moralité  publique,  et  il  gouverna 
avec  sagesse  et  fermeté.  Surtout  il  le  fît  sans  ostentation  et 
sans  faste  d'aucun  genre.  Il  continua  à  résider  modestement 
dans  sa  demeure,  ne  profitant  que  quelquefois  des  loisirs  d'été  que 
lui  olfrait  le  Château  Royal  do  Monza,  pour  répondre  au  désir 
du  premier  Consul  qui  aurait  voulu  le  voir  installé  au  Palais 
National  de  Milan.  Mais  le  Vice-Président  écartait  toute  occa- 
sion de  melfre  en  péril  sa  popularité.  Il  donnait  ainsi  la  preuve 
du  juste  équilibre  do  ses  idées  et  de  cette  sagesse  propre  aux 
hommes  sur  lesquels  un  pays  peut  compter,  quand  vient  l'heure 
décisive. 

La  nouvelle  République  ne  faisait  que  croître  dans  l'estime 
universelle  de  jour  en  jour,  et  celte  faveur  dont  jouissait  l'Italie, 
faisait  espérer  pour  elle  un  avenir  bien  meilleur.  Cependant 
Melzi  avait  de  graves  soucis,  et  avec  son  habituelle  franchise  il 
s'en  ouvrait  à  Bonaparte,  et  lui  écrivait  :  «  Si  l'édifice  chancelle 
une  seule  chose  en  est  la  cause,  c'est  de  n'être  pas  maîtres  de 
nos  destinées  »  ;  et  il  ajoute  : 

«  Prendre  une  assiette  convenable  an  milieu  de  la  vague  politique  qui 
nous  environne,  faire  naître  un  senliinent  national,  malgré  tant  de  princi- 
pes qui  s'unissent  pour  le  détruire,. créer  une  administration  conimençant 
par  un  déficit,  au  milieu  d'une  nation  qui  réclame  la  diminution  des 
impôts,  au  milieu  d'une  immense  corruption  qui  s'oppose  activement  à 
toute  diminution  dans  la  dépense,  voilà  une  entreprise  qui  est  immensé- 
ment au-dessus  de  mes  forces.  J'avais  senti  mais  non  pas  jugé  d'abord 
Pi  mineuse  responsabilité  qui  retombait  sur  la  tète  de  celui  qui  devenait 
l'homme  do  Bonaparte  vis  à-vis  de  la  nation  Italienne,  l'homme  de  celte 
nation  vis-à-vis  de  Bonaparte. 

Le  gouvernement  de  M(.<lzi  s'inspira^  de  ces  principes  pendant 
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les  trois  ans  qu'il  fut  au  pouvoir,  c'est-à-dire  du  26  janvier  1802 
au  26  mai  1805.  On  peut  bien  affirmer  qu'il  donna  vraiment  une 
preuve  de  force  et  de  courage,  en  supportant  pour  le  Lien  de  la  pa- 
trie les  luîtes  et  les  contrariétés  les  plus  terribles  ;  le  pays  en  ef- 
fet était  déchiré  par  les  factions,  et  le  Yice-Président  se  trouvait 
placé  entre  les  tendances  démagogiques  d'un  côté,  et  les  princi- 
pes autoritaires  du  premier  Consul,  de  l'autre;  cette  situation 
devait  bientôt  changer. 

La  proclamation  de  l'Empire  en  France  ouvre  une  phase  de 
nouvelles  destinées  pour  l'Italie.  Un  régime  monarchique  va 
bientôt  se  substituer  à  la  République  Italienne,  Napoléon  devient 
Roi  d'Italie,  et  Eugène  Beauharnais  Vice-Roi.  Sous  ce  nouveau  ré- 
gime, François  Melzi  est  nommé  grand  Chancelier  et  garde  des 
Sceaux  de  la  couronne  jusqu'en  1814,  et  conmie  les  Maréchaux 
de  France,  il  fut  honoré  d'un  litre  princier,  qu'il  avait  refusé 
d'abord  énergiquement.  Voilà  le  texte  du  décret  : 

((  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  constitulion,  Empereur  des 
Français,  Roi  d'Italie,  et  prolecteur  de  la  Confédération  du  Rhin vou- 
lant récompenser  les  mérites  que  M.  Melzi,  Chancelier,  Garde  de  Sceaux 
de  noire  Royaume  d'ilalie,  nous  a  rendus  en  toutes  circonstances  dans  l'Ad- 
ministration publique,  où  il  a  déployé  pour  le  bien  de  nos  peuples"  et  de 
notre  couronne  les  plus  élevés  talents  et  la  plus  sévère  intégrité.  Nous 
rappelant  que  ce  fut  le  premier  Italien  qui  nous  apporta  sur  le  champ  de 
bataille  à  Lodi  les  clefs  et  les  vœux  de  noire  bonne  ville  de  Milan,  nous 
avons  résolu  de  lui  conférer  le  titre  de  Duc  de  Lodi  pour  être  porté  par  lui 
et  ses  héritiers  mâles  aussi  bien  légitimes  que  naturels  et  adoj)lifs  par  ordre 
de  primogéniture De  notre  Palais  Royal  de  Milan,  ce  jour  120  décem- 
bre d807  M. 

Napoléon. 


Appelé  en  outre  à  diriger  le  Conseil  d'Etat  et  celui  de  la  Cen- 
suré, on'  peut  considérer  Melzi  comme  le  génie  tulélaire  et  le 
sôuiieri  du  noiivcau  Royaume.  L'Empereur  avait  voulu  lui  don- 
ner ce  nouveau  gage  dosa  grande  estime  etde  toute  sa  con- 
fiance. Mais  sa  santé  toujours  précaire  et  les  fatigues  continuelles 
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(lo  la  vie  ofUiciello  lui  faisaient  désiror  une  oxistenco  plus  Iran- 
quille. 

Il  songa  d'abord  à  restaurer  la  Villa  paternelle  de  Vaprio, 
CDiislriiile  d'après  les  dessins  de  Rramante.  jadis  r»'sidence  de 
Léonard  do  Vinci  ;  pittoresque  manoir  qui  s'élève  somptueuse- 
ment sur  u/ie  hauteur  des  bords  de  TAdda,  aujourd'hui  monu- 
ment national.  Mais  le  charme  de  Bellagio,  sur  le  Lac  de  Côme 
(ju'il  venait  de  parcourir,  le  frappa  si  profond«^.ment  qu'il  y  fit 
consiruiro  une  ravissante  demeure,  célèbre  pour  ses  beaux  jar- 
dins et  les  souvenirs  hislori(iues  qu'elle  renferme. 

Kn  attendant,  des  événements  sensationnels  allaient  se  pro- 
duire, et  se  succédaient  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Le  nou- 
veau Royaume  d'Italie  ressentait  trop  l'inlluence  parfois  exces- 
sive de  Bonaparte  ;  le  Vice  Roi  Eugène  Beauharnais  se  soutenait 
avec  peine,  en  proie  aux  conflits  et  aux  dilHcultés,  et  Melzi 
comprenait  que  l'étoile  de  Napoléon  commençait  à  pâlir,  et  qu'un 
triste  avenir  pesait  désormais  sur  les  destinées  du  nouvel  Etat. 
11  aurait  voulu  de  toutes  ses  forces  sauver  la  situation  ;  mais  les 
pièges  de  l'Autriche  d'un  côté  et  les  nationalistes  Italiens  de 
l'autre,  avec  des-  buts  difl'érents,  et  malheureusement  liés  au 
parti  du  désordre,  rendirent  inutiles  tous  ses  efforts. 

Cet  état  de  choses  hâta  la  chute  du  Royaume  qui  avait  excité 
tant  d'espoirs  et  qui  malgré  beaucoup  de  fautes,  avait  laissé 
dans  notre  paya  les  première  lignes  d'une  constitution  italienne, 
laquelle  devait,  plus  tard,  dans  l'union  complète  des  cœurs, 
renaître  parmi  nous,  sous  les  auspices  de  la  Maison  do  Savoie. 
Dans  l'histoire  d'Italie  «  le  Regno  Italico  »  forme  une  page  d'im- 
portance considérable;  et  dans  cette  page  la  ligure  de  François 
Melzi  parait  dans  tout  son  éclat. 

Le  20  avril  181 1  marque  la  fin  de  l'influence  française  à 
Milan,  et  le  retour  des  Autrichiens.  Ce  fut  une  journée  de  terreur 
et  de  sang.  Victime  désignée  par  les  émeutiers,  le  comte  Prina, 
Ministre  des  finances,  succomba,  sacrifié  aux  férocités  d'une 
populace  déchaînée  ;  la  violence  des  passions  fit   perdre  toute 
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mesure,  fît  que  l'on  déraisonna,  môme  les  plus  inlelligents  ne 
virent  pas  le  jeu  de  l'Autriche.  Les  responsabilités  de  ce  change- 
ment soudain  et  néfaste  suscitèrent  une  forte  scission  d'idées 
dans  la  ville,  et  comme  il  arrive  souvent  on  attribua  à  un  sim- 
ple malentendu  ce  qui  au  fond  n'était  que  l'effet  d'un  mouve- 
ment d'inconsience,  et  surtout  d'un  indigne  complot  organisé 
par  le  Gouvernement  de  Vienne.  L'opinion  publique  accusa  le 
Comte  Frédéric  Confalonieri  ^  ;  sa  personnalité,  sa  nature  ardente 
le  désignaient,  fût-ce  même  à  tort,  comme  le  chef  do  ce  mouve- 
ment. Obligé  de  se  défendre  il  n'hésita  point  à  invoquer  ouverte- 
ment l'appui  de  Melzi,  qui  jouissait  dans  la  ville  de  la  plus  haute 
considération.  Voici  le  billet  qu'il  lui- écrivait  et  qui  accompa- 
gnait une  longue  lettre  justifiant  sa  conduite  : 

((  Monsieur  le  Duc.  Si  on  tient  ordinairement  beaucoup  à  défendre  auprès 
de  tout  le  monde  sa  réputation,  on  lient  bien  plus  encore  à  le  faire  vis-à-vis 
des  personnes  dont  l'autorité  et  la  sagesse  forment  l'opinion  publique  ; 
mais  à  cette  considération  un  peu  intéressée  permettez-moi  d'en  ajouter 
une  autre,  qui  vient  du  fond  de  mon  cœur  ;  c'est-à-dire  d'être  jugé  entiè- 
rement honnête  et  dévoué  à  mon  pays  far  celui  qui  au  talent  d'un  homme 
d'Etat  a  su  joindre  toujours  ces  deux  autres  qualités  d'une  manière  si 
éclatante.  Si  parfois,  n'étant  pas  bien  au  courant  des  choses,  je  me  suis 
mépris,  puissent  mes  bonnes  intentions  au  moins  vous  sembler  pures,  et 
l'avis  favorable  du  meilleur  de  nos  concitoyens  me  récompensera  large- 
ment, en  tous  les  cas,  de  l'injustice  des  autres. 

Je  vous  confirme  les  sentiments,  que  personne  ne  peut  professer  plus 
sincères,  de  ma  haute  estime  et  de  mon  véritable  dévouement  ». 

Federico  Confalonieri 

Et  voici  la  réponse  : 

((  Monsieur  le  Comte  Confalonieri.  J'ai  reçu  la  lettre  justificative  que  vous 

'1.  Le  comte  Frédéric  Gonfalonicri,  né  en  177G,  d'une  noljlo  famille  milanaise, 
avait  voué  son  existence  à  la  liljerté  et  à  l'indépendance  de  son  V'ays,  donnant 
à  ses  concitoyens  un  exemple  du  patriotisme  le  plus  ardent.  Chef  du  parti  na- 
tionaliste en  1814,  il  fut  inculpé  en  1821  dans  les  célèbres  procès  de  Lombar- 
die  et  condamné  à  mort  par  l'Autriche,  avec  Alexandre  Andryane.  La  peiiie  de 
l'un  et  de  l'autre  fut  commuée  en  prison,  dans  les  terriljles  cachots  du  Spiel- 
berg  en  Morarvio,  d'oii  ils  sortirent  après  do  longues  années  de  captivité. 
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uve/.  bien  vo.ilti  lu'ciivoyer.  Mon  plus  vif  désir  a  été  toujours  que  les  évêne« 
ments  (Irslioiioraiits  et  funestes  pour  unlre  patrie  fussent  couverts  d'uo 
éternel  nubli.  Mais  puis(|ue  des  hommes  plus  qu'iniprudenls  en  font  revivre 
le  souvenir  avec  des  persoinialilés  fâchc^uses  et  irrélléchies,  je  trouve  bien 
juste  que  celui  qui  en  souffre  injustement  le  poids  élève  sa  voix  pour  se 
déjharger  d'un  si  lourd  fiirdeau.  Vous  l'avez  fuit  avec  autant  de  dignité 
que  de  suf^esse,  et  je  vous  remercie  du  plaisir  que  vous  me  procurez, 
voyant  ainsi  se  dissiper  des  accusations,  quoique  douteuses,  très  pénibles 
pour  moi,  car  elles  inculpaient  une  des  personnes  les  plus  en  vue,  dont  la 
réptilulion  doit  rester  intacte,  afin  que  ses  talents  soient  toujours  en  valeur 
et  utiles  à  son  pays.  Maintenant  il  importe  surtout  de  réunir  les  efforts  de 
tous  les  hoiniétes  gens  afin  de  calmer  les  animosités.  Les  haines  ne  s'en- 
flamment jamais  sans  entraîner  beaucoup  de  mal  ù  la  cause  publique  et 
privée.  Le  désaccord  des  esprits  ne  peut  causer  rien  de  bon.  Envahir  le 
domaine  du  temps  c'est  compromettre  l'avenir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  la  considération  la  plus  distinguée. 
Votre  dévoué  ». 

Melzi  d'Eril. 


Do  ces  deux  documents  se  dégagent  sans  conteste  l'immense 
estime  et  le  grand  dévouement  que  le  chef  du  parti  nationaliste 
avait  pour  l'éminent  citoyen,  qui  avait  si  bien  exercé  l'autorité 
suprême  dans  son  pays,  rehaussant  la  conscience  publique, 
éclairant  l'esprit  de  ses  concitoyens  et  le  préparant  aux  nou-. 
velles  institutions,  fidèle  aux  traditions  du  passé  et  confiant  dans 
l'avenir.  Au-dessus  des  bassesses  qui  agitent  et  troublent  sou- 
vent les  hommes,  il  avait  fait  briller  l'idéal  de  la  patrie,  alors  que 
la  patrie  n'était  qu'un  rôvo  lointain,  il  avait  fait  briller  la  fra- 
ternité, la  justice,  encourageant  ses  plus  chors  amis  à  suivre  son 
exemple  d'indépendance,  qui  fut  toujours  la  devise  de  sa  vie.  Sa 
vaste  correspondance  avec  Napoléon  et  toute  son  œuvre  sont 
d'accord  avec  cette  idée,  et  la  confirment  entièrement.  La  bril- 
lante jounesse  milanaise  ne  devail-elle  pas  sentir  puissamment  la 
grande  force  qui  lui  venait  do  cet  homme,  de  son  expérience, 
après  les  batailles  généreuses  qu'il  avait  si  souvent  livrées  pour 
le  bien  do  la  patrie  ?  Ces  patriotes  n'avaient  aucun  doute  qu'ils 
pourraient  toujours  trouver  on  lui  l'homme  qu'il  leur  fallait,  dis- 
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po$é  à  tout  pour  la  résurrection  el  la  grandeur  du  pays,  môme  au 
milieu  des  complications  les  plus  fâcheuses. 

Et  Melzi  de  son  coté,  quoique  sur  le  déclin  de  sa  vie,  ne  pouvait 
qu'entrevoir  avec  sympathie  l'aurore  d'un  iour  dont  l'espoir 
devait  consoler  beaucoup  d'entre  eux  sur  les  remparts  de  Belfiorc 
ou  au  fond  des  prisons  du  Spielberg.  Ce  moment  remarquable  do 
l'histoire  d'Italie  nous  rappelle  le  sens  mystique  du  rite  helléni- 
que des  flambeaux,  qui  se  transmettaient  de  main  en  main  ot 
signifiaient,  dans  la  perpétuité  du  temps,  la  perpétuité  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière.  Les  sages  conseils  que  Melzi  donne  à 
,  Confalonieri  nous  révèlent  le  paternel  présage  de  celui  qui  voit 
l'idéal  de  sa  vie  prendre  forme  dans  les  généreux  sentiments 
d'un  fils  de  son  cher  pays. 

Trois  mois  après  l'arrivée  de  Napoléon  à  Sainte  Hélène,  Fran- 
çois Melzi  fermait  les  yeux  pour  toujours  dans  son  palais  de 
Milan,  le  16  janvier  1816.  L'immense  perte  qu'on  venait 
de  faire  remplit  tout  le  monde  de  tristesse  ;  et  l'Autriche  qui  gou- 
vernait la  Lombardie,  et  qui  l'année  précédente  avait  interdit  la 
publication  de  la  lettre  justificative  de  Confalonieri,  empêcha 
aussi  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres  dus  à  son  rang,  et 
qu'on  annonçât  sa  mort  dans  les  journaux.  Ses  biens  furent 
séquestrés.  On  se  préoccupait  en  haut  lieu,  non  sans  raison,  des 
rapports  intimes  qui  existaient  entre  les  deux  patriotes  qui  de- 
vaient sans  doute  professer  les  mêmes  opinions  et  avoir  les  mçmes 
aspirations.  Les  obsèques  cependant  furent  célébrées  plus  tard  so- 
lennellement. On  vit  alors,  spectacle  saisissant,  une  foule  consi- 
dérable attirée  au  temple  par  un  sentiment,  qui  était  général,  de 
douleur  et  de  regret. 

Mon  père,  dans  ses  patientes  recherches  «  Memorie  e  documenti 
etc.»,  fait  de  François  Melzi  ce  véridique  portrait:  «Doué  d'une 
intuition  supérieure,  droit  de  cœur,  d'une  volonté  indomptable 
et  singulièrement  tenace  dans  ses  résolutions;  tranquille  et  ferme 
au  milieu  des  agitations  les  plus  ardentes,  il  se  dévoua  tout 
entier  el  sans  relâche  au  bien  du  pays,  cherchant  à  atteindre  ses 
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nobles  huis  avec  sagesse  et  avec  honnôlrl»''  .  »  Milan,  sa  vill« 
nalalo,  a  voulu  le  rappeler  à  la  postérilé  la  plus  lointain^  en 
le  plaçant  dans  le  «  Kainedio  »  du  Cimolièro  monumental  consa- 
cré, comme  le  Panthéon,  à  la  gloire  dos  illustres  citoyens;  et 
une  des  rues  qui  entourent  l'Arc  majestueux  de  la  Paix  consacré 
on  1807  «  Aux  ospéranct-s  du  Royaume  d'Italie.  »  '  porte  un  nom 
à  tous  très  cher,  le  nom  de  François  Melzi. 

Francesco  Melzi. 


t.  L'inscription  qu'on  lit  à  Milan  sur  l'Arc  de  la  Paix  situé  au  fond   de  la 
place  du  Château  est  la  suivante  : 

Aile  sporanze  del  Regno  Italico 

Auspico  Napoloone  I 

I  Mllanosi  dedicarono  l'anno  MDGCGVII 

e  franculi  da  scrvilii 

feliceniente  restiluirono 

L'anno  MDCCCLIX 


ANDRE  CHÉNIER  &  VITTORIO  ALFIERI 


C^est  dans  l'ouvrage  d'Alfred  von  Reumont  sur  la  Comtesse 
d'Albany  *  qu'il  est  fait  allusion  pour  la  première  fois  aux  rela- 
tions d'Alfieri  avec  André  Chénicr.  Le  biographe  allemand  nous 
apprend  qu'André  et  Marie-Joseph  représentaient,  avec  Beau- 
marchais, la  jeune  littérature  dans  le  salon  de  la  comtesse  de 
Stolberg  et  il  cite  le  passage  le  plus  saillant  d'une  épître  en 
vers  que  le  poète  d'Asti  adressa  à  André,  alors  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres,  le  29  avril  1789  :  «  Ganz  Paris  solonisiert  ; 
nach  iaaten  schreien  sie  und  wenn  sie  ihre  taaten  bekommen 
und  Vernunft  und  Ausdauer  gewinnen,  mag  das  Reich  der  Will- 
kiir  ein  Ende  nehmen.  Was  kommen  wird,  weiss  ich  nicht,  aber 
der  triibste  Abend  kann  nicht  triiber  sein  als  die  Nacht  welche 
Frankreich  umfing  '  ».  Dans  une  glose  à  cette  épître,  ajoute 
A.  von  Reumont,  Alfieri  avait  écrit:  «  Einem  freiem  Manne  war's 
nicht  moglich  die  Exesse  der  Oligarchie  der  SchlimmstCn  wo- 
rauszusehen,  noch  zu  glauben,  dass  die  Misregierung  und  Will- 
kûrherrschaft  des  franzôsichen  absoluten  Konigthums  iibertrof- 
fen  werden  kônnten  ».  Cetto  glose  n'a  jamais  été  publiée. 

Comment  A.  von  Reumont  avait-il  eu  connaissance  de  l'épîlre 
en  vers  italiens  adressée  à  André?  Il  ne  pouvait  guère  la  tenir 
que  de  Henri  de  Latouche  ou  de  Gabriel  de  Chénier  qui  la  publia 
in-extenso  (la  glose  exceptée)  dans  la  notice  de  son  édition 
de  1874  ^  Cependant  si  cette  pièce  avait  été  en  la  possession  du 

1.  A.  von  Reumont  Die  Grâfin  vo'n  Albany.  Berlin,  1800. 

2.  Ibid.  p.  313. 

3.  Gabriel  de    Chénier.   Œuvres  poétiques  d'A.  Chéîiier.  Paris.   Lemerre  1874, 
3  vol.  in  12.  Tome  I.  p.  liv.  sq. 
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pcLil  iioveu  d'Anilrt',  il  est  probable  qu'on  l'aurait  retrouvée 
dans  los  nianusc.riu  <le  la  Hibliolhèquo  Nationale.  Or,  elle  n'y 
ligure  point.  11  est  h  croire,  par  cons^squent,  que  (î.  do  Chénior 
n'(îu  possédait  qu'une  copie;  l'original  devait  ôlre  très  vrai- 
seinblableinent  entre  les  ninins  d('  H.  do  Latouclio.  Lorsque 
celui-ci  uKiurut,  la  liasse  des  autograpbos  et  les  papiers  de  Ché- 
nier  ([u'il  détenait  furent  conliés  à  son  hériliôrc,  mademoiselle 
Pauline  de  Klaugergucs.  Kilo  bubitait.  près  do  Sceaux,  uno  mai- 
son delà  Vallé(iaux  Loups  ({u'elie  dutjpiilter.  en  septembre  1870. 
le  jour  même  où  parurent  les  premiers  éclaircurs  allemands. 
Quand  elle  revint,  au  printemps  do  l'année  suivante,  les  ma- 
nuscrits d'André,  qu'elle  avait  dissimulés  sous  le  globe  d'une 
pendule,  avaient  disparu.  On  no  les  retrouva  jamais.  Etant 
donné  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  cette  épître  dans  les  divers  re- 
cueils des  manuscrits  d'Alfieri  (elle  ne  figure  dans  aucune 
édition  de  ses  œuvres  complètes)  tout  espoir  de  la  découvrir  un 
jour  parait  désormais  perdu. 

Le  texte  qu'en  a  donné  G.  de  Cbénier  —  et  nous  inclinons  à 
croire  qu'il  s'agit  d'une  copie  faite  par  lui  d'après  l'original  — 
contient  quelques  incorrections.  Becq  do  Fouquières  en  a  signalé 
deux';  il  y  en  a  quebjues  autres  que  nous  avons  cru  devoir 
éviter  dans  la  citation  do  l'épitre  que  l'on  trouvera  plus  loin  : 
nous  avons  cliaquc  fois  reproduit  en  note  la  leçon  do  G.  do  Cbé- 
nier *. 

Outre  celle  épître,  on  trouve,  dans  la  notice  de  l'édition 
de    1874,  une  lettre  qu'André  reçut  de  la  Comtesse  d'Albany," 


1.  Bec-q  de  Fouquièros,  Documents  nouveaux  sur  A.  Cliénier;  Pnris,  Cliarpcn- 
tler,  1875.  p.  p.  21  et  23  ;  cf.  v.  21  t  chiavi  »  pour  e  chioyi  »  el  v.  83  e  Tlcdi  » 
pour  t  riodi  ».  Cf.  ci-dessous  p.  16  pt  p.  20. 

.2.  M.  DiinoiT,  h  qui  nous  avons  communiiiué  le  résultat  de  nos  recherches,  a 
bien  voulu  nous  faire  connaître  que  le  manuscrit  do  l'épttre  n'est  pas  égaré, 
comme  nous  lo  supposions  au  moment  où  nous  avons  rédigé  cet  article  :  il  so 
trouve  à  la  bldiollièque  municipale  de  Carcassonne  (dossier  11-816  B-|-3,  pièce 
4*)  et  il  est  de  la  main  d'Alliori.  Remarquons  toutefois  que  la  glose  signalée  par 
Âlf.  von  Reumont  n'y  figure  pas;  il  s'agit  donc  vraisemblablement  d'une  copie, 
faite  par  le  poète  italien,  de  la  lettre  qu'il  adressait  à  Chéuier. 

M.  DimotT  a  pu  vérifier  sur  le  manuscrit  la  justesse  de  nos  corrections. 
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plus  d'un  mois  avant  son  départ  de  Londres.  G.  de  Chénier  l'a 
datée  du  5  mai  1791  et  Bccq  de  Fouquières  s'est  efforcé  de  mon- 
trer qu'elle  avait  dû  être  écrite,  un  an  auparavant,  le  5  mai  1790  *  ; 
en  effet,  quelques  semaines  après  cette  date  Chénier  n'occupait 
plus  son  poste  auprès  de  l'Ambassadeur. 

Ce  dernier  document  est  un  autre  témoignage  de  l'intimité 
dans  laquelle  ont  vécu  les  deux  poètes.  L'intérêt  qu'il  y  avait  à 
découvrir  de  nouveaux  documents  de  nature  à  préciser  les  rela- 
tions d'André  avec  Alfieri  et  la  Comtesse  de  Stolberg  n'a  pas 
échappé  à  Becq  de  Fouquières  ;  malheureusement  ses  efforts 
dans  ce  sens  n'ont  pas  abouti  :  il  a  exposé  le  résultat  négatif  de 
ses  recherches  dans  les  «  Lettres  critiques  »  : 

«  André  Chénier,  dit-il,  était  en  correspondance  avec  Alfieri 
et  la  Comtesse  d'Albany.  Où  sont  les  lettres  et  les  vers  qu'il  a  dû 
leur  adresser?  Comment  se  fait-il  que,  parmi  ses  poésies,  il  ne 
s'en  trouve  aucune  dédiée  au  poète  italien  ou  à  la  veuve  du 
prétendant?  »  Et  ici  Becq  de  Fouquières  s'attache  à  montrer  que 
Chénier  avait  composé,  vers  1789,  une  pièce  en  vers,  l'Hymne  à 
la  Nécessité,  adressée  à  Alfieri;  l'épîlre  du  29  avril  1789  ne 
serait,  à  l'en  croire,  qu'une  réponse  à  cette  pièce  introuvable. 
«  Est-il  possible,  poursuit  le  savant  critique,  qu'André  Chénier 
n'ait  pas  conservé  un  manuscrit  de  cette  pièce?  Qu'est-il  de- 
venu? Il  est  perdu  comme  bien  d'autres.  D'autre  part,  Alfieri 
et  la  Comtesse  ont-ils  détruit  les  vers  du  poète  français,  des  vers 
trempés  de  miel  attique !  On  ne  peut  le  croire;  et  il  faut  espérer 
qu'un  jour  naîtra  de  l'oubli  quelque  belle  élégie  ». 

En  ce  qui  concerne  V Hymne  à  la  Nécessité,  il  semble  que  l'on 
puisse  affirmer,  comme  nous  essaierons  de  le  prouver,  qu'il  n'a 
jamais  été  composé.  Quant  à  la  correspondance  d^  la  Comtesse 
d'Albany  et  d'Alfieri  avec  Chénier,  si  tant  est  qu'elle  ait  été  vo- 
lumineuse, on  doit,  selon  toute  apparence,  renoncer  à  en  trouver 
les  traces  :  «  Les  manuscrits  provenant  d'Alfieri  et  delà  Com- 
tesse d'Albany  et  légués  à  la  bibliothèque  de  Montpellier  par 

1.  Becq  de  Fouquières.  Doc.  nouo^,  p.  24. 
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Kahro  sj'  divisorit  imi  Irois  groupes,  calalogués  sous  les  n'**  60, 
(M,  02.  Lo  proniier  conliuiit  uiio  copie  des  ouvrages  d'AlHeri  ;  lo 
s(M!(ii)d  ii'i'st  qu'un  résidu  do  notes  provenant  du  poèlo  italien  : 
ce  sont  des  inventaires  de  meubles  et  do  livres,  des  recueils 
d'oxprossions  et  do  tournures  tirées  des  tragiques  Grecs,  et  lo 
troisième  renlermo  un  certain  nombre  de  lettres  adressées  à  la 
Comtesse  d'Albany  par  P.  L.  Courrier,  Bonstetten,  Mérimée, 
madame  de  Stacl  ;  mais  toutes  sont  postérieures  à  Tannée  iSOi-. 
On  dit  que  l'exécuteur  testamentaire  do  Fabrc  a  détruit  avant 
de  les  livrer  à  la  bibliothèque  do  Montpellier  une  partie  des  pa- 
piers provenant  de  la  Comtesse  d'Albany. 

«  La  bibliothèque  de  Sienne  conserve  encore  de  nombreuses 
lettres  de  la  Comtesse,  mais  ce  sont  des  lettres  écrites  de  Flo- 
rence de  1802  à  1807  et  adressées  à  Tarcbiprôtro  Luti.de  Sienne, 
un  des  amis  intimes  d'Alfieri  et  auquel  madame  d'Albany  en- 
voyait continuellement  des  nouvelles  de  la  vio  intime  ot  do 
l'état  de  santé  du  Poète  pendant  son  dernier  séjour  à  Florence. 
Cette  correspondance,  toute  familière  et  en  partie  même  litté- 
raire, continua  après  la  mort  d'xMfieri  ;  mais  on  n'y  rencontre 
aucun  souvenir  d'A.  Cliénicr. 

«A  la  bibliothèque  Laureniienne,  à  Florence,  on  ne  possède 
d'Alfieri  qu'une  série  de  lettres  adressées  à  Marie  Bianchi  et  une 
correspondance  peu  volumineuse  avec  Tabbé  de  Caluso.  Tous  les 
autres  manuscrits  d'Alfieri  sont  composés  de  ses  œuvres  et  d'édi- 
tions do  tragiques  grecs  ou  latins  traduits  et  annotés  par  lui. 

«  Vous  voyez  que  partout  c'est  la  correspondance  des  vingt 
dernières  années  du  xvin'  siècle  qui  fait  défaut  et  c'est  là  seu- 
lement qu'on  pourrait  rencontrer  les  traces  des  relations  qu'A. 
Chénier  a  entretenues  avec  Alfieri  et  la  Comtesse  d'Albany.  Cette 
correspondance  a-t-clle  été  détruite  ou  existo-l-il,  en  dehors  do 
Florence,  Sienne  et  Montpellier,  d'autres  dépôts  de  manuscrits 
provenant  de  cette  succession  ?  C'est  ce  que  l'avenir  seul  pourra 
éclaircir  '  ». 

1.  Becq  de  Fouquiéres.  Lettres  Critiquet  sur  la  vie,  tes  œuvres  et  les  manuscrits 
d'A.  Chénier.  Paris  Charavay,  «81.  lettre  II. 
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Les  dernières  découvertes  des  manuscrits  d'Alfieri  qui  ont  été 
enregistrées  par  son  dernier  biog-raphe,  E.  Bertana  ;  l'étude  de 
Vernon  Lee  sur  la  Comtesse  d'Albany;  la  publication  de  ses 
lettres  par  G.  Antona  Traversi  et  D.  Bianchini  et  par  G.  Galli- 
g-aris;  les  récentes  recherches  de  Léon  G.  Pélissicr  n'ont  révélé 
aucun  document  nouveau  relatif  aux  relations  des  deux  poètes  ; 
—  nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  découvre  jamais. 

Le  seul  document  —  et  il  est  d'une  importance  capitale  —  qui 
nous  soit  parvenu  en  ces  dernières  années  est  le  témoignage 
laissé  par  A.  Chénier  dans  son  Essai'  sur  la  perfection  des  Let- 
tres et  des  Arts  :  dans  un  des  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
André  nous  fait  part  de  l'amitié  qui  le  lia  à  Alfieri  et  de  l'in- 
fluence littéraire  que  le  poète  italien  exerça  sur  lui.  Le  passage 
en  question,  qui  se  trouve  au  f*'  128  du  quatrième  tome  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  (6851),  a  été  publié  pour 
la  première  fois  par  M.  A.  Lefranc  dans  la  Revue  de  Paris  de 
nov.  1889,  et  reproduit  en  1914  dans  le  troisième  volume  de 
«  Les  lettres  et  les  Idées  depuis  la  Renaissance  *  ».  On  le  trouvera 
ci-après. 

Etant  donné  qu'il  n'y  avait  pas  à  espérer  la  découverte  de 
nouveaux  documents,  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de  retra- 
cer l'histoire  des  relations  d'Alfieri  et  de  Chénier  ont  dû,  par  la 
force  des  choses,  ne  faire  que  très  peu  de  place  dans  leur  étude, 
aux  données  biographiques  et  s'attacher  par  contre  à  préciser 
l'influence  que  deux  poètes,  imbus  des  mêmes  théories  politiques 
et  des  mêmes  idées  littéraires,  avaient  pu  exercer  l'un  sur  l'autre. 
En  France,  depuis  Becq  de  Fouquières,  la  question  n'a  pas  été 
reprise.  En  Italie  les  trois  études  suivantes  ont  été  successive- 
ment publiées. 

l'^  Un  article  de  G.  Burgada,  paru  dans  la  «Rassegna  Pugliese 
di  scienze,  lettere  ed  arli,  vol.  XIV,  n°  6,  en  oct.  1897; 

2°  Un  court  article  de  E.  Tesa  dans  la  «  Biblioteca  délie  scuolc 
italiane  »  du  mois  d'octobre  1904; 

1.  Paris.  Ed.  Champion. 
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3"  Une  éliido  posthume  do  Omero  Tofjno^zi,  publiée  ù  Pistoia, 
chez  Bracali,  en  lOOG; 

Ces  Irois  ouvrages  portent  le  môme  titre  :  Vittorio  Alfleri  e 
Andréa  Chénier. 

Seul  le  premier  mérite  de  retenir  l'attention  :  ayant  écrit  son 
article  en  1897,  0.  Burgada  ignorait  qu'André  Ciiénier  se  fût 
déclaré  le  débiteur  d'Allieri  et  eût  reconnu  devoir  au  traité  Del 
principe  o  délie  letterc  a  plus  d'un  passage  éclatant  »  de  son 
essai  sur  Z,a  Perfection  des  lettres  et  des  arts.  Il  faut  par  consé- 
quent savoir  d'autant  plus  de  gré  au  critique  italien  d'avoir 
signalé,  le  premier,  les  afOnilés  qui  existent  entre  le  traité  d'Al- 
fieri  et  lo  seul  chapitre  de  l'ouvrage  de  Chénier  qu'il  ait  pu  lire 
avant  la  publication  de  son  article.  Ce  chapitre,  qui  a  vu  le  jour 
en  1819  par  les  soins  d'Henri  de  Latouche  et  a  été  recueilli  paf 
Bccq  de  Fouqui6rcs  dans  son  édition  des  Œucres  en  prose  ',  de- 
vait très  probablement  servir  d'introduction  à  «  l'espooe  de 
Roman  sur  la  perfection  des  arts  »,  dont  le  public  n'a  pu  avoir 
connaissance  qu'en  mai  1899.  C'est  à  celle  date  que  le  Directeur 
do  la  Bibliothèque  nationale  a  été  autorisé  à  briser  les  scellés 
du  «  carton  renfermant  les  manuscrits  d'André  »,  qui  lui  avaient 
été  confiés  par  madame  Veuve  EUsa  de  Chénier,  le  10  mai  1892'. 

M.  Abel  Lefranc  avait  publié  V Essai  sur  la  Perfection  depuis 
cinq  ans  quand  parut  dans  la  «  Bibliotoca  dellc  scuolc  italiane  » 
l'article  de  E.  Teza.  :  il  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  mise  au 
point  de  l'étude  do  G.  Burgada.  E.  Teza  rappelle,  qu'en  plus  de 
l'épitro  d'avril  89  et  do  la  lettre  de  la  Comtesse  d'Albany,  on 
devra  désormais  tenir  compte,  en  étudiant  les  rapports  d'Alfieri 
et  de  Chénier,  du  passage  de  l'Essai  sur  la  Perfection  où  André 
dit  son  amitié  pour  le  poêle  d'Asti  et,  en  disciple  respectueux, 
rend  hommage  à  son  génie. 

Bien  qu'elle  leur  soit  postérieure,  l'élude  de  0.  Tognozzi  n'est 
plus  d'aucune   utilité  quand  on  connait  les   deux  autres.  C'est, 

« 

1.  Becq  de  P'ouquiéros.  Œuvres  en  prose  d' A.  Chénier,  p.  328  à  333. 

â.  li'nrt.  ilo  0.  Burgada  nous  a  étù  précieux  et  nous  l'avons  très  sooTcnt  nti> 

lisô  dans  la  sullo  de  coUo  ôludu.  '' 
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une  dissertation  littéraire  à  la  manière  d'autrefois;  son  auteur 
ignorait,  en  1906,  l'existence  du  quatrième  tome  des  manuscrits 
et  l'article  de  E.  Teza  ;  mais  il  n'ignorait  point  celui  de  G.  Bur- 
gada,  dont  son  étude  n'est,  la  plupart  du  temps,  qu'une  fidèle 
copie. 

Tels  sont  les  documents  et  les  données  dont  on  dispose  pour 
retracer  l'histoire  des  relations  de  V.  Alfieri  et  d'A.  Chénier. 

Il  nous  a  paru  inutile  de  refaire  ici  un  tableau  do  la  société 
dans  laquelle  vécurent  les  deux  poètes  de  1787  à  1792  ;  nous 
avons  évité  également  de  décrire  le  salon  de  cette  reine  sans 
trône,  à  qui  les  plus  grands  seigneurs  et  les  lettrés  les  plus  en 
renom  ne  cessèrent  d'apporter  leurs  hommages  :  Alfieri  dans  sa 
Vita,  ses  nombreux  biographes  et  ceux  de  la  Stolberg  ont  dit 
longuement  le  fastB  des  réceptions  de  la  rue  de  Bourgogne  et 
fait  connaître  assez  ceux  qui  fréquentaient  chez  la  Comtesse 
pour  qu'il  soit  utile  d'insister  sur  ce  point.  Sur  les  sentiments 
réciproques  des  deux  poètes,  les  lettres  de  la  Stolberg,  l'épitre 
d'avril  89  et  le  passage  de  la  Perfection  des  arts  que  nous  avons 
signalé  en  disent  assez  long. 

Aussi  est-ce  surtout  à  préciser  l'influence  politique  et  litté- 
raire qu'ils  exercèrent  l'un  sur  l'autre  que  nous  nous  sommes 
attachés  dans  cette  étude. 

Il  importe  cependant,  avant  d'en  arriver  là,  de  déterminer  la 
date  de  leurs  relations. 

* 

A  quelle  époque  André  Chénier  et  Vittorio  Alfieri  se  connu- 
rent-ils, où,  et  comment?  On  s'accorde  à  dire  qu'ils  se  rencon- 
trèrent dans  les  premiers  mois  de  1787. 

Lorsque  Alfieri  vint  à  Paris  en  1771,  Chénier  n'était  encore 
qu'un  enfant  et  le  poète  italien  se  souciait  moins  alors  de  fré- 
quenter les  salons  que  de  «  godere  seguitatamente  il  teatro  *  ». 

1.  Alfieri,  Vita  p.  72.  Le  Monnier,  Florence,  1861. 
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En  octobre  1783  il  ne  fit  que  traverser  la  ville   pour   se   rendre 
en  Anglrterro. 

André  passa  en  Italie  Tannée  178C,  mais  il  ne  parait  pas  s'élro 
éloigné  do  Paris  pendant  toute  Pannéo  suivante  ;  or  le  comte 
piérnoiilais  et  sa  royale  compagne  arrivaient  dans  la  capitale 
en  décembre  178G  et  devaient  y  demeurer  jusqu'à  la  mi-juin  1787. 
Lorsque  ils  revinrent,  pour  s'installer  définitivement,  à  la  fin 
du  mois  de  décembre  de  la  môme  année,  André  venait  de  partir  ' 
pour  Londres  où  sa  famille  lui  avait  trouvé  une  place  de  secré- 
taire auprès  do  M.  d»;  la  Luzerne,  ambassadeur  de  France.  C'est 
donc  dans  la  période  comprise  entre  janvier  et  juin  1787  que 
Chénier  dût  faire  connaissance  avec  Alfieri. 

De  l'avis  de  von  Ueumont  et  de  G.  Burgada  les  deux  poètes 
furent  présentés  l'un  à  l'autre  dans  le  salon  de  Louise  de  Slol- 
berg.  Or  s'il  est  exact  qu'ils  se  connurent  avant  le  mois  de 
juin  1787,  ce  n'est  pas  dans  les  appartements  de  la  comtesse 
qu'ils  peuvent  s'ôtre  rencontrés.  Alfieri  habitait  à  cette  époque 
sur  le  boulevard  extérieur,  au  bout  de  la  rue  du  Montparnasse, 
et  le  trône  aux  armes  royales  d'Angleterre  n'avait  pas  encore 
été  dressé  rue  de  Bourgogne  :  les  récepti(»ns  grandioses  ne  com- 
mencèrent que  durant  l'hiver  de  1788. 

Mais  un  autre  salon  était  ouvert  où  Alfieri  venait  d'être  reçu 
avec  enthousiasme  —  celui  do  madame  de  Chénier.  Elisabeth 
Sanli-Loinaca  habitait  le  Marais  et  recevait,  depuis  1779,  dans 
ses  appartements  de  la  rue  Culture  Sainte  Catherine,  un  monde 
de  poètes,  de  littérateurs  français  et  étrangers,  d'archéologues 
et  d'artistes;  on  y  voyait  Palissot,  Suard,  Lebrun-Pindare, 
Brunck  (le  savant  éditeur  des  Analecta).  madame  Vigée-Lebrun, 
le  peintre  David,  Floriau,  l'abbé  Barthélémy,  le  peintre  Cazes*, 
tous  gens  qu'AlIleri.  plus  par  politesse  que  par  amitié  peut-être, 
présentera  tout  à  l'heure  dans  le  salon  de  la  Slolberg. 

1.  11  était  parti  le  6  décembre.  Cf.  la  pièce  faite  i  en  partie  *  dans  le  vaisseau 
en  allant  à  Douvres...  le  6,  et  écrite  le  10  décembre  1787  •.  (Dimoff.  œuvres  poéti- 
ques d'A.  Chénier.  Paris.  Delagrave.  tome  111   p.  I5S). 

2.  E.  Faguot.  A.  CMnier.  p.  8     * 
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Peu  enclin  à  s'épancher  avec  les  Français,  plus  disposé  à  les 
haïr  qu'à  les  tenir  en  estime,  il  ne  plut  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'entre  eux.  Il  se  trouvait  mal  à  l'aise  parmi  les  grands  sei- 
gneurs, les  diplomates,  les  artistes,  les  soldats,  les  aventuriers 
qui  composaient  la  cour  de  sa  Dame.  A  Sienne,  où  il  avait  eu 
l'intention  de  se  retirer,  il  aurait  été  l'idole  d'un  petit  cercle; 
ici,  au  milieu  des  amis  de  la  comtesse,  qui  jouissaient  pour  la 
plupart  d'une  renommée  plus  grande  que  la  sienne,  il  restait  un 
peu  dans  l'ombre,  comme  à  l'écart,  et  son  amour-propre  en 
souffrait.  Il  devait  se  sentir  terriblement  mortifié  dans  un  salon 
oii  presque  personne  ne  connaissait  la  langue  et  la  littérature 
de  son  pays,  et  où  son  orgueil  et  sa  patience  étaient  mis  chaque 
jour  à  l'épreuve;  il  lui  arriva  d'entendre  quelqu'un  demander 
avec  une  ingénuité  bien  malicieuse  :  «  Monsieur  le  Comte  écrit-il 
des  tragédies  ou  des  comédies?  ^  ». 

Cependant  lorsque  qu'Alfieri  arrivait  à  Paris,  l'influence  exer- 
cée par  les  œuvres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  avait  déjà  pro- 
fondément modifié  le  goût  esthétique  et  le  sens  moral  des  Fran- 
çais ;  les  temps  étaient  en  somme  propices  aux  sentiments 
politiques  et  à  l'idéal  d'écrivain  du  poète  d'Asti.  Il  lui  aurait  été 
facile  de  s'attirer  la  sympathie  de  quelques  hommes  illustres, 
d'ores  et  déjà  consacrés  au  triomphe  d'idées  qui  étaient  les 
siennes  et  disposés  comme  lui  à  chérir  avec  prédilection  Caton  et 
Brutus,  Tacite  et  Plutarque,  et  à  tenter  de  traduire  on  actes  les 
projets  médités  sur  leurs  ouvrages.  Mais  son  misogailisme  l'em- 
pêchait de  rien  voir  et  sa  fierté  ne  lui  permettait  pas  de  prendre 
les  devants  ;  il  fallait  qu'on  allât  à  lui. 

André  fit  lé  premier  pas.  A  cette  époque  l'étude  et  les  plaisirs 
se  partageaient  la  vie  de  notre  poète;  mais  déjà  de  grandes 
pensées  animaient  son  cœur  et  l'inspiraient  :  la  plus  belle  de  ses 
idylles,  La  Liberté,  date  des  premiers  mois  de  87.  Cela  eût  peut- 
être  suffi  à  lui  attirer  l'amitié  d'Alfieri,  mais  il  nous  plaît  de 
croire  que  Chénier,  tout  plein   des  souvenirs  encore  récents  de 

1.  E.  Bertana,  Vita  d'Alfieri,  p.  224,  Turin. 
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son  séjour  à  Roino,  où  il  avait  cnlendu  faire  plus  d'une  fois 
l'éloge  rrAideri  dans  la  maison  do  Maria  Pizzelli,  chercha  tout 
de  suilo  à  so  rapprocher  du  poète  italien  :  sans  douto  lui  (it-il 
part  do  son  admiraiion  pour  l'Italie,  do  son  amour  pour  les  écri- 
vains de  ce  pays  et  no  tarda-l-il  pas,  en  confiant  ses  projets  lit- 
téraires et  sos  ambitions  politiques,  à  demander  de  précieux 
conseils  à  celui  qu'il  semble,  dès  ce  moment,  avoir  considéré 
comme  un  maître.  Aifieri,  qui  ne  détestait  point  les  hommages 
se  laissa  toucher,  comme  il  parait.  Los  deux  poètes  durent  so 
lier,  dès  le  premier  contact,  de  cette  solide  amitié  dont  ils  ont 
laissé  l'un  et  Taulre  le  témoignage. 

Lorsqu'André  partit  pour  Londres,  ce  no  fut  pas  sans  l'idée 
bien  arrêtée  d'entretenir  cette  amitié  et  ces  relations  littéraires. 
Au  cours  des  années  1788,  89  et  90,  ses  voyages  à  Paris  sont  si 
fréquents  «  qu'il  réside  d'abord  presque  autant,  puis  autant,  en- 
fin plus  à  Paris  qu'à  son  poste'  ».  (En  1790  il  résignera  définiti- 
vement ses  fonctions);  c'est  pendant  cette  période  qu'il  fréquente 
avec  assiduité  le  salon  do  la  comtesse;  et  leurs  relations  ne  ces- 
sent qu'en  avril  1792,  lorsque  le  poète  et  sa  Dame  sont  sur  le 
point  de  quitter  Paris  —  on  sait  dans  quelles  circonstances. 

P.  DE  Montera. 
1.  Emile  Faguet,  op.  cit. 

(A  suivre) . 


Variétés 


Alfieri  et  les  femmes  de  Brescia. 


Dans  un  intéressant  article,  El  puhal  en  la  liga,  publié  dans  la  Revue 
de  littérature  comparée  (t.  1,  1921,  p.  473),  M.  A.  Morel-Falio  a  cité  des 
vers  d'une  satire  de  V.  Alfieri,  la  cinquième  {Le  Leggi),  composée  en  1795, 
qui  constituent  une  offense  pour  les  «  femmes  de  Brescia  »,  désignées  en 
bloc,  sans  aucune  spécification.  Voici  ces  vers  :  ' 

Veggio  Bresciane  donne  iniquo  speglio 
Farsi  dei  ben  forbiti  pugnaletti. 
Gui  prova  o  amante  infido  o  sposo  veglio. 

Tai  son  de'  lor  bustini  i  rei  stecchelti  : 
Né  ascosi  gli  han  :  ma  d'elsa  e  nastro  ornait  ^ 

Ombreggiano  d'atro  orrore  i  vaghi  petti. 

M.  Morel-Fatio  avive  mes  remords  en  rappelant  que,  si  je  lui  ai  signalé, 
dans  une  bibliographie  alfiérienne,  une  étude  spécialement  consacrée  à  la 
((  Défense  des  femmes  de  Brescia  »,  je  n'ai  pas  trouvé  le  moyen  de  lui  pro- 
curer le  texte  de  cette  étude,  publiée  dans  un  recueil  introuvable  à  Paris. 
Il  s'agit  d'un  article  de  Francesco  Gambara,  Difesa  délie  donne  hresciane 
contra  Vitlorio  Alfieri,  publié  au  tome  VI,  p.  50,  et  suiv.  (i839),  du  Ragio- 
namento  di  cose  patr'ie  ad  usa  délia  gioventù,  Brescia. 

J'ai  interrogé  —  trop  tard  —  à  ce  sujet,  mon  collègue  et  ami  P.  Ronzy, 
qui,  grâce  aux  relations  personnelles  qu'il  a  à  Brescia,  a  eu  communica- 
tion du  passage  essentiel  de  cet  article.  Après  l'avoir  soumis  à  M.  A.  Morel- 
Fatio,  et  avec  son  assentiment,  je  publie  ici  ce  texte,  qui  se  rapporte  au 
commentaire  d'un  grand  poète  italien,  et  je  remercie  bien  sincèrement 
P.  Ronzy  et  son  correspondant  de  Brescia  : 

«  NuUa  dirô  intorno  le  satire  dei  conte  Alfieri;  il  sommo  pregio  délie 
((  sue  composizioni  tragiche  m'impone  silenzio  ;  dirô  soltanto,  e  ciô  sia 
«  per  chiunque,  che,  allorquando  s'imprende  a  parlar  di  popoli,  di  pro- 
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((  viiice,  di  ciltù,  convicne  aiidar  beti  cauli  in  profferir  guidizi,  massime 
((  se  vof^liasi  disceiidere  ai  parlicolaii  ;  dirù  che  svenliiratamerile  oj,'ni 
((  na/.ioi)o,  ogiii  proviiicia,  ogni  cilla  ha  pure  il  suo  suciduiiie  e  che  il 
({  volere  da  qiieslo  Irarre  argomenlo  per  seiitenziarc  dell'  inlero  è  inal- 
«  fatlo  0  ingiiislo. 

«  Se  il  conlc  Alfieri  iiivcce  di  mular  cavalli,  corne  si  pralica  da  cerli  ma- 
((  laccorli  viaggiatori,  i  quali  loriiali  a'  propri  focoluri,  sp.icciaiio  di  avère 
<(  visilala  la  laie  cillù,  esnminato  il  lai  paese,  Irascorrcndo  da  uiia  porta 
((  uU'ultra,  da  un  confine  alTallro,  se  egli,  dissi,  si  fosse  arrcstuto  in  llres- 
«  cia  aquell'epoca  iiellu  quale  sca;,'liava  ({iiella  senlcnza  iiiurbaiia,  mordace 
((  e  iiiiqua,  avrcbbe  egli  conosciuli  lali  uoiiiiiii  e  domie  che,  forse  pari,  ma 
((  non  cerlanienle  siiperiori  per  virlù,  per  oneslà,  per  genlilezza  avrebbe 
((  egli  Irovalo  nclla  sua  Torino,  nella  sua  Firenze,  o  in  quule  si  fosse  più 
«  cospicua  melropoli  ;  se  poi  egli  visitù  i  vicoli  del  vizio  o  le  diffamate 
((  laverne,  fra  i  prezzolali  lenoni  di  que'luoghl,  avrà  egli  rinvenuli  quegli 
«  assassini  che  aiinovera  o  quelle  lali  donne  che  avevano  sliletli  in  seno, 
<(  che  pompa  facevano  di  cosl  prezioso  adornamento,  serbandoli,  come 
((  spaccia,  per  infido  an)alore  o  per  vecchio  consorle  ». 

On  remarquera  que  F.  Gambara  ne  dément  pas  l'assertion  d'Altieri; 
mais  c'est  seulement  dans  un  monde  fort  spécial  que  celle  habitude  de 
porter  un  poignard  à  la  ceinture  était  répandue.  On  s'en  doutait  un  peu. 
Mais  en  fait,  le  défenseur  des  femmes  de  Brescia  confirme  ce  détail  pit- 
toresque. 

Henri  Hacvette. 


Questions  Universitaires 


Concours  d'agrégation  et  de  certificat  pour  la  langue  italienne 

en  1921. 


Données  statistiques  extraites  du  rapport  du  président. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  P.  Hazard,  chargé  de  cours  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  président;  Garnier,  professeur  au  lycée  du  Parc  à  Lyon; 
Maugain,  professeur  à  l'université  de  Strasbourg;  Roiizy,  chargé  de  cours 
à  l'université  de  Grenoble. 

Agrégation. 

Pour  les  hommes,  trois  places  étaient  mises  au  concours,  et  une  pour  les 
femmes  (concours  normal);  le  jury  était  laissé  libre  de  désigner,  en 
outre,  les  candidats  démobilisés,  ou  anciens  admissibles,  qui  lui  semble- 
raient mériter  le  titre  d'agrégés  (concours  spécial).  Quatorze  candidats  ont 
subi  toutes  les  épreuves  écrites  (8  femmes,  6  hommes)  ;  trois  anciens 
admissibles  se  sont  présentés  aux  seules  épreuves  orales.  Deux  candi- 
dats masculins,  sans  plus,  ont  été  déclarés  admissibles  et  un  seul  a  été  pro- 
posé pour  l'admission  définitive  (concours  normal)  ;  une  des  trois  aspiran- 
tes admissibles  a  paru  digne  du  titre  d'agrégée. 

Les  sujets  proposés  ont  été  les  suivants: 

Ecrit.  —  Dissertation  française  :  a  Vérité  historique  dans  le  fond  du  su- 
jet, simplicité  et  respect  pour  les  données  de  la  nature  dans  l'emploi  des 
moyens  propres  de  l'art,  gravité  dans  le  but,  voilà  les  points  essentiels 
auxquels  on  pourrait  réduire  toute  la  théorie  dramatique  de  M.  Manzoni, 
et  peut-être  semblera-t-il  qu'une  théorie  si  sévère  ne  diffère  guère  moins 
de  celle  qu'ont  suivie  des  poètes  qui  passent  pour  éminemment  romanti- 
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qiies  que  do  celle  même  do  leurs  anlugoiiisles  classiques  ».  (Le  comte  de 
('ariiiaf^Minla  cl  Adelghis,  tra^^édies  d'A.  Mauzoïii,  traduites  de  l'ilalieii 
[)ar  M.  ('.  Kamiel;  préface  du  traducteur). 

Disserlation  itali'nnc:  La  fedc  icligiuiu  uel  u)edioevo,  quale  la  possiamo 
immagiuare  le^geudu  la  Dtviua  Cammedia. 

Version.  T.  Camp;iiiella,  Agli  /taliani  che  allundinin  a  poelan:  cnn  le 
favolo  grcrhe,  soiietto  caudato  (Poosie,  cxliii). 

Thî'.mc.  Miohelet,  Histoire  de  France  :  «  Ce  contraste  fut  senti  du  calcu- 
lateur it.ilien...  »,  jiisciu'à  :  a  ...se  plonger  aux  détours  obscurs  des  abî- 
mes inconnus  ». 

Oral.  —  Thème  improvisé.  Taine,  Voijage  en  Italie  :  «  Le  Triomphe  de 

la  mort  par  Orcaf^iia.  —  .\u  pied  d'une  montagne meute  grotesque  qui 

gambade  autour  de  sa  curée  ». 

Flaubert,  Par  tes  champs  et  par  les  grèves:  «  Pour  nous  en  retourner 
à  Huileron souriaient  en  regardant  dans  les  voiles  ». 

espagnol.  A/.orin,  Al  margen  de  lus  clasicos :  «  (îonzalo  de  Berceo.  — ; 

((  Desde  la  ventanilla del  vino  claro,  ligero  y  oloroso  de  estas  campiûas». 

—  Miguel  de  Unainuno.  Ensagos:  «  Soledad  si  huyô  tanlo  de  él Al 

huirla  la  voy  buscando.  » 

Leçons  [en  italien  et  en  français)  :  Les  thèmes  d'inspiration  dans  l'œu- 
vre de  n,>nalello.  —  Ij'Italie  en  4821.  —  Technique  et  sentin)eiit  dans 
l'aride  Fra  Angelico.  — Napoléon  dans  la  littérature  italienne.  —  Explica- 
tions préparées  :  P.  Aretino,  Orazia,  prologue;  Berchet,  Letlera  semiseria^ 
Ed:  Gallelli,  p.  I2i;  Virgile. /f/jeirfe,  VI,  703  710.  —  Loreuzo  de'  Medici, 
Ei.  des  Prose  filologicke,  p.  4;  Foscolo,  Sepolcri,  vers  173-195;  Enéide, 
Vi,  673-671). 

Certificat  d'Aptitddk 

Vingt  six  candidats  se  sont  présentés  aux  épreuves  écrites  (6  hommes, 
20  femmes)  pour  se  disputer  trois  places  réservées  aux  hommes  et  deux 
aux  femmes.  Aucun  homme  n'a  été  déclaré  admissible;  deux  aspirantes  se 
sont  retirées  au  cours  des  épreuves  écrites.  Quatre  ont  été  admises  à  pren- 
dre part  aux  épreuves  orales,  et  deux  ilélinitiveinent  reçues.  Les  moyennes 
obtenues  par  ces  têtes  de  liste  sont  sensiblement  égales  à  celles  du  con- 
cours précédent.  «  Dans  l'ensemble,  les  caniidats  et  les  candidates  au 
cerliticat  doinienl  l'impression  d'élre  divisés  en  deux  groupes  très  différents: 
d'une  part,  des  concurrents  soigneusement  préparés  et  très  méritants,  qui 
se  tiennent  de  très  près,  dans  des  épreuves  eu  général  honorables,  et  qui 
montrent  une  bonne  connaissance  de  la  langue  et  delà  littérature  italiennes; 
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d'autre  part,  et  très  loin,  un  groupe  plus  nombreux  de  candidats' qui  sem- 
blent affronter  le  concours  à  tout  hasard,  sans  méthode,  sans  culture,  sans 
savoir..,  » 

Epreuves  écrites.  —  Thème:  Edgar  Quinet,  Les  révolutions  d'Italie: 
((  Durant  tout  le  moyen-âge,  la  figure  humaine...  la  mélodie  railleuse  des 
poèmes  de  Pulci  et  d'Arioste  ». 

Composition  italienne.  —  Alludendo  con  precisione  a  vari  episodi  délia 
Divina  Commedia,  dipingere  la  socielà  ilaliaua  contemporanca  di  Dante. 

Composition  française.  Qu'est-ce  que  le  sentiment  de  la  nature?  Vous 
choisirez  vos  exemples  dans  la  littérature  italienne.  (Quatre  copies  ont  ob- 
tenu des  notes  qui  auraient  éliminé  leurs  auteurs  du  concours  s'ils  avaient 
été  admissibles  par  ailleurs). 

Version:  G.  Giacosa,  I  castelli  valdoslani,  Milan,  1903,  p.  i-2:  «Val 
d'Aosta.  Dalla  rocca  tozza  e  scrrata...  dei  poeti,  dei  dotli,  dei  curiosi  e  dei 
rigattieri». 

Epreuves  orales.  —  Lecture  expliquée.  Aretiuo,  Orazia,  Acte  II,  scène 
finale. 

Thème  oral  improvisé.  De  Concourt,  Renée  Mauperin.  a  La  campagne, 
le  faubourg...  les  dépôts  de  produits  chimiques  ». 

Version  improvisée.  V.  Brocchi,  //  posto  nel  mondo  (1921)  «  Paolaccio 
afferrô  il  maglio...  Pare  un  galletto  che  salta  al  muso  délia  bufala  » 

Traduction  et  commentaire  grammatical.  Prose  filologiche,  p.  48  : 
((  Tacevasi...  brieve  tempo.  »  —  Cet  exercice,  malgré  le  niveau  assez  bon 
des  épreuves  dont  une  fut  distinguée,  ne  donne  pas  pleinement  satisfaction 
au  jury,  qui  rappelle  aux  candidats  ce  qu'il  attend  d'eux:  «  Lire  à  haute 
voix  le  texte,  de  façon  à  en  faire  ressortir  le  sens  général  et  les  nuances; 
—  en  donner  une  traduction  exacte,  et  d'allure  française;  —  justifier,  s'il 
y  a  lieu,  certains  points  de  cette  traduction;  —  faire  choix,  dans  le  texte, 
des  mots  pouvant  donner  lieu  à  des  remarques  utiles  de  morphologie,  de 
syntaxe,  de  sémantique,  remarques  qu'il  est  essentiel  de  grouper  à  part. 
L'épreuve  se  terminera  par  des  questions  que  le  jury  posera  à  propos  du 
texte.  »  » 


Modification  d'une  des  épreuves  orales  du  concours 
d'Agrégation. 

Au  lendemain  du  concours  de  1920,  le  jury  avait  remis  à  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  une  note  ainsi  conçue,  relativement  à  l'épreuve 
orale  de  langue  espagnole. 
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((  Il  a  paru  un  juiy  qu'il  y  uurail  intérêt  à  élargir  lo  cadre  de  celte 
épreuve  en  laissant  le  choix  aux  candidats  outre  plusieurs  langues  moder- 
nes appnrlciiaiit  cotnine  l'cspu^nol  ù  la  famille  des  langues  romanes,  c'est- 
à-dire  lu  portugais  et  lo  roumain,  outre  l'espagnol. 

L'opportunité  pour  les  italianisants  de  connaître  le  mécanisme  de  la 
langue  espagnole  est  surtout  d'ordre  linguistique.  Cette  considération  n'est 
pas  moins  frappante  en  co  qui  concerne  le  portugais  cl  le  roumain,  cette 
dernière  langue  en  particulier  présentant  certaines  particularités  qui 
n'ont  guère  de  correspondants  qu'en  italien. 

I/intérêt  littéraire  du  portugais  par  rapport  à  lu  littérature  italieime  est 
aussi  vif  que  celui  do  l'espagnol  et  lu  jeune  littérature  roumaine  ne  s'est 
pas  moins  mise  ù  l'école  de  l'Italie  qu'à  celle  do  la  France  pour  orienter 
son  développement. 

Enfin,  l'inlért^l  politique  est  encore  à  considérer.  Portugais  et  Roumuins 
se  sont  battus  pour  la  même  cause  que  Français  et  Italiens;  nous  devons 
nous  elForcer  île  les  n)ieux  connaître. 

La  Houmuniea  dofnundé  et  demandera  encore  longtemps  à  la  France  un 
personnel  enseignant  pour  ses  lycées  et  ses  universités.  Il  y  a  donc  lieu  de 
permettre  à  nos  italianisants  de  se  familiariser,  s'ils  le  désirent,  avec  la 
langue  portugaise  ou  la  langue  roumaine,  aussi  bien  qu'avec  la  langue 
espagnole.  » 

Eu  conséquence,  un  arrêté  en  date  du  3  février  4921,  a  modifié  ainsi 
qu'il  suit  l'épreuve  orale  de  langue  complémentaire  : 

((  Explication  improvisée  d'un  passage  d'une  revue  écrite  soit  en  espa-> 
gnol,soil  en  portugais,  soit  eu  roumain,  au  choix  du  candidat.  » 


Résultats  des  concours  de  juillet  1921. 

Agrégation 

Concours  normal.  —  Hommes.  M.  Guiton,  chargé  de  cours  au  lycée 
Herthollct,  à  .\nnecy.  —  Femmes.  Mademoiselle  Dbspois,  étudiante  à 
l'Université  de  Strasbourg. 

Certificat  d'aptitddb. 

Hommes.  —  Néant. 

Femmes.  —  i.  Mademoiselle  Polktti,  répétitrice  au  lycée  de  jeunes. 
Filles  de  Colmar.  —  2.  Mudemoiselle  Ragot,  étudiante  à  la  Sorboune. 
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Nos  deuils  :  Louis  Ponnelle. 


Lorsque  nous  récapitulions,  dans  le  premier  volume  de  celle  Revue 
{1919;  p.  234  etsuiv.)  les  pertes  subies  du  fait  de  la  guerre  par  notre  pe- 
tit groupe  d'italianisanls  français,  nous  craignions  que  noire  liste  ne  fût 
incomplète;  il  y  a  en  effet  peu  de  chances  pour  que  nous  soyons  exacte- 
ment informés  de  ce  qui  est  advenu  de  tous  les  jeunes  hommes  qui  s'étaient 
approchés  de  nous,  ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  attirés  par  l'élude  de  la 
civilisation  de  l'Italie.  Plusieurs  noms,  plusieurs  physionomies  reviennent 
parfois  à  notre  pensée;  nous  nous  demandons,  en  l'absence  de  toute  nou- 
velle, s'il  ne  faut  pas  les  ajouter  à  la  funèbre  liste,  et  nous  n'avons  pas  le 
moyen  de  nous  en  assurer. 

Le  nom  de  Louis  Ponnelle  était  de  ceux-là.  Il  y  a  seulement  peu  de 
temps  que  nous  sommes  informés  qu'il  a  succombé  le  28  mars  1918,  près 
du  village  de  Folies  (Somme);  lieutenant  au  401"  d'infanterie,  il  protégeait 
la  retraite  de  son  régiment  avec  sa  compagnie  de  mitrailleurs.  Il  élait  dans 
sa  trente-neuvième  année. 

L'abbé  Ponnelle,  prêtre  du  diocèse  de  Dijon,  préparait  une  thèse  sur 
Saint  Philippe  Néri;  nous  le  vîmes,  à  cette  occasion_,  à  Paris,  à  Florence, 
à  Dijon,  dont  il  aimait  à  faire  les  honneurs.  Sa  physionomie  ouverte,  in- 
telligente, ses  manières  dégagées,  franches,  cordiales,  annonçaient  un  ca- 
ractère, une  volonté;  il  était  fait  pour  conduire  les  hommes  avec  autant 
de  bonté  que  de  décision,  ses  paroissiens  comme  ses  soldats.  Ces  impres- 
sions sont  confirmées  par  l'intéressante  notice  que  lui  a  consacrée  son  ami 
M.  Louis  Bordel  (Bull,  de  l'école  Saint  François  de  Sales  de  Dijon,  1919). 
La  thèse  de  l'abbé  Ponnelle  était  assez  avancée  pour  que  l'espoir  nous 
soit  donné  de  la  voir  paraître,  par  les  soins  pieux  de  ce  même  ami.  En  at- 
tendant, un  court  essai  de  lui,  retraçant  ses  expériences  et  ses  impressions, 
lors  d'une  halte  qu'il  fit  dans  un  couvent  de  l'Apennin,  a  été  imprimé  sous 
le  titre  de  Fraie  Liipo:  cette  plaquette  nous  révèle  en  Louis  Ponnelle  un 
écrivain  savoureux  et  coloré,  que  sa  soutane  ne  rendait  pas  timoré.  Sa  phy- 
sionomie se  précise  ainsi  dans  notre  souvenir;  nous  n'oublierons  plus  celle 
figure  de  prêtre,  de  soldat,  d'érudit,  d'écrivain. 

H.  H. 
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Création  de  chaires  universitaires  à  Rome  et  à  Paris. 

Par  suite  d'iiii  accord  conclu  enlrc  les  gouveruenietils  ilulieii  et  français, 
un  enseignement  de  littérature  française  considérée  dans  ses  rap(  orts  avec 
la  littérature  iliilienne  est  créé  par  le  gouvernement  français  à  l'Université 
(le  Home,  et  iu\  cours  de  liltéruti.re  (lanlcs(|ue  est  créé  par  le  gouvernement 
italien  au  Collège  de  France.  La  chaire  italienne  de  Paris  a  été  confiée  à 
M.  G.  A.  Cesareo,  professeur  à  l'Université  de  Palcrme;  M.  Mignon, 
chargé  de  cours  à  l'Université  de  (îreuoble  a  été  notnmé  au  poste  créé  à 
Rome.  Les  cours  de  \(.  Cesareo  ont  commencé  en  mars. 

Nous  nous  réjouissons  sincèrement  de  ce  noble  témoignage  de  fraternité 
intellectuelle. 


Les  cérémonies  françaises  en  Thonneur  de  Dante. 

Un  de  nos  lecteurs  nous  fait  remarquer  avec  raison  un  fâcheux  oubli 
qui  a  été  comn)is  dans  le  compte-rendu  publié  dans  notre  numéro  pré- 
cédent (t.  m,  p.  254-259)  ;  il  faut  y  ajouter  que  l'Université  de  Strasbourg 
n'a  pas  manqué  de  rendre  à  Dante  son  large  tribut  d'hommages.  En  dehors 
des  cours  du  titulaire  de  littérature  italienne,  M.  Maugain,  elle  a  entendu 
quelques  leçons  de  M.  F.  Neri,  après  que  celui-ci  eut  quitté  Paris  ;  et  nous 
croyons  savoir  que  M.  P.  de  Nolhac  y  a  fait  une  conférence  sur  le  séjour 
de  Dante  en  France. 


Bibliographie 


Quelques  publications  parues  à  l'occasion  du  sixième  centenaire 
de  la  mort  de  Dante  (1921). 

Nous  ne  pouvons  songer  h  consacrer  des  comples-rondus  détaillés  à  cha- 
cune des  innombrables  publications  dont  le  centenaire  de  la  mort  de  Dante, 
célébré  cette  année,  a  été  l'occasion.  Nous  menliounerons  seulement  ici 
celles  de  ces  publications  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en  nous  excusant  de 
beaucoup  de  lacunes  et  de  l'extrême  brièveté  avec  laquelle  nous  sommes  obli- 
gés de  caractériser  le  contenu  et  la  valeur  de  ces  volumes.  Nous  parlerons 
d'abord  des  éditions  nouvelles  des  œuvres  de  Dante  ou  des  traductions  fran- 
çaises publiées  cette  année  ;  nous  passerons  de  là  aux  études  historiques,  et 
critiques  classées  par  ordre  alpiiabétique  des  noms  d'auteurs  ;  nous  mentionne- 
rons enfin  divers  recueils  collectifs. 

• 
** 

Ab  Jove  principium...  La  «  Società  dantesca  italiana  »  avait  entrepris,  depuis 
die  longues  années,  de  publier  une  édition  critique  des  œuvres  complètes  de 
Dante.  Deux  volumes  en  avaient  déjà  paru,  le  De  vulgari  Eloquentia  dû  aux 
soins  de  Pio  RaJQa  (1896),  et  la  Vita  nuova  mise  au  point  par  Michèle  liarbi 
(1907),  deux  éditions  magistrales,  qui  inauguraient  brillamment  une  entreprise 
pleine  de  promesses.  En  pressant  un  peu  le  mouvement,  la  «  Società  dantesca  » 
espérait  pouvoir  mettre  en  ligne  tous  les  volumes  suivants  pour  la  date  de 
1921.  Mais  la  guerre  est  survenue  et  a  dérangé  tous  ces  beaux  plans.  Du  moins 
la  Société  a-t-elle  voulu,  puisque  les  travaux  préparatoires  étaient  très  avan- 
cés, donner  au  public,  pour  le  centenaire,  ua  texte  révisé,  un  texte  critique, 
aussi  définitif  que  possible,  sans  aucune  des  justifications,  sans  rien  de  l'appa- 
reil critique  qui  seraient  de  rigueur,  en  un  volume  unique,  portatif,  dont  la  pre- 
mière réalisation  essentiellement  pratique,  avait  été  due  à  Ed.  Moore,  Tutte  le 
opère  di  Dante  Alighieri,  Oxford,  189i,  et  avait  été  renouvelée  tout  récem- 
ment (1919)  par  la  maison  Barbera  de  Florence.  Ainsi  a  pris  naissance  le 
beau  volume,  publié  cet  été,  et  intitulé,  «  Le  opère  di  Dante.  Testa  critico  délia 
società  dantesca,  a  cura  di  M.  Harbi,  E.  G.  Parodi,  F.  Pellegrini,  E.  Pistelli. 
P.  Rajna;,  E.  Rostagno,  G.  Vandelli  ».  (Florence,  Bemporad,  1921,  grand  in-lG, 
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(le  97G  pugos).  Le  vuluiuo  coolienl  un  <«  Indice  analilico  dei  noini  e  délie  cuse  t 
par  Mnriu  C.asella,  et  est  orné  do  trois  planches  hors  texte  (le  portrait  de  Dante 
par  (iiollo,  avant  lu  restuuration,  le  ciMt^hrc  (ahleau  de  Domenico  di  >iiche- 
lino,  et  le  luc-similcî  des  derniers  vers  d'un  manuscrit  achevé  en  1347).  L'as- 
pect du  voluine.est  des  plus  salisfaisanls  ;  il  diiTùrc  cssenliellemcnl  des  éditions 
coinpuolcs  d'Uxford  et  de  iiarhèra  ;  les  œuvres  sont  classées  par  ordre  chro- 
nologique ;  la  disposition  des  textes  sur  deux  colonnes  est  abandonnée  ;  les 
caractères  sont  plus  gros  el  purraitenionl  lisibles  ;  le  format  du  volume  est  un 
peu  plus  petit  ul  le  poids  en  est  iiiuiudre.  Le.  papier  employé,  mince  cl  léger, 
mais  non  Irunspareut,  a  permis  d'atteindre  ces  résultats  remarquables.  — 
Pour  le  fond,  les  progrés  sont  encore  plus  sensibles.  Tous  les  textes  de  Dante 
se  présentent  ici  avec  des  améliorations  importantes,  presque  toutes  déUnili- 
vcs.  La  partie  la  plus  profondéincnt  renouvelée  est  le  Canzonicre,  au  service 
duquel,  a|irès  la  Vita  yitova,  M,  Itarbi  a  dépensé  une  patience,  une  ténacité, 
une  ingéniosité,  uiit*  iuluilion  sans  égales.  Le  Cnnvivio,  si  incorrect  dans  les  ma- 
nuscrits qui  nous  l'oul  conservé,  se  présente,  grâce  aux  soins  de  MM.  Parodi 
et  Pellegrini,  sous  une  forme  beaucoup  plus  satisfaisante.  Le  De  Vulgari  Elo- 
(jucntia  lui-môme,  que  l'on  [»ouvail  croire  définitivement  fixé  depuis  vingt-cinq 
ans,  a  reçu  de  M.  Pic  Itajuu  quelques  retouches.  La  partie  la  moins  modifiée, 
au  premier  regard,  est  la  Divine  (îomédie,  qui  a  coûté  à  M.  tj.  Vandclli  une 
somme  d'efforts  <lonl  on  se  lait  difficilement  une  idée.  Cependant  les  leçons 
nouvelles  sont  très  nombreuses  ;  quelques-unes  surprendront;  il  y  en  a  qui 
seront  —  qui  sont  déjà  —  contestées;  mais  il  faut  attendre  pour  se  prononcer 
les  volumes  de  la  grande  édition  définitive,  où  chacun  des  éditeurs  exposera 
en  détail  toutes  les  données  des  problèmes  cju'il  a  eu  à  résoudre,  et  justifiera 
ses  solutions.  En  attendant,  celle  édition  fait  loi,  et,  sous  la  réserve  des  dis- 
cussions auxquelles  tant  de  menues  difficultés  doivent  nécessairement  donner 
lieu,  il  faut  dorénavant  se  reporter  au  texte  qu'elle  nous  offre,  et  qui  se  rap- 
proche autant  que  possible  du  texte  authentique  que  Dante  a  voulu  transmettre 
à  la  postérité. 

Une  des  éditions  les  plus  connues  de  la  Divine  Comédie  est  celle  du  regretté 
Tommaso  Carini.  qu'accompagne  un  bon  commentaire;  elle  fait  partie  de  la 
collection  scolaire  que  dirigea  autrefois  Giosué  Carducci,  cl  dont  la  direction 
est  aujourdhui  confiée  à  Michèle  Barbi  —  on  ne  pouvait  mieux  choisir.  Une 
nouvelle  édition  eu  est  présentement  en  voie  d'exécution,  «  revue  et  augmentée 
par  les  soins  de  S.  .\.  Barbi.  »  Nous  en  avons  sous  les  yeux  le  premier  f;i5.ci. 
cule,  contenant  l'Kufer  (Florence,  Sansoni,  1922). 

C'est  aussi  l'Knfer  seulement  que  M.  Isidoro  Del  Lungo,  le  grand  veieniu 
des  études  dantesques  à  Florence,  a  entrepris  de  commenter  suivant  une  mé- 
thode purement  explicative  ou  exposilive,  sans  longues  discussions  historiques, 
linguistiques  ou  théologiques,  simplement  pour  fixer  le  sens  littéral  du  texte. 
Le  besoin  de  ces  commentaires  allégés,  qui  laissent  ù  la  pensée  du  poète  la 
première  place,  est  très  généralement  senti  par  le  public  cultivé,  en  réaction 
contre  les  digressions  éruditcs  i|ui  ont  été  si  en  honneur  depuis  un  demi-sié- 
cle.  .Mais  toute  cette  érudition,  parfois   indigeste  et  encombrante,  n'a  pas  ét6 
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inutile,  et  pour  bien  comprendre,  pour  bien. exposer  le  sens  littéral,  il  n'y  a 
encore  rien  de  mieux  que  d'être  un  historien  et  un  érudil  comme  M.  Del  Lungo. 
Il  a  lait  précéder  cet  Inferno  commenté  des  trois  «  Prolusioni  »  à  l'Enfer,  au 
Purgatoire  et  au  Paradis,  qui  ont  déjà  paru  dans  la  «  Lectura  Dantis  »  (San- 
soni),  et  d'un  abrégé  de  la  vie  de  Dante  {Prospetto  Uneare  di  vlta  e  cli  pensiero) 
qui  a  été  composé  pour  le  numéro  spécial  que  V lllustmzione  italiana  a  consa- 
cré au  centenaire.  Le  tout  forme  un  volume  du  plus  haut  intérêt  {Dante.  Pro- 
lusioni aile  tre  cantiche  e  commenta  ail'  Inferno.  Florence,  F.  Le  Monnier,  1921  ; 
in-16  de  xxiv-SOO  pages). 

Entre  beaucoup  d'autres  publications  importantes  qu'il  vient  de  multiplier 
depuis  plusieurs  mois,  M.  Paget  Tojnbee  a  fait  paraître  une  édition  (qu'il 
n'appelle  pas  «  critique  »  mais  «  corrigée  »)  des  lettres  de  Dante,  accompagnées 
d'un  commentaire  et  de  traductions  en  anglais,  suivies  de  cinq  appendices  et 
de  quatre  index.  Pour  tous  ceux  qui  savent  quelle  minutieuse  exactitude  carac- 
térise tous  les  travaux  de  M,  Paget  Toynbce,  ces  quelques  mots  diront  assez 
que  la  contribution  qu'il  apporte  à  l'interprétation  des  lettres  de  Dante  est  de 
tout  premier  ordre  {Dantis  Alagherii  Epistolae.  The  letters  of  Dante.  Emended 
text,  with  Introduction,  translation,  notes, etc.  Oxford,  Glarendon Press,  1920, 
in-16,,Lvi-305  pages). 

Parmi  les  traductions,  citons  en  première  ligne  La  Vita  Nuova  traduite  par 
M.  Henry  Cochin.  Cette  traduction  est  depuis  longtemps  appréciée  comme  elle 
le  mérite;  insérée  dabord  dans  la  revue  l'Occident  (1906),  elle  a  été  publiée  en 
volume  (avec  le  texte  en  regard)  en  1907,  en  1908  et  réimprimée  en  1914  ;  il 
n'y  a  plus  à  insister  sur  la  méthode  si  rigoureuse  avec  laquelle  M.  Cochin  s'est 
appliqué  à  mouler  pieusement  la  phrase  française  sur  la  phrase  italienne.  La 
présente  édition  (Lyon,  H.  Lardanchet,  1921;  Bibliothèque  du  Bibliophile  [An- 
ciens] ;  in-l6,  xiv-143  pages)  est  destinée  aux  amateurs  de  beaux  livres.  Elle 
n'a  été  tirée  que  sur  des  papiers  de  luxe,  cent  exemplaires  sur  vélin  de  France 
B.  F.  K.  et  1100  sur  vergé  d'Arches  teinté,  plus  cinquante  hors  comiïierce,  sur 
Hollande,  si  j'en  juge  par  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux.  Ce  sont  là  des 
pièces  rares  du  goût  le  plus  parfait.  Le  texte  italien,  n'est  pas  imprimé  ici  en 
regard  de  la  traduction  ;  M.  Cochin  n'a  pas  non  plus  reproduit  la  substantielle 
introduction  de  1908-1914,  non  plus  que  ses  savantes  notes  ;  en  revanche,  on 
trouve  ici  une  des  plus  belles  compositions  que  Maurice  Denis  ait  exécutées 
pour  l'édition  de  grand  luxe  publiée  en  1907  de  ce  môme  livre.  On  voit  que  La 
Vita  nuova  est  particulièrement  appréciée  des  bibliophiles.  Nul  ne  saurait  s'en 
étonner. 

Une  autre  édition  de  grand  luxe,  actuellement  en  voie  de  publication,  est 
celle  de  la  Divine  Comédie  traduite  par  I\I.  André  Pératé,  d'après  une  méthode 
littérale  très  analogue  à  celle  de  M,  Henry  Cochin,  On  trouvera  un  spécimen 
de  ce  véritable  tour  de  force  dans  le  troisième  fascicule  du  Bulletin  dû  Jubilé 
dont  il  est  question  ci-après.  On  annonce  en  même  teuips  une  édition,  d'un 
prix  plus  abordable,  «te  cette  môme  traduction,  à  la  librairie  de  l'Art  Catholi- 
que. —  L'auteur  de  ces  lignes  a  publié  lui-même,  ce  printemps,  en  un  format 
beaucoup  plus  modeste,  un  essai  de  traduction  de  l'Enfer,  où  la  fidélité  n'est 
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pas  clicrch(}c  dans  l'exoctitude  littérale,  mais  dans  la  tranicription  des  iDten« 
lions  et  des  nuances  de  (tonséc  ix  l'aido  des  ressources  dont  dispose  la  langue 
rruuçuise  —  qui  ne  sont  pus  iiéccssaircinont  les  mômes  que  pour  l'ilalien.  L'a 
secoiiii  vuluiiic  rcDreniu'ra  les  pii^cs  W»  plus  accessibles  du  l'urgaluirc  et  du 
INiruiiis,  polices  par  des  analyses  qui  permellronl  de  conserver  le  dessin  guoû- 
rai  du  pnènie. 


M.  Vinccnzo  liiagi  s'est  fait  une  spécialitii  de  l'étude  des  «  œuvres  anoojrmes 
et  d'uutlionlicKé  douteuse  »,  cl  il  ne  recule  pas,  bien  au  contraire,  devant  les 
solutions  hardies,  qui  renversent,  non  pas  des  opinions  tradilionuelles.  mais  les 
résultats  d"ouquôles  consciencieuses  récentes,  el  qui  n'ont  pas  toutes  été  diri- 
gées par  des  étourdis.  Il  avait  bien  débuté,  en  l'.'05,  par  une  étude  de  laQuaes' 
tio  de  aqua  et  terra,  dont  il  soutenait  rallribulion  ù  Dante;  un  peu  moins  heu- 
reusement, il  a  continué  en  déTendanf  l'aulbenlicité  de  la  fameuse  lettre  de 
fraie  llario,  qui  inlércssi;  la  biographie  de  Dante  (1910).  Celle  fois  il  s'attaque 
au  poème  en  sonnets,  //  flore,  attribué'  à  Dante  par  quelques  critiques  considé- 
rables, et  il  cherche  ù  prouver,  non  seulement  que  le  Fiore  n'est  pas  de  Danle, 
ce  qui  n'a  rien  de  très  neuf,  mais  que  ce  n'est  pas  môme,  comme  tout  le  monde 
l'a  cru  jusqu'ici,  un  résumé  du  Homan  de  la  Hosc  ;  ce  serait  au  contraire  Jean 
de  .Meun  qui  a  imité  el  développé  le  poème  italien!  J'ai  lu  l'ingénieux  paradoxe 
de  M.  V'.  IJiagi  ;  je  dois  lï  la  vérité  de  dire  que  je  n'y  ai  trouvé  qu'une  suite 
d'hvpothéses  éditiées  autour  d'une  impression  personnelle  qui  peut  se  ramener 
ù  cette  afOrmation  :  //  Fi'orc'  est  une  œuvre  originale,  non  une  œuvre  tirée 
d'un  poème  étranger  |//  fiorc  —  //  Dclto  d'Amorc  —  LUntclligcnza;  Florence, 
hemporati,  1921;  in-8%  155  p.) 

Dans  une  élégante  phicpielto,  inlituléo  Vircarda  c  Cmnlurca,  sludi  c  ricerrhe 
d(tntr»rhc  (Pologne,  Zanichelli,  1021  ;  in-lO,  viii-109  pages.)  M.  Ezio  Levi  publie 
une  «  lecture  »  du  cb.  X.\l  V  du  Purgatoire  et  une  série  de  courtes,  mais  subsian» 
tielles  recherches  historiques,  qui  se  rapportent  &  Piccarda,  à  Martin  IV,  à 
Ubaldino  délia  i*ila,  à  Honil'acio  Kiescbi,  à  llouagiunta  de  Lucques  et  ù  Gcn- 
tucca. 

Sous  le  titre  Dante  e  Bologna.  uuovistudi  edocntnenti  (Bologne,  N  Zaniclielli, 
1921  ;  8",  ix-241  pages),  M.  (iiovanni  Livi  donne  une  suite  el  un  complément  à 
son  beau  volume,  Dante,  moi  primi  ciiltori,  sua  ijcnte  in  lioloijna  (1918)  ;  cette 
nouvelle  contributiondocumcutairc  à  l'étude  de  la  vie  de  Dante,  de  son  œuvre, 
de  sa  fortune,  ne  sera  pas  moins  appréciée  que  la  précédente.  Il  y  est  question, 
d'abord  du  «  la  priorité  el  de  l'antique  prééminence  de  Bologne  dans  le  culte 
de  Dante  »,  puis  des  noms  Ali^hieri  et  Aldigbieri  d'après  les  documents  bolo- 
nais et  autres,  enfin  de  quehiues  personnages  de  la  Divine  Comédie  (Maestro 
Adumo,  les  Conti  Guitli  da  Bomona,  Picr  da  Medicina,  etr.) 

M.  (i,  (î.  Loschiavo  a  réduil  en  iO  pages,  de  grand  formai,  cinq  dessins  et 
trois  tableaux  synoptiques,  La  materia  delta  divina  Commedia  (Palerme,  1921, 
Anoniraa  Libraria  italiana;  in-i»)  C'est,  comme  le  dit  l'auteur,  une  puhlicalioa 
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dépourvue  de  toute  prétenlioD  artistique  et  liltéraire;  du  moins  est-elle  ingé- 
nieuse et  utile. 

M.  Frank  Jewelt  Mather,  professeur  dhisloire  de  l'art  à  l'Université  de  Prin- 
ceton, reprend  la  question  des  portraits  de  Dante  {The  portraits  of  Dante; 
Princeton  Univcrsilj  Press,  1921  ;  in-4"  xiv-85  pages.)  Le  point  de  vue  nou- 
veau qu'il  apporte  est  la  reconstitution  du  crâne  de  Dante  d'après  les  mesures 
prises  en  juin  18G5,  lorsque  les  ossements  du  poète  furent  retrouvés  et  soi- 
gneusement examinés  par  une  commission  de  médecins;  les  dessins  ou  mo- 
dèles qu'il  a  cru  pouvoir  reconstituer  sont  ensuite  comparés  avec  les  portraits 
les  plus  connus  de  Dante,  depuis  celui  de  Giotto  jusqu'au  buste  de  Naples, 
et  cela  donne  lieu  à  d'assez  intéressantes  cousialalions.  M.  F.  J.  i\latlier 
pense  qu'un  peintre  de  génie  pourrait,  sur  les  données  du  crâne  et  à  l'aide 
de  la  tradition  des  anciens  portraits,  retrouver  la  physionomie  véritable  du 
poète. 

A  l'occasion  du  Sixième  Centenaire  de  Dante,  M.  Antonio  Padula  publie  un 
volume  sur  Drunetlo  Latini  e  il  Pataffio  (Milan,  Albrighi  c  Scgati,  1921;  in-16, 
xvi-285  pages),  un  peu  prolixe  et  discursif,  mais  très  vivant,  dont  la  partie 
la  plus  «  dantesque  »  est  le  chapitre  où  il  est  démontré  (?)  que  Brunctto  Latini 
a  été  vraiment  le  maître  de  Dante.  Mais  sur  ce  problème  particulier  comme 
sur  l'attribution  du  Pataffio  à  Brunelto,  la  démonstration,  souvent  amusante, 
de  M.  A.  Padula  a  ceci  de  particulier  qu'elle  n'apporte  aucune  espèce  de  preuve. 

Les  «  études  critiques  »  réunies  en  volume  par  E.  G.  Parodi  sous  le  titre 
Poesia  e  storia  nclla  Divina  Commedia  (Naples,  P,  Perrella,  1921  ;  in-lG,  viii  620 
pages),  bien  qu'elles  aient  été  presque  toutes  publiées  antérieurement,  consti- 
tuent sans  aucun  doute  une  des  publications  les  plus.importantes  du  centenaire. 
On  y  retrouvera  des  études  célèbres,  souvent  citées,  sur  la  Rime  dans  la  Di- 
vine Comédie,  sur  la  date  de  composition  et  les  théories  politiques  de  l'Enfer 
et  du  Purgatoire,  sur  le  Dolc'e  stil  nuovo,  sur  la  construction  et  le  plan  du  Pa- 
radis ;  d'autres  moins  connues  sont  aussi  fort  intéressantes  ;  l'étude  sur  Fari- 
nata  est  inédite.  C'est  un  fort  bel  ensemble. 

M.  Enrico  Pappacena,  pendant  la  guerre,  étant  mobilisé,  a  eu  l'occasion  de 
passer  plusieurs  années  à  Nancy,  où  il  a  fait  des  cours  de  langue  et  de  littéra 
ture  italiennes.  Rentré  en  Italie,  il  a  écrit  à  l'usage  de  ses  amis  français  un 
Discorso  sulla  grandezza  di  Dante  (Autoedizione,  Lanciano,  1921  ;  in-So,  210 
pages.)  C'est  une  œuvre  de  foi  ardente  et  de  copieuse  éloquence,  dont  il  faut 
lui  être  reconnaissant. 

Voici  trois  brochures,  peu  volumineuses,  mais  importantes.  Sous  le  titre  Pcr 
la  Firenze  di  Dante  (Florence,  Sansoni,  1921,  in  8°,  47  pages.)  I\I.  E.  Pistelli 
combat  le  préjugé  qui  tend  à  rabaisser  la  Florence  du  xiv'^  siècle  en  face  du 
grand  génie  qu'elle  a  exilé  ;  il  conclut  :  «  Aucune  ville  au  monde  n'était  aussi 
digne  que  Florence  d'un  fils  comme  Dante.  »  C'est  de  la  môme  idée  généreuse 
que  s'inspire  la  dédicace  du  livre  précité  de  G.  Livi  «  à  Florence.  »  —  Dans 
un  article  inséré  dans  la  Nuova  Antologia  du  16  juin  1921,  M.  Pio  Rajna  a  re- 
tracé l'histoire  du  centenaire  de  la  naissance  du  poète  en  1805.  —  Dans  une 
conférence  historique  »  consacrée  à  la  Badia  fiorentina  (Florence,  1921,  32  pa- 
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gcs.)  i».  I'.  liiiani  a  raconl<''  l'hisloirc  de  celle  vi-iiOrahlc  éfçlisp,  qui,  ii  tant  )le 
titres,  intéresse  la  vie  et  l'(ini\re  «le  Dante. 

Oulrc  l'édition  des  lettres  de  Dante  citée  plus  haut,  M.  Pagel  Toynbec  a  pu- 
blié deux  vulunios  d'un  grand  intérêt;  l'un,  sous  le  titre  de  Dante  Studies 
(Oxford,  1021),  est  la  réunion  d'une  série  de  précieuses  notes  érudites,  qui  Tont 
suite  au  volume  antérieur,  Dnntr  regcarches  and  Studies  (l'.»02).  Un  des  plus 
loups  arlit-les  (p.  53-81)  est  une  excellente  étude  sur  le  coinmentaife  de  Dec- 
cace  ;  la  seconde  moitié  du  volume  (p.  1:13-301)  intéresse  lu  fortune  de  Dante 
en  Angleterre,  et  c'est  aussi  à  ro  sujet  (jue  se  rapporte  l'autre  volume,  publié 
pur  M.  Paget  Tovnbee.  pour  lu  British  Academy  (Dante  commémoration  1021.) 
Le  titre  en  indique  sufdsamment  le  contenu  ;  Itritain's  tributs  to  Dantr  in  Li~ 
teraturc  and  Art;  a  chronoloiiical  Hecoril  of  S40  ycars  (c.  1380-1920);  Londres, 
Ilumplirev  .Milford,  grand  in-S»  de  xvi-212  pages,  llappelons  enfin,  du  même 
auteur  :  The  Oxford  Dante  Society  ;  a  Hecord  of  fortj^'  four  jears  (lST(i-lU2<»)  ; 
Oxford.  1U20;  in- 1(5,  102  pages,  dont  il  a  été  parlé  au  t.  III  de  cette  revue, 
p.    170. 


Parmi  les  volumes  collectifs,  signalons  d'abord  deux  fascicules  d'une  pu- 
blication que  les  Eludes  Italiennes  ont  déjà  annoncée.  Le  troisième  volume  des 
excellents  Studi  Danteschi  de  Michèle  liarbi  (Florence,  Sansoni,  1021)  contient  : 
V.  Cresciui,  //  bacio  di  Ginevra  e  il  bacio  di  Paolo  (à  propos  des  célèbres  vers 
Inf.  V.  133-138)  ;  IMo  Majoa, //crtsfl/o  dj  Da«/e  (sur  la  forme  du  nom  Alighieri); 
M.  Uarbi,  L'nfficio  di  Dante  per  i  lavori  di  via  S.  Procolo  ;  Chiose  e  note  varie 
(se  ra|)portanl  à  luf.  Vlll,  81  ;  X,  03  ;  X,  70  ;  XVlll,  72;  Vita  nuova,  XXVIII,  1  ; 
De  vulg.  EL,  1,  iv,  5).  —  Le  troisième  fascicule  du  Uidletin  du  Jubilé,  Juil* 
let  1921  iC.omilé  français  catholique)  contient  d'abord  un  important  spécimen 
de  la  traduction  nouvelle  d'André  Pératé  :  La  botye  des  serpents  (Enfer,  du 
ch.  XXIV,  79  à  lu  (in  du  ch.  XXV),  uvec  un  bois  do  J.  Uelgrund,  d'après  Dot- 
ticelli  ;  Paul  Kournier,  Le  De  Monarcliia  de  Dante  et  io/dnion  française:  A. 
Masserou,  Dante  est-il  allé  à  Paris?  (Excellent  résumé  de  l'état  de  la  question, 
avec  tendance  au  scepticisme  ;  à  noter  la  communication  de  M.  Henry  Cochin, 
plus  aflirmalive,  Dante  est-il  venu  à  Paris'f  dans  l'Annuaire-liulletin  de  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  France,  1921;  voir  aussi  le  premier  numéro  de  la  revue 
nouvelle,  La  France  qui  lit:  15  décembre  1921);  Camille  Bellaigue,  Dante  et 
lioito  ;  Madame  la  Comtesse  de  Choiscul,  L'âme  noble  à  travers  les  quatre  âges 
de  la  lit',  d'après  le  Convivio'}  A.  Masscron,  Chronique  du  Jubilé  (excellente  à 
tous  égards). 

A  l'occasion  du  sixième  Centenaire  de  la  mort  de  Dante,  la  caisse  d'épar- 
gne de  Havenne.  qui  patronne  généreusement  les  initiatives  locales  de  science 
et  d'art,  a  publié  un  fort  beau  volume  Hicordi  di  Havenna  mediotvale,  oroé 
d'un  portrait  de  Dante  tort  réussi,  dessiné  pur  Vit.  Gtiaccimanni  :  le  poète  est 
<lans  raltiludo  que  lui  prête  le  bas-relief  de  sa  sépulture  à  Havenne,  mais 
uvec  le  prolll.  désormais  consacré,  dont  le  type  est  donné  pur  le  buste  de  Na- 
ples.  Parmi  fiiii>  Ii-s  poitrails  mo  leroes  qui   so  sont  ftab's  en  Italie,  un  pfi 
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partout,  pendant  ces  derniers  mois,  et  parmi  lesquels  on  en  a  vu  tant  d'exé- 
crables, celui-ci  est  de  beaucoup  le  plus  digne  du  poète  dont  il  essaie  de  fixer 
la  physionomie,  Le  volume,  orné  en  outre  de  24  planches  hors  texte,  renferme 
les  éludes  suivantes  :  C.  Ricci,  Monumenti  degli  AnastaQi  e  dei'Traversari  ; 
G.  Gerola,  U architeltura  deulero  hizantina  in  liavcnna  ;  S.  Bcrnicoli  ;  Le  case 
polentane  délie  guaite  di  S.  Pietro  Magrjiore  e  di  S.  Agata  [Il  vero  palazzo  di 
Guido  Novello,  ospitedi  Dante]  ;  S.  Muratori,  Per  la  storia  delsepolcro  di  Dante  ; 
V.  Amaducci,  Lo  spirilo  di  Romagna  (Purg.  xv,  44)  ;  A.  Annoni,  Dt  alcuni  mo- 
numenii  e  freschi  del  Trecento  in  Ravenna. 

Vérone  est,  avec  Ravenne,  la  ville  où  le  poêle  a  le  plus  fixé  sa  ri'sidence  et 
ses  pensées  après  son  bannissement  de  Florence;  un  volume  sur  Dante  c  Ve- 
rona  ne  pouvait  manquer.  Il  a  été  exéculéavcc  grand  soin  par  MM.  Antonio 
Avena  et  Pieralvise  di  Serego-Alighieri  qui  l'ont  dédié  «  Alla  città  di  Ravenna  m. 
C'est  un  beau  volume  in-4°  de  419  pages,  avec  27  planches  hors  texte  et  une 
douzaine  d'autres  illustrations.  Voici  la  liste  des  articles  qui  composent  celte 
remarquable  publication  : 

L.  Simeoni,  Verona  ai  tempi  di  Dante  ;  L.  Dorez,  Dante  et  les  seigneurs  Délia 
Scala  dans  la  littérature  française  du  XVl^  siècle;  V.  Mislruzzi,  Dante  IIi  Ali- 
ghieri  (descendant  de  Dante,  né  h  Vérone  vers  1462);  M.  Borgatti,  Peschiera 
scaligera  (sur  la  place  forte  de  Peschiera  au  temps  des  Scaliger);  iiashford 
Dean,  The  equestrian  effigxj  of  Can  Grande  délia  Scala;  A.  Fajani,  Ycrona  nella 
vita  di  Dante;  G.  Mazzoni,  Sopra  le  «  Bellezze  délia  Commedia  »  di  A.  Cesari  ; 
V.  Cian,  Dante  e  Cangrande  Délia  Scala;  F.  Pellegrini,  Di  Jacopo  di  Piero  111 
Alighieri  rimatore;  G.  Gasperoni,  Gli  studi  danteschi  a  Verona  nella  seconda  meta, 
del  700 ;  P.  S.  A.,  Per  la  storia  délia  villa  Alighieri  a  Garagnago;  C.  Garibotlo, 
La  concubina  di  Titone  antico  »  secondo  l'interpretazione  di  S.  Moffci;  L.  Car- 
cereri,  Politica  dantesca  e  politica  scaligera;  A.  Avena;  La  salma  e  la  tomba 
di  Cangrande  I'  Délia  Scala. 

L'étranger  n'a  pas  voulu  manquer  d'apporter  son  pieux  hommage  à  la  mé- 
moire de  Dante.  A  Ravenne,  des  volumes  de  mélanges  anglais  et  hollandais 
(celui-ci  entièrement  rédigé  en  italien)  ont  été  remis  au  Comité  du  centenaire. 
Signalons  aussi,  en  hollandais,  l'excellent  petit  livre  de  M.  Salverda  de  Grave, 
Dante,  Amsterdam,  in-12,  132  pages,  1921.  L'Amérique  ne  s'est  pas  laissé  ou- 
blier; nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  publiée  par  le  Chicago  literary 
Club,  intitulée  :  Symposium;  Dante  six  hundred  years  after;  Thrcc  addresses 
read  before  the  Chicago  literary  club,  monday  evening  january  3,  1921.  Il  y  a 
là,  après  une  introduction  de  Merritt  Starr,  une  lecture  du  prof.  K.  Mckenzie, 
Dante  and  italian  politics,  une  autre  du  prof.  E.  H.  Wilkins,  Dante  as  uposlle, 
et  le  sommaire  d'une  conférence  avec  projections  faite  parle  D'  Th.  W.  Koch. 
Signalons  h  cette  occasion  une  courte  bibliographie  destinée  à  la  vulgarisation 
de  l'œuvre  de  Dante  cl  publiée  par  le  même  prof.  E.  H.  Wilkins,  si  actif  pour 
développer  en  Amérique  l'étude  de  l'Italie,  de  sa  langue  et  do  sa  civilisation  : 
One  hundred  Dante  Books;  a  list  prepared  for  the  I(aly-.\merica  sociely  and 
the  national  Dante  Committee. 

On  ne  nous  reprochera  pas,  j'espère,  de  signaler  enfin  le  volume  de  mélan- 


MIOLIOGRAPUIE  57 

pos  prc^part'  par  l'Union  intellerluelle  franco-ilulienne,  offert  le  12  octobre,  (|aDS 
une>5all('  de  la  bihliothoiiiio  Luurenlientie  ù  Floronce,  au  (!oniilt^  rciilral  de  lu 
Socielà  danlescu  italiuna.  Nous  avons  donné  d'uulre  part  le  sommaire'  de  ce  vo- 
luine  (l.  IIF,  p.  2û6),  dont  nous  ne  pouvons  pas,  pour  bien  des  raisons,  faire 
un  pj^uiiion  crilitiuc  ;  nous  nous  bornerons  à  traduire  quelques  lignes  d'un  ar- 
ticle de  M  Pio  Itajna,  paru  dans  le  Marzocco  du  23  octobre,  et  d'ajouter  que  tout 
l'bonueur  do  la  présentation  artistique,  si  réussie,  du  volume,  el  de  son  exécu- 
tion, revient  au  Directeur  de  la  Librairie  française,  M.  Ed.  Gauthier  qui  a  dé- 
ployé, H  celte  occasion,  autant  de  désintéressement  que  de  goilt.  M.  Uajna  dit 
donc  *  : 

«  Les  caracti'risliciues  du  volume,  en  tant  que  recueil  d'études,  sont  la  va- 
riété, l'allure  dégagée,  la  clarté,  l'absence  de  tout  pédantisme.  Certes,  rtre 
obtus  et  pédant,  à  la  longue  tout  au  moins,  cela  ne  peut  arriver  à  un  Fran- 
i,'ais:  mais  cela  n'exclut  aucunement  cbez  lui  la  solidité  de  la  science  et  de  la 
pensée.  Elle  ne  manque  jamais,  si  la  formation  a  été  bonne,  et  c'est  ce  qu'on 
voit  ici  mémo. 

«  J'ai  parlé  de  .variété.  On  passe  des  antécédents  du  monde  spirituel  dantes- 
que il  l'action  e.xcrcée  sur  les  esprits  les  plus  modernes.  Ce  sont  les  pages, 
pleines  d'autorité  de  .M.  Jeanroy  sur  «  Dante  et  les  troubadours  »,  qui  forment 
le  début  du  livre  ;  un  Sicilien  de  talent,  M.  Salvalore  Santangelo,  va  nous  donner 
procbaiuemoul  un  travail  approfondi  sur  ce  sujet.  M.  Paul  Sabatier  s'étonne 
avec  raison  que,  parmi  toutes  les  publications  dantesques  et  franciscaines,  il 
nous  mancjue  encore  un  ouvrage  vraiment  critique  sur  les  sources  franciscaines 
de  la  Divine  Comédie;  après  avoir  exposé  l'idée  que,  d'après  lui,  Dante  se 
faisait  de  S.  François  el  les  origines  de  cette  conception,  il  traite  à  fond  des 
sources  qui  ont  inspiré  l'allégorie  des  noces  mystiijues  du  Saint  avec  la  Pau- 
vreté, tout  en  présentant  modestement  son  travail  comme  de  «  Simples  notes.  » 
En  prenant  pour  point  de  départ  le  prétendu  «  gibelinisme  de  Dante  »,  .M.  E. 
Jordan  étudie,  la  «  doctrine  de  la  Monarchie  universelle  »;  son  article  est  le 
plus  étendu  du  recueil,  comme  aussi  il  embrasse  les  plus  vastes  périodes. 
M.  Hauvclle,  sous  un  titre  qui  pourrait  donner  lieu  k  des  discussions  nébuleu- 
ses, «  Réalisme  el  fantasmagorie  dans  la  vision  de  Dante  »,  expose  un  aspect 
particulier  de  l'art  dantesque  d'une  manière  parfaitement  limpide.  Après  lui 
est  placé  très  justement  le  travail  de  M.  Luchaire.  «  Quelques  observations  sur 
le  stvle  de  la  Comédie  •>;  ces  observations  sont  suggérées  d'une  manière  spéciale 
parles  opinions  de  M.  Croce.  En  parlant  de  «  François  l'f  et  la  Commedia  », 
M.  Dorez  nie  plutôt  qu'il  n'affirme  ce  que  pourrait  faire  supposer  le  titre  de 
son  article;  mais,  ti  travers  la  figure  évanescente  du  frère,  apparaît  lumineuse 
celle  de  sa  sœur.  Marguerite.  Nous  ne  nous  éloignons  pas  l)eaucoup  d'elle  avec 
M.  Pierre  Ronzy;  il  nous  représente  Dante  comme  auxiliaire  du  gallicanisme 
dans  le  t)e  Episcopis  l/r6is,  de  Papire  Masson  (1586),  œuvre  passée  sous  silence 

1.  Voici  lo  titre  du  livre,  in-l*  do  ill  pages,  40  planches  hors  texte,  nombreu- 
ses illustrations  dissoiniuèes  dans  le  texte  :  Danle;  Mélanges  de  critique  et  d'é- 
rudition f^rançaises  publiés  à  ^occasion  du  VI»  cenlenairt  de  la  mort  du  poète, 
MCCCXXI-MCMXXI.  Paris.  Librairie  française.  15  Quai  de  Conti  iVI*).  Tirage 
à  <iOO  oxcmplairos.  plus  cent  exemplaires  sur  papier  de  luxe. 
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par  Farinelli,  qui  pourtant  parle  à  plusieurs  reprises  de  Papire  Masson  dans 
son  livre  Dante  e  la  Francia. 

»  Du  xvie  siècle  nous  sommes  transportés  en  plein  xix®  par  un  groupe  d'é- 
crivains, les  uns  littérateurs,  les  autres  artistes.  Sous  le  litre  Dante  et  l'  «  Exilé  » 
(il  s'agit  dun  périodique  éphémère  publié  à  Paris  en  J(S32)  Paul  Hazard  nous 
conduit  au  milieu  d'Italiens  qui  surent,  sous  l'égide  du  nom  de  Dante,  inspirer 
en  I"Vance  tant  de  sympathie  pour  leur  malheureuse  patrie.  «  L'Orthodoxie  de 
Dante  »,  telle  qu'elle  apparaissait  aux  yeux  de  la  critique  française  de  1830 
à  18G0,  amène  M.  (iabriel  Maugain  à  parler  des  hommes  leî  plus  remarquables 
quij  dans  cette  période  de  vie  intellectuelle  intense,  firent  de  notre  grand  poète 
l'objet  de  leurs  méditations, 

«Nous  sommes  introduits  dans  le  domaine  de  Tari  par  M.  R.  Schneider;  il 
nous  parle  de  «  Dante  et  Delacroix  ».  M.  Pirro  accueille  dans  ce  temple  de 
l'art  ilalo-français  un  Hongrois,  Fr  Listz,  à  qui  l'accès,  pour  bien  des  raisons, 
devait  en  èlre  permis.  Léonce  lîénédite  et  Gustave  Kahn  nous  montrent  l'ins- 
piration dantesque,  le  premier  chez  le  grand  sculpteur  Rodin,  récemment  dis- 
paru, le  second  chez  un  artiste  dont  le  nom  est  en  passe  de  devenir  célèbre, 
Paul  Dardé. 

«  Des  quinze  travaux  du  volume  consacré  à  Dante,  j'en  ai  omis  un,  dû  à  M. 
Lucien  Auvray,  «  Les  miniatures  du  manuscrit  de  VEnfer  à  Chantilly  ».  Ce 
manuscrit  est  précieux  tant  à  cause  de  ces  miniatures  qu'en  raison  du  com- 
mentaire de  Guido  de  Pisa.  Les  prodigalités  et  la  ruine  de  la  iamille  Archiato 
l'ont  conduit,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  de  Milan  en  Angleterre,  puis  en 
France.  Je  n'en  ai  pas  parlé  au  début  de  ce  compte-rendu,  car  la  reproduction 
de  ces  miniatures  (les  plus  nombreuses  accompagnent  l'article  de  M.  Auvray; 
d'autres  servent  d'ornements  variés  dans  le  reste  du  livre)  constitue  une  dos  , 
très  grandes  attractions  du  volume.  Et  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  la  pen- 
sée du  manuscrit  de  Chantilly  qui  a  amené  la  détermination  de  luire  des  Mé- 
langes de  critique  et  d'érudition  un  beau  livre  en  même  temps  qu'un  bon  livre. 
C'est  ce  qu'il  est  sans  aucun  doute,  et  très  probablement  le  plus  beau  (}u'ait 
fait  naitre  le  Centenaire». 

Qu'il  soit  permis  au  Comité  de  l'Union  intellectuelle  franco-italienne  de  re- 
mercier très  vivement  M.  Pio  Rajna  de  l'hommage  autorisé  qu'il  veut  bien 
rendre  à  nos  modestes  mais  fervents  efforts. 

•  Henri  Hauvette. 

Post-Scriptum.  Depuis  que  ces  pages  ont  été  écrites,  j'ai  recules  publications 
suivantes  que  j'énumère  brièvement. 

Sous  le  titre  général,  qui  annonce  d'autres  volumes.  Le  opère  minori  di 
Dante  AUrjhieri,  M.  Domenico  Guerri  publie  La  Vita  Nuova  con  Introduzionc  c 
Commento iV iorence ,  Pcrrella,  1921;  in-8",  xxxv-121  pages); dédicace  à  B.  Croce. 
Introduction  et  commentaire  fort  inlérossanls.  G.  L.  Passerini,  Il  ritratto  di 
Dante  (Florence,  Alinari,  1921,  iû-16;  32  pages,  50  planches);  historique  Suc- 
cint  cl  solide  de  la  question  des  portraits  de  Dante;  les  planches  qui  raccom- 
pagnent sont  précieuses,  et  font  connaître  (juelques  portraits  rarement  ou  très 
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riiecmmcnt  sigualés.  —  Carlo  (^ulcasi,  L'Amore  e  ilsogno  neW  opéra  di  Dante 
(Cilla  di  Caslello.  «  Il  Solco  »,  1021  ;  io-lO,  47  pages),  éloqueDt  discourt  com- 
inéiiiorntir.  —  (iiuscppe  Scialliul),  archiinaodnte,  publie  une  brochure  de  25 
pages  (hivourne,  Arli  gruliciie,  l'J22)  Ihic  lersi  dr<iite<r/ii,d'où  il  ressorl  que  les 
paroles  de  Plulo  (Inf.  vu,  i)  et  de  Nemrod  (/n^.  xxxi,  07)  sodI  en  arabe;  inu- 
tile de  disculer. 

l'urmi  les  publicalioQs  périodiques  annoncées  ci-dessus,  je  signale  le  l.  IV 
des  Stiuli  dantesciti  (1921),  qui  renferme  :  Pio  Majna,  //  tilolo  del  poema  dan- 
tesco  ;  G.  Vundelli,  Soie  sul  testo  critico  délia  Div.  Com.  ;  Aurclio  Hegis  «  E  sua 
nazion  sarù  tra  feltro  e  feltro  >»  ;  S.  Debeiiedclli,  Cliiose  ad  un  passo  del  canlo 
di  iiiustiniuno  [Par.  vi,  28  30)  ;  l''r.  l'ilippini,  Un  possibilc  aulorc  del  h'iore ; 
M.  Harbi,  G.  Berloni,  V.  Crescini,  Ckiosc  e  note-  varie. 

Le  qualriî'mo  fascicule  du  Bulletin  du  Jubilé  (1921)  renferme  :  P.  Dallifol,  Le 
Catholicisme  de  Dante  (discours  prononcé  à  S.  Séverin  le  27  avril  1921);  P.  Dur- 
rieu,  Dante  et  IWrt  Français  du  xv«  siècle;  K.  Jordan,  Dante  et  S.  Bernard; 
AI.  Musseron,  Les  sources  musulmanes  de  la  Div.  Comédie;  Léon  Prieur,  Le 
droit  public  dans  la  Div.  Comédie;  Al.  Masseron,  Chronique  du  Jubilé. 

Los  publications  venues  d'Amérique  sont  particulièrement  nombreuses  ;  voici 
d'abord  une  brochure  en  italien  du  Docteur  Gaetano  F.  Lisanti,  imprimée  à 
New-York,  Uagnasco  Press,  1921,  29  pages  in-8  :  Béatrice  ncll'  allegoria  estetica 
délia  Div.  Com.;  dédicace  à  U.  Ooce  ;  —  puis  :  Krnest  H.  Wilkins,  Dante  poet 
and  apostle  designed  as  an  introduction  lo  Ihe  sludj  of  the  Divine  Comedy  ; 
Chicago,  1921  ;  89  pages  in-10.  —  Le  numéro  d'avril  i921  (vol.  vni,  n»  2)  du 
lUce  Instilule  Pamphlet  de  Houston  (Texas)  renferme,  en  180  pages,  sept  élu- 
des  très  solides,  toutes  en  anglais  sur  Dante  :  C.  H.  Walker,  Historical  Back- 
ijround  of  Dante  ;  (i.  E.  Evans,  The  physical  Universe  of  Dante  ;  H.  K.  Conklin 
The  aesthetic  of  Dante;  R.  A.  TsanotT,  Dante's  idea  of  immortality  ;  H.  G.  Cald- 
well,  The  political  writinfjs  of  Dante;  A.  L.  Guérard,  Dan/<?  and  the  Renaissance  ; 
S.  Axson,  Dante  and  the  English  Literature.  Enfin  signalons  une  savante  étude 
du  prof.  C.  11.  Grandgent,  The  centre  of  the  circle  (Vita  nuova  xii),  insérée 
daus  le  Harvard  Alumni  Bulletin  du  5  janvier  1922. 

11.  11. 


Arturo  Farinelli  :  Dante  in  Spagna,  Francia,  Inghitterra,  Germania.  Turin.  1922. 
l  vol.  in-8»,  dOO  p. 

Pour  le  centenaire  de  Dante  —  et  bien  que  se  proclamant  l'adversaire  de 
toutes  les  célébrations  de  centenaires  —  M.  Arturo  Farinelli  a  réuni,  en  un  gros 
volume,  cinq  éludes  sur  Dante  et  son  influence  européenue.  Le  premier  chapi- 
tre, seul  inédit,  est  une  conférence  donnée  à  llellinzona  le  21  mars  li^21  : 
He/lessi  di  Dante  nei  secoli.  Les  éludes  sur  Dante  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  reprennent  en  les  complétant  d'anciens  articles  parus  lors   de 
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la  publication  des  ouvrages  de  Paget  Toynbee  {Dante  in  EmjHsh  Lilcrature 
from  Chauccr  to  Cary  4380-1S44.  Londres  19U9)  et  de  Sulger  Gebing  {Gopthe 
und  Dante.  Berlin  1907.)  Le  chapitre  consacré  à  Dante  in  Spagna  nelV  Età 
Media  est  une  étude  originale,  mais  non  inédite  {Giornale  storico  délia  lettc- 
ratura  italiana  1905).  Eufm  la  Lettre  à  un  ami  de  France  est  un  plaidoyer 
passionné  contre  certaines  accusations  venues  de  France  :  on  a  reproché  à 
Farinelli  d'avoir  dit  dans  son  livre  sur  Dante  et  la  France  que  les  Français 
sont  incapables  de  comprendre  Dante  :  il  proteste  n'avoir  jamais  fait  sienne 
cette  opinion  du  Suisse  Amiel,  rend  hommage  à  la  phalange  des  italianisants 
français  et  déclare  que,  bien  que  professeur  de  littérature  allemande,  il  n'a 
qu'amitié  et  sympathie  pour  la  P'rance  et  le  génie  français,  aussi  apte  que 
tout  autre  à  communier  à  l'esprit  de  Dante. 

L'élude  sur  Dante  et  l'Allemagne  complèle  sur  certains  points  l'article  paru 
ici-môme  sur  le  même  sujet  :  Farinelli  a  su,  grâce  à  son  excellente  connais- 
sance de  la  littérature  classique  allemande,  glaner  encore  sur  les  pas  de  Scar- 
tazzini  et  de  Sulger  Gebing  :  son  texte  et  ses  notes  apportent  de  nouvelles  et 
curieuses  citations  de  Herder,  Pyra,  Bodmer,  Schubart,  Lcnz,  Klopslock,  Schil- 
ler, Wilhelm  Millier,  Wilhelm  Waiblinger,  Bouterwerk,  Ileinsc,  Varnhagen 
von  Ense,  Freiligrath,  .T.  Kerncr,  Schopenhauer.  Farinelli  nie,  à  tort  selon  nous, 
l'influence  de  Dante  sur  Brentano.  En  revanche,  il  défend  efficacement  Tieck 
contre  son  neveu  Bcrnhardi  qui  l'a  calomnié  :  Tieck  a  été  un  agent  de  propa- 
gande actif  en  faveur  de  la  traduction  de  Philalethes  dont  il  faisait  des  lec- 
tures publiques  (témoignage  de  C.  G.  Carus  ;  Lcbenscrinneningen  und  Denk- 
wurdigkeitcn,  Leipzig  1865,  et  de  G.  Ticknor  :  Life,  Letters  and  Journals, 
Londres  187(3).  Il  a  le  premier  songé  à  rapprocher  l'inspiration  de  Novalis  de 
celle  de  Dante.  (Préface  à  l'édition  des  œuvres  de  Novalis,  1815).  Sur  Zacha- 
rias  Wcrner,  l'influence  de  Dante  est  plus  notable  que  ne  l'a  dit  Scartazzini  : 
Werner  se  disait  lui-même,  en  1810,  atteint  d'Ugolinomanie  ;  on  relève  dans 
son  œuvre  un  sonnet  sur  le  Sasso  di  Dante,  des  stances  à  l'Italie  où  l'image  de 
Dante  est  évoquée,  enfin  un  projet  d'écrire  des  poèmes  dantesques  sur  Faust 
et  la  Mère  des  Macchabées.  Chez  Immermann,  Farinelli  signale  aussi  des 
souvenirs  dans  Merlin  et  dans  Edwin,  où  Gœthe  joue  le  rôle  dévolu  à  Virgile. 
On  trouvera  enfin,  reproduite  en  note,  une  intéressante  lettre  de  Richard 
Wagner  k  Liszt  k  propos  de  la  Dante  Symphonie.  Tout  ceci  nous  paraît  de 
nature  à  compléter  l'image  qu'il  faut  se  faire  de  l'influence  de  Dante  sur  les 
classiques  et  les  romantiques  allemands. 

Geneviève  Bianquis. 


p.  Ratouls  de  Limay.  Les  Artistes  écrivains.  Paris.  F.  Alcan,  1921,  in-S",  124  pa- 
ges, 16  pi.  V 

Ce  volume  est  le  tome  premier  d'une  anthologie  dont  il  n'est  point  besoin 
de  dire  l'utilité.  Elle  fait  connaître  les  pages  les  plus  caractéristiques  laissées 
par  des  artistes  et  qui  aident  à  la  compréhension  de  leur  œuvre.  Uue  préface 
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jiKlicRUist;  cl  dos  coiiiiiieiilaircs  runr'is  clsiibiilaiilifls  accompagncDl  les  extraits, 
l/aiilcur  a  réservé  uiix  iirlislcs  ituliciis  la  pari  qui  leur  revcDuit. 

Le  voliitm;  s'uuvre  par  la  (Mirieiise  npiiiiun  di;  Le»  Itatlislu  AllK>rti  sur  la 
pcinliiro  dont  il  surrait  peul-ùtru  le  rôle  :  «Il  n'est  d'objet  si  précieux  que  la 
peinture,  par  sa  présence,  ne  rende  plus  précieux  encore  et  plus  important  »,  — 
et  qii'il  met  au-dessus  de  la  sculpture. 

Suivent  des  (italions  du  V'inci  sur  la  science,  à  propos  de  quoi  il  raille  set 
advcrsiiires,  sur  lu  pointure  qu'il  mot  en  parallèle  aver  la  poésie,  sur  la  ligure. 

Miclu'i-Ango  est  représcnlé  pur  quatre  de  ses  plus  beaux  sonnets  et  la  lettre 
à  Menedctto  Varchi  au  sujet  de  la  peinture  el  de  la  sculpture. 

n.  Ccllini  raconte  son  arrivée  ù  Rumc  et  ses  démêlés  avec  le  guet,  puis  son 
retour  à  FuntainohJouu  et  sou  in.slallation  à  Paris. 

Parmi  les  extraits  où  dos  artistes  non  italiens  purlent  de  l'Italie  ou  de  l'art 
italien,  je  sij^'nale  la  lettre  uù  l^oussin  raconte  son  retour  à  Home,  le  discours 
où  Antoine  Coypel  évoque  Michel-Ange  et  Annibal  Currache,  un  autre  discours 
de  Heynolds  au  sujet  de  Michel-Ange  et  de  Itaphaël,  enOn  la  description  par 
madame  Vigée^Lcbrun  de  la  cérémonie  du  Vendredi-saint  à  la  Chapelle 
Sixtinc. 

G.  H. 


O.  Mazzini.    Pagine  scelle  esposte  e  dichiarate  da  F.  L.   Mannuccl.    Florence, 
K.  Perrella,  s.  d.  ;  in-8»,  326  pages. 

Vuici  une  excellente  anthologie  de  l'œuvre  de  Mazzini,  bien  à  sa  place  dans 
une  «  niblioleca  clussica  ituliana  »,  el  qui  doit  être  très  chaudement  recom- 
mandée à  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  des  idées  en  Italie  vers  le  milieu 
du  xixe  siècle.  Les  grandes  divisions  du  recueil  sont  :  Ricordi  ed  affetli  —  11 
pensiero  Iclterario  —  L'ideu  politica  —  La  dottrina  sociale.  Des  notes  sobres 
mais  substantielles  donnent,  au  bas  dos  pages,  les  explications  indipeosables'^ 
touchant  les  allusions  historiques  contenues  dans  le  texte. 

il.  H. 


Silvlo  Tissi.  l/ironia  leopardiana.  {Sa()gio  critiru-filosofico).  Florence,  Valleccbi, 
l'.t21,  iri-l(i. 

Etude  qui  ne  manque  ni  d'une  bonne  connaissance  de  Leopardi,  ni  de  quali- 
lités  d'observation  ;  mais  qui  manque  sûrement  de  simplicité.  Une  forme  tour- 
mentée, et  comme  perpétuellement  exaltée,  nuit  à  des  remaniues  en  général 
justes,  mais  qui  n'ont  ni  toute  la  nouveauté,  ni  toute  l'importance  que  Pau^ 
teur  leur  attribue.  L'ironie  leopurdicnne  ne  semble  pas  si  diftlcile  à  découvrir, 
ni  d'anul^se  si  compliquée. 

P.  H. 
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Maurice  Vaussard.    Inintelligence  catholique  dans  l'Italie  du   XX»   siècle.  Préface 
par  Georges  Goyau.  Paris,  Gabalda,  1921,  in-dC. 

Ce  livre  est  l'avant  coureur  d'une  histoire  religieuse  de  l'Italie  au  dix-neu- 
vième siècle,  dont  nous  manquons  et  qui  serait  fort  opportune.  Il  se  compose 
d'une  série  d'études  sur  diverses  personnalités  du  catholicisme  italien,  réunies 
par  une  préoccupation  dominante,  vigoureusement  exprimée  dans  l'Avant-l'ro- 
pos  :  comment  se  fait-il  que  le  catholicisme  italien,  dont  l'œuvre  sociale  est 
grande,  dont  la  force  politique  se  manifeste  jusqu'à  cousliluer  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  l'Italie  molerne,  ne  présente  pas  à  l'observateur  une 
culture  philosophique  égale  à  ce  double  développement?  M.  Vaussard  en  indi- 
que les  raisons,  en  môme  temps  qu'il  montre  quelles  exceptious  dans  le  passé 
immédiat,  et  quelles  réalités  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  empêchent  cette 
vérité,  l'absence  relative  de  culture,  de  prendre  uti  caractère  absolu  qui  la 
fausserait.  Il  étudie  donc  les  Chefs  et  centres  directeurs  du  mouvement  catholi- 
que organisé  :  Giuseppe  Toniolo  ;  la  presse  politique  ;  Filippo  xMeda  ;  Don  Luigi 
Sturzo  et  le  parti  populaire;  les  œuvres  du  P.  Gemelli,  et  l'organisation  de 
l'Université  catholique  de  Milan,  Ensuite  les  Savants  et  Artistes:  Un  nouvel 
Ozanam,  Contardo  Ferrini;  le  Cardinal  Maffi  :  Giosuc  Borni,  qu'il  appelle  le 
Psichari  italien  ;  Giovanni  Papini. 

Toutes  ces  études  sont  nettes,  bien  informées  pour  ce  qui  est  des  sources 
livresques,  et  nourries  d'une  connaissance  des  personnes  et  des  faits  qui  ne 
se  prend  que  sur  le  vif.  La  dernière,  Catholiques  italiens  et  catholiques  fran- 
çais, nous  paraît  particulièrement  digne  d'attcntioq.  Comme  tous  les  Français, 
M.  Vaussard  désire  une  union  profonde  avec  nos  amis  Italiens.  Mais  il  pense 
que  l'union  doit  venir  d'une  connaissance  sans  fard  des  dilTérences,  qu'il  faut 
signaler  pour  les  atténuer  si  possible,  bien  plutôt  que  de  la  méthode  trop  long- 
temps employée  des  compliments  réciproques  :  quelque  chose  comme  la 
méthode  des  toasts  et  des  banquets  en  politique,  laquelle  est  décidément  péri- 
mée. Il  marque  donc  les  défauts  des  uns  et  des  autres,  avec  une  sincérité  et 
un  courage  dont  il  convient  de  le  féliciter.  Qu'il  me  permette  d'ajouter,  aux 
différences  qu'il  signale  avec  tant  de  justesse  et  de  pénétration  psychologique, 
un  fait  :  c'est  la  profonde  admiration  des  catholiques  italiens  pour  l'Allemagne  ; 
elle  sub.'iste  aujourd'hui  comme  hier.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  curieux 
témoignage  d'un  prêtre  allemand,  venu  en  Italie  pour  voir  comment  étaient 
les  choses  après  la  guerre  :  «  Ich  kenne  Kein  italienisches  Pfarrhaùs  ùnd  -Keincn 
lombardischen  Geistlichen  (dessen  Art  ùnd  Organisalionslùchtigkeit  ohnehin 
so  viel  Verwandten  mit  unseren  Methoden  haben),  die  nicht  dem  Katholiken 
Deustchlands  auch  heute  mit  offenbarer  Herzlichkeit  gegenûber  standcn.  Der 
krieg  war  eine  Episode  »...  (Garl  Sonnenschein,  Italicnichcs  lieisetagebùch, 
Hochland,  xviii.  11,  1920-1921). 

P.  II. 
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Hililioleca  Hafa  ;  tosti  o  documonti  di  Letteratura,  d'Arte  e  di  Storlu  raceolli  dâ 
Aohtllo  PelUzzari;  Floronco,  V.  Porrella  ;  in-iô.  Terza  Série.  Fuse,  xm-xlvi  : 
O.  A.  Borgese,  Hiaurrezioni  ;  1932.  Fuse.  XLvii-xtvai  :  A.  Momlgllano,  Dagli 
«  S})oti  l'rometti  >  ai  «  Promeiti  Spoti  ».  1931  (tic). 

La  Biblioteca  Rara  d'A.  Pellizzari  s'eDrichil  de  deux  fort  intéressants  volumei. 
Depuis  que  (].  A.  Itorgùse  est  devenu  romancier  et  va  se  maniTester  poète,  il  a 
plui-sir  k  exbumer  des  revues,  où  elles  ont  paru  entre  1903  et  1905,  un  certain 
nombre  de  puges  critiques,  fort  dignes  en  effet  d'ôlre  réunies  ;  de  là  «es  Hisuf' 
rciioni  (232  pages),  qui  nous  montrent  ce  que  le  jeune  auteur  de  la  Storia  délia 
Critica  romantica  (1905)  pensait  alors  de  Pascoli  et  de  O'Annunzio  poète  et 
dramaturge  ;  ce  sont  les  morceaux  essentiels,  presque  la  moitié  du  volume. 
Les  autres  roulent  surie  mythe  de  Prométhée,  sur  le  Vaisseau  fantôme.  L'au- 
teur parait  attacher  de  l'importance  à  ces  pages  surtout  en  raison  de  la  lumière 
qu'elles  projettent  sur  la  formation  de  sa  personnalité;  mais  comme  la  criti- 
que offre  pourtant  aussi  quelque  intérêt  par  rapport  aux  questions  qu'elle 
traite,  indépendamment  de  la  personne  de  l'écrivain,  ces  Risurreiioni  sont 
donc  doublement  bienvenues. 

Connu  pour  sa  compétence  incontestable  sur  l'œuvre  de  Manzoni,  M.  A.  Mo- 
migliano  réimprime  deux  études  publiées  en  1905  et  1907,  intitulées  «  Perché 
don  Rodrigo  muore  sul  suo  giaciglio  »  et  «  La  rivelazione  del  voto  di  Lucia.  » 
Bien  que  l'auteur  se  montre  plutôt  sévère  pour  ces  essais  de  début,  nous  en 
accueillerons  avec  plaisir  la  réédition;  son  article  plus  récent  sur  «  La  trat- 
formazione  deijli  «  Sposi  promessi  »  dans  le  Giornalc  Storico  délia  letterat  ital. 
(t.  LXX,  1917)  complète  les  insuffisances  des  deux  écrits  antérieurs,  sans  les 
rendre  inutiles. 

U.  U. 


Luigi  de  Anna.   Essais  df  i/nuiunuitc  hisloritfu'e  de  la  tangue  framaise.    1    vol. 
in-ti.  Bologne,  Zanichelli. 

M.  de  Anna  a  réuni  dans  ce  volume  vingt-six  articles  sur  la  phonétique,  la 
morphologie  et  la  syntaxe  du  français.  Partout  il  apporte  une  érudition  sûre 
et  des  observations  originales.  11  connaît  également  notre  plus  ancienne  lan- 
gue et  notre  langue  d'aujourd'hui,  je  pourrais  presque  dire  celle  île  demain. 
M.  de  Anna  a  beaucoup  lu,  il  a  très  bien  choisi  ses  lectures,  et  les  exemples 
qu'il  on  a  tirés  sont  toujours  intéressants.  Il  a  même  eu  la  patience  de  lire  nos 
grammairiens  dogmatiques,  et  dans  le  chaos  des  règles  qu'ils  ont  formulées,  il 
a  su  reconnaître  les  tendances  de  notre  langue.  Le  livre  de  M.  de  Anna  est  un 
très  utile  complément  des  grammaires  historiques  du  français.  11  rendra  de 
grands  senriccs  aux  étudiants,  et  môme  aux  professeurs. 

Ed.    HVGl'KT. 
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'Wilkins  and  Marinoni.  Vltalia,  in-16,  187  p.,  1920. 

Giacosa,  Tristi  amori,  edited  by  Altrocchi  and   Woodbridge,  in-16,  159  p.,  1920. 
Criacosa,  Una  partita  a  scacchi,  edited  by  Shepard  Phelps,  in-16,  78  p.,  1921. 
Farina,  Fra  le  corde  d'un  contrabasso,  edited  by  Scliobinger  and  Preston,  in-16, 
122  p.,  1921. 

Ces  quatre  petits  volumes,  joliment  reliés  en  percaline  verte,  etd'un  beau  vélin, 
font  partie  d'une  série  italienne  publiée  par  l'Universilé  de  Chicago.  (T/ie  Vni- 
vcrsity  of  Chicago  Italian  Séries.  The  Unlversity  ^of  Chicago  Press,  Chicago,  Illi- 
nois.) Leurs  auteurs,  ou  leurs  éditeurs,  sont  des  professeurs  de  langues  roma- 
nes dans  différents  établissements  des  Universités.  Notons  l'existence  de  chaires 
de  langues  romanes  dans  les  Universités  deJChicago,  de  Minnesota,  d'Arkansas. 
Le  premier  de  ces  ouvrages,  en  douze  chapitres,  est  destiné  à  donner  aux 
étudiants  américains  une  idée  de  l'Italie,  de  sa  géographie,  de  son  «histoire,  de 
sa  civilisation,  de  son  art.  Les  notions  très  générales,  qui  y  sont  présentées 
en  un  style  fort  agréable,  constituent  le  bagage  que  devraient  posséder  nos 
élèves  à  leur  sortie  du  lycée.  —  Des  caractères  spéciaux  indiquent  dans  ce  li- 
vre les  toniques,  les  sdntcciole,  les  o  et  les.e  ouverts  et  fermés,  les  s  et  les  ;: 
doux.  C'est  là  une  idée  heureuse,  que  Pelrocchi  a  préconisée  —  et  réalisée  aussi 
—  pour  les  Italiens  non  toscans  et  qui,  à  plus  forte  raison,  vaut  la  peine  d'être 
adoptée  pour  des  étrangers. 

.Les  trois  autres  ouvrages  (une  comédie  en  vers  et  une  en  prose  de  Giacosa, 
une  nouvelle  de  Farina)  sont  précédées  dune  introduction,  d'une  bibliographie 
(la  bibliographie  concernant  Giacosa  se  trouve  dans  Tristi  amori)  et  suivies  de 
notes  et  d'un  vocabulaire  italien-anglais. 

Ces  publications  méritent  d'être  signalées  pour  leur  valeur  en  elles-mêmes 
et  parce  qu'elles  prou.venl  l'activité  des  études  italiennes  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique. 

P.   MabcaggI. 


Le  Gérant:  EUViiAUD-PiGiiAT . 

Imprimerie  Générale  de  Châtillonsur-Seinc.  —  EUVRABD-PICIIAT. 


\.-^ 


Un   portrait   de   Dante 

au  Musée  de  Chantilly. 


Lorsqu'en  octobre  dernier  fut  présenté  au  Comité  de  la  Società 
Dantcsca  ilaliana,  à  Florence,  le  volume  de  a  Mélanges  de  criti- 
que t'I  d'érudition  fran«;ai8es  publiés  à  l'occasion  du  sixième  cen- 
tenaire de  Dante  »,  l'altenlion  des  dantologues  florentins  fut 
aussitôt  attirée  par  le  profil  du  poète  qui  orne  la  couverture  du 
livre,  composée  par  le  maître-décorateur  E.  M.  Srmas.  Quelques 
jours  après,  M.  Pio  Rajna  écrivait  dans  le  Mar^occo  (23  octobre)  : 
«  Je  demanderais  volontiers  à  M.  Simas  d'où  vient  cette  tète  do 
Dante,  vigoureuse,  douloureuse,  émaciée,  discutable  »  —  discu- 
table sans  doute  au  point  do  vue  de  la  vérité  et  de  la  ressem- 
blance, car  cette  interprétation  du  type  de  Dante  oHre  un  incon- 
testable intérêt  (fig.  1):  et  l'artiste  n'a  pas  prétendu  faire  autre 
chose  qu'interpréter  le  profil  traditionnel  du  poète,  pour  en  tirer 
un  simple  élément  décoratif  de  la  couverture  qui  lui  était 
demandée.  Il  y  a  parfaitement  réussi'. 

De  quel  modèle  il  s'est  inspiré  ?  —  Voici. 

Un  dessin  au  crayon  conservé  au  Musée  de  Chantilly,  et  attri- 
bué à  Baldovinelti,  présente  un  profil  de  Dante,  que  nous  repro- 
duisons ci-contre,  car,  à  notre  connaissance  il  a  échappé  jusqu'ici 
aux  collectionneurs  d'effigies  du  poète.  Il  n'est  mentionné  ni  dans 

1.  Il  n'a  pourtant  pas  obtenu  Tapprobation  du  savant  directeur  du  Giom. 
Stor.  délia  letl.  ilal.  (t.  LXXIX,  p.  93),  M.  Vitlorio  Cian.  qui  a  bien  voulu  con- 
sacrer à  notre  volume  un  compte-rendu  détaillé  «t  élogieux  ;  nous  l'en  remer» 
cions  bien  cordialement. 
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le  travail,  par  ailleurs  si  complet,  de  R,  Thayer  Holbrook  *,  ni 
dans  le  récent  petit  volume  de  G.  L.  Passerini,  si  riche  en  repro- 
ductions et  si  utile  '.  Il  méritait  cependant  de  no  pas  passer 
inaperçu  (fig-.  2).  Sur  quels  indices  il  est  attribué  à  Baldovinetti, 
je  serais  fort  en  peine  do  le  dire,  et  je  renonce  à  proposer  une 
hypothèse  de  mon  cru;  il  me  suffira  de  fixer  le  rapport  de  ce 
beau  dessin,  expressif,  douloureux,  dédaigneux,  avec  la  série 
connue  des  portraits  du  poète. 

Manifestement  il  se  rattache  au  type  consacré  par  la  minia- 


MÉDAILLON  DE    E.   M.   SIMAS. 

ture  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Riccardienao  (cod.  1040), 
par  le  magnifique  buste  de  Naples  et  par  les  célèbres  «  masques  ». 
On  peut  le  rapprocher  encore  d'uQ  profil  au  crayon,  attribué  à 
Ghirlandaio(?),  conservé  à  Munich  (Passerini,  pi.  17);  mais  dans 
ce  dernier  profil,  tourné  à  droite,  le  nez  est  déformé,  aplati, 
parce  que,  semble-t-il,  l'artiste,  ayant  mal  pris  ses  mesures,   n'a 


1.  Portraits  of  Dante,  from  Giotlo  to  Raphaël,  Boston  et  New-York,  1911,  in-4''. 

2.  Il  riltrato  di  Dante  :  Florence,  1921,  in-16  (50  planches). 
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pas  dispos/"  d'assoz  do  place  sur  son  papier  pour  donner  au  nez 
SCS  imposantes  proportions.  I.e  dessin  do  Chantilly  est  beaucoup 
plus  adroiloment  exécuté. 

Il  est  clair  que  ce  dessin  reproduit  le  profil  du  masque  Turri- 
fçiani,  conservé  au  Uargello,  et  dont  le  modelé  est  saisissant. 
Certains  détails  ne  peuvent  tromper.  Abstraction  faite  de  la 
position  inclinée  do  ce  masque  (fig.  3),  c'est  bien  la  môme  ligne 
du  front,  du  nez,  des  lèvres,  du  menton  ;  c'est  le  môme  chaperon 
avec  la  saillie  antérieure.  On  remarquera  en  particulier  que.  les 
cheveux  apparaissent  très  discrètement  au  sommet  du  front, 
sous  lo  chaperon,  un  peu  plus  abondamment  à  l'endroit  où  la 
pointe  de  la  c(»iire  qui  couvre  les  oreilles  dépasse  le  chaperon. 
Cette  coille,  sur  la  miniature  de  la  Riccardienne  et  sur  le  bronzo 
do  Naples  (fig.  4),  se  prolonge  par  un  mince  ruban,  qui  a  été 
supprimé  sur  lo  masque  Torrigiani.  Celle  suppression  s'explique 
aisément,  étant  donnée  la  matière  peu  solide  dont  est  faite  cette 
effigie,  qui  simule  un  moulage.  Mais  pourquoi  un  dessinateur 
aurait-il  coupé  ce  ruban,  s'il  l'avait  trouvé  dans  son  modèle?  Il 
n'y  a  pas  de  doute  possible  :  le  dessin  de  Chantilly  est  une  étude 
remarquable  faite  d'après  le  masque  Torrigiani  ;  le  dessinateur 
a  fort  bien  rendu  notamment  l'œil  à  demi  fermé;  celui-ci  est 
plus  largement  ouvert  dans  la  miniature  de  la  Riccardienne  et 
dans  le  bronze  de  Naples,  oij  la  tète  se  dresse  plus  fièrement. 
C'est  même  ce  qui  donne  au  dessin  de  Chantilly  une  expression  de 
douloureuse  résignation. 

L'artiste  moderne,  qui  s'en  est  inspiré,  lui  a  conservé  ce  carac- 
tère ;  mais  son  dessin  aux  traits  vigoureux  accuse  davantage  la 
maigreur  du  visage  et  l'expression  dédaigneuse.  La  modification 
principale  a  porté  sur  la  coill'uro,  dont  la  crête  pointue  a  été 
coupée,  pour  faire  place  à  des  feuilles  de  laurier;  et  l'arrange- 
ment de  celles-ci  rappelle  la  silhouette  de  Dante  introduite  par 
Raphaël  dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement. 

*  Hknri  Hauvettb. 


Michel  Ange  à  la  Sixtine 


Les  plus  anciennes  éditions  des  fameuses  «  Vite  »,  de  Vasari, 
contiennent  une  eau  forte  par  l'auteur  lui-même,  lequel  était  aussi 
peintre  et  graveur  :  c'est  un  portrait  de  Michel- Ange  dans  sa  ma- 
turité et  dans  la  force  de  son  génie.  Les  yeux  sont  grands  et  di- 
latés, comme  dans  la  contemplation  d'un  monde  d'images  subli- 
mes, tout  en  splendeurs  et  en  visions  surhumaines  ;  la  déformation 
nasale  dont  était  affligé  le  grand  artiste  et  qui  lui  causait  une  si 
sincère  amertume,  ajoute  à  l'expression  d'âpre  souci  de  ce  visage 
douloureux  et  la  bouche  entr'ouverte,  aux  lèvres  légèrement 
avancées,  semble  faire  effort  pour  s'ouvrir  tout  à  fait  afin  d'ex- 
primer l'inexprimable  et  d'essayer  tout  au  moins  de  balbutier 
des  pensées  dont  cet  esprit  puissant  ne  peut  plus  retenir  le  flot... 
Il  y  a  là  un  singulier  mélange  d'angoisse  et  d'enthousiasme  et 
l'indice  d'un  eft'ort  sans  cesse  tendu,  d'un  souci  perpétuellement 
en  éveil  que  soulignent  les  rides  accusées  du  visage...  Aussi,  rien 
d'étonnant  à  ce  que  messer  Giampietro  Zannotti,  reconnaissant 
en  cette  effigie  les  traits  caractéristiques  du  maître,  ait  voulu 
en  exprimer  sa  satisfaction  à  Vasari  par  un  sonnet  que  l'on  peut 
lire,  lui  aussi,  dans  les  anciennes  éditions  des  «  Vite  »  : 

«  Ecco  il  vivace  aspetto,  eccolo  il  vero 
Mastro  ch'Etruria,  e  lutta  ItaUa  onora  ; 
In  lui  del  gran  delubro,  in  oui  s'adora 
Pietro  nacque  il  vastissirao  pensiero.  » 

Et  cet  éloge  se  termine  par  une  glorification  lyrique  à  laquelle 
le  nom  de  «  Michel-Ange  »  sert  de  thème  : 


/ 
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((  0  effi}{ie  illustre  in  le  scorgo,  e  coniprendo 
L'alte  idée  di  Michèle,  Angel  divino, 
Che  l'arlc  a  ruvvivar  venue  dul  cielo...  » 

. .  Go  fut  un  isulé  volontaire,  retranché  des  hommes  qu'il  n'aima 
guère,  avec  leurs  mesquineries  et  leurs  petitesses,  afin  de  mieux 
contempler,  au  fond  de  lui-même,  l'image  pure  et  grandiose  qu'il 
se  faisait  d'une  humanité  supérieure.  Kl  afin  que  l'on  ne  puisse 
8*y  méprendre,  il  a  pris  soin  do  nous  en  prévenir  lui-même  en 
des  vers  farouches  et  rudes  où  il  proclame  son  désir  d'ôtre  insen- 
sible aux  misères  et  aux  banalités  dont  s'embarrassent  les  hu- 
mains. Pour,  lui,  semblable  à  ce  Mo'i'se  hautain  et  dédaigneux 
qui  contemple  les  hommes  du  haut  du  Sinaï  et  dont  il  s'est  ellurcé 
de  tradtiire  les  sentiments  dans  le  marbre  du  tombeau  de  Jules  II 
à  San  Pietro  in  Vincoli,  il  lient  à  dire  à  sa  manière  Vodi profa- 
num  vulgus  et  arceo  d'Horaco;  il  envie  le  sort  des  statues  sorties 
do  ses  mains,  coii(;ues  dans  la  puissance  et  la  beauté,  insensi- 
bles à  ce  qui  nous  louche,  et  que  n'atteint  pas  le  Ilot  boueux  des 
réalités  mortelles  : 

((  Caro  nrè'l  sonuo,  e  più  l'esser  di  sassu 
Mentre  che'l  daiino  e  la  vergogna  dura  : 
Non  veder,  non  sentir,  ni'ègran  venlura; 
Perù  non  mi  deslar,  deb  !  parla  basse...  » 

A  la  hauteur  oi^  so  placo  son  âme,  comme  les  passions  et  les 
luttes  des  hommes  lui  apparaissent  mesquines  1  Regardez  ce  pli 
dédaigneux  de  sa  bouche  et  dites  s'il  n'est  point  fait  sur  le  mo- 
dèle de  ses  personnages  de  la  Sixtine  :  pour  vivre  sur  les  som- 
mets, en  compagnie  d'une  humanité  héroïque?  Sur  son  Palhmos 
de  la  Sixtine,  face  à  l'œuvre  qu'il  va  créer,  il  se  sent  heureux 
et  respire  mieux.  Quand  il  descend  de  ses  échafaudages,  c'est  en- 
core pour  s'isoler.  Un  jour,  les  yeux  encore  tout  éblouis  des  beau- 
tés qu'il  vient  de  créer,  il  rencontre  Raphaël  entouré  d'un  brillant 
cortège  do  disciples  et  d'admirateurs  :  «  Tu  marches  accompagné 
comme  un  prince»,  dit-il  sévèrement.  —  «Et  toi  comme  un  bour- 
reau »,  réplique  le  doux  Urbinate. 
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Nous  ne  connaîtrons  guère  son  caractère  et  le  fond  de  soû  âme 
inquiète  qu'après  avoir  regardé  son  œuvre... 


Florentin  de  naissance,  arrivé,  jeune  encore  à  Rome,  sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VI,  Buonarroti  dessine  et  sculpte  avec  une 
telle  hardiesse  que  ses  contemporains  en  demeurent  stupéfaits. 
«  C'était,  dit  Vasari,  chose  surprenante  de  voir  les  hautes  pensées 
dont  il  s'inspirait  et  la  facilité  extrême  de  son  travail  !  Et  tout 
ce  que  l'on  faisait  de  son  temps  avait  l'air  de  rien  en  comparai- 
son de  ses  œuvres.  » 

Le  cardinal  français  Villiers  de  la  Grolaio  lui  commande  une 
«  Pietà  »  en  marbre,  qui  fut  terminée  en  1499.  C'est  le  beau  groupe 
que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  une  des  chapelles  latérales  de 
Saint  Pierre  de  Rome.  Œuvre  d'un  artiste  encore  jeune,  sinon 
tout  à  fait  par  le  génie,  qui  pourtant  déjà  affirme  sa  maîtrise,  du 
moins  par  une  suavité  de  sentiment  que  ne  connaîtra  plus  le 
peintre  de  la  voûte  de  la  Sixtine  et  du  Jugement  dernier.  «  Cette 
première  œuvre  de  Michel-Ange,  a  dit  excellemment  un  critique 
français,  E.  Bertaux,  est  à  la  frontière  de  deux  siècles  d'art.  La 
Vierge,  douce  et  résignée,  a  gardé  le  jeune  visage  des  Madones 
florentines  qui  souriaient  à  l'Enfant. .  Le  Christ  a  le  corps  souple 
et  svelte  des  dieux  jeunes  sculptés  par  les  maîtres  du  siècle  d'A- 
lexandre, avec  des  acfcents  de  modelé  qui  trahissent  l'étude  d'un 
modèle  nu.  » 

De  retour  à  Florence,  en'loOl,  l'artiste  campe,  devant  le  palais 
de  la  Seigneurie,  en  face  de  la  loggia  d'Orcagna,  la  statue  co- 
lossale de  David  et  dessine  les  cartons  de  la  «  guerre  de  Pise  » 
en  vue  des  fresques  dont  il  se  propose  de  décorer  les  salles  du 
même  palais.  Dès  lors  se  laisse  deviner  le  génie  puissant  du  pein- 
tre de  la  Sixtine,  le  terrible  artiste  aux  conceptions  hardies,  et 
l'on  sent  déjà  le  frémissement  d'impatience  de  ce  génie  insatis- 
fait, aspirant  à  s'affranchir  des  limites  du  temps  et  à  créer  des 
formes  échappant  elles-mêmes  aux  contingences  dont  s'embar- 
rassent les  esprits  de  moindre  envergure.  La  nature,  l'huma- 
nité, il  les  voit  sans  doute,  mais  portées  à  un  degré  de  puissance 
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et  d'expression  qui  les  rond  Iransccndantes  aux  furmes  créées  et 
aux  ètros  conlingeiils  qui  nous  enlouront. 

Kn  luOi),  le  pape  Jules  II  le  fait  venir  à  Ronie,  Michel-Ange, 
que  hantont  encore  les  souvenirs  noslalgi(]ues  de  la  Ville  Kler- 
nellé,  laisse  inachevés  les  cartons  delà  «c  batailh^  deCascina  »  ot 
accourt  se  niettro  ù  la  dispitsilion  du  Pontife.  L'un  et  l'autre  de 
caractère  tranchant  et  autoritaire,  violents  et  emportés  tous  deux, 
comment  ces  deux  hommes,  également  terribles,  allaient-ils  faire 
pour  s'entendre?...  Le  fait  est  que,  tout  en  sentant  confusément 
qu'ils  avaient  besoin  l'un  de  l'autre,  il  leur  arriva  souvent  de  se 
heurter.  Il  y  eut  entre  eux  des  querelles,  des  brouilles  et  des 
bouderies,  mais  uainvincible  instinct  les  poussait  sans  cesse  l'un 
vers  l'autre,  le  génie  donnant  à  l'artiste  une  aul«)rité  que  le  pon- 
tife tenait  de  sa  haute  charge  autant  que  de  ses  qualités  propres. 

En  appelant  Michel-Ange  à  Rome,  le  pape  avait  en  tète  un  pro- 
jet colossal  :  laisser  à  la  postérité  non  seulement  le  souvenir 
d'un  grand  nom  et  d'un  pontificat  glorieux,  mais  encore  lui  rap- 
peler l'un  et  l'autre  par  un  monument  grandiose  qui  attesterait 
la  grandeur  de  son  règne  et  symboliserait,  aux  yeux  de  l'histoire, 
la  gloire  do  son  siècle;  et  ce  monument  serait  son  tombeau  I... 
Sur  la  pourriture  même  de  sa  dépouille  mortelle,  les  œuvres  du 
génie  viendraient  proclamer  l'immortalité  de  sa  mémoire  et  at- 
tester la  pérennité  des  résultats  de  son  activité.  Et  ceci,  pour 
n'être  point  conforme  à  l'idéal  de  simplicité  évahgélique,  n'en 
cadrait  pas  moins  avec  l'ambition  du  grand  pontife  tel  que  nous 
le  rappelle  la  célèbre  médaille  do  Caradosso  :  le  front  relevé  et 
hautain,  le  visage  majestueux,  le  pli  des  lèvres  serré  et  volon- 
taire, le  menton  carré  s'appuyant  sur  un  cou  massif,  aux  ten- 
dons fortement  en  saillie. 

Michel-Ange,  de  son  côté,  imagine  une  œuvre  colossale,  con- 
forme à  son  propre  génie;  il  court  jusqu'à  Carrare,  choisir  les 
marbres  les  plus  purs  et  revient  ensuite  installer  ses  ateliers  sur 
la  place  de  Saint-Pierre.  Mais  voici  que,  dans  l'intervalle,  le  pape 
a  tourné  vers  d'autres  objets  ses  préoccupations.  Toujours  hanté 
de  projets  grandioses,  il  vient  de  confier  à  Bramante,  arrivé 
d'Urbino,  le  soin  de  reconstruire  Saint-Pierre  sur  jin  plan  nou- 
veau, et  lorsque  Michel-Ange  se  présente  au  Vatican,  il  se  heurte 
à  des  prétextes  invraisemblables  imaginés  par  le  pontife  pour 
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refuser  de  le  recevoir.  Il  insiste,  il  s'obstine  et  il  faut  qu'un  va- 
let lui  fasse,  à  la  sixième  tentative,  l'affront  de  l'éconduire  bru- 
talement pour  que,  fou  de  colère,  il  saute  sur  un  cheval  et  s'en- 
fuie jusqu'à  Poggibonsi,  après  avoir  jeté  au  valet  ces  paroles  de 
dédain  :  «  Va  dire  à  ton  maître  que,  quand  il  aura  besoin  de  moi, 
il  n'a  qu'à  venir  me  prendre  là  où  il  pourra  me  trouver  ». 

Mis  au  courant  de  ce  coup  de  tête,  Jules  II  fait  aussitôt  recher- 
cher Buonarotti  ;  ses  envoyés  arrivent  à  Pogg-ibonsi,  où  Michel- 
Ange  leur  déclare  qu'on  ne  le  reverra  plus  à  Rome.  En  même 
temps  il  écrit  au  pape  pour  lui  faire  part  de  cette  résolution  et 
se  plaindre  de  la  manière  honteuse  dont  ses  serviteurs  l'ont 
traité.  C'est  en  vain  que  le  pape  envoie  à  Poggibonsi  émissaires 
sur  émissaires  et  que  l'architecte  Giuliano  de  San  Gallo  est  chargé 
de  ramener  le  récalcitrant.  «  Je  suis  amené  à  croire,  écrit  Mi- 
chel-Ange, que  si  je  reste  à  Rome,  ma  tombe  sera  prête  avant 
celle  du  pape.  »  De  guerre  lasse,  Jules  II  s'adresse  directement 
à  la  Seigneurie  de  Florence,  mais  n'est  pas  plus  heureux  :  Achille 
continue  de  bouder  sous  sa  tente!!... 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  fait  son  entrée  solennelle  dans  Bo- 
logne soumise,  et  Michel-Ange  consent  enfin  à  venir  l'y  rejoin- 
dre. Il  reçoit  la  commande  d'une  statue  colossale,  —  car  tout 
est  colossal  dans  les  conceptions  de  ces  deux  hommes,  —  qui 
représentera  le  pape  lui-môme  et  qui  trônera  sur  l'une  des  places 
de  la  ville.  En  moins  d'un  an  il  a  coulé  en  bronze  la  statue  qui 
est  exposée,  le  18  février  1508,  dans  la  cathédrale  de  San  Petro- 
nio.  Le  21,  elle  est  hissée  dans  une  niche  au-dessus  du  portail 
de  la  cathédrale.  Elle  n'occupa  pas  longtemps  cette  place  et, 
lorsque  les  Français  eurent  pris  à  leur  tour  possession  de  la  ville, 
les  habitants,  qui  détestaient  le  pape,  descellèrent  la  statue  et  la 
mirent  en  pièces,  le  30  décembre  1511. 

Son  travail  de  Bologne  à  peine  achevé,  Michel-Ange  était  re- 
venu à  Rome  :  un  formidable  ouvrage  l'y  attendait.  Le  tombeau 
du  pape  passait  à  l'arrière  plan  et  le  grand  artiste  allait  échan- 
ger l'ébauchoir  et  le  ciseau  pour  la  palette  et  les  pinceaux,  car 
on  lui  demandait  à  présent  de  décorer  la  voûte  de  cette  même 
chapelle  Sixtinedont  les  grands  peintres  du  Quattrocento  avaient 
décoré  les  parois  latérales.  Tel  était  le  désir  impérieux  du  pape 
et  Buonarotti  essayait  en  vain  4e  se  dérober,  arguant  que  la  pein- 
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turo  n'élait  poiot  son  fait,  «  cssondo  io  non  piltoru  n.  Lo  pontife 
n*on  voulut  pas  démordre;  béni  soit-il  pour  cetlo  sainte  obstina- 
tion!... 

Nanti  d'un  acompte  sur  la  somme  de  3.000  ducats  qui  devait 
lui  ôtre  comptée  à  titre  dMi(moraires,  Michel-Ange  se  mettait  à 
l'œuvre  ot  travaillait  à  la  composition  dos  cartons.  Impatient 
des  contraintes,  il  obtenait  du  pape  do  s'airranchir  do  Idbliga- 
tiott  qu'on  lui  avait  faite  de  peindre  d'abord  dans  les  lunettes  la 
figure  des  Douze  Apôtres,  cela  «  étant  trop  pauvre  chose»,  et  se 
faisait  accordor  l'aulorisalion  do  poindre  à  sa  fantaisie  les  sujets 
qu'il  aurait  lui-inèmo  choisis;  en  même  temps  on  accoptait  de 
porter  à  cent  ducats  la  somme  d'abord  convenue.  Débarrassé  de 
ces  soucis  d'ordre  pour  lui  secondaire.  Michol-.\ngo  pouvait 
se  consacrer  entièroment  à  son  travail.  Secondé,  au  début,  par 
des  aides,  il  ne  tardait  pas  à  les  renvoyer,  voulant  demeurer 
seul,  face  à  face  avec  son  œuvre  et  résolu  à  la  mener  à  bonne 
fin  sans  lo  secours  d'aucune  collab(tralion.  Là-haut,  il  travaille 
seul,  presque  toujours  couché  sur  le  dos  et  c'est  à  peino  si  lo  pape 
obtient,  de  temps  à  autre,  la  faveur  de  monter  près  de  lui  pour 
assister  à  l'enfantement  de  l'œuvre  grandiose;  encore,  l'artiste 
ne  le  voit-il  approcher  qu'en  grondant;  un  jour  même,  pour  l'é- 
carter, il  laisse  tomber  à  dessein  une  poutre  qui  vient  s'abattre 
aux  pieds  du  pontife  et  le  met  aussitôt  en  fuite...  Ce  long  travail, 
poursuivi  avec  persévérance,  dans  l'enthousiasme  croissant  d'une 
âme  éprise  de  ses  propres  créations,  dura  près  de  quatre  ans. 
Enfin,  au  mois  d'octobre  1512,  l'artiste,  écrivant  à  son  père  pou- 
vait lui  annoncor  une  heureuse  nouvelle  :  les  peintures  de  la 
Sixline  étaient  complètemont  terminées  et  le  pape,  enfin  admis 
à  les  contempler,  en  avait  paru  extrêmement  satisfait. 

L'inauguration  eut  lieu  le  jour  de  la  Toussaint,  de  l'année  1512, 
Jules  II,  vieilli,  alVaibli  par  l'âge  et  les  luttes,  mais  toujours 
indompte,  célébra  lui-nième  la  messe  :  en  levant  les  yeux,  au 
moment  de  l'élévation,  il  put  voir  là-haut  les  sybilles  et  les  pro- 
phètes, en  leurs  altitudes  inspirées,  proclamant  à  leur  manière 
les  gloires  et  les  bienfaits  do  l'Incarnation  et  affirmant  avec  une 
force  cette  fois  vraiment  surhumaine,  l'itnmortalilé  de  l'Eglise 
du  Christ.  1512!  Retenons  cette  date  qui  fait  époque  dans  l'histoire 
do  l'Eglise  et  dans  le  pontificat  de  Jules  II  ;    les  Français  vain- 
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queurs  à  Ravenno  commençaient  déjà  à  reculer  et  à  perdre  leur 
belle  confiance  dans  le  succès  de  leurs  armes:  aussi  le  pape  qui, 
un  instant  avait  eu  sujet  de  trembler  pour  sa  propre  sécurité, 
devait-il  éprouver  le  sentiment  d'une  sorte  d'orgueil  assouvi  de- 
vant ces  formes  colossales,  puissantes  comme  la  Vérité  même 
dont  il  était  ou  croyait  être,  lui,  le  pontife  romain,  le  représen- 
tant et  l'écho  toujours  écouté  sur  la  terre... 

Familier  de  la  Bible  et  du  poème  dantesque,  Michel-Ange  avait 
fixé  là-haut,  les  premiers  épisodes  de  la  Bible,  ces  pages  où  l'au- 
teur mystérieux  de  la  Genèse  raconte  à  grands  traits  épiques 
l'histoire  de  l'humanité  prise  à  son  enfance  et  dans  ses  premiers 
balbutiements,  alors  que  les  hommes  avaient  l'allure  épique  des 
géants  et  se  mouvaient  dans  un  monde  encore  neuf,  ignorant 
des  misères  qui,  depuis,  se  sont  abattues  sur  lui. 

Alors  que,  sur  les  parois  de  la  Sixtine,  les  grands  quattrocentis- 
tes  préraphaélites  avaient  opposé  les  principaux  épisodes  de  la 
vie  du  Christ  aux  grands  souvenirs  de  la  Loi  mosaïque  et  dressé  la 
figure  du  Christ  en  face  de  celle,  symbolique  et  lointaine,  de 
Moïse,  voici  que  Michel-Ange,  dans  la  voûte,  prend  les  choses  à 
l'origine  que  les  saints  livres  leur  assignent.  11  se  reporte  hardi- 
ment à  ce  terrible  et  puissant  in  principio  où  l'esprit  de  Dieu 
anime  les  êtres  i!ouvellement  créés  et  plane  sur  les  mondes  éma- 
nés de  la  seule  volonté  créatrice...  Tout  autour,  disposés  par  or- 
dre d'importance,  il  peint  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament, 
figures  grandioses  qui,  dans  son  imagination,  devaient  prendre 
et  prenaient  en  effet  une  ampleur  formidable  ;  ceux-là  mêmes 
dont  les  bouches  inspirées  ont,  longt<'mps  à  l'avance,  proclamé 
la  venue  de  l'Emmanuel,  les  annonciateurs  dont  les  accents  tour 
à  tour  emportés,  pressants  et  pitoyables,  tragiques  et  douloureux, 
ont  d'avance  prédit  les  humiliations  de  l'homme-Dieu,  il  les  campe 
ici  dans  une  attitude  de  puissance  telle  que,  sous  ces  formes 
pourtant  humaines,  on  a  grand  peine  à  reconnaître  de  simples 
mortels  et  que,  spontanément,  on  cherche  à  les  situer  dans  le 
formidable  Olympe  chrétien  où  l'artiste  les  contemple  lui-même 
et  se  plaît  à  les  exalter. 

A  côté  de  ces  demi-dieux  —  car  c'est  bien  ainsi  qu'il  les  con- 
çoit, —  voici  les  déesses  de  ce  nouvel  Olympe  d'où  le  Christ  dé- 
sormais a  chassé  Jupiter  :  campées  en  pleine  vigueur,  les  Sybil- 
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les,  robustes  païcnnos  dont  les  oraclKS,  plus  confus  qu»  c(uix  de» 
prophètes  juifs,  avaient  fait  néanmoins  nitondrti  à  rhumanité 
oppressée  (les  paroles  (ronsulatrici's  et  répamin  la  promesse  do 
temps  nouveaux  jjIus  forlun«'is.  Dans  la  catli«';dral»^  «le  Sienne, 
avant  que  Mi<;licl-Ango  n'eût  entrepris  la  décoration  delà  Sixlino, 
des  arlisit's  palienls  et  inj^'énieux  avaient  drssiné,  sur  le  fuarbre 
du  paviinenlo,  les  célèbres  inlarsi  des  douze  Sybilles  en  des  alti- 
tudes qui  ne  manquaient  certes  pan  do  grandeur;  mais  Buonar- 
rotti  dédaigne  de  s'inspirer  de  tels  devanciers  et,  à  lui  seul,  il 
crée  des  formes  nouvelles,  toutes  empr<Mnles  de  puissance  et  telles, 
dans  leur  force,  que  nul  contemporain  n'aurait  pu  attester  qu'il 
en  avait  contemplé  de  semblables,  ni  à  Home  même,  ni  à  Sienne, 
ni  à  Florence,  ni  dans  ce  fameux  campo  santo  de  Piso  qui,  ce- 
pendant abondait  en  traductions  tragiques  des  vérités  enseignées 
par  les  dogmes  de  l'Eglise  chrétienne  et  devant  lesquelles  les 
peuples  avaient  accoutumé  do  trembler... 

Arc-bouté  contre  ses  échafaudages,  le  peintre  s'attaquait  alors 
aux  angles  des- cadres  où  se  trouvaient  représentées  les  scènes 
principales  ;  c'était  pour  y  camper  ses  «  ignudi  »  aux  formes  athlé- 
tiques, aux  poses  héroïques,  êtres  gigantesques  appartenant, 
semble-t-il,  à  une  humanité  quasi  divine,  mais  dont  les  poses, 
les  attitudes  et  la  musculature  expriment  un  tourftient  intérieur, 
une  âpreté,  un  désir  sans  cosse  tendu  et  que  rien  d'humain  ne 
saurait  assouvir;  toute  l'humanité  vibrante,  aimante  et  doulou- 
reuse, saccrochant  à  des  rêves  sans  mesure,  soutenant  un  effort 
pénible  et  néanmoins  obstiné,  voulant  vivre  quand  tout,  autour 
d'elle,  s'acharne  à  la  menacer  et  à  contrarier  ses  tendances, 
sans  cesse  brisée  mais  sans  cesse  aussi  se  redressant  afin  de  su- 
bir les  coups  du  sort  qui,  loin  de  l'accabler,  no  font,  s'ils  la  meur- 
trissent, qu'exaspérer  sa  volonté  do  vivre,  de  durer  et  de  subir 
quand  môme  les  coups  de  la  fortune  adverse  avec  une  {\me  hé- 
roïque, faite  pour  braver,  pour  soulfrir  et  lutter.  Ce  déborde- 
ment de  vie  et  d'action  qui  tourmente  les  hommes  à  l'issue  du 
Moyen-Age,  dès  les  premiers  temps  de  cette  Renaissance  italienne 
féconde  et  active  dans  tous  les  domaines,  qui  pousse  les  peuples 
à  défendre  jalousement  leur  indépendance  contre  les  entreprises 
des  princes  en  mal  de  conquêtes,  qui  préside  aux  coups  do  mains 
et  aux  coups  do  poignard  dont  cette  époque,  —  celle  des  grands 


suaves  môme  chez  le  Pt'ruijiii,  —  sont  Irop  seriiblabi 
traits  de  bonnes  gens,    à    des  bourgeois  aimables, 
pieux  qui,  s'étant  arrêtés  ici,  y  sont  demeurés,   spt   ti 
«  mystère  divin»  dans  lequel,  avec  le  temps,  ils  finisse  )f 
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le  rùle  d'acleurs  uu  du  iiguranls.  Mais,  encore  une  fuif,  ce  ne 
sont  là  que  do  remarquables  portraits;  chacun  de  ces  persorina- 
ges,  vôtu  à  la  mode  du  1182,  n'exprime,  en  somme,  que  lui-même. 
Kt  cola  peut  être  intéressant,  ou  encore  très  agréable;  mais,  en 
dépit  de  la  remarquable  maitrisedes  peintres  qui  nous  donnèrent 
là  des  chefs-d'œuvrcs,  rien  dans  leurs  travaux  du  la  Sixtine  ne  sau- 
rait se  comparer  aux  hardiesses  de  Michul-Angu.  Les  «  ignudi  » 
do  la  voûte,  eux,  dépassent  en  grandeur  et  en  expression  tous  les 
personnages  des  fresques  brossées  sur  les  parois  latérales;  ils  ne 
sont  pas  «  un  homme  &,  mais  1'  «  homme  »,  cet  être  puissant  à 
la  fois  et  misérable,  animé  d'un  souffle  immortel,  doué  de  volonté 
et  do  désir  et  qui  s'en  va  souH'rant.  tremblant,  criant  sa  misère 
ou  clamant  sa  joie,  portant  en  soi  un  moiule  de  passions  qui  four- 
millent, s'agitent  et  l'agilunl.  Voilà  l'homme  qu'a  créé  le  génie 
de  Michel-Ange,  sous  la  voûte  de  la  Sixtine. 

Si  c'est  vraiment  le  propre  du  génie  de,  rassembler  et  de  ré- 
sumer ce  qu'il  y  a  d'émoi,  d'enthousiasme  ou  de  tristesse  dans 
les  voix  de  l'humanité  en  marche  vers  la  réalisation  de  ses  des- 
tins et  marquant  cruellement  de  son  sang,  de  ses  larmes  ou  de 
ses  sanglots  les  étapes  de  cette  marche  on  avant,  il  est  donc  cer- 
tain que  les  misères  des  peuples  sortant  des  luttes  du  Moyen-Age 
et  assistant  aux  débuts  de  la  Renaissance  ont  trouvé  leur  ex- 
pression puissante  et  leur  écho  dans  l'âme  de  Michel-Ange...  Du 
sommet  de  son  échafaudage  et  quelque  isolé  qu'il  y  apparaisse 
de  l'humaine  mêlée,  il  entend,  il  écoute  monter  jusqu'à  lui  la 
rumeur  des  luttes  qui  divisent  princes  et  peuples,  il  a  une  vision 
ramassée  et  synthétique  des  champs  de  bataille  où  Ton  voit  pa- 
raître les  papes  on  personne,  tenant  l'épéo  haute  et  disputant  ' 
aux  princes  les  riches  apanages  convoités»  par  une  tiare  trop  ou- 
blieuse des  préceptes  du  rabbi  de  Galilée.  Hier,  hier  encore.  Cé- 
sar Rorgia  rançonnait  les  terres  du  Riario.  enrichi  lui-même 
par  la  munilicence  de  son  parent  Sixte  IV;  il  le  poursuivait  de 
sa  haine  et  le  fouaillait  de  son  épée,  à  Imola  et  sur  la  rocca  de 
Forli  où  l'héritière  des  Sforza,  Catherine,  essayait  en  vain  de  lui 
tenir  tête.  Sixte  IV,  celui-là  même  qui,  pieusement,  avait  fait 
construire  la  chapelle  Sixtine.  quarante  ans  auparavant,  n'avait 
pas  hésité  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  des  Médicis  assas- 
sinés à  Florence,  en   donnant  son  approbation,  tout  au  moins 
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tacite,  aux  conjurés  delà  maison  desPazzi.  Aujourd'hui,  Jules  II 
saccageait  Bologne,  pourchassait  lesBaglioni  de  Pérouse  et  s'em- 
parait apostoliquement  de  leurs  biens  au  mépris  de  la  loi  chré- 
tienne; les  routes  d'Italie  étaient  sillonnées  d'hommes  en  hail- 
lons et  de  femmes écheveléesqui  maudissaient,  dans  leur  détresse, 
le  nom  du  pape,  cependant  que  les  condottieri  rançonnaient, 
instruits  par  des  exemples  venus  de  si  haut,  les  paysans  des  cam- 
pagnes et  les  artisans  des  cités.  Comme  jadis  le  Dante  exilé,  Mi- 
chel-Ange voyait  défiler  devant  son  regard  intérieur  le  spectacle 
des  villes  détruites  ou  forcées,  livrées  aux  flammes  ou  abandon- 
nées aux  provocations  d'une  soldatesque  n'écoutant  plus  que  ses 
instincts,  et  l'écho  montait  jusqu'à  lui  dés  cris  et  des  plaintes 
de  cette  humanité  misérable,  sans  pasteur,  sans  consolation... 
Sur  d'autres  champs,  les  esprits  s'agitaient,  une  sourde  révolte 
grondait  qui  éclaterait  quelque  jour,  car  on  devenait  impatient 
des  contraintes  séculaires  et  désireux  de  secouer  des  jougs  que 
la  crainte  ou  le  mystère  appesantissait  davantage,  après  de  longs 
siètles  d'épaisses  ténèbres.  Des  hommes  se  levaient,  des  précur- 
seurs :  Valla,  le  Pogge,  Platina,  et  Machiavel,  et  Porcari,  et  Sa- 
vonarole  et  tant  d'autres,  annonciateurs  inconscients  de  ce  vaste 
mouvement  qui,  cinq  ans  plus  tard,  allait  secouer  la  chrétienté 
occidentale  et  changer  la  face  du  monde,  et  qui  éclaterait  à  la 
seule  voix  d'un  moine  saxon,  de  Luther. 

Sous  cet  «  ahan  »  combiné  et  formidable  des  esprits  aspirant 
à  devenir  libres,  les  colonnes  saintes  du  temple  étaient  ébran- 
lées, l'armature  traditionnelle  de  la  société  occidentale  craquait 
sur  presque  tous  ses  points  et  l'on  pouvait  apercevoir  les  indices 
avant-coureurs  d'une  chute  retentissante,  celle  de  l'Eglise  issue 
du  Moyen-Age  :  le  rocher  symbolique  de  Saint-Pierre  chancelait. 
Sourdement  peut-être.  Michel-Ange  entend  la  rumeur  de  toutes 
ces  voix,  il  veut  traduire  ce  colossal  effort  en  des  traits  dignes 
de  son  pinceau,  et  il  crée,  dans  ce  but,  une  nouvelle  matière, 
personnelle  et  insoupçonnée  jusqu'à  lui;  il  retrouve  en  lui-même 
les  modèles  idéaux  que  le  monde  extérieur  trop  mesquin  lui  re- 
fuse, il  les  anime,  les  fait  vivre  et  c'est  là  vraiment,  au  fond  de 
sa  pensée  mise  en  contact  avec  ces  grands  émois  xjui  secouent 
l'humanité  de  frissons  tragiques,  qu'il  sent  jaillir  la  source  de 
son  inspiration,  qu'il  va  prendre  le  prototype  de  ses  héros,  bien 
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plus  certes  et  bien  mieux  encore  que  dans  la  contemplation  et 
l'rtuilf  d»5  co  fameux  torse  du  Ut^lvédiTo  que  des  critiques,  bien 
intentionnés  mais  siufçuiioreMient  myopes,  aiinrnt  à  nous  présen- 
ter comme  le  modèle  idéal  do  ses  «  igiuidi.  » 

Si  Mi«-lieI-Ange  possède  un  secret,  le  voilai... 

Il  iinporl<>  d'avoir  percé  ce  secret  si  l'on  veut  comprendre  lu 
sens  des  fresques  de  la  voùle. 

Isaïe  ramasse  toutes  les  forces  de  son  attention  intérieure, 
et,  de  toute  son  Ame  recueillie,  écoute  les  voix  mystérieuses 
qui  lui  inspirent  la  grande  pitié  dont  son  message  prophétique 
déborde.  Jonas,  tragique,  herculéen,  lutte  encore  contre  l'es- 
prit. Jérémic.  assis,  la  barbe  dans  sa  main,  méditant  et  pleu- 
rant, semble  contempler  au-dessous  de  lui  celle  humanité 
réprouvée  qui  sans  cesse  s'agit»;  avant  qu«;  la  mort  ne  la  couche 
au  fond  des  tombes  oîi,  quelque  jour,  la  voix  de  Tarchango 
vi»*ndra  réveiller  les  «  ossa  arida  ».  seuls  restes  des  morlelles 
dépouilles.  Ezéchiel,  assis  mais  prêt  à  se  lever,  comme  secoué 
par  quelque  visicm  des  temps  à  venir,  discute  avec  une  voix 
intérieure.  Partagé  entre  l'angoisse  et  l'exaltation,  il  semble 
demander,  par  l'expression  de  tous  les  traits  de  .son  visage  aux 
angles  nets  et  par  le  gesle  de  sa  main  légèrement  étendue:  «  De 
tant  do  ruines  el.de  cendres  accumulées,  la  vie  sorlira-t-èlle  un 
jour  ?  »  Mais  bientôt,  on  le  sent,  le  prophète  va  obéir,  et  sa 
voix  s'apprête  à  clamer,  devant  l'amas  informe  des  ossements 
desséchés  qu'il  entrevoit  en  sa  vision,  le  grand  appel  qui  les 
fera  s'entrechoquer  et  qui  jettera  à  genoux  les  cadavres  ressus- 
cites :  «  Ossa  arida,  audite  vcrbum  Domini  !  »  Cependant  que  les 
les  prophètes,  mêlant  leur  accents  à  ceux,  plus  lointains  et  plus 
indécis  des  Sybilles.  menacent  l'humanité  et  la  con.«iolent  tour  à 
tour,  les  deux  premiers  humains  abandonnent,  chassés,  le  para- 
dis terrestre  ;  et  c'est  l'eliondrement  des  primitives  espérances, 
la  fin  de  l'âge  d'or,  le  commencement  de  ces  âges  cruels  où 
l'homme  va  sentir  le  joug  écrasant  de  la  chair,  ployer  l'échiné  ' 
sous  les  malheurs  dont  Dieu  l'accable,  toujours  craignant,  tou- 
jours geignant,  l(  ujours  meurtri  et  rabaissé.  Ahf  la  désillusion 
amèro  do  l'homme  à  qui  l'on  avait  dit  :  Tu  seras  Dieul  »  et  qui 
se  retrouve  misérable,  maudit  et  abandonné...  Histoire  de  tou- 
jours et  à  laquelle  le  grand  peintre  de  la  Sixtine  donnait  un  sens 
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et  une  ampleur  telle  qu'il  y  englobait  tous  les  siècles  et  tous  les 
hommes... 

Je  dis  que  tout  ceci  est  grand,  formidable,  sublime,  et  qu'il 
convient  de  le  regarder  sans  préoccupations  mesquines,  en 
dehors  de  tout  préjugé  méticuleux  et  ombrageux  de  critique 
trop  soucieux  du  détail  et  inattentif  à  l'idée...  Je  ne  convierai 
point  ici  la  niaiserie  pieuse  des  gens  d'Eglise  et  des  casuistes, 
habitués  les  uns  et  les  autres  à  situer  le  point  culminant  de 
l'art  dans  l'imagerie  pieuse  et,  comme  eût  dit  Huysmans,  dans 
«  les  bondieuseries  »  de  Saint- Sulpice. 

Le  pape  ne  s'y  trompa  pas.  En  homme  d'action  beaucoup  plus 
assurément  qu'en  artiste,  il  eut  tout  de  suite  l'intuition  de  ce 
qu'il  y  avait  ici  d'activité  puissante,  de  vie  débordante  et  d'in- 
tense, d'innombrable  remuement.  Devant  ce  débordement  inat- 
tendu de  formes  frémissantes  ou  solennelles,  en  présence  de  ce 
déploiement  de  pensée  et  d'action,  son  étonnement  ne  sut  s'ex- 
primer. Le  mot  qu'on  lui  attribue  à  cette  occasion  est  à  peine 
un  reproche  :  «  11  n'y  a  pas  d'or  dans  tout  ceci  »,  gronda  le  pon- 
tife. Mais  était-ce  même  un  reproche  et  n'y  fallait-il  pas  voir 
plutôt  le  cri  de  la  surprise. devant  quelque  chose  d'inattendu  et 
d'inimaginé,  le  choc  soudain  de  l'homme  frappé  en  pleine  imagi- 
nation et  qui  pouvait  s'attendre  à  tout  :  au  joh",  au  beau,  au 
grandiose,  mais  assurément  pas  à  ce  colossal,  ni  à  ce  surhu- 
main, et  qui  en  demeure  pantois  1... 

G.  Peytavi-Faugères. 

(A  suivre). 


Comment  le  Président  de  Brosses 
a  écrit  ses  «  Lettres  d'Italie  ». 


Lo  Président  de  Brosses..  l'Italie,  le  premier  norn  appelle  l'autre 
irrésistiblement.  Bien  qu'il  ait  joué  un  rôle  important  au  F^arlr- 
iiient  do  Dijon  et  qu'il  ait  écrit  do  doctes  traités,  cependant  Char- 
les do  Hrosses  n'est  plus  guère  pour  nous  qu'un  voyageur  curieux, 
allègre,  et  spirituel,  d'une  gailé  toute  bourguignonne.  Un  jour 
de  beau  soleil  et  do  claire  jeunesse,  il  quitta  le  pays  natal  avec 
quelques  compagnons  pour  visiter  une  Italie  pittoresque  comme 
un  dôcor  d'opéra  ou  de  comédie  bouiïe.  De  là-bas  il  envoyait  à 
ses  amis  dijonnais  des  lettres  amusantes,  d'un  ton  souvent  libre 
et  familier.  Le  recueil  de  ces  lettres  édité  bien  après  la  mort  du 
Président  se  lit  encore  avec  agrément  et  fait  de  Charles  de  Brosses 
un  de  nos  plus  aimables  épisloliors.  Tel  est  le  jugement  tradition- 
nel. Qu'il  y  ait  dans  cetl«'  opinioi)  une  part  d'erreur,  que  les  Let' 
très  familières  écrites  d'Italie  n'aient  pas  été  ou  presque  pas  été 
écrites  en  Italie,  c'est  ce  que  nous  apprend  une  correspondance 
inédite  du  Président  de  Brosses  conservée  au  Château  de  Gémeaux 
(Côte  d'Or),  et  dont  le  baron  Albert  de  Gémeaux  veut  bien  nous 
autoriser  à  publier  des  extraits.  Cetto  correspondance  nous 
donne  des  détails  originaux  sur  le  voyage  d'Italie  et  nous  dit  à 
quelles  supercheries  littéraires  se  livra  le  spirituel  Président. 

I 

* 

Ceux  qui  ont  lu  les  Lettres  d'Italie,  se  souviennent  peut-être  du 
conseiller  Loppin,  un  des  compagnons  de  voyage.  «  géomètre, 
ami  intime  des  lignes  droites  ».  11  avait  très  fort  le  mal  de  mer 
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dans  la  felouque,  et  le  jour  où  ses  amis  escaladèrent  avec  peine  le 
cône  escarpé  du  Vésuve,  il  resta  tranquillement  en  arrière,  afin 
de  manger  les  deux  dindons  et  de  boire  les  quatre  bouteil- 
les de  vin  que  les  voyageurs  avaient  emportés  pour  la  halte  ;  de 
Brosses  arriva  juste  à  temps  «  pour  lui  arracher  un  dernier  pi- 
lon, sur  lequel  il  avait  déjà  porté  une  dent  meurtrière  *  ».  Le 
conseiller  Loppin  ^  était  un  cousin  que  Charles  de  Brosses  aimait, 
(Quoiqu'il  s'égayât  parfois  à  ses  dépens.  Loppin  était  l'homme 
grave  parmi  les  jeunes  fous  et  de  Brosses  disait  de  lui  :  «  C'est 
un  esprit  sensé,  un  caractère  droit,  un  bon  cœur,  des  vues  jus- 
tes, c'est  l'homme  qui  fait  face  pour  nous  lorsqu'il  est  question 
de  doctrine.  En  un  mot  c'est  une  tête  carrée,  dont  nous  ferions 
bien  de  suivre  les  avis^». 

Le  conseiller  Loppin  avait  un  frère  plus  jeune  :  Charles-Cathe- 
rine Loppin  de  Gémeaux  \  avocat  général  au  Parlement  de  Bour- 
gogne, fort  intelligent  et  cultivé  avec  qui  le  Président  de  Brosses 
entretint  toute  sa  vie  une  longue  et  affectueuse  correspondance.  ' 
Le  jeune  de  Brosses,  écrivit  de  Rome  à  son  cousin  Loppin  de  Gé- 
meaux une  lettre  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour.  De  Brosses  s'y 
plaint  que  les  amis  auxquels  il  envoyait  son  journal  aient  man- 
qué de  discrétion  : 

A  Rome  le  29  octobre  1739. 

«  Votre  lettre,  mon  cher  Preigney^,  aussi  honnête  que  prudente 
«  m'a  fait  tout  le  plaisir  possible  à  recevoir.  Nous  nous  devons 
<(  réciproquement  ces  sortes  d'avertissements  sur  les  choses  qui 
«  pourraient  nous  intéresser;  et  souvent  les  sots  discours  dont 
«  notre  pays  abonde  autant  que  nul  autre  donnent  lieu  à  en  faire 
c(  usage  entre  amis,  comme  je  me  flatte  que  nous  le  sommes  l'un 

1.  Lettres  familières  écrites  d'Italie  en  1739  et  1740  par  Charles  de  Brosses,  qua- 
trième édition  authentique  d'après  les  manuscrits,  annotée  et  précédée  d'une 
étude  biographique  par  R.  Colomb,  Paris,  Perrin,  1885,  in-18.  T.  I,  p.  360. 

2.  Germain-Anne  Loppin  de  Montmort  (1708-1767),  conseiller,  puis  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Bourgogne,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  Di- 
jon. 

3.  Lettres  d'Italie  I,  p.  147. 

4.  Charles  Catherine  Loppin  (1714-1803)  seigneur  de  Gémeaux,  Preigney  et  Pi- 
change,  avocat  général  au  Parlement  de  Bourgogne  —  Madame  de  Brosses 
mère  du  président,  née  Pierrette  Févret  de  Saiut-Mesmin  était  nièce  de  Michelle 
Févret  qui  avait  épousé  Guillaume  Loppin,  grand-père  de  Charles-Catherine 
Loppin. 
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«  ell'uulro.  l'ar  exemple,  on  m'a  marqué  on  dornier  liou  comme 
«  une  chose  qui  avait  causé  du  la  surprise  ul  qui  élail  néanmoins 
a  ccrlaiiio  pnr  !<;  hniil  public,  que  mouk  étions  tous  séparés  Irs 
«  uns  d«'S  aulrns  ot  que  notre  société  était  rompue.  Assurément, 
((  rien  d'approchant  no  nous  est  jamais  tombé  dans  l'idée,  ot  qui 
((  plus  est  nous  n'avons  jamais  eu  lieu  do  faire  ni  de  projeter  un 
«  si  ridicule  dessein.  Il  en  est  à  peu  près  do  mémo  des  lurlupina- 
«  des  qu'on  vous  a  dit  être  continuelles  dans  mon  Journal.  Je  no 
«  nie  pas  que  quelquefois  pour  adoucir  la  sécheresse  du  détail,  je 
«  n'y    aie  joint    quelques    badineries    sur    les    prelinlailles    du 
«  voyage,  mais  toujours  au  moins  aussi  fort  sur  mon  compte  per- 
«  sonnel  que  sur  celui  do  votre  frèrq  ',  h  qui  je  serais  fâché  de 
«  donner  quelque  lieu  do  mécontentement,  car  je  suis  très  per- 
te suadéquo  pour  toute  «'hoso  il  ne  voudrait  m'en  donner  de  réels 
«  ni  do  durables;  et  je  crois  que  nous  pensons  vous  et  moi  éga- 
«  loment  sur  son  compte,  quo  les  solides  ot  excellentes  qualités 
«  dont  il  est  rempli  valent  bien  la  peine  que  l'on  passe  snr  les  poti- 
«  tes  singularit«''s  qu'il   a  quelquefois  dans   les  manières.  Ainsi 
«  soyez  certain  que  tout  coque  je  puis  avoir  écrit  n'a  roulé  certai- 
a  nement  que  sur  des  (thoses  dont  nous  avions  nous-mêmes  parlé 
«  ensemble  on  riant,  et  sur  lesquelles  je  lui  ai  dit  à   lui-méirio  : 
«  celui-ci  est  assez  bon,  je  le  noterai  dans  mon  journal.  Je  me 
«  remets  actuellement  la  plus  forte  de  toutes,  dont  je  vous  fais 
«  juge  vous-même.  C'est  au  sujet  du  mal  de  mer  que  nous  éprou- 
a  vions  dans  la  felouque.  Je  disais  que  la  principale  douleur  de 
«  Loppiïi.  à  ce  qu'il  prétendait,  était  d'ètro  venu  rendre  les  na- 
«  tions  étrangères  témoins  do  sa  faiblesse.  Au  surplus,  Ggurei- 
«  vous  qu'il  a  su  ou  lu  tout  ce  que  j'écrivais  sans  avoir  fait  qu'en 
«   rire.  Cependant,  dès  la  première  lettre  quo  vous  avez  écrite  à 
«  votre  frère,  je  me  suis  doigté  par  ce  que  vous  lui  marquiez, 
«  qu'il  y  avait  quelque   anguille  sous  rocho  et  qu'on    avait   fait 
«   quelque  raillerie,  tant  de  mon  journal  (fort  raillable,  à  la  vé- 
«  filé)  quo  des  terreurs  que  votre  frère  a  laissé  voir  à  Marseille. 
«  en  présence  do  gens  qui  auraient  pu  goguenarder  depuis.  La 
«  conséquence  do  ceci,  vous  pouvez  voir  sur  quel  ton  j'ai  écrit  à 
«  lilancey  -  sur  ce  dornier  article;  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 

1.  Le  conseiller  Loppin,  pins  t.->rd  Prési<l«iM  Loppfn  é^  Montmort. 
i,  lilancey  (Claude-Charles-Bevnard  de),  Seorélaire  en  chef  d«s  SUte  d«  Bovr- 
gogne. 
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«  parler  des  Loppin  avec  plus  d'éloges.  La  première  fois  que  je 
«  lui  écrirai,  je  lui  marquerai  de  montrer  cette  lettre  et  même 
«  toutes  les  autres.  Mais  ce  que  produira  votre  billet  est  que, 
«  pour  éviter  les  propos,  je  n'enverrai  plus  les  feuilles  de  mon 
«  journal  qui  ne  sont  faites  que  pour  moi-même  et  pour  me  con- 
«  server  la  mémoire  de  ce  que  j'ai  remarqué,  et  que  je  n'envoyais 
«  à  Blancey  et  à  Neuilly  ^  que  parce  qu'ils  me  l'avaient  demandé 
«  comme  un  plaisir.  Je  ne  dis  rien  de  tout  ceci  à  votre  frère,  ni 
«  même  que  je  vous  écrive,  de  peur  que,  délicat  comme  je  le  con- 
«  nais,  il  ne  pense  qu'il  y  a  quelque  chose  de  conséquence  là 

«  dessous  et  ne  se  formalise  sans  sujet » 

L'amitié  de  Charles  de  Brosses  avec  les  frères  Loppin  ne  fut  pas 
refroidie  par  ce  léger  incident.  Il  continue  d'estimer  l'aîné  sans 
renoncer  à  le  plaisanter  sur  son  «  illustrissime  nez  ».  Avec  le 
le  second  frère,  M.  de  Gémeaux,  les  relations  qui  avaient  été 
d'abord  plus  espacées  se  resserrent;  les  lettres  se  multiplient  et 
entre  les  deux  cousins,  aux  liens  de  parenté  s'ajoute  une  affection 
profonde,  une  confiance  vraiment  fraternelle. 


II 

Dans  la  suite  de  la  correspondance  adressée  par  le  Président 
de  Brosses  à  Charles-Catherine  de  Gémeaux,  nous  trouvons  des 
indications  qui  nous  font  voir  sous  un  aspect  tout  nouveau  la  ma- 
nière dont  furent  composées  les  Lettres  d'Italie.  Les  éditeurs  de 
ces  lettres  ont  toujours  cru  qu'elles  avaient  été  écrites  et  expé- 
diées d'Italie  en  1739  et  1740  telles  qu'ils  nous  les  donnent  dans 
leurs  recueils  ^  Il  n'en  est  rien. 

1.  iYe««W?/ (Fyot  de),  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  depuis  ambassa- 
deur ^  Gènes,  frère  et  oncle  des  deux  Présidents  de  la  Marche. 

2.  La  première  édition  des  Lettres  d'Italie  îixt  donnée  en  l'an  VII  (1799)  par  un 
nommé  Sérieys,  commis  à  la  garde  des  papiers  saisis  dans  les  bibliothèques 
d'émigrés.  (Jne  copie  des  lettres  tomba  entre  ses  mains,  il  la  fit  imprimer  sous 
ce  titre  :  Lettres  historiques  et  critiques  sur  l'Italie,  de  Charles  de  Brosses,...  avec  des 
notes  relatives  à  la  situation  actuelle  de  l'Italie...  (publié  par  Sérieys)  —  Paris. 
Ponthieu.  An  VII.  3  vol.  in-S».  Cette  édition  est  assez  inexacte  et  accompagnée  de 
notes  en  style  révolutionnaire  souvent  fort  réjouissantes.  Lorsque  le  Président 
de  Brosses  parle  des  gens  de  condition,  Sérieys  met  en  note  :  «  expression  fami- 
lière autrefois,  presque  oubliée  aujourd'hui  »  (I  p.  30).  S'il  s'agit  du  Roi:  «  Cette 
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Le  l'rrsidtMil  a  mystifié  les  umis  auxquels  il  «Junnail  à  lire  ses 
prétondues  lettres,  la  postérité  et  ses  éditeurs  futurs.  Charles  de 
Brosses  avait  bien  envoyé  d'Italie  des  lettres  qui  avaient  amusé 
et  fait  un  peu  de  scandale,  comme  nous  venons  <le  le  voir,  et 
qu'on  se  passait  do  mains  en  mains.  Mqis  la  correspondance 
avec  M.  do  Gémeaux  va  nous  apprendre  que  do  Brosses  n'a  pas 
écrit  en  Italie  le  tiers  do  son  voyage.  La  plupart  des  lettres  en- 
voyées alors  no  sont  pas  revenues  en  sa  possession;  il  a  composé 
à  son  retour,  et  tout  à  loisir,  sous  forme  de  lettres  postiches,  la 
majeure  partie  du  recueil  qu'il  a  fait  circuler  dans  le  cercle  de 
SOS  relations  et  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

Dijon  le  H  mai  1744. 

«  ...Vous  me  demandez  mes  lettres  d'Italie.  L'écrit  et  l'écrivain 
«  sont  tout  à  votre  service.  Il  no  s'agit  plus  que  de  savoir  où 
a  les  trouver.  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai,  comme  vous  pensez 
«  bien.  Elles  sont  demeurées  en  diverses  mains,  à  moins  que 
((  Quintin  ^  ne  les  ait  réunies  comme  je  le  crois.  Mais  ce  sera  un 
«  joli  opéra  que  do  les  tirer  de  ses  mains  s'il  ne  les  a  déjà  per- 
«  dues...  » 

Le  28  mai  1744. 

<  Là,  là  :  ne  pleurez  point,  cousin  très  cher,  oui  vous  l'aurez 

dénomination  n'a  plus  lieu  en  France.  Le  président  Des  Brosses  ignorait  que 
la  Révolution  fût  si  près  de  lui  ». 

En  183ti  M.  Colomb  donna  une  nouvelle  édition  des  lettres,  collationnéesnr  le 
manuscrit  conservé  par  la  familles  de  Brosses  et  où  il  se  proposait  de  corriger 
les  erreurs  de  Sérieys: 

L'Italie  il  'y  a  cent  ans,  ou  Lettres  écrites  d'Italie  à  quelques  amis  en  17:t9  et  17 iO 
par  Charles  de  Urosses  —  publiées  pour  la  première  fois  sur  les  manuscrits  au- 
tORraphes  par  M.  lU  Colomb.  Paris.  A.  Levavasseur.  1830,  2.  vol.  in-8«. 

L'édition  de  Colomb  fut  réimprimée  on  1858  sous  ce  titre  :  Le  président  de 
brosses  en  Italie  —  Lettres  familières  écrites  d'Italie  en  17S9  et  1710  —  i*  édition 
authentique,  précédée  d'un  essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'uutear  par  M. 
R.  Colomb.  Paris.  Didier.  1838  —  2  vol.  in-8». 

A  la  même  épo(|ue  parut  une  autre  édition  :  Lettres  familièirs  écrites  d^Italie  à 
quelques  amis  en  1739  et  1740  par  Charles  de  Brosses,  avec  une  étude  littéraire  et 
dos  notes  par  llippolyte  Babon  —  Poulel-Malassis  et  do  Broise  1838  —  2  vol. 
in- 12. 

L'édition  Colomb  a  encore  été  réimprimée  en  1869  et  1885. 

1.  Quintin  (Louis  Quarré  de)  procureur  général  au  Parlement  do  Bourgogne 
depuis  1121,  bibliophile,  collectionneur,  auquel  de  Brosses  avait  envoyé  une  par- 
tie de  ses  Lettres  d'Italie. 
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mon  journal,  mon  beau  journal.   Nous  nous  sommes  mis  en 
quête  (Iq  feuilles  éparses  çà  et  là.  On  les  a  réunies.  Blancey,  à 
qui  les  lettres  étaient  écrites,  a  usé  durement  de   son   droit, 
soutenant  qu'elles  lui   appartenaient.    Il  s'en  est  emparé,    ne 
veut  les  lâcher  à  personne  et  ne  m'a  pas  même  permis  de  les 
lire.  Voilà  votre  affaire  bien  avancée  comme  vous   le  voyez. 
Mais  d'autre  part  Quinlin  les  a  toutes  copiées  de  sa  main,  de 
mot  ii  mot,  sans  omettre  aucune  pointe,  ni  mauvaise  plaisan- 
terie, même  avec  les  fautes  d'orthographe  et  les  mots  oubliés. 
11  est  plus  communicatifpour  le  parquet  et  vous  aurez  celles-ci 
quand  vous  voudrez  ou  à  peu   près.  Vous  m'avez   même    été 
une  occasion  de  les  relire;  elles  m'ont  fait  rire  quelquefois  et 
souvent  retracé  diverses  choses  curieuses  que  j'avais  totale- 
ment  oubliées.  Par  cette   raison,   j'ai   eu  quelque    regret   de 
n'avoir  écrit   que  le   tiers  de  ce  voyage.  J'ai  même  promis  à 
Quintin  de  rendre  son  édition  bien  plus  fameuse  que  celle  de 
Blancey  :  1"  en  lui  faisant  de  longues  notes  explicatives  et  ad- 
ditionnelles sur  ce  qui  est  déjà  fait;  2°  en  lui  faisant  un  narré 
léger  de  diverses  choses,   dont  je  me  pourrai  souvenir   sur 
quantité  de  lieux  dont  je  n'ai  point  parlé  du  tout;  3°  en  lui 
communiquant  des  notices  de  quantité  de  tableaux   avec   do 
courtes  réflexions.  J'en  ai  recueilli  un  grand  nombre   que  je 
mettrai  en  ordre,  en  votre  faveur  et  la  sienne;  4°  en  lui  écri- 
vant deux  lettres  par  forme  d'appendice,  l'une  sur  les  specta- 
cles, l'autre  sur  la  peinture.  Voilà,  Monsieur,  ce  me  semble, 
de  quoi  tenter  les  souscripteurs  les  moins  indulgents.  Je  pour- 
rai me  mettre  incessament  à  ceci,  tandis  que  j'en  ai  le  projet 
dans  la  tête.  Ainsi  mon  avis  est  que  vous  attendiez  que  cette 
seconde  édition  soit  parachevée,  pour  mettre  votre  nez  dedans. 
Vous   m'en   manderez   votre  sentiment.    Que  si  vous  étiez  -si 
pressé,  je  crois   que   Quintin  pourrait   se  déterminer  à  vous 
donner  satisfaction,  mais  encore  un  coup,  attendez  d'avoir  le 
tout  à  la  fois...  » 
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juillcl  1744. 

d  ...Knfin,  j*ai  arraché  du  doux  Quintin  le  volume  des  Loltres 
n  d'Italie  et  je  viens  de  me  mettre  h  y  faire  un  supplément, 
a  Mais  ce  ne  sera  pas  raifaire  d'un  juur.  D'ailleurs  je  n'ai  gnère 
a  lo  temps  d'y  vaquer.  Ainsi  votre  impatience  pourrait  user  de 
a  do  termes  ignominieux  à  mon  égard,  si  je  ne  prenais  le  parti 
a  de  l'envoyer  tout  à  l'heure  à  Monsieur  votre  frère  pour  vous  le 
a  faire  parvenir.  Mais,  cousin  de  mon  âme,  vous  ne  lo  gardo- 
«  rez  guère  s'il  vousplait,  et  surtout  ne  l'égarerez  pas,  car  vous 
a  mo  feriez  joli  garçon  envers  le  Quintin,  à  qui  je  n'en  dis  m(»t. 
«  H  no  fait  pus  volontiers  voyager  les  manuscrits.  Vous  y  trou- 
«  verez  beaucoup  plus  qu'une  infinité  de  folies,  un  babil  sans 
«  égal,  des  inutilités  perpétuelles  et  une  exacte  incorrection  de 
«  style.  Je  no  parle  pas  des  allusions  fréquentes,  qui  ne  sont 
«  bonnes  que  pour  ceux  qui  sont  au  fait  du  jargon  de  la  société. 
«  Tel  qu'il  est,  jo  souhaite  qu'il  vous  amuse.  Le  supplément  oe 
«  vous  sera  pas  épargné  s'il  vient  à  bien.  Monsieur  votre  frère 
«  vous  soupçonne  d'aller  faire  une  promenade  tout  par  là.  Ce 
((  sera  bien  fait  à  vous.  Mais  avant  que  de  partir,  prenez  de  nos 
«  avis.  Nous  vous  en  donnerons  de  bons...  » 

Le  Président  fait  reproduire  par  un  nommé  Amand,  qui  lui 
sert  de  .secrétaire  et  do  portier,  les  copies  de  lettres  qu'il  a  obte- 
nues de  Quintin  et  les  additions  qu'il  y  ajoute  : 

17  mars  1745. 

«  Vous  avez  un  droit  très  bien  fondé  et  trop  attendu  sur  mes 
«  Lettres  italiques.  Mais  vous  n'y  aurez  rien  perdu  pour  atten- 
<c  dre.  Car  sans  parler  d'une  grande  (|uanlité  de  fautes  de  plus. 
«  qui  sont  dans  cette  copie-ci  et  qui  n'étaient  pas  dans  la  précé- 
«  dente,  (prenez  vous  en  à  votre  lidèle  Amand,  ci-devant  votre 
«  laquais,  aujourd'hui  mon  portier  [il  n'aurait  tenu  qu'à  lui 
<(  d'être  suisse],  qui  a  écrit  les  feuilles  ci-jointes;  je  me  suis  ce- 
«  pendant  bien  donné  de  la  peine  à  les  relire;  c'est  un  maudit 
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«  métier  que  celui  de  correcteur  d'imprimerie;  [hein!  que  vous 
«  semble  des  digressions  mises  l'une  dans  l'autre  comme  des 
«  entonnoirs?],  vous  aurez  encore  trois  excellentes  lettres  qui  ne 
«  sont  pas  dans  l'édition  de  Quintin  et  qui  contiennent  tout  le 
«  travers  de  l'Italie  depuis  Naples  jusqu'à  Turin;  et  cela  sans 
«  ce  que  le  couteau  chasse,  comme  catalogue  de  tableaux  véni- 
«  tiens,  bolonais  et  florentins,  très  récréatifs  à  lire  par  leur 
«  sécheresse.  Item  une  immensité  d'observations  confuses  sur 
«les  Romains  modernes  et  sur  leur  ville.  Item  un  discours  sur 
«  les  Théâtres  des  Nations,  avec  un  parallèle  de  leur  Dramati- 
«  que,  et  deux  appendices  contenant  la  balance  des  tragiques 
«  par  une  méthode  fort  ingénieuse,  et  un  traité  particulier  de 
«  la  musique.  Toutes  choses  qui,  quoique  promises  aux  souscrip- 
«  teurs  crédules,  n'existent  encore  que  dans  le  prospectus  et  ne 
«  leur  seront  jamais  délivrées.  Tant  y  a  que  si  ces  trois  cahiers 
«  peuvent  avoir  l'honneur  de  vous  endormir  l'après  souper,  il 
«  vous  en  sera  remis  à  vue  une  suite  à  mesure  qu'elle  sortira 
«  de  dessous  la  presse  dudit  Amand.  Je  fais  faire  cette  copie  pour 
«  moi.  Car  encore  est-il  utile  que  j'aie  un  exemplaire  de  mes 
«  rogatons.  L'original,  très  chiffonné,  est  entre  les  mains  de 
((  Blancey  qui  ne  veut  pas  s'en  dessaisir,  même  en  ma  faveur; 
«  et  cela  sous  prétexte  qu'il  a  payé  le  port,  ce  qui  n'est  pas  vrai, 
«  car  il  n'en  paye  point...  » 

Le  Président  hésite  encore  à  communiquer  à  un  public  trop 
nombreux  ce  récit  de  voyage  au  ton  libre  et  indiscret  : 

Dimanche  matin 

a  Vous  aurez  satisfaction,  cher  cousin.  Je  vous  enverrai  la 
«  paille  et  le  blé,  c'est-à-dire  l'édition  de  Quintin  et  celle 
«  d'Amand.  Mais  aussi  vous  reverrez  les  épreuves.  J'y  mets  cette 
«  condition  et  bien  plus  encore  celle  de  ne  communiquer  ceci  à 
«  qui  que  ce  soit  à  Paris,  extrêmement  plus  encore  de  n'en  lais- 
«  ser,  sur  votre  tête,  tirer  aucune  copie.  Car  je  vous  en  donne- 
«  rais  le  démenti  tout  net.  Je  ferais  une  préface  pour  les  accuser 
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«  «l'être  iiifidèlos  et  défigurées  et  pour  me  plaindre  hautement 
«  du  luutes  lus  pauvretés  qui  y  sont  contenues. 

((  Voilà  donc  on  attendant  ce  que  j'ai  écrit  du  second  tome, 
c  Les  autres  n'ont  point  cela.  Vous  on  êtes  jusqu'à  présont  le 
«  seul  participant,  et,  qui  plus  est,  ils  sont  corrigés.  Vous  y 
«  trouverez  une  bonne  lettre  sur  Naples,  capable  do  faire  le 
«  pondant  de  celle  do  Venise,  qui  passe  communément  pour  être 
<x  la  meilleure.  Moyennant  ce  supplément,  il  ne  vous  manquera 
«  de  tout  le  voyage  de  Tarlicle  que  Rome  qui,  s'il  était  fait  comme 
«.  il  faut,  serait  lui  seul  aussi  lon^  que  tout  le  reste.  Mais  ne 
«  l'ayant  pas  été  sur  place,  vous  sentez  bien  qu'il  ne  le  sera  ja- 
«  mais.  Je  pourrai  seulement  vous  communiquer  divers  frag- 
«  monts  difformes  et  interrompus  dont  vous  ferez  l'usage  que 
«  vous  voudrez.  Je  ne  les  crois  bons  à  rien...  » 

De  Brosses  pardonne  à  son  cousin  d'avoir  fait  «  copier  celte 
rapsodie,  qui  ne  peut  être  bonne  à  grand  chose  quand  on  l'a  lue 
une  fois  »»  mais  il  lui  recommando  toujours  la  discrétion  : 

a  En  tous  cas  dès  que  vous  voulez  l'avoir  pour  vous,  à  la 
«  bonne  heure;  mais  jo  vous  prie  instamment  de  ne  la  commu- 
«  niquer  à  personne  ou  du  moins  de  ne  pas  dire  d'où  olle  vient. 
«  Car  vous  sentez  bien  qu'outre  la  négligence  perpétuelle  du 
«  stylo,  il  y  a  mille  mauvaises  plaisanteries,  soit  de  société, 
«  soit  sur  divers  articles  chatouilleux,  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
«  être  publiés,  ni  sous  mon  nom  •  ». 

M.  de  Gémeaux,  si  enthousiaste  des  Lettres  d'Italie  ne  tarde 
pas  à  accuser  son  cousin  de  supercherie;  il  lui  reproche  de  lui 
avoir  envoyé,  non  les  véritables  lettres  écrites  en  Italie,  mais  un 
recueil  entièrement  composé  après  coup.  Le  Président  do  Brosses 
se  défend  et  il  explique  en  détail  la  manière  dont  il  a  écrit  son 
récit  do  voyago  : 

27  novembre  1745.  A  Neuville. 
«  ...Vous  formez  contre  moi  une  bonne  et  belle  accusation  de 

1.  Samedi  —  reçu  le  11  mai  1745. 
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«  fraude  bien  circonstanciée,  Vous  rapportez  toutes  les  pré- 
ce  somptions  juris  et  de  jure,  qui  forment  véritablement  un  corps 
«  de  preuves  complet.  Enfin  vous  me  prodiguez  libéralement  tou- 
«  tes  les  injures  que  Didon  disait  à  Enée,  J'a vous  qu'en  lisant  vos 
«  observations  critiques  et  voyant  que  vous  aviez  mis  votre  sen- 
«  liment  dans  un  si  beau  jour,  j'ai  presque  été  tenté  de  croire 
«  que  tout  cela  était  vrai.  Cela  m'apprendra  à  me  défier  des  dis- 
«  sertalions  de  MM.  de  l'Académie  des  Belles  Lettres,  explicati- 
«  ves  et  l'obscure  antiquité.  Voici  la  réponse  à  chacune  de  vos 
«  interrogations,  après  avoir  commencé  par  vous  protester  de 
<(  mon  innocence,  et  vous  avoir  juré  que  ce  n'est  pas  un  cousin 
«  comme  vous  que  je  voudrais  tromper: 

«  1°  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  formé  le  recueil.  J'écrivais  quan- 
«  tité  de  lettres  curieuses  et  édifiantes  à  Blancey,  Neuilly,  Male- 
«  teste  '  et  beaucoup  d'autres  gens.  On  n'a  rassemblé  que  celles 
«  qui  contenaient  un  journal  en  forme,  savoir  sept  de  celles  à 
«  Blancey  et  deux  de  celles  de  Neuilly.  Voila  de  quoi  j'ai  trouvé 
«  à  mon  retour  ce  recueil  composé;  les  autres  lettres  ont  été  né- 
«  gligées  et  je  ne  les  ai  jamais  revues. 

<(  2^  Vous  avez  certainement  tout  ce  qu'a  Quintin.  Ma  copie, 
«  que  j'ai  fait  faire  pour  moi,  a  été  faite  sur  celle-là  et  la  vôtre 
«  sur  celle-ci;  il  y  a  même,  de  temps  en  temps,  quelques  apos- 
((  tilles  que  Quintin  n'a  pas.  Je  n'ai  jamais  eu  l'original.  Blancey 
«  me  l'a  obstinément  refusé  de  peur  que  je  ne  le  gardasse.  Mais 
«  il  est  aisé  de  voir  que  la  copie  est  complète... 

«  Vous  vous  étonnez  avec  raison  de  n'avoir  rien  sur  Rome. 
«  Mais  je  n'en  ai  fait  aucun  journal,  détourné  par  mille  autres 
«  occupations,  conseillé  par  ma  paresse  et  rebuté  de  l'immensité 
«  des  objets  dont  il  aurait  fallu  parler.  Cependant  j'ai  retenu 
«  par  devers  moi  sur  un  papier  particulier,  quantité  de  petites 
«  notes  sans  suite  et  sans  ordre.  Tellement  qu'avec  ce  que  la 
«  mémoire  me  fournit,  je  suis  tenté,  pour  remplir  cette  lacune, 
'  «  de  donner  quelque  forme  à  ces  notes  et  d'en  faire  une  espèce 

1.  Maletesle  (Jean-Louis  de  Villey  de)  né  le  15  mars  1709,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Dijon  le  15  décembre  1727. 
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<i  dt3  relation,  on  forme  do  fragments  de  lottros  iftulés.  Si  je 
«  l'oxécule,  vous  l'aiiroz.  je  vous  juro.  Mais  il  faudra  avaler 
«  avec,  quantité  d«  ratalof^uos  de  tahh^aux,  que  j'ai  encore  en 
ce  réserve,  et  peut-être  deux  discours  sceptiques,  l'un  sur  la  pein- 
«  turc,  l'autre  sur  les  spectacles  d'Italie.  Mais  je  ne  vous  pru- 
«  mets  cola  que  commo  un  futur  contingent. 

«  Je  laisse  h  cotlo  heure  à  l'arbitrage  du  juge  et  au  \ùtr«'i  la 
«  p^îiiie  que  méritent  les  fausses  dénoncialioiis.  Souvenez-vous 
«  toujours,  en  attendant,  que  ce  n'est  que  par  votre  instante 
«  prière  et  à  votre  mérite  personnel,  que  j'ai  accordé  une  copie 
«  de  ce  recueil,  et  enfin  que  vous  m'avez  promis  de  le  garder 
«  bien  exactement  pour  vous,  sans  eu  faire  part  à  qui  que  ce 
«  soit,  mémo  par  simple  lecture.  Vous  sentez  que  le  ton  et  les 
«  circonstances  de  ces  lettres  sont  en  mille  endroits  peu  commu*- 
«  nicttbles...  » 

Ces  aveux  nous  renseignent  sur  l'époque  à  laquelle  furent 
composées  les  Lettres  (V Italie.  Kn  1745,  six  ans  après  le  voyage, 
toutes  les  lettres  sur  Rome,  c'est-à-dire  la  moitié  de  Touvrage 
que  nous  possédons  actuellement,  n'étaient  pas  encore  écrites. 
On  observera  du  reste  qu'elles  ne  sont  pas  datées.  L'éditeur 
Colomb  a  reproduit  la  note,  volontairement  erronée,  que  le  Pré- 
sident avait  fait  mettre  sur  les  copies  qu'il  laissa  prendre  plus 
tard  a  ses  amis  :  a  Toutes  les  lettres  suivantes  jusqu'au  départ 
de  Rome,  se  trouvent  copiées  sans  beaucoup  d'égard  à  l'ordre 
des  dates;  elles  ont  été  écrites  dans  le  cours  des  derniers  mois 
do  l'année  17.'i9  et  des  deux  premiers  mois  de  1740  '  ». 

Les  lettres  qui  relatent  la  première  partie  du  voyage  sont  au 
nombre  do  Irento-cinq;  neuf  d'entre  elles  seulement  ont  été  écri- 
tes vraiment  en  Italie.  De  Brossrs  le  dit  lui-même:  «  On  n'a 
rassemblé  que  celles  qui  contenaient  un  journal  en  forme,  sa- 
voir sept  do  celles  à  Blancey  et  deux  de  celles  à  Neuilly  ».  Kn 
1745  il  avait  déjà  ajouté  des  <c  apostilles  »  plus  ou  moins  longues 

1.  Lettres  d'Italie,  t.  II,  p.  1. 

Cette  note  se  trouve  sur  la  copio  dos  lettres  d'Itulie  conservée  à  la  BiMlolhf- 
que  de  Dijon  et  (|ui  a  appartenu  A  Charles  Févret  de  Saint*Mesmin.  Même  obser- 
vation sur  l'exemplaire  de  la  Bibl.  Nat.  Fr.  14e«5. 
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à  ces  lettres,  qu'il  compléta  encore  par  la  suite.  C'est  seulement 
en  1755,  quinze  ans  après  son  retour  d'Italie;  que  le  Président 
paraît  avoir  terminé  son  récit  de  voyage.  Il  s'est  appliqué  à 
donner  aux  lettres  sur  Rome  un  caractère  différent  de  celles  qui 
sont  censées  avoir  été  écrites  en  cours  de  route  : 

12  juillet  1755. 

«  Clier  cousin,  à  force  de  me  dire  que  ces  lettres^,  assez  cou- 
«  ramment  et  négligemment  écrites,  vous  ont  fait  plaisir,  vous 
«  me  les  feriez  priser  plus  qu'elles  ne  valent.  Je  suis  très  charmé 
«  que  les  dernières  vous  amusent.  Vous  me  direz  si  vous  ne 
«  trouvez  pas  qu'elles  se  sentent  du  bâton  rompu  et  de  la  refonte. 
«  Comme  elles  sont  sédentaires  durant  un  temps  de  séjour,  elles 
«  doivent  avoir  moins  de  vivacité  et  de  gaîté  que  celles  écrites 
«  durant  le  cours  de  la  route,  et  aussi  un  peu  plus  d'instruction 
«  ou  pour  mieux  dire  d'enseignement.  Vous  me  les  renverrez 
«  quand  vous  aurez  fini.  Un  jour,  vous  les  aurez  à  votre  loisir  ». 

On  peut  s'expliquer  pourquoi  le  Président  hésita  longtemps  à 
communiquer  le  recueil  des  Lettres,  pourquoi  il  ne  voulut  jamais 
le  faire  imprimer.  Outre  qu'il  leâ  trouvait  d'un  ton  «  peu  com- 
municable  »,  il  craignait  sans  doute  une  comparaison  entre  les 
véritables  Lettres,  si  elles  étaient  produites  par  les  possesseurs, 
et  les  Lettres  postiches.  Il  goûtait  aussi  un  malin  plaisir  à  duper 
un  certain  nombre  de  gens  auxquels  il  laissait  prendre  copie 
de  son  œuvre.  Un  sourire  railleur  faisait  frémir  les  lèvres  du 
caustique  Bourguignon,  et  il  lançait  vers  son  cousin  Gémeaux 
une  œillade  pleine  de  sous-entendus. 

Les  austères  biographes  du  peu  solennel  magistrat  :  Colomb, 
Foisset,  expliquent  la  liberté  de  ton  qui  règne  parfois  dans  les 
Lettres  d'Italie  en  disant:  il  s'agit  là  d'une  correspondance  do 
jeune  homme  avec  des  camarades  de  collège.  Ils  auraient  dû 
modifier  leur  jugement,  s'ils  avaient  su  que  c'était  une  œuvre 
longuement  composée  à  l'aide  de  notes  et  de  souvenirs,  et  pour- 
suivie jusqu'aux  années  de  maturité;  ils  auraient  été  plus  éton- 
nés encore  de  voir  le  magistrat  établi  écrire  le  nom  de  femmes 
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do  sa  société  on  lôte  do  iettros  très  gaies  ot  qu'il  no  leur  avait 
jamais  adressées. 


IH 

Los  supercheries  auxquelles  se  livra  Charles  de  Brosses  n'en- 
lèvent rien  à  la  valeur  dos  Lettres  d'Italie.  Ce  curieux  ouvrage 
n'a  pas  la  sécheresse  des  relations  de  voyages  antérieures.  Des 
écrivains  nombreux  et  illustres  ont  refait  les  étapes  du  magis- 
trat bourguignon;  ils  contèrent  avec  plus  d'«!clat  ou  de  majesté, 
mais  ils  n'eiraccrent  pas  complètement  l'origninalitc  charmante 
de  leur  spirituel  devancier. 

Do  Brosses  savait  voir  et  il  savait  raconter.  Pour  nos  sensibi- 
lités modernes  son  livre  présente  certes  bien  des  lacunes,  et  le 
goût  varie  infiniment  d'un  siècle  à  l'autre.  De  Brosses  ne  regarde 
pas  la  nature  avec  nos  yeux;  sa  campagne  romaine  est  «  uno 
quantité  prodigieuse  et  continue  de  petites  collines  stériles,  in- 
cultes, absolument  désertes,  tristes  et  horribles  au  dernier 
point  '  ».  Il  n'aime  que  la  vision  souriante  des  jardins  et  des 
fontaines.  Ses  jugements  artistiques  nous  paraissent  aussi  étroits  : 
do  Brosses  considère  les  fresques  de  Giotto,  de  Lippi  comme  de 
«  très  méchants  ouvrages  »;  tout  co  qui  est  gothique  ou  primitif 
obtient  rarement  son  approbation.  Bien  qu'il  admire  vivement 
les  monuments  antiques,  il  n'éprouve  pas  devant  eux  ce  frisson 
de  poésie  et  de  mélancolie  profonde  que  tout  .voyageur  a  connu, 
depuis  Chateaubriand,  en  revenant  le  soir  vers  Rome  par  la  Via 
Appia,  en  longeant  les  ruines  d'aquoducs  ot  do  tombeaux 
«  plantes  indigènes  d'une  terre  composée  do  la  poussière  des 
morts  et  des  débris  des  empires*  ».  Co  n'est  pas  le  sens  historique 
qui  manquait  à  do  Brosses.  Il  était  un  érudit  savant  ot  passionné  ; 
les  bibliothèques  italiennes  excitaient  son  enthousiasme.  11  savait 
à  l'occasion  rossuscitor  lo  passé.  Comme  Eudore  il  évoque  les 

f.  Lelh'ea  d'Italie,  t.  I,  p.  308. 

2.  Chateaubriand,  Lettre  &  M.  de  Kontanes  sur  la  Campagne  romaioe. 
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enchantements  du  ^olfe  de  Baïa  :  «  Quel  spectacle  admirable 
«  c'était  que  cette  lieue  demi-circulaire  de  terrain,  pleine  de 
«  maisons  de  campagne  d'un  goût  exquis,  de  jardins  en  amphi- 
«  théâtre,  de  terrasses  sur  la  mer,  de  temples,  de  colonnes,  de 
«  portiques...  Les  jolis  soupers  qu'on  allait  faire  en  se  promenant 
«  à  pied  à  la  bastide  de  Lucullus,  près  du  promontoir  de  Misènel 
«  Le  beau  spectacle  pour  sa  soirée  que  ces  gondoles  dorées, 
«  ornées  tantôt  de  banderoles  de  couleurs,  tanlét  de  lanternes, 
«  que  ces  barques  pleines  de  jolies  femmes  en  déshabillé  galant, 
«  que  ces  concerts  sur  l'eau  pendant  l'obscurité  de  la  nuit...  ^  » 
Charles  de  Brosses  rêvait  d'une  antiquité  aimable  et  voluptueuse  ; 
s'il  ne  sentait  pas  la  triste  majesté  des  siècles  morts,  c'est  qu'il 
n'était  pas  triste,  mais  de  belle  et  joyeuse  et  débordante  hu- 
meur. Parce  qu'il  avait  l'âme  * -nostalgique  et  soucieuse,  bien 
avant  lui,  l'Angevin  du  Bellay  avait  frémi  devant  la  grandeur 
des  vieux  monuments,  qui  seuls  soutenaient  encore. 

L'honneur  poudreux  de  tant  d'âmes  divines  2. 

Heureusement  la  curiosité  de  Charles  de  Brosses  s'appliquait  à 
mille  objets  divers.  Il  ne  voyageait  pas  seulement  en  amateur 
d'art  et  en  historien.  De  Brosses  voulait  tout  connaître  du  pays 
qu'il  visitait,  le  présent  comme  le  passé;  il  nous  a  laissé  ainsi  un 
tableau  fort  curieux  et  vivant  de  l'Italie  au  xviii^  siècle.  De  Brosses 
nous  renseigne  sur  les  caractères  originaux  que  chaque  ville 
avait  reçus  de  ses  institutions  politiques,  de  sa  vie  économique. 
A  Gênes  on  ne  s'intéressait  qu'au  commerce;  vainement  les  Bour- 
guignons y  cherchèrent  des  gens  de  lettres  ;  ils  constatèrent  :'  «  Ce 
n'est  pas  ici  le  pays;  les  mercadans  ne  s'amusent  pas  à  la  baga- 
telle^ ».  A  Venise  on  se  passionnait  pour  la  politique:  Naples  avait 
l'air  d'une  capitale  ;  à  Rome,  ville  ecclésiastique  et  sans  industrie, 
le  peuple  vivait  dans  ï' oisiveté,  entretenu  par  les  fondations  cha- 
ritables. De  Brosses  ne  se  contente  pas  de  voir  les  musées  et  les 

i.  Lettres  d'Italie,  t.  I,  p.  367. 

2.  Du  Bellay,  Antiquités  de  Rome,  VII.  v  • 

3.  Lettres  d'Italie,  t.  I,  p.  58. 
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bibliothèques;  il  assiste  à  une  éloction  à  Voniso,  il  s'informe  du 
Coiiclavo  à  Komo.  Il  jugo  la  i'urtilité  dos  champs,  il  visito  uno 
manufacture  de  glaces. 

Nos  parlementaires  bourguignons  pouvaient  tout  à  leur  aise 
étudier  la  vie  mondaine;  non  seulement  ils  allaient  à  POpéra 
et  au  Concert,  mais  ils  étaient  rc<;us  dans  toutes  les  villes  par  la 
meilleure  société.  De  Brosses  préférait  les  bons  dincrs,  les  réu- 
nions amicales  de  Dijon  aux  assemlHees  Qi  conversations  italien- 
nes, où  lo  maître  do  maison  réunissait  plusieurs  centaines  do 
personnages  et  faisait  parade  d'un  luxe  tout  extérieur  et  peu 
substantiel.  «  Les  Vénitiens  avec  tout  leur  faste  et  leurs  palais 
«  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  donner  un  poulet  à  personne  ; 
«  pour  tout  régal,  sur  les  trois  heures,  c'est-à-dire  à  onze  heu« 
«  res  du  soir  en  Franco,  vingt  valets  apportent  dans  un  plat 
«  d'argent  démesuré  uno  grosse  citrouille  coupée  en  quartiers, 
«  que  l'on  qualifie  du  nom  de  melon  d'eau,  mets  détestable  s'il 
«(  en  fut  jamais.  Une  pile  d'assiettes  d'argent  l'accompagnent; 
«  chacun  se  jette  sur  \in  quartier,  prend  par  dessus  une  petite 
«  tasse  de  café,  et  s'en  retourne  à  minuit  souper  chez  soi,  la 
«  tète  libre  et  le  ventre  creux  '  ». 

Pour  80  consoler  des  restrictions  apportées  à  sa  gourmandise, 
de  Brosses  pouvait  dans  les  Assemblées  se  distraire  en  observant 
les  couples.  Il  s'irritait  contre  les  éternels  sigisbées  qui  empê- 
chaient les  étrangers  d'adresser  le  moindre  propos  galant  à 
leurs  dames.  11  avait  eu  plus  d'agrément  en  contemplant  les  jo- 
lies religieuses  vêtues  de  blanc,  qui  riaient  et  bavardaient  der- 
rière leur  grille.  Mainte  silhouette  féminine  passe  ainsi  dans 
les  Lettres  d'Italie,  depuis  les  courtisanes  de  Venise  jusqu'à  la 
très  respectable  et  docte  mademoiselle  Agnesi,  qui  dissertait  en 
latin  sur  la  philosophie  de  Newton  et  la  transparence  des 
corps. 

Les  Lettres  d' Italie  ne  sont  pas  seulement  un  livre  intéressant 
au  point  de  vue  documentaire.  Le  Président  do  Brosses  n'est  pas 

1.  Lettres  d'Italie,  t.  I,  p.  171. 
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un  écrivain  négligeable.  Ses  phrases  manquent  souvent  d'har- 
monie, mais  elles  pétillent  de  verve  et  d'esprit.  Ses  descriptions 
pittoresques  et  colorées,  son  style  impressionniste  par  instants, 
sont  des  exemples  presque  uniques,  dans  un  temps  où  l'on  aimait 
encore  la  sobriété  et  l'abstraction  de  la  phrase  classique.  En 
quelques  pages,  quelquefois  en  une  ligne,  le  voyageur  dijonnais 
évoque  une  ville,  une  province  :  la  Provence  «  gueuse  parfu- 
mée *  »;  Gênes  et  ses  palais  de  marbre  ;  Venise  et  ses  canaux 
oij  glissent  des  requins  noirs,  silencieuses  gondoles;  Livourne 
«  une  petite  ville  de  poche  toute  neuve,  jolie  à  mettre  dans  une 
tabatière  ^  »,  toutes  les  cités  italiennes  et  leurs  divers  enchante- 
ments. Devant  nos  yeux  passent  et  repassent  des  personnages 
bigarrés  comme  une  foule  de  carnaval  ;  le  doge  de  Gènes  va  en 
procession  à  la  messe,  suivi  des  Suisses  de  la  garde  «  vêtus  de 
rouge,  galonnés  de  blanc  »,  des  sénateurs  «  cachés  sous  de  prodi- 
gieuses perruques  et  de  grosses  robes  de  damas  noir  »;  pendant 
la  communion,  un  abbé  à  talons  rouges  joue  de  la  serinette,  un 
éventail  à  la  main  ^;  voici  les  femmes  de  Vicence  «  qui  se  cou- 
vrent la  tête  de  trois  ou  quatre  milliers  d'épingles  à  grosse  tête 
d'étain  *  »,  les  femmes  de  Padoue  cachées  dans  leurs  mantes  de 
satin  noir,  les  nobles  de  Venise  en  jupon  de  soie,  les  prélats  aux 
hermines  sompteuses.  Assemblées,  conversations,  comédies,  con- 
certs, processions,  cette  vie  grouillante  n'est  pas  morte  tout  en- 
tière avec  le  monde  qu'elle  animait,  dans  le  récit  du  magistrat 
facétieux;  on  la  sent  encore  qui  tinte  et  essaye  de  vibrer,  grelot 
dansant  d'une  folie  ancienne,  écho  d'une  exubérante  joie  sur  qui 
la  mort  a  passé. 


Yvonne  Bezard. 


1.  Lettres  d'Italie,  I,  p.  35. 

2.  Ibid..I.  p.  293. 

3.  Ibid.,  I,  p.  54. 

4.  Ibid..  ^,  p.  137. 


André  Chénier  &  Vittorio  Alfieri 

{Suite)  \ 


A  feuilleter,  en  y  regardant  d'un  peu  près,  les  œuvres  en 
prose  d'André  Chénier,  on  se  rend  compte  de  rinfluence  qu*onl 
pu  avoir  sur  l'esprit  do  notre  poète  ses  longs  entretiens  avec 
Alfieri  :  on  ne  saurait  lire  les  premiers  chapitres  de  L'Essai  sur 
les  causes  et  les  effets  de  la  perfection  et  de  la  décadence  des 
lettres  et  des  arts^  sans  songer  au  traité  d'Alfieri  :  Del  Principe 
e  délie  Lettere. 

Le  témoignage  qu'André  nous  a  laissé  à  ce  sujet  est  précieux; 
avec  joie  il   se  confesse  déhitour  :   «  Je   veux   que   l'on   sache 
qu'avant  que  cet  ouvrage  (La  Perfection  des  Lettres)  entière- 
ment fait  fût  entièrement  écrit,  Vittorio  Alfieri  d'Asti  qui  dans 
ses  tragédies  et  dans  tous  ses  vers  et  sa  prose  a  ressuscité  l'éner- 
gie de  la  langue  toscane  et  la  noblesse  et  la  majesté  de  la  pen- 
sée romaine,  me  lut  ses  trois  livres  du  Prince  et  des  lettres,  qui 
n'étaient  pas  encore  imprimés.  Comme  l'unanimité  de  sentiments 
et  d'opinions  avait  été  ta  première  cause  qui  nous  lia  d'amitié, 
je  ne  fus  pas  si  étonné  que  flatté  de  voir  souvent  une  honorable 
ressemblance  entre  ce  qu'il  avait  écrit  et  ce  que  j'écrivais.  Je 
l'interrompis    quelquefois    pour   en    faire    la    remarque,    mais 
comme  je  n'ai  terminé  cet  écrit  que  depuis  celte  excellente  lec- 
ture, il  est  possible  qu'elle  ait  laissé  dans  mon  esprit  des  traces 
assez  profondes  pour  que  sans  ie  vouloir  et  sans  le  savoir  je 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  32. 
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trcr,  l'un  «  qu'il  est  faux  que  la  protection  des  princes  ait  Fait 
du  hion  aux  lettres  »,  l'autre  «  qu'il  est  faux  que  la  politesse  et 
l'élégance  du  style  et  du  langage  naissent  dans  les  cours  '  ». 
«  Dans  les  cours,  écrivait  Chénicr,  il  n'y  a  d'autre  talent  ni 
d'autre  vertu  que  do  plaire  au  maître  ».  Nourri  des  idées  de 
Rousseau,  il  est  gagné  d'avance  à  la  théorie  d'Allieri  sur  les 
effets  funestes,  en  littérature  comme  ailleurs,  de  toute  tyrannie 
et  pour  lui  un  gouvernement  républicain  est  le  seul  qui  soit  véri- 
tablement propice  au  développement  d'une  littérature  saine  et 
grande;  ce  n'est  qu'aux  temps  de  la  république  romaine,  disait- 
il,  que  «(  les  lettres  furent  augustes  et  sacrées  car  elles  étaient 
citoyennes.  Elles  n'inspiraient  que  l'amour  des  lois,  de  la  patrie, 
de  l'égalité,  de  tout  ce  qui  est  bon  et  admirable...  et  l'art  d'écrirr 
ne  consistait  point  à  revêtir  d'expressions  éblouissantes  et  re- 
cherchées des  pensées  fausses  ou  frivoles  ou  point  de  pensées  du 
tout,  mais  à  avoir  la  même  force,  la  même  simplicité  dans  le 
style  que  dans  les  mœurs,  à  parler  comme  on  pensait,  comme  on 
vivait,  comme  on  combattait  '  ».  Alfieri  ne  s'était  pas  proposé 
de  prouver  autre  chose  dans  son  traité. 

Pour  Chénier  comme  pour  l'auteur  du  Prince  la  décadence 
des  lettres  suit  naturellement  celle  des  mœurs  et  de  la  vie  politi- 
que et  les  littératures  fînissent  par  se  prostituer  aux  époques  do 
servitude  et  de  corruption.  Toutefois,  pensait  notre  poète,  même 
dans  ces  époques  troublées,  de  grands  esprits  surgissent  capa- 
bles de  consacrer  leur  vie  à  l'art  intègre;  ils  se  rebellent  contre 
la  servitude  où  vivent  leurs  semblables  et  entendent,  par  leurs 
ouvrages,  réformer  et  combattre. 

En  faisant  le  portrait  d'un  de  ces  esprits  privilégiés,  Chénier 
avait  sans  doute  présente  à  l'esprit  la  flguro  d'Alfieri  :  «  De  là 
les  esprits  généreux,  si  ces  siècles  ignobles  en  produisirent  quel- 
ques-uns, à  qui  une  nature  meilleure  eût  donné  une  âme  plus 
forte  et  un  jugement  plus  sain,  méprisèrent  la  littérature, 
n'ayant  eu  que  les  écrits  de  ces  temps  de  misère,  et  négligeant 

).  Abcl  LefraDC,  op.  cit.,  p.  18. 
d,  Ab«l  Lefranc.  op,  cit.,  p.  4> 
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d'étudier  les  lettres  antiques...  mais  ensuite,  après  avoir  erré 
dans  les  projets,  dans  les  charges,  dans  les  voluptés,  las  d'une  vie 
agitée  et  vide  et  ne  sachant  oii  paître  leur  âme  avide  de  con- 
naissances et  de  vrais  honneurs,  ils  retournèrent  aux  lettres, 
les  séparèrent  des  lettrés,  étendirent  leurs  lectures  :  et,  voyant 
par  la  méditation  que,  la  tyrannie  s'usant  elle-même,  des  cir- 
constances pourraient  naître  où  les  lettres  pourraient  seules 
réparer  le  mal  dont  elles  avaient  souffert  et  qu'elles  avaient 
propagé,  ils  prirent  quelquefois  la  plume  pour  hâter  cette  résur- 
rection autant  qu'il  était  en  eux  *  ». 

Commentant  ce  passage  dans  son  intéressant  article,  G.  Bur- 
gada  a  écrit  :  «  0  io  m'inganno,  oppure  è  questa  la  storia  del 
pensiero  di  V.  Alfieri  efficacemente  sintetizzata  con  parole 
in  oui  si  scorge  ancora  il  colorito  délia  confidenza  intima  di 
un'anima  ad  un'altra  :  si  rilevano  evidenti  le  tracce  di  conver- 
sazioni  lunghe  ed  affettuosi  tra  i  due  poeti  fatti  per  intendersi, 
corisacratisi  entrambi  allô  stesso  idéale,  bramosi  délia  stessa 
vita  e  délia  stessa  gloria;  mai  forse  fu  cosi  aperta  e  grande  affi- 
nità  tra  due  anime  poetiche  nello  stesso  momento  storico  »  ». 

Gomme  Alfieri,  Ghénier  était  décidé  à  ne  vivre  que  là  où  la 
pensée  serait  libre.  Il  semble  qu'on  les  voie,  dans  un  coin  un 
peu  reculé  du  salon  de  la  Stolberg,  qu'on  écoute  les  mots  qu'ils 
échangent  et  qu'on  assiste  à  la  conversation  bienfaisante  qui 
exalte  leurs  âmes,  les  élève  au  dessus  des  bassesses  de  leur  siè- 
cle et  les  incite  à  traduire  l'un  et  l'autre,  en  une  œuvre  d'art 
de  toute  pureté,  les  grandes  idées  qu'enfante  leur  imagination 
et  qui  émeuvent  leur  cœur. 

A  cette  époque  de  leur  vie,  les  doux  poètes  nourrissent  les 
mêmes  pensées  intimes;  ils  attendent  le  grand  événement 
de  89  avec  les  mêmes  illusions,  avec  la  même  anxiété  et,  tandis 
que  la  Révolution  s'approche,  leurs  cœurs  battent  à  l'unisson 
dans  une  même  crainte  et  dans  un  même  espoir. 


1.  Abel  Lefranc,  op.  cit.,  p.  6. 

2.  G.  Burgada,  op.  cit.,  p.  175. 
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C'est  ici  qu'il  faut  placer  l'épltro  en  vers  qu'Alfieri  adresse  à 
Chéni.er  le  17  avril  1789. 

Chénior  est  à  Londres  quand  il  reçoit  la  lettre  d'AlGori.  Les 
rares  uccuputions  do  son  emploi,  la  vie  do  bureau  rendue  fasti- 
dieuse par  mille  cérémonies  et  mille  formalités,  le  ciel  do  plomb 
et  la  brumo  éternelle  de  cette  Londres  bruyante  et  enfumée  lui 
font  vivement  regretter  sa  vie  de  Paris,  sa  chère  indépendance, 
les  beaux  crépuscules  sur  la  Seine,  les  réceptions  de  sa  mère, 
les  soirées  brillantes  de  la  comtesse  de  Stolber^i^  et  le  coin  de 
salon  où  Vittorio  Alfieri  et  lui  avait  déjà  si  souvent  ébauché 
d'ardentes  professions  de  foi  sur  la  Liberté  et  la  Justice. 

Dans  cette  «  île  farouche  »,  tout  devient  insupportable  à  An- 
dré; il  est  outré  de  la  vénalité  et  do  Tégoïsmo  de  la  nation  an- 
glaise; le  dégoût  et  le  découragement  s'emparent  de  lui.  «  Le 
doux  nom  de  France  est  souvent  sur  ma  bouche  >»  écrit-il,  un 
jour  où  sa  solitude  lui  pèse  plus  que  de  coutume  : 

«  Auprès  d'un  noir  foyer,  seul,  je  me  plains  du  sort 

Je  compte  les  moments,  je  souhaite  la  mort. 

Et  pas  un  seul  amif  dont  la  voix  m'encourage. 

Qui  près  de  moi  s'asseye,  et,  voyant  mon  visage 

Se  baigner  de  mes  pleurs  et  tomber  sur  mon  sein, 

Me'dise  :  «  Qu'as-tu  donc?  »  et  me  presse  la  main  i  ». 

Le  lendemain,  il  s'en  prend  à  la  Destinée  : 

0  nécessité  dure  !  ô  pesant  esclavage  ! 

O  sorti  je  dois  donc  voir,  et  dans  mon  plus  bel  âge. 

Flotter  mes  jours,  tissus  de  désirs  et  de  pleurs, 

Dans  ce  flux  et  reflux  d'espoir  et  de  douleurs! 

Souvent,  las  d'être  esclave  et  de  boire  la  lie 

De  ce  calice  amer  que  l'on  nomme  la  vie, 

Las  du  mépris  des  sots  qui  suit  la  pauvreté, 

Je  regarde  la  tombe,  asile  souhaité; 

Je  souris  à  la  mort  volontaire  et  prochaine; 

Je  me  prie,  en  pleurant,  d'oser  rompre  ma  chaîne; 


1.  Dimoflr.  op.  cit.,  vol.  III,  p.  150. 
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Déjà  le  doux  poignard  qui  percerait  mon  sein 
Se  présente  à  mes  yeux  et  frémit  sous  ma  main  ; 
Et  puis  mon  cœur  s'écoute  et  s'ouvre  à  la  faiblesse, 
Mes  parents,  mes  amis,  l'avenir,  ma  jeunesse. 
Mes  écrits  imparfaits  i. 

C'est  dans  cet  état  d'esprit  qu'il  adresse  à  Alfieri  une  lettre  à 
laquelle  l'épitre  que  nous  allons  citer  serait  la  réponse. 

Le  poète  italien,  remerciant  André,  se  plaint  de  la  brièveté 
d'une  lettre  qu'il  a  si  longtemps  attendue;  pour  le  punir  il  lui 
écrira  une  longue  épître  en  méchants  vers  : 

Eccola  al  fin  quella  si  a  lungo  attesa 
Dolce  epistola  tua,  Ghénier  diletto, 
Gh'io  avrei  bramata  un  pocolin  piu  estesa;  3 

Ma  la  tua  pigrizietta  in  blando  aspetto 
Si  ben  sapesti  appresentar,  ch'io  credo 
Ghe  il  tuo  tacer  non  fu  per  scarso  affetto.  6 

lo,  che  in  pigrizia  pure  a  nullo  cedo, 
Vo'non  solo  risponderti,  ma  in  versi, 
Ghe  assai  magri  sarran,  per  quanto  io  vedo  :  9 

Ma  perché  appunto  so  che  gli  alti  e  tersi 
Piacciono  a  te,  che  bevitor  del  fonte 
Garmi  scrivi  di  mêle  attico  aspersi;  .  12 

Vogl'io  perciô  queste  rimaccie  impronte 
Farti  ingoiare,  in  pena  del  silenzio 
Gui  giusto  è  pur,  che  in  modo  alcun  tu  sconte.  15 

Puis  c'est  aux  plaintes  d'André  qu'Alfieri  répond  : 

Odo  che  amara  è  a  te  piû  che  Vassenzio 
Codesta  Londra,  ove  stranier  ti  trovi  ; 
E  è  in  ver  il  supplizio  di  Mezenzio  18 

Lo  star  fra  gente,  ove  nessun  ti  giovi 
Co'  bei  legami  d'amistà  giuliva. 
Ah  !  ben  tu  osservi,  che  di  ferro  ha  i  chiovi  * 

Necessitade  inesorabil  Diva. 


1.  Ibid.  vol.  III,  p.  162. 

2.  Becq  de  Fouquières  corrige  avec  raison  chiavi  en  chiovi.  {Doc.  nouv.  p.  21] 
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On  retrouve  bien  ici  les  expressions  que  nous  avons  soulignées 
dans  les  vers  précédents  de  Chénior  :  «  O  nécessité  dure...  etc.  », 
mais  on  outre  il  faut  rapprocher  dos  mots  d'AUiori:  necessilade, 
inesorabil  Dica,  une  courte  noio  que  (•.  de  (Ihénier  avait  déjà 
publiée  dans  son  édition  do  1874  (tome  III,  p.  21  i)  : 

A  la  Nécessité  —  «vayxafu  |ir/«>u    Oio; 
(Callimauub  in  Dbl.) 

A  ce  propos  Becq  de  Fouquièrcs  a  été  par  trop  affirinatif 
dans  SCS  Lettres  critiques  (II)  :  «  Comment  se  fait-il  que  parmi 
ios  poésies  d'André,  écrit-il,  il  ne  s'en  trouve  aucune  dédié»;  au 
poète  italien  ou  à  la  veuve  du  prétendant  ?  Kt  ici  nous  pouvons 
ôtro  plus  précis  :  au  tome  III  p.  21i  de  l'édition  de  187i  on 
trouve  une  indication  sommaire,  le  simple  titre  d'un  hymne  à  la 
nécessité,  accompagné  d'une  courto  note  visant  une  expression 
do  Callimaque  :  «  La  nécessité  puissante  divinité  ».  Or  celte 
pièce  a  été  faite  et  on  peut  on  déterminer  la  date  ;  elle  est  de  1789. 
Elle  a  de  plus  été  adressée  à  AlGeri.  En  effet  dans  l'épitre  en 
vers  italiens  que  celui-ci  a  envoyée  à  Chénier,  alors  en  Angle- 
terre, il  a  précisément  relevé  l'expression  empruntée  par  André 
au  poète  de  Cyrène  :  Ah  bon  tu  osservi  etc.  —  Ah  I  tu  as  bien 
raison  de  dire  qu'elle  a  des  clous  de  fer  la  nécessité,  inexorable 
déesse.  Ainsi  nous  retrouvons  là  sous  la  plume  d'AlGeri,  exquissé 
en  deux  vers,  le  thème  développé  par  A.  Chénier  —  et  l'on  peut 
conjecturer,  que  dis-je  affirmer,  que  dans  cette  pièce  au  souve- 
nir de  Callimaque  est  venu  se  joindre  celui  d'Horace  qui  s'écrie 
dans  la  belle  ode  à  la  fortune  d'Antium  :  «  Devant  toi  toujours 
marche,  la  cruelle  Nécessité  portant  d'énormes  clous  et  des 
coins  dans  sa  main  d'airain  : 


Te  semper  anteit  sœva  nécessitas 
Clavos  trabales  et  cuneos  manu 
Gestans 

(Horace.  I,  3S). 
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Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  cet  «  hymne  à  la  nécessité  », 
que  Chénier  ait  adressé  à  Alfieri;  selon  toute  probabilité  cette 
pièce  n'a  jamais  été  faite  et  l'hymne  en  est  resté  au  titre  et  à  la 
citation  de  Callimaque,  tels  que  nous  les  avons  indiqués  ci-dessus 
et  qu'ils  se  trouvent  au  verso  du  folio  164,  dans  le  troisième  tome 
des  manuscrits.  La  lettre  à  Alfieri  se  composait  apparemment  de 
quelques  lignes  de  prose,  au  cours  desquelles,  se  plaignant  du 
sort  qui  le  contraignait  à  vivre  dans  une  ville  où  tout  lui  était 
odieux,  A,ndré  citait  peut-être  les  paroles  d'Horace,  celles-là  mêmes 
qu'Alfieri  reprend  dans  sa  réponse.  Mieux  que  l'hymne  à  la  né- 
cessité on  pourrait  en  tout  cas  considérer  comme  destiné  à 
Alfieri  le  fragment 

Auprès  d'un  noir  foyer  seul  je  me  plains  du  sort 

et  la  pièce, 

O  nécessité  dure  !  ô  pesant  esclavage  I 

Tout  ce  qu'écrivait  Chénier  vers  cette  époque  devait  naturel- 
lement se  ressentir  de  son  état  d'esprit;  et  dans  sa  lettre  à  Alfieri, 
si  on  la  retrouvait  jamais  —  mais  elle  a  dû  avoir  le  sort  des 
papiers  de  la  comtesse  d'Albany  brûlés  par  son  exécuteur  tes- 
tamentaire —  nous  ne  trouverions  que  l'expression  des  senti- 
ments que  reflètent  la  plupart  dos  pièces  qu'il  composa  en  An- 
gleterre, vers  1789. 

Ce  qu'André  éprouvait  au  milieu  de  la  société  de  Londres, 
Alfieri  l'éprouvait  dans  «  la  cloaca  massima  »,  au  milieu  d'un 
cercle  de  gens  qu'il  estimait  peu  et  qui  ne  pouvaient  l'aimer  ; 
mais  lui  aussi  devait  céder  à  la  Nécessité  inexorable. 

Solo  nume,  a  oui  cède  anco  il  tiranno, 

Quand'ella  a  farsi  gigantessa  arriva.  24 

Mais  Alfieri  poursuit,  peut-être  avec  une  légère  pointe  d'ironie  : 

Di  quanto  io  dico,  un  bello  esempio  or  danno 
Questi  tuoi  galli,  a  lihertà  vicini. 
Perché  appunto  il  servir  logorato  hanno.  27 
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on  parle,  on  s'agito  à  Paris  ;  c'est  à  qui  vnut  être  législalour  et 

l'on  t»'(Mit(wi(l  (\\n'  c(\  cri:  les  Ktatsf  les  Ktata  I 

Oui  non  s'ode  altro  oinai,  grun  il  e  piccin  i, 
Uomini  e  donne,  e  militari  e  ubati, 
Tutti  solonegyiando  i  Parigini,  *         30 

Altro  (;ri(io  non  H'ude  ciie  :  Gli  stati  I 
E.  8c  rispontle  al  l)uon  desio  la  lena, 
Cessera,  spero,  il  rcgno  dei  soldati.  83 

La  trisla  gente,  onde  ogni  corte  ù  piena, 
Morniora  pure,  ed  in  se  stessa  spera, 
Che  risaldar  potrasei  la  catena.  30 

Che  ne  avverù,  nun  ko  ;  ma  trista  sera 
Giunger  non  puovvi  ornai,  che  assai  *  mon  trista 
Uella  notte  non  sia  che  in  Francia  v'era.  39 

Plus   tard,   lorsque  la  Révolution  éclatera,  quand  il   lui  sem- 
blera que  la  cause  sacrée  do  la  liberté  a  été  trahie,  il  ell'acera 
par  une  note  brôvo  et  vigoureuse  la  solennité  presque  prophéti-. 
que  do  ces  vers. 

Mais  l'épitre  devient  plus  intime;  le  poète  parle  de  son  exis- 
tence auprès  de  sa  dame,  do  ses  travaux,  de  ses  proteè: 

lo  frattanto,  oui  l'aima  non  contrista 
Né  stolta  ambizione,  né  avara  -  sete 
Traggo  mia  vita  dolcemente  mista  ^         42 

Di  gloria  o  amor,  presso  aile  luci  liete 
Di  quella  onesta,  a  cui,  tu  pure  hai  scritto  ; 
E  iniparo  che  fra  »pini  allor  si  niiete.  45 

Ma  instancabil  sto,  tenace,  e  invitto 
Nel  sublime  proposto  ;  e  giorno  e  notte 
Limo,  cangio,  riscrivo  il  gia  riscritto,  48 

Perché  aile  mie  tragédie  non  si  annotle, 
Quand 'io  poi  muto  giaceromuïi  in  tomba. 
Corne  uooader  vuol  délie  carte  indotte.  50 


1.  0.  de  Chénier  estai. 
i.  a.  de  Chétrier  ni. 
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E'  ci  vuol  molto  a  far  suonar  la  tromba 
Délia  ciarliera  che  appelliam  noi  Fama, 
Gui  de'  secoli  poi  l'eco  rimbomba.  53 

Pur,  puù  in  me  tanto  questa  insana  brama, 
Gh'  io  sopporto  per  essa  anco  i  tormenti 
Di  cio  che  a  torto  morte  non  si  chiama  ;  57 

Del  riveder  gli  stolti  mancamenti 
De  'stampatorij  e  correttori  e  proti. 
L'un  più  deir  altro  a  gara  disattenti,  60 

Ond'  io  tra  punti,  e  come  ed  efifi,  e  ioti 
Vo'  consumando  e  giorni  e  mesi  ed  anni,- 
Perch'  a  intender  pur  m'  abbiap  gli  idioti.  63 

Ayant  donné  à  André  des  nouvelles  de  la  Stolberg  et  des  sien- 
nes, lui  ayant  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  sur  l'état  des 
esprits  à  Paris,  Alfieri  revient  encore  une  fois  sur  les  misères  de 
son  ami,  sur  son  isolement  à  Londres  et  il  ne  peut  s'empêcher 
de  ridiculiser,  en  passant,  les  fêtes  que  l'on  prépare  dans  la  capi- 
tale anglaise  en  l'honneur  du  roi  Georges  III,  guéri  d'une  crise 
de  folie  : 

Ma  tu,  che  fai  tra  i  torpidi  Britanni, 
La  di  cui  mesta  taciturna  faccia 
Délie  spesse  lor  nebbie  adoppia  i  danni  ?  *  66 

Non  v'é  fra  i  loro  dotti  un  che  ti  piaccia? 
E  il  credo  ^nch'  io  :  da  loro  è  d'  uopo  a  stento 
Uncinar  la  parola  che  ti  agghiaccia.  69 

Ma,  costà  si  prépara,  a  quel  ch'  io  sento, 
Pel  rinsavito  re,  pomposa  festa, 
Jhe  di  letiza  egli  è  ricco  argomento.  72 

E  maraviglia  espressa,  in  ver,  fu  questa, 
[E  taie  anche  a  te  par)  non  ch'  ei  trovasse. 
Ma  ch'  ei  perder  potesse  un  re  la  testa.  75 

Se  ne  rallegri  or  dunque  Londra  ;  e  passe 
Il  bel  nuovo  miracolo  ai  futuri 
Per  tornagusto  a  quei  che  un  re  noiasse.  78 

Enfin  Alfieri  console  son  ami,  par  quelques  phrases  aimables 

1.  Cf.  Ce  qu'André  Chénier  a  dit  des  anglais.  Dimoff  III,  p.  29S;  v.  21-24, 
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un  môme  temps  que  flatleuses  et  Tinvile  à  revenir  à  Paris  où  on 
l'attend  avec  impatience  : 

Tu  caccia  intanto  i  pensamenti  nsctiri  ;  t 
£  allô  soriver  solo  pensa,  a  »criver  nato  ; 
Che  non  è  cosa  al  inondo  altra  che  duri.  81 

Amami  ;  e  riedi  *  ove  ognor  sei  bramato.  > 

Becq  de  Fouquières  a  donné  une  traduction  de  cette  épitre  ;  on 
la  trouvera  à  la  page  21  des  Documents  nouveaux  sur  André 
Chénier. 

«  Cotte  épitrr  fait  grand  honneur  au  goût  d'Alfiori  et  montre 
quel  cas  il  faisait  du  talent  poétique  d'André  et  de  ses  vers 
trompés  do  miel  attique  »  dit  encore  Becq  de  Fouquières  * . 
Ajoutons  que,  portant  la  date  d'avril  1789,  elle  a  toute  Timpor- 
tanco  d'un  document  historique  :  elle  est  la  fidèlo  expression 
des  sentiments  d'un  témoin  oculaire  devant  l'agitation  inquiète 
des  parisiens  désireux  do  voir  arriver  le  grand  jour  qui  devait 
mettre  fin  aux  maux  do  la  France  :  l'ouverture  des  Etals  géné- 
raux apparaissait  à  tous  comme  l'unique  refuge  et  l'unique  voie 
de  salut  au  milieu  de  tant  do  désordres. 

Et  le  grand  jour  arriva  ;  Alfieri  et  Chénier  8aluèrea.t  ensemble 
l'aurore  de  la  Liberté. 

0  jour...  jour  grand  et  précieux 
Jour  sacré,  le  plus  beau  qu'aient  fait  luire  les  cieux. 
Quand  le  roi  citoyen,  l'idole  de  la  France 
Vit  chaque  citoyen  de  son  empire  immense 
Lui  jurer  d'être  libre  et  lidùle  à  la  loi.  ' 

La  Révolution  commence,  il  est  vrai  par  des  luttes  terribles, 
mais  les  poètes  se  leurrent  et  espèrent  que  le  ciel  va  bientôt  se 

1.  Cf.  ci-dessns  t  o  nécessité  dure  »...  Vers  S  et  9. 

2.  G.  de  Chénier  :  viedi  ;  Becq  de  Fonquiéres  :  riedi. 

3.  0.  de  Chénier.  op.  cit.  i.  p.  liv.  39. 

4.  becq  de  Fouquières.  Document»  nouveaux  p.  ii. 

5.  Dimoffll,  p.  845. 
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rasséréner  et  la  liberté  surgir,  belle  et  souriante  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  sans  vaines  effusions  de  sang.  Cependant  les 
événements  se  précipitent  :  quelques  jours  après  avoir  reçu 
l'épîlre  d'Alfieri,  André  apprenait  l'ouverture  des  Etats  géné- 
raux et  deux  mois  s'écoulaient  à  peine  que  la  Bastille  était  prise  : 

Déraciné  dans  ses  entrailles, 
L'enfer  de  la  Bastille  à  tous  les  vents  jeté 
Vole,  débris  infâme,  et  cendre  inanimée  ; 
Et  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  liberté, 

Altière,  étincelante,  armée, 
Sort...i 

Nos  deux  poètes  applaudissent  ensemble  au  grand  événement 
et  unissent  leurs  cris  à  ceux  de  la  multitude  trépidante.  Sous 
cette  impression  enthousiaste  Alfieri  compose  l'ode  à  Parigi 
sbastigliato  ;  regrettant  le  sang  répandu  au  cours  de  la  célèbre 
journée,  il  reconnaît  néanmoins  certains  excès  nécessaires  pour 
détacher  irrévocablement  le  peuple  d'un  passé  douloureux  : 

Gruda  ahi  ma  forse  necessaria  insegna 

Vedeva  io  poi  con  gli  occhi  miei  sua  testa 

Sovra  lung'  asta  inlissa 

Ir  per  le  vie  ;  ma  sola  ell'  è... 

Ahi,  immemorabil  giorno  1 

Atroce  è  ver,  ma  fin  di  lutte  ambasce. 

Mais  cependant  que  Chénier  et  Alfieri  cherchaient  à  tranquil- 
liser leur  cœur  dans  la  vision  d'une  société  renouvelée  comme 
par  enchantement,  les  troubles  augmentaient.  Hélas  I  cette 
splendide  vision,  rapide  comme  un  éclair,  s'évanouit  bientôt  : 
une  indicible  épouvante,  à  laquelle  succède  un  triste  désenchan- 
tement, envahit  l'âme  des  deux  poètes  et  ils  ne  tardent  pas  à 
éprouver  un  dégoût  profond  à  la  vue  des  ij^nominies  et  des  tur- 
pitudes de  cette  Révolution  qu'ils  avaient  saluée  avec  tant 
d'enthousiasme. 

1.  Dimoff  HT,  p.  237.  v.  212  sq. 
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La  Cumlesse  d'Albany  écrivant  h  André,  le  5  mai  1790,  déplo- 
rait que  la  Liberté  no  pût  s'affirmer  qu'au  prix  de  tant  de  vio- 
lences ot  do  tant  d'horreurs  :  «  J'ai  eu  soin  de  remettre  votre 
lettre  au  bon  général  Poli,  qui  a  plus  l'uir  d'un  bon  homme  que 
d  un  héros,  cependant  on  le  regarde  comme  tel  à  Paris;  il  a 
fait  son  salamalec  à  l'assemblée  législative,  où  son  discours  a 
été  applaudi,  le  pouvoir  exécutif  l'a  bien  traité  aussi;  pour  le 
véritabl«>  exécutif  qui  est  monsieur  de  Lafayetlo.  il  Ta  fêté  par 
ce  que  dans  ce  moment  tout  ce  qui  a  eu  l'air  de  connaître  la 
liberté  ou  do  sacrifier  pour  elle  doit  être  distingué  par  lui  ; 
ainsi  le  général  est  content  et  j'en  suis  bien  aise  parce  que  je 
Tàime  aussi.  Je  le  vois  quelquefois  ;  mais,  étant  sur  le  pinacle, 
il  n'a  guère  de  temps  à  lui.  Notre  liberté  s'établit  lentement.  Je 
crois  que  nous  serons  encore  longtemps  dans  l'anarchie.  C'est 
une  belle  et  bonne  chose  que  cette  liberté  ;  mais  il  est  bien  dur 
de  la  voir  prendre  possession  d'un  pays.  Quel  spectacle  affli- 
geant elle  occasionne  I  Toutes  les  choses  môme  les  meilleures 
dans  ce  monde  doivent  être  vues  do  bien  loin.  La  comparaison 
n'est  pas  noble,  mais  pour  vous  qui  êtes  gourmand  elle  ne  vous 
déplaira  pas  ;  c'est  comme  un  bon  dîner  qui  a  un  coup  d'œil 
excellent  sur  la  table,  mais  si  on  l'avait  vu  préparer,  il  aurait 
dégoûté  ;  je  crois  qu'il  en  est  do  môme  de  la  liberté  »  '. 

1.  La  suite  de  la  lettre  est  d'un  caractère  plus  intime  et  montre  bien  dans  quels 
termes  André  vivait  avec  Alfleri  et  la  Stolbnrg  :  c  A  propos  de  dîner,  je  crois 
qne  vos  maux  proviennent  de  trop  manger  ;  vous  êtes  gourmand,  l'tmbaRsa» 
deur  fait  bonne  chère,  vous  êtes  faible,  vous  vous  y  livrez,  de  là  dérivent 
tous  les  petits  maux  et  les  grandes  mélancolies  dont  voua  souffrez.  La  sobriété 
préserve  de  tout  cela,  elle  tient  le  cœur  content  ot  l'esprit  joyvux  ;  l'esprit  et  le 
cœur  dépendent  beaucoup  du  pliysique,  ne  vous  en  déplaise;  nous  ne  sommes 
pas  aussi  spirituels  que  bien  vous  croyez  :  ainsi  donc  pour  être  maîtres  de  c« 
pbysiqut',  il  faut  de  la  sobriété.  Je  vois  d'ici  toutes  les  objections  que  vous  avez 
à  me  faire,  parce  que  je  connais  votre  penchant  pour  la  boiine  chair  (ne). 

(lomme  je  mo  suis  trouvée  dans  le  livre  rouge,  j'attends  ce  que  l'assemblée 
nationale  fera  de  ceux  qui  y  sont.  |>our  me  décider  à  mon  voyage  d'Angleterre. 
Ainsi,  si  vous  arrivez  bientôt,  vous  me  trouverez  encore  à  Paris,  attendant  les 
décrets  de  ses  législateurs  sur  ma  fortune.  S'ils  me  traitent  mal.  j'aurai  un  peu 
moins  de  serviteurs  et  de  coursiers  :  mais  j'aurai  toujours  des  anchois  et  de 
l'huile  de  Provence  à  vous  donner  et  un  dîner  bien  sobre  qui  vous  remettra 
l'estomac.   Lu  diminution  de  fortune  ne  fera  aucua  changement  &  mon  bon- 
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Les  idées  du  comte  Alfieri  étaient  plus  sombres  :  convaincu 
que  la  cause  de  la  liberté  avait  été  trahie,  c'est  comme  un  spec- 
tateur ennuyé  qu'il  regardait  maintenant  les  événements  se 
succéder.  André  lui-même  ne  parvint  pas  à  le  tirer  du  silence 
dédaigneux  dans  lequel  il  s'était  plongé. 

Nous  ne  savons  point  ce  qu'il  aurait  pensé  et  dit  de  la  Révo- 
lution, s'il  avait  vécu  loin  de  Paris  ;  sans  doute  le  triomphe 
fatal  de  tant  de  haines,  et  de  vengeances,  aurait  suscité  en  lui 
cette  horreur  qu'il  éprouva  dans  la  suite  pour  les  fureurs  des 
Jacobins  ;  mais  il  ne  lui  aurait  jamais  inspiré  ce  dédain  et  ce 
mépris  d'aristocrate  qu'il  a  déversés  dans  les  épigrammes  du 
Misogallo. 

Devant  cette  profanation  do  leur  commun  idéal  et  de  leurs 
rêves,  Alfieri  et  Chénier  ne  pouvaient  avoir  la  même  attitude  : 
Alfieri  se  laisse  aller  facilement  à  son  antipathie  innée  pour  les 
Français  et,  mortifié  dans  son  amour  propre  pour  avoir  cédé  à 
une  naïve  illusion,  il  vomit  d'âpres  invectives,  aiguise  satires 
et  épigrammes  et  n'aspire  plus  qu'à  une  seule  chose  :  abandon- 
ner la  ville  détestée. 

André,  au  contraire,  franc,  audacieux  jusqu'au  sacrifice, 
oublieux  de  soi-même,  insouciant  du  danger,  et  ne  songeant  à 
rien  d'autre  qu'au  triomphe  de  ses  idées,  combat  jusqu'au  der- 
nier jour,  jusqu'à    ce  qu'il  succombe  lui  aussi  et  que  sa  tête 


heur,  je  ne  fais  pas  grand  cas  du  luxe  que  tout  le  monde  estime  tant  ;  mes 
amis,  des  livres  et  mon  dessin  me  tiennent  lieu  de  tout  ;  la  moitié  de  ma  vie 
est  écoulée,  il  m'en  reste  assez  pour  arriver  à  la  fin.  Revenez  bien  vite,  puis- 
que vous  ue  pouvez  pas  passer  l'été  en  Angleterre,  soyez  persuadé  que  j'aurais 
un  grand  plaisir  à  vous  voir  et  à  vous  entendre.  Le  comte  Alfieri  me  charge 
de  vous  dire  la  même  chose.  Si  vous  voyez  lady  Payne,  dites-lui  mille  choses 
tendres  de  ma  part,  et  dites-lui  que,  d'abord  que  j'aurai  fixé  le  jour  de  mon 
départ,  je  le  lui  manderai  pour  qu'elle  me  charge  de  ses  commissions,  fussent- 
elles  mêmes  de  la  charge  d'un  mulet;  je  suis  à  ses  ordres. 

L'intrigue  contre  M.  Hermann  est  un  peu  assoupie,  mais  le  Monsieur  qui  a 
envie  de  sa  place  n'en  démordra  pas,  c'est  un  bas  valet  des  commis  des  bureaux 
qui  mine  sous  terre.  Adieu,  ayez  soin  de  votre  santé,  je  vous  en  prie,  et  croyez 
que  je  m'intéresse  sincèrement  à  vous.  Le  chevalier  de  Pauge  est  à  la  campa- 
gne en  Bourgogne,  il  va  aller  en  Suisse  ;  j'en  suis  bien  fâchée,  car  je  l'aime  de 
tout  mon  cœur  j.  G.  de  Chénier,  notice  p.  61  à  64. 
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blondo  tombe  et  roule  sur  l'écliafaud.  Il  lutte;  il  lutte  do  toutes 
ses  forces  et  comprend  déjà  quelle  inRuence  pourront  avoir 
plus  tard  sur  le  monde  civilisé  les  tempêtes  qui  grondent  dans 
le  ciel  de  sa  patrie  ;  il  tâche  à  contenir  la  Fuule  déchaînée  : 
«  La  cause  de  Tlùirope  est  tout  entière  dans  les  mains  de  la 
France  »,  écrit-il  dans  le  journal  do  Paris.  «  La  révolution  qui 
s'achève  parmi  nous  est  pour  ainsi  dire  grosse  des  destinées  du 
monde...  L'on  peut  dire  que  la  race  humaine  est  maintenant 
occupée  à  faire  sur  nos  télés  une  grande  expérience  ». 

Kl  pondant  que  ce  jeune  homme  qui  n'a  plus  que  quelques 
jours  à  vivre,  tente  ces  suprêmes  eilbrts,  le  poète  d'Asti  et  la 
Stolberg  et  tous  ceux  qui,  parce  qu'ils  sont  étrangers,  peuvent 
fuir  le  danger  qui  les  menace,  abandonnent  Paris  pour  cher- 
cher un  asile  où  s'abriter  contre  l'orage  qui  crève.  Le  10  août  1792 
fut  pour  Alfieri  le  jour  où  toutes  les  digues  se  brisèrent;  il  écri- 
vit :  «  Tutte  le  inaudite  barbarie  che  si  sono  commesse  in  quel 
giorno  mi  fanno  fremere,  inorridire,  rabbrividire.  Tulle  le 
ribellioni  di  schiavi  sono  accompagnate  da  simili  alrocilà  ;  non 
è  cosi  quando  un  vero  popolo  si  rialza  conlro  un'  oppressione  »  '. 

Moins  heureux  qu'André  Chénier  qui  répand  son  sang  pour  sa 
patrie,  ne  trahit  pas  une  seule  de  ses  idées  et  ne  viole  pas  un 
seul  de  ses  sentiments,  Alfieri.  de  retour  en  Italie  «  ci  da  l'im- 
magine  di  un  albcro  che  lentamento  inaridisca  e  più  non  ver- 
deggi  ;  la  Rivoluzione  ha  troncata  allô  Chénier  la  vita,  mentre 
nelP  Alfieri  ha  dissecata  quella  vena  di  poesia  onde  egli  attin- 
geva  le  sue  migliori  inspirazioni  *  ». 

Contraint  à  écrire  des  satires  et  des  épigrammes,  Alfieri  voit 
sa  verve  poétique  se  tarir  ;  cette  nouvelle  forme  d'art  convient 
mal  à  son  esprit.  C'est  en  vain  qu'il  s'attache  à  enlaidir  le  peuple 
de  la  Révolution,  à  poindre  dans  son  Misogallo  l'orateur  révolu- 
tionnaire sous  les  traits  d'un  être  ignoble,  loquace  et  corrompu. 
Les  fureurs  de  la  pléhaille  parisienne  échevelée,  Chénier  les  a 


1.  Alfieri.  LeUere  édite  0  inédite.  Mazzatinti,  éd.  Roma  1890. 
S.  G.  Bargada,  op.  cit. 
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rendues  avec  un  art  beaucoup  plus  sûr,  dans  de  belles  envolées 
lyriques.  Son  cœur  de  citoyen  honteux  d'être  français  s'épanche 
et  lorsque,  avant  de  mourir,  il  s'indigne  une  dernière  fois  contre 
«  les  bourreaux,  barbouilleurs  de  bois  »,  son  vers  atteint  une 
puissance  inégalable.  «  Il  Misogallo,  a  dit  encore  G.  Burgada, 
s'inanella  agli  ultimi  giambi  scagliati  dallo  Chénier  : 

«Mourir  sans  vider  mon  carquois!...»  etc.  Le  stesse  parole 
avrebbe  potulo  ripetere  l'Alfieri,  partendo  precipitosamenle  da 
Parigi,  «  fiele,  bile,  orrore...  per  voi  solo  respiro  ancora  »  ;  se  non 
che  —  o  io  m'inganno  —  la  lirica  soltanto  puo  convertire  questi 
sentimenti  in  sorgente  d'arte,  la  lirica,  sgorgata  improvisa- 
monte  nel  momento  in  cui  l'anima  è  più  agitata  e  commossa  ^  ». 


Vittori  Alfîeri  est-il  resté  en  relations  avec  André  Chénier 
après  son  départ  de  Paris  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'éclaircir. 

Outre  l'épitre  en  vers  que  nous  avons  citée,  on  ne  sau- 
rait trouver  dans  les  papiers  du  comte  4'Asti  une  seule  allusion 
à  André  Chénier.  Le  nom  de  notre  poète  n'est  même  pas  pro- 
noncé dans  la  Vita  ;  sans  doute  cela  n'a  rien  de  très  surprenant, 
car  Alfîeri  ne  nomme  dans  son  auto-biographie  aucun  écrivain 
français  —  à  l'exception  de  Ginguené  à  qui  il  en  voulait  pour 
des  motifs  tout  personnels.  Mais  comment  se  fait-il  que  dans  la 
correspondance  intime  du  poète  italien  et  dans  celle  de  la  Com- 
tesse de  Stolberg  il  ne  soit  jamais  question  de  la  mort  douloureuse 
et  injuste  de  celui  qui  avait  été  l'ami  de  chaque  jour,  le  seul  avec 
qui  on  avait  vraiment  pu  s'épancher  ?  Supposer  qu'Alfieri  ne  reçut 
pas  l'affreuse  nouvelle  est  une  hypothèse  invraisemblable.  Y  avait- 
il  donc  eu  des  heurts  entre  les  deux  poètes,  une  rupture  peut-être  ? 
Quand  cela  serait,  le  silence  d'Alfîeri  ne  s'expliquerait  pas  da- 
vantage. 11  avait  un  sentiment  trop  vif  de  l'amitié  pour  que  l'on 

d.  Burgada,  op.  cit. 
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puisse  adinottre  qu'il  ait  appris  avec  froideur  la  mort  d'André. 
Son  ùgo,  ses  revers,  les  violences  qu'il  avait  souffertes  à  cause  de 
la  Hévolulion  ajoutés  à  rindoinptublo  orgueil  qui  Tempôchait 
toujours  de  s'épancher  et  rendait  son  hypocondrie  plus  profonde, 
pourraient  seuls  «'xcuser  son  allitudt'.  Mais  avons-nous  le  droit 
do  dire  qu'il  ne  s'est  pas  ému  de  la  fin  glorieuse  d'André  parce 
que  nous  n'avons  rien  trouvé  à  ce  sujet  dans  ses  papiers  ?  L'ab> 
sonco  do  documenis  peut-elle  nous  laisser  supposer  que  les  rela- 
tions des  deux  poètes  cessèrent  après  le  départ  d'AKieri  ?  Non, 
assurément  ;  el  nous  voyons  môme  une  preuve  du  contraire 
dans  le  fait  qu'André  et  Alfieri  conçurent  en  môme  temps  le 
projet  do  défendre  Louis  XVI,  alors  emprisonné  dans  la  vieille 
Tour  du  Temple  et  d'épargner  un  crime  à  la  Hévolulion. 

Pierre  de  Montera. 


Questions  Universitaires 


Une  thèse  sur  Sainte-Catherine  de  Sienne. 

Le  lundi  27  mars.  M.  R.  Favvtier,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie, 
élève  diplômé  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  de  Rome,  a  soutenu,  eu  Sorbonue,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
ès-letlres.  La  thèse  principale  porte  ce  titre  :  Sainte  Catherine  de  Sienne; 
essai  critique  des  sources;  sources  hagiographiques  (1  vol.  in  8°  de  xv-243 
pages  :  Paris  De  Roccard,  1922).  Dans  le  jury,  présidé  par  M.  Seignobos, 
les  professeurs  chargés  de  discuter  cette  thèse  étaient  MM.  Jordan  (rappor- 
teur), Hauvette  et  Guignebert. 

M.  Fawtier  a  entrepris  un  examen  très  attentif  et  minutieux  des  sources 
de  la  vie  de  sainte  Catherine,  qu'il  classe  eu  trois  groupes  :  sources  per- 
sonnelles (lettres  et  écrits  de  la  sainte),  sources  hagiographiques  (témoi- 
gnages de  ses  disciples,  de  sa  famiglia,  sur  lesquels  a  été  fondée  sa  cano- 
nisation) et  sources  historiques  (témoignages  contemporains,  indépendants 
de  ceux  des  hagiographes).  L'auteur,  réservant  pour  un  volume  ultérieur 
l'examen  des  œuvres  de  Catherine  s'est  attaqué  d'abord  aux  sources  ha- 
giographiques; car  d'après  lui  ces  œuvres  —  les  lettres  en  particulier  — 
ont  été  recueillies,  publiées,  probablement  reconstituées  de  mémoire  et 
remaniées  par  ceux  qui  ont  préparé  la  canonisation  ;  dans  cette  hypothèse, 
les  données  biographiques  extraites  de  la  Correspondance  sont  frappées  de 
suspicion,  et  il  importe  d'acquérir  au  préalable  une  connaissance  appro- 
fondie des  hagiographes  (notamment  de  Raymond  de  Capoue  et  de  Tom- 
raaso  Caffariiii)  et  de  leurs  méthodes.  Ou  lui  a  objecté  que  si  la  Correspon- 
dance de  Catherine  a  passé  par  la  même  officine  que  la  Légende  majeure  de 
Raymond  de  Capoue  et  que  le  Supplementum  de  Caffarini,  il  y  aurait  eu 
intérêt  à  ne  pas  les  séparer  ;  et  en  effet,  dès  ce  volume,  deux  lettres  de  la 
sainte,  et  des  plus  fameuses,  sont  qualifiées  de  faux.  La  vérité  est  que, 
occupé  pendant  plus  de  quatre  ans,  comme  il  l'a  dit  modestement,  «  à  autre 
chose  »  —  M.  Fawtier  s'est  honoré  par  sa  belle  conduite  à  la  guerre  —  il 
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n'a  préseulé  qu'une  partie  du  grand  travail  qu'il  avait  entrepris  en  11)11, 
et  nul  ne  peut  lui  en  tenir  rigueur. 

Le  jury  a  été  frappe  do  la  défiance  et  du  scepticisme  systématiques  avec 
lesquels  sont  abordés  et  discutés,  les  témoignages  des  hagiographes.  Les  rè- 
gles que  s'impose  te  critique  pour  accepter  une  tradition  sont  si  rigoureu» 
ses  qu'il  en  arrive  à  rejeter  la  plus  grande  partiedes  renseignements  qu'on 
était  habitué  à  tenir  pour  certains  ;  il  prête  volontiers  aux  hagiographes, 
désireux  de  susciter  une  sainte  illustre  dans  l'ordre  de  Saint  Dominique, 
une  série  de  tricheries,  de  trotnperies  et  de  mensonges.  Le  jury  s'est  appli- 
qué à  lui  faire  comprendre  que  des  erreurs,  résultaut  soit  de  véritications 
insuflisantes  soit  d'une  crédulité  puérile,  ne  sont  pas  des  k  mensonges  »; 
il  a  indiqué  à  M.  Kuwlier  qu'il  avait  trop  peu  tenu  compte  de  la  psycho- 
logie de  l'hagiographe  ;  celui-ci,  lorsqu'il  promet  de  ne  dire  que  la  vérité, 
est  bien  loin  d'avoir  de  celle  vérité  la  même  notion  que  l'historien  moderne, 
adonné  ù  l'élude  critique  des  sources. 

L'auteur  a  fait  surtout  un  usage  qui  a  paru  excessif  de  l'argument  tiré 
du  silence  des  documents  d'archives  ou  des  chroniques  contemporaines: 
lorsque,  sur  un  fait  important  allégué  par  un  biographe,  docuu)entset  chro- 
niqueurs sont  muets,  M.  Fawlier  conclut  que  l'allégation  du  biographe 
panégyriste  est  mensongère  —  méthode  imprudente  et  dangereuse,  car  un 
témoignage  longtemps  ignoré  peut  surgir  tout  ù  coup.  Parce  que  nous 
n'avons  aucune  donnée  sur  l'exécution  effective  de  ce  Niccolô  di  Toido, 
qui  a  inspiré  une  des  fresques  du  Sodoma  dans  la  célèbre  chapelle  de 
l'église  San  Domeuico  à  Sienne,  M.  Fawtier  regarde  comme  une  falsifica- 
tion (p.  471)  la  célèbre  lettre  de  Catherine  relative  ù  celle  exécution,  et 
qu'il  appelle  «  la  plus  émouvante  peut-être  de  toute  sa  correspondance  » 
(p.  169)  t  D'autre  part  il  s'étonne  qu'on  possède  si  peu  d'originaux  des 
lettres  de  la  sainte  —  mais  possède-l-on  un  seul  original  des  lettres  de 
Pétrarque  ?  ËsUce  une  raison  suffisante  pour  les  tenir  comme  des  exercices 
de  style  qui  n'ont  pas  été  adressés  à  leurs  destinataires  supposés  ?  Les  Ia« 
cunes  de  notre  information  sur  ces  siècles  lointains  sont  immenses.  A  quoi 
se  réduisent  nos  connaissances  sur  Dante,  si  on  se  borne  aux  documents 
d'archives  et  aux  témoignages  des  contemporains?  11  est  évident  que  nous 
nous  intéressons  aujourd'hui  à  une  foule  de  choses  que  les  témoins  des  évé- 
nements n'ont  pas  pris  soin  de  nous  faire  connaître.  Il  est  piquant  d'ap- 
prendre de  M.  Fawtier  lui-même  que  la  mort  de  sainte  Catherine  est  passée 
sous  silence  par  presque  tous  les  chroniqueurs  contemporains,  et  qu'en 
1384  (quatre  ans  après  sa  mort)  Catherine  u  tertiaire  de  Saint  Dominique  », 
habitant  la  via  romana  à  Sienne,  figurait  encore  sur  le  rôle  de  l'impôt  à 
Sienne  (p.  212)  ;  oh  infaillibilité  des  documents  et  des  chroniqueurs  con- 
temporains I  * 
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Malgré  les  chicanes  qui  ont  été  faites  à  M.  Fawtier  pour  sa  méthode 
critique,  et  aussi  pour  la  présentation,  la  composition,  le  stylé  de  sa  thèse, 
le  jury  a  rendu  ub  hommage  unanime  au  travail  considérable,  approfondi, 
personnel  qu'il  a  mené  à  bien,  et  à  la  connaissance  très  sûre  qu'il  possède 
de  tous  les  documents,  de  tous  les  textes,  de  toute  la  vaste  littérature  re» 
lative  à  sainte  Catherine. 

Au  témoignage  du  rapporteur,  deux  résultats  positifs,  intéressants  pour 
l'histoire  générale,  ressortent  de  cet  ouvrage;  c'est  que  la  tradition  hagio-* 
graphique  a  beaucoup  exagéré  l'importance  politique  du  rôle  joué  par 
sainte  Catherine,  d'une  part  dans  le  conflit  entre  Avignon  et  Florence, 
d'autre  part  dans  la  décision  du  pape  Grégoire  XI  de  quitter  Avignon  pour 
rentrer  à  Rome.  Ces  deux  actions  d'éclat,  dont  on  a  coutume  de  faire 
honneur  à  l'humble  fille  du  teinturier  siennois,  doivent  être  décidément 
feléguées  dans  le  domaine  de  la  légende. 

M.  Fawtier  a  été  déclaré  digne  du  titre  de  docteur  ès-lettres  avec  la  men" 
tien  très  honofable. 


Les  Conférences  de  l'Union  intellectuelle  franco -italienne 

Les  conférences  organisées  par  l'Union,  pour  l'hiver  et  le  printemps 
de  1922,  ont  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  conformément  au  programme  publié 
dès  le  début  de  février,  avec  un  plein  succès.  Une  première  série,  traitant 
de  questions  économiques  et  juridiques,  a  compris  trois  conférences  :  le 
11  février,  l'Exploitation  en  commun  du  sol,  l'exemple  des  fermages  col- 
lectifs en  Italie  par  M.  M.  Dufourmantelle,  ancien  président  de  la  Société 
d'Economie  sociale;  —  le  18,  l'Organisation  des  études  juridiques  dans 
les  universités  italiennes,  par  M.  Radouant,  docteur  en  droit;  —  le  25, 
la  Théorie  générale  du  droit  en  Italie  et  en  France,  par  M.  Lévy-UUmann, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

La  série  consacrée  aux  questions  artistiques  et  littéraires  a  été  compo- 
sée de  cinq  conférences  :  le  4  mai,  L'œuvre  d'Antonio  Canova,  à  propos 
du  centenaire  prochain  de  sa  mort,  par  M.  Gabriel  Rouchès,  docteur  ès- 
lettres,  conférence  accompagnée  de  belles  projections  photographiques, 
dont  le  texte  sera  publié  daus  nos  prochains  fascicules;  —  le  11  mars, 
Giacomo  Leopardi,  par  M.  G.  Garnier,  professeur  au  lycée  de  Versail- 
les ;  —  le  18  mars,  G.  Rossini,  ou  plutôt  la  Vie  de  Rossini  par 
Stendhal,  par  M.  Henry  Prunières,  directeur  de  la  Revue  Musicale, 
avec  exécution  de  plusieurs,  morceaux,  excellemment  chantés  par  Made- 
moiselle Romanitza,  de  l'Opéra  ;  —  le  25  mars,  Alessandro  Manioni,  par 
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M.  Paolo  Aroari,  professeur  aux  universités  do  Fribourg  et  de  Lausanne  ; 
cette  conférence  pleine  d'idées,  faite  en  français  sans  le  secours  d'aucune 
note,  dite  uveo  une  verve  et  une  ahundance  admirables,  a  obtenu  un  succès 
mttrité.  M.  le  comte  Sfurza,  récen)nicnl  nommé  anibus.sadeur  d'Italie  à 
Paris,  Ta  honorée  de  sa  présence;  —  le  i«'  avril,  Slendhal  et  la  pein- 
ture  italienne,  par  M.  I'.  Arbelet,  professeur  au  lycée  Condorcet. 


Le  Cours  de  M.  G.  A.  Cesareo  au  Collège  de  France. 

Ce  cours  a  commencé  le  mardi  14  mars,  dans  la  salle  n**  3,  trop  étroite 
pour  contenir  un  auditoire  très  nombreux,  accouru  pour  assister  i  une  très 
belle  leçon  sur  V Inspiration  mystique  de  Dante',  le  public  u  montré  un 
égal  empressement  pour  assister  aux  leçons  suivantes,  y  compris  à  crlles  du 
vendredi,  où  le  professeur  a  lu  et  commenté  en  italien  divers  épisodes  de 
la  Divine  Comédie. 

Un  dtner  intime  a  été  offert  le  25  mars  à  MM.  Ceaareo  et  Arcari  au  cer* 
cle  de  la  Renaissance  française,  par  leurs  collègues  et  amis  français.  Quel- 
ques convives  ont  exprimé  le  désir  que  fût  reproduite  ici  l'allocution  que 
leur  a  adressée,  au  dessert,  le  président  de  l'Union  intellectuelle  franco- 
italienne.  La  voici  : 

«  Cbers  collègues  et  amis,  il  est  impossible  de  laisser  s'achever  ce  repas 
simple  et  intime  sans  en  définir  le  caractère  et  le  sens. 

«  Nous  avons  le  plaisir  de  posséder  ce  soir  au  milieu  de  nous  deux  repré- 
sentants éminents  des  Universités  et  des  lettres  italiennes;  car  tous  deux, 
l'homme  du  midi  et  l'homme  du  nord,  le  Sicilien  et  le  Milanais  ont  ce  carac- 
tère commun,  outre  qu'ils  parlent  excellemment  français,  d'tHre  i  la  fois 
des  professeurs,  des  érudits,  des  critiques,  des  historiens  de  la  littérature, 
et  des  créateurs,  l'un  tourné  plus  spécialement  vers  le  roman,  l'autre  connu 
depuis  de  longues  années  comme  poète.  Et  cette  diversité  d'aptitudes  est 
caractéristique;  le  Lombard  est  le  continuateur  de  Manzoni  et  de  Kogazzaro, 
dont  il  est  un  fervent  admirateur  —  le  Sicilien  est  fidèle  à  la  tradition  de 
Théocrile,  de  (liovamii  Meli,  de  Mario  Hapisardi,  sans  oublier  ces  poètes 
siciliens  du  xiii^  siècle,  auxquels  il  a  consacré  un  de  ses  volumes  les  plus 
appréciés. 

«  Puisque  nous  avons  aujourd'hui  le  privilège  de  posséder  ces  deux  re- 
présentants  typiques  de  l'intelligence  italienne  et  de  l'art  italien,  puis, 
que  nous  tenons  —  passez-moi  l'expreasioD  —  la  péninsule  par  les  deux 
bouts,  depuis  la  plaine  fertile  qu'encerclent  les  Alpes  jusqu'à  la  grande  Ile 
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ensoleillée,  nous  avons  voulu  nous  réunir  autour  d'eux,  hellénistes,  roma- 
nistes, historiens,  archivistes,  juristes,  —  j'aperçois  même  un  romancier 

—  tous  amis  de  l'Italie,  tous  épris  de  sa  civilisation,  pour  leur  dire  ceci  :  Il 
y  a  en  France  des  hommes  qui  ne  font  pas  grand  bruit,  ni  au  Parlement  ni 
dans  la  presse,  des  hommes  d'étude,  qui,  malgré  leur  éloignement 
de  la  vie  publique,  exercent  pourtant,  par  la  parole  et  par  la  plume, 
une  certaine  influence  sur  leurs  compatriotes,  notamment  sur  la  jeu- 
nesse universitaire  —  et  il  y  a  de  ces  hommes  en  province  comme  à  Paris, 

—  qui  sentent  tout  le  prix  de  l'amitié  italienne  ;  dans  la  politique  certes, 
mais  aussi  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  au  point  de  vue  de  la  grande 
force  que  représente  dans  la  civilisation  européenne  le  génie  de  l'Italie. 
Ces  hommes-là  tiennent  à  l'amitié  des  savants  et  des  artistes  italiens  ainsi 
qu'à  leur  collaboration,  parce  qu'ils  savent  que  les  deux  nations,  si  sem- 
blables à  bien  des  égards,  ont  pourtant  certaines  aptitudes  assez  différentes, 
qui  doivent  se  compléter,  pour  le  plus  grand  bien  de  leur  prestige  commun. 

((  Nous  avons  beaucoup  à  apprendre  les  uns  des  autres  ;  nous  le  sentons. 
Dites  à  vos  compatriotes  que  nous  voulons  nous  rencontrer  plus  souvent 
les  uns  chez  les  autres,  pour  nous  initier  mutuellement  à  nos  travaux,  à 
nos  pensées,  à  nos  projets,  à  nos  méthodes,  à  nos  conceptions  de  la  science, 
de  l'art,  de  la  vie. 

((  Dites  bien  que  vous  êtes  accueillis  parmi  nous  avec  la  plus  franche 
cordialité,  avec  joie,  comme  des  frères.  Sans  doute,  il  vous  arrivera,  il  vous 
est  certainement  arrivé  de  rencontrer  des  Français  qui  tiennent  des  propos 
offensants  sur  l'Italie  —  ce  sont  des  ignorants  qui  parlent  de  ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  ou  bien  ce  sont  des  malveillants;  il  y  a  beaucoup  de  ces 
gens-là  dans  tous  les  pays;  j'en  ai  rencontré  aussi  quelques-uns  en  Italie. 

((  Mais  songez  que,  depuis  deux  grandes  années,  l'opinion  française  a 
été  souvent  peinée,  déconcertée  par  le  langage  de  la  presse  italienne  — 
l'opinion  française  a  été  déconcertée,  mais  elle  ne  s'est  pas  fâchée  :  elle  a 
essayé  de  comprendre,  et  elle  a  réellement  compris  que  l'Italie  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre,  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  d'abord  cru  chez 
nous.  Nous  avons  compris  que  l'Italie  s'était  engagée  dans  la  guerre  avec 
un  grand  enthousiasme  et  de  grandes  espérances,  et  que  ses  déceptions 
ont  été  proportionnées  à  la  grandeur  de  ses  espoirs.  Mais  nous  avons,  nous 
aussi,  nos  déceptions,  et  elles  sont  graves  ;  du  moins  voudrions-nous  qu'el- 
les ne  nous  viennent  pas  d'Italie  1 

((  Songez  enfin  que  si  vous  rencontrez  trop  de  Français  qui  parlent  mai 
de  l'Italie,  vous  ne  trouverez  aucune  animosité  systématique  dans  la  jeu- 
nesse de  nos  Universités:  elle  ne  demande  qu'à  vous  entendre,  à  vous 
comprendre,  et  ne  vous  ménage  pas  sa  plus  chaude  sympathie.  C'est  donc 
dans  un  terrain  bien  préparé  que  vous  venez  nous  aider  à  déposer  le  bon 
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grain,  la  bonne  semence  de  l'amilié  et  de  la  collaboration  franco-italienne. 

((  Soyez  les  bienvenus  pour  le  concours  que  vous  nous  apportez,  et 
comptez  sur  notre  entière  bonne  volonté  pour  travailler  de  notre  côté  pour 
que  la  moisson  soit  abondante  et  qu'elle  contribue  à  l'essor  de  nos  deux 
nations.  » 

A  ce  toast,  M.  Cesnreo  a  répondu  avec  une  cordiale  franchise  en  constii- 
lant  que,  sur,  bien  des  points,  l'Italie  connaissait  moins  bien  la  France 
qu'elle  ne  s'en  piquait,  mais  en  déplorant  l'ignorance  ou  l'indifférence  aux 
choses  italiennes  qu'il  a  eu  l'occasion  de  remarquer  chez  beaucoup  de  Fran- 
çais. —  C'est  précisément  le  mul  au(]uel  l'I'nion  intellectuelle  franco-ita- 
lienne s'efforce  de  porter  remède. 


Les   jurys   d'italien   en   1922. 

Le  jury  chargé  d'examiner,  en  1922,  les  candidats  aux  concours  de 
l'Af^régation  d'italien  et  du  CertiOcat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'ita* 
lien  dans  les  lycées  et  collèges,  est  ainsi  composé  : 

MM.  P.  Hazard,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  président  ; 
G.  (lARNiKR,  professeur  au  Lycée  de  Versailles  ;  G.  Maogain,  professeur 
à  l'Université  de  Strasbourg  ;  P.  Ronzy,  chargé  de  cours  à  l'Université 
de  Grenoble. 
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Stendhal,  Ricordi  di  Egotismo,  dans  la  Collezione  di  Memorie  diretta  da  G.  Galla- 
vresi.  Milan,  Facchi,  1  vol.  de  203  pages. 

J'ai  signalé  déjà  ici  même  *  cette  collection  de  Mémoires,  où  M.  Gallavresi 
donne  aux  écrivains  français  la  plus  grande  place,  et  à  Stendhal  trois  volu- 
mes sur  quatorze,  honneur  que  méritait  hien,  dans  son  pays  d'adoption,  le  Mi- 
lanese.  Ce  sont  aujourd'hui  les  Souvenirs  d'Egotisme  dont  paraît  la  traduction. 

M.  Gallavresi  a  mis  en  tête  du  livre  une  dédicace  lapidaire,  à  la  mémoire  de 
Métilde  Dembowska.  C'est  une  idée  de  poète.  Elle  touchera  ceux  des  stendha- 
liens  qui  apprécient  plus  encore  en  Stendhal  la  finesse  exquise  de  sa  sensibilité 
que  l'acuité  de  son  esprit,  et  qui  le  goûteraient  moins  s'il  n'avait  pas  été  quel- 
quefois malheureux  en  amour.  Métilde  sut  lui  infliger  de  nobles  et  profitables 
tourments.  Nous  lui  en  avons,  comme  Beyle,  une  tendre  reconnaissance. 

Vus  de  Paris,  les  Souvenirs  d'Egotisme  nous  apparaissent  surtout  comme  un 
tableau  de  la  société  parisienne,  entre  1821  et  1830,  tableau  sans  indulgence, 
tout  plein  de  savoureuses  indiscrétions,  et  où  Beyle  n'épargne  aucun  de  ses  amis. 
Vus  de  Milan,  ils  ne  sont  plus  qu'un  livre  inspiré  par  les  souvenirs  milanais 
d'Henri  Beyle.  Et  cette  façon  de  voir  pourrait  bien  être  la  plus  profonde.  M. 
Gallavresi  la  développe  dans  une  préface  bien  venue,  où,  s'adressant  à  ses  con- 
citoyens, il  a  soin  de  leur  montrer  surtout  ce  qui  peut  éveiller  leur  curiosité 
ou  leur  sympathie.  Et  il  est  très  véritable,  comme  il  le  dit,  que  «  l'ombre 
délicate  de  Métilde...  se  profile  toujours  à  l'horizon  de  cette  vie  parisienne  » 
où  Stendhal,  tandis  qu'il  semble  être  tout  à  ses  amis  du  boulevard,  vil  en  réa- 
lité comme  «  un  somnambule  »  dans  le  rêve  de  si  maîtresse  perdue.  Au  reste 
les  premiers  livres  qu'il  écrivit  alors,  l'Amour,  Racine  et  Shakespeare,  Rossini, 
ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  d'une  inspiration  toute  milanaise  ? 

La  brièveté  des  Souvenirs  d'Egotisme  a  permis  celte  fois  à  M.  Gallavresi  de 
donner  une  traduction  presque  complète.  Pourtant  il  n'a  point  voulu  que  Beyle 
offusquât  aujourd'hui  la  pudeur  des  Milanaises,  comme  il  avait  jadis,  à  son 

1.  Juillet-septembre  192^. 
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dam,  blessé  la  délicatesse  do  Mélilde.  Il  a  donc  pris  soin  de  supprimer  çù  et 
ji'i  (]ucl<|ii«>H  litterlés  un  pou  crues. 

(<elle  (raduclioD  est  fuite  d'ailleurs  avec  un  louable  souci  de  l'exactiludc  <. 
Kllu  ne  pouvait  rendre  tuut  d  l'ait  le  style  dus  Souvenirt  d'EyotUme,  si  limpide 
cl  si  preste.  \,on  petites  pbruxes  roupées  de  Stendhal,  en  dépit  du  traducteur, 
80  lient,  s'arrondissent  ut  s'allongent.  Mais  c'est  dire  seulement  que  le  ^'énic 
|)roprc  du  la  langue  italienne  u'e.st  point  celui  de  Stendhal. 

.M.  (lallavresi  a  eu  lu  mérite  d'ajouter  h  sa  traduction  2H  pages  do  notes,  ({ui 
sur  bien  de»  points  complètent  le  commentaire  si  insuriisunt  du  l'édition  fran- 
çaise. Ces  notes  dunieureni  cependant,  comme  lu  comportait  un  ouvrage  de 
vulgarisation,  sobres  autant  (]ue  précises  •.  Kt  l'on  admirera  que  les  person- 
nages de  la  vie  parisienne,  au  temps  de  lu  Hustaurution,  semblent  aussi 
l'ainiliers  à  M.  (jalluvresi  que  ses  compatriotes  du  siècle  passé. 

Paul  Arhelrt. 


Pierre  de  Nolhao.  Souvenirs  d'un  vieux  romain,  ornés  de  quelques   sanguines. 
d'Hubert  Uobnrt.  -•  Paris,  II.  Floury,  «92Î;  in-8«. 

C'est  un  régal  du  délicat  que  M.  Pierre  de  Noihac  offre  aux  amoureux  de 
Home  ;  l'élégance  artistique  du  volume  est  en  harmonie  parfaite  avee  lu  charme 
du  contenu.  Lus  vers  y  alternent  uvcc  la  prose,  suivant  une  vieille  tradition 
littéraire  française,  que  Dante  a  rendue  fameuse  pur  un  pur  chef  d'œuvrc;  et  si 
ce  volume  n'est  pas  une  Yita  Niiova,  c'est  pourtant  encore  un  livre  inspiré  par 


1.  El  c'est  pourquoi  je  veux  indiquer  à  M.  Gallavresi  cette  phrase  de  Stendhal 
(pagH  1):  <  ...  depuis  quo  j'ai  digéré  la  nouvelleté  de  ma  position  >,  dont  le 
pittoresque  ni  même  la  ponséo  ne  sont  ren<iuH  par  la  phrase  italienne  :  «  dacché 
mi  sono  reso  conto  doUa  mia  nuova  posizionc  ». 

2.  Je  mentionnerai  pourtant  quelques  points  ([ui  mériteraient  peut-être  une 
retouche  : 

Noie  8.  ■—  Stendhal  n'avait  pas  t  accompagna  *  Métilde  à  Volterre.  il  l'y  avait 
suivie  à  son  insu,  dilTérence  qui  aurait  paru  essentielle  à  cette  femme  délicate 
et  Hère. 

M.  Gallavresi  (note  6)  suppose  que  l'unique  amant  à  elle  iittribué  par  Sten- 
dhal était,  non  point  Foscolo,  mais  Qiuseppe  Peccbio;  je  ne  sais  trop  d'aprcs 
quel  indice. 

\oie  H.  —  Quand  Stendhal  parla  de  «l'affreux  malheur  du  IS  septem- 
bre  1826  ».  il  fait  allusion  à  l'abandon  de  Mentu.  sa  nouvelle  maîtresse,  et  point 
du  tout  à  lu  mort  do  MétiUlc.qui  eut  lu'U  le  !•'  mai  1825,  ainsi  que  depuis  lont;- 
temps  me  l'ont  appris,  à  Milan,  les  registres  de  l'église  San  Kedole.  Au  reste 
Stendhal  lui-même  place  cette  mort  en  1885  (page  6),  et  non  eu  I8i6,  comme  a  cru 
devoir  corriger  le  traducteur. 

Sole  m.  —  f  Lo  riche  ban(|uier  Charles  Durand  >.  dont  parle  Beyle  dana  les 
Souvenirs  d'Eyuliame,  n'est  point  apparement  le  moileste  «  adjoint  au  maire  de 
(Iheylaa».  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du  30  octobre  1817. 

Sole  161.  —  Il  ne  faut  pas  prendre  l'abbé  C.otin.  la  victime  fameuse  de  Boi- 
leau  et  de  Molière,  pour  Madame  Cottin,  l'auteur  de  .Va/n'naetde  tant  d'aatrea 
romans  sensibles. 
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La  dernière  édition  offre  un  intérêt  particulier  par  la  place  que  l'auteur  y 
accorde  aux  «  frasi  storiche  délia  grande  guerra  ».  Cette  partie  nouvelle  cons- 
titue un  document  non  négligeable  pour  l'histoire  du  sentiment  national  italien. 
On  y  lira,  par  exemple,  avec  fruit,  les  pages  consacrées  aux  phrases  ou  aux 
mots  que  voici  :  Sacro  egoismo.  La  déficiente  resistenza  cli  taluni  reparti.  Parec- 
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chio.  Inutile  strage.  Il  est  beau  de  mourir  pour  la  France.  Oo  notera  l'impur- 
lance  quo  .M.  Kutnagalli  attribue  ù  la  plirate,  J>s  !talien$  ne  $e  battent  pas.  Il 
ne  lui  réserve  [tas  moins  d'uue  quinzaine  de  pgaes. 

Gabriel  Mauiiai^i. 


t 
Biblioleca  délia  Caméra  ilei  deputali.  Catalogo  metotiico  degli  tcritti  conlenuti  nfltê 
pubôlicazioni  periodiche  italiane  e  utraniere.  Parte  prima:  Seritti  biografiei  e   cri' 
tiei.  Nuova  série;  volume  secondo.  Rome,  1921. 

I^a  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  d'Italie  possède  une  magniflque 
colloction  d'actes  académiques  et  de  tcvucs.  i*armi  celles-ci  les  unes  sont  des 
périodi<iues  destinés  au  grand  public:  ainsi  la  Suova  Antologia,  la  Rivista 
il'Italia,  la  Revue  de  Paris^  la  Revue  des  deux  mondes.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres ont  un  caractère  beaucoup  moins  général,  par  exemple  les  Annalen 
d'hyuiène  publique  et  de  médecine  léyale,  l'Annt^e  sociologique^  l'Annuaire  publié 
par  le  bureau  d*-s  longitudeSy  rAgricoltura  italiana,  les  Annali  del  commercio, 
le  Bulletin  de  la  société  de  législation  comparée,  \e  Journal  des  sciences  militaire», 
la  Revue  historique,  la  Revue  philosophique. 

On  voit  par  ces  titres  quelle  variété  règne  dans  cette  collection  dont  le  dé- 
pouillement a  été  fait  avec  grand  soin.  Le  résultat  de  ce  travail  se  trouTO  con- 
signé dans  huit  volumes  in-8  répartis  en  deui  séries.  La  première  comprend 
un  volume  paru  en  1885  (p.  XVII-517)  et  cinq  suppléments  qui  ont  vu  le  jour 
en  1889  (p.  XlV-173),  1890  (p.  XVll-231),  1895  (p.  XXIX-338),  1902  (p.  XXXIV- 
312),  1907  (p.  XXVII-iOO).  La  deuxième  nous  ofTre  deux  volumes  qui  datent  de 
1914 (p.  XLI-442)  et  1921  (p.  XL1II-350). 

Dans  ces  huit  volumes  du  Catalogo  sont  réunis  les  titres  de  nombreux  articles 
biographiques  et  critiques  classés  d'après  là  lettre  initiale  du  nom  des  person- 
nages qu'ils  concernent,  depuis  Abd-el-Kader  ou  Abdul-Hamid,  jusqu'à  Zumbini 
et  Zyromski.  On  trouvera,  par  exemple,  sous  le  nom  de  Krupp,  mainte  étude 
coucernant  le  grand  industriel  allemand  et  les  canons  sortis  de  ses  usines. 

Le  nombre  des  recueils  périodiques  dépouillés  de  juin  1878  ù  la  fin  de  1918 
s'est  élevé,  en  huit  étapes,  de  215  il  403.  en  passant  par  les  totaux  intermé- 
diaires suivants:  2iO,  251,  322,  376,  408,  448.  Ces  chiffres  ont  leur  éloquence. 

iNon  seulement  la  bibliothèque  s'abonne,  chaque  année,  à  des  périodiques  nou- 
veaux, mais  elle  acquiert  volontiers  tous  les  volumes  déjà  parus  de  revues  non 
encore  représentées  sur  ses  rayons.  Signalons,  à  ce  propos,  qu'elle  ne  possède 
pas  jusqu'ici  la  Revue  du  XVI»  siècle  (Paris,  1913  suiv.),  la  Revue  du  .VV/i/* 
siècle  (Paris,  1913-1918),  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  (Paris.  1894 
suiv.),  le  Btdletin  italien  (Bordeaux,  1901-1918). 

Mais  n'insistons  pas,  car  plutôt  que  des  regrets,  il  convient  d'exprimer  de  It 
gratitude  ù  la  commission  compétente.  En  effet,  les  huit  volumes  publiés  en- 
registrent près  de  80.000  articles.  Détail  piquant  :  58  seulement  concernent 
Victor  Emmanuel  II,  129  Garibaldi,  14C  Cavour,    163  Marx,  186  Galilée,    192 
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Victor  Flugo,  194  Léon  XIII,  mais  320  se  rapportent  à  Bismarck,  420  à 
peare,  544  à  Napoléon  I®*',  979à  Dante  Alighieri.  Entre  ces  onze  pers  ii 
Dante,  Napoléon,  Shakespeare  et  Bismarck,  seraient  donc  les  quatre  * 
quels  a  été  le  plus  souvent  attirée  l'attention  des  lecteurs  des  463  péi  i 
dont  la  liste  se  trouve  en  tête  du  dernier  volume  et  qui  sont  rédigéj 
lien  surtout  (trois  cents  environ),  en  français  (une  centaine),  en  allemjrl 
trentaine)  en  anglais  (une  trentaine),  en  espagnol. 

Autre  fait  curieux  qu'on  peut  noter  en  parcourant  le  dernier  volunae 
duquel  ont  été  dépouillés  des  périodiques  parus  de  1913  à  1918  inclu?  i] 
pas  de  1914  à  1918  comme  il  est  dit  à  tort  à  la  p.  V)  :  entre  tous  les  p  ifs|:n  |if 
gesqui,à  cette  époque  terrible,  ont  joué  un  rôle  important,  Wilson,  B  iiQlt  % 
et  Guillaume  II  ont  été  l'objet  du  plus  grand  nombre  d'articles .  , 

Relevons  encore  que  les  préoccupations  qui  dominaient  alors  les  esprits  se 
reflètent  dans  des  titres  comme  les  suivants  :  La  paix  et  la  guerre  chez  Sha- 
kespeare, Les  généraux  de  Shakespeare,  La  Fontaine  et  la  guerre,  Gœthe  devant 
A'erdun,  Gœthe  contre  la  Kultur,  Michelet  et  la  guerre  actuelle,  L'amour  de 
la  patrie  chez  trois  grands  Italiens,  Michel- Ange,  Dante  et  Pétrarque. 

Par  les  brefs  renseignements  qu'on  vient  de  lire,  on  peut  juger  combien  utile 
est  le  Catalogo,  combien  il  fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont  entrepris  et  en  pour- 
suivent l'exécution,  combien  il  faut  souhaiter  que  nos  bibliothèques  le  possè- 
dent. 

Gabriel  Maugain. 


Aneddoti,  Novelle  e  Racconti  scelti  e  annotati  da  L, 
S.  M.  Salgé,  238  p.,  Paris,  Librairie  Vuibert. 


Guichard,  con  incisioni  di 


Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  \°)  Facezie,  2")  Aneddotini,  Favole 
e  Leggende,  3°)  Novelle,  4")  Novelle  antiche,  5°)  Aneddoti  su  alcuni  uomini 
colebri.  L'auteur  a  voulu  fournir  aux  maîtres  et  aux  élèves  un  livre  capable  à 
la  fois  d'instruire  et  d'amuser;  il  y  a  parfaitement  réussi.  On  doit  le  féliciter 
d'avoir  puisé  dans  Boccace,  dans  Sacchetti,  dans  Benevenuto.  On  aurait  aimé 
toutefois  que  les  modernes,  voire  les  contemporains,  dont  la  lecture  convient 
particulièrement  à  nos  élèves  de  seconde  langue,  fussent  plus  largement  re- 
présentés. Ainsi  la  2"=  partie,  Noî;e//e,  est  tout  entière  défrayée  par  Gaspare  Gozzi 
ot,  pour  une  nouvelle,  par  Bandello.  Dans  la  5«  partie,  le  seul  moderne  illus- 
tre relativement  récent,  mis  à  contribution»  est  Dupré  ;  pourquoi  pas  Alfieri, 
d'Azeglio?  Il  est  vrai  que  le  difficile  dans  une  œuvre  de  ce  genre  n'est  pas  de 
trouver  de  la  niatière,  mais  de  se  borner.  M.  Guichard  a  eu  le  mérite  de  grou» 
per  un  très  grand  nombre  de  bons  mots,  d'anecdotes,  de  récits,  formant  un 
ensemble  extrêmement  varié  et  intéressant  sous  un  petit  volume.  Son  ouvrage 
sera  certainement  bien  accueilli  et  par  les  maîtres  et  par  les  élèves. 

P.  M. 
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Adolphe  Choteau,  U  contrai  d'atMOciation  en  Italie,  Lille,  Sautai.  lOil.  30U  p.. 
ln<8'. 

Il  seiubl»  que  depuis  quelque  temps  l'alteotiou  de  nos  juristes  se  porte  plui 
volontiers  qu'aiipnraviint  vers  lo  droit  italien.  Oe  mouvumeot,  qu'on  ne  saurait 
trop  eiicotinif;er,  se  marque  notuiiunent  dans  des  thèses  récentes  de  doetorat, 
qui  fout  une  lar^e  part  à  la  science  juridique  italienne.  I^e  livre  de  M.  Ctioleau 
montre  précisi^menl  d'une  laçon  heureuse  l'inliînH  et  l'utiliti^  de  tels  sujets, 
qui  nous  font  i^^nnullre  la  législation,  la  doctrine,  la  jurisprudence  de  nos 
voisins  d'outre-nionts,  tout  en  ouvrant  souvent  des  aperçus  nouveaux  pour  la 
solution  dos  questions   identiques  ou  voisines  (|ui  se  posent  en  droit  français. 

Oomrne  son  tilre  l'indiiiue,  cet  ouvrage  n'étudie  le  ré^'ime  de  l'association 
que  dans  les  cas  où  elle  se  réduit  à  n'être  qu'un  contrat  pusse  entre  ses  mem- 
bres, c'ost-ù-dire  où  elle  ne  constitue  pas  une  personne  morale,  parce  qu'elle 
n'a  pas  demandé  ou  obtenu  la  personnalité  :  situation  frétiuente  et  d'une  grande 
importance  pratique,  puisque,  pour  ne  prendre  que  deux  exemples  qui  font 
l'objet  de  développements  particuliers  du  livre,  c'est  le  cas  des  comités  d'ini- 
tiative ou  comités  promoteurs  de  souscriptions  publiques  et  de  toutes  les  con* 
grégations  religieuses  d'Italie.  Quelle  est  dans  le  droit  italien  contemporain  la 
situation  de  ces  groupements,  leur  nature  juridique  et  leur  régime  légal,  soit 
dans  les  rapports  entre  associés,  soit  dans  les  rapports  de  l'associatioa  avec 
les  tiers  ?  M.  Choteau  l'étudié  en  donnant  îi  la  doctrine  une  place  prépondé- 
rante, justiliée  par  l'iniporlance  et  l'intérêt  des  théories  soutenues  par  les. au- 
teurs, entre  autres  par  Forrara  et  Manara.  L'exposé  de  ces  questions  délicates, 
sujettes  à  tant  de  controverses,  est  mené  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  sens 
critique.  —  A  noter  en  particulier  les  développements  sur  la  capacité  de  l'as- 
sociation non  reconnue,  le  statut  de  son  patrimoine,  etc.. 

J.  Hadouaxt, 


Chronique 


Une  chronique  signée  J.  J.  A.  Bertrand,  et  intitulée  Les  Allemands  en  Italie,  a 
paru  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  de  l'Enseignement  des  Langues 
vivantes  de  1921  (p.  453  et  suiv.),  dans  le  but  de  faire  connaître  l'immense 
effort  entrepris  par  les  Allemands  pour  reconquérir  la  place  qu'ils  occupaient 
en  Italie  avant  la  guerre  —  et  aussi  de  signaler  les  concours  que  leur  prêtent 
dans  ce  but  d'assez  nombreux  Italiens.  L'article  énonce  beaucoup  de  faits 
incontestables,  qu'il  est  salutaire  de  porter  à  la  connaissance  du  public  fran- 
çais. Malheureusement  le  caractère  tendancieux  de  certaines  affirmations  ne 
contribue  pas  à  augmenter  l'autorité  de  l'auteur,  et  présente  le  danger  grave 
de  donner  à  croire  que  la  nation  italienne  entière  se  jette  dans  les  bras  de 
l'Allemagne,  ce  qui  est  parfaitement  inexact.  Citons  quelques  passages  : 

«  Beaucoup  d'universitaires  italiens  tendent  à  leurs  collègues  d'Allemagne 
le  rameau  d'olivier.  Ce  sont  des  esprits  distingués  qui  professent  la  littérature 
allemande  dans  les  universités  italiennes.  Citons  MM.  A.  Farinelli  (Turin), 
d'une  érudition  si  immense  et  d'une  éloquence  à  la  fois  brillante  et  profonde, 
G.  A.  Borgese  (Milan),  Gabetti  (Rome),  Manacorda  (Naples).  Les  systèmes  al- 
lemands et  les  grands  noms  de  la  littérature  allemande  trouvent  en  Italie,  de 
Benedetto  Croce  au  plus  modeste  étudiant,  des  admirateurs  passionnés.  Les 
médecins  et  les  techniciens  s'en  vont  vers  les  universités  allemandes,  où  ils 
retrouvent  des  méthodes  et  des  noms  encore  respectés.  La  musique  allemande 
reconquiert  les  salles  de  spectacle;...  on  joue  les  drames  de  Sudermann  qui 
font  salle  pleine... 

«  Benedetto  Croce  publie  sa  belle  oeuvre  sur  Goethe.  Une  série  de  maisons 
d'édition,  Taddei  (Ferare),  Bemporad  (Florence),  s'occupent  actuellement  d'é- 
diter des  œuvres  de  Goethe  ou  d'autres  poètes  allemands.  Le  professeur  de  lit- 
térature allemande  de  l'Université  de  Naples,  M.  Manacorda,  annonce  un 
double  Faust,  Faust  allemand  avec  traduction  italienne,  destiné  aux  étu- 
diants. » 

Deux  observations  :  1»  Si  nous  voulons  demander  aux  Italiens,  sous  prétexte 
que  nous  avons  été  vainqueurs,  d'effacer  de  leur  mémoire  les  noms  de  Goethe, 
de  Wagner,  voire  de  Sudermann  et  de  plusieurs  autres,  nous  nous  rendrons 
profondément  ridicules,  pour  ne  pas  dire  plus;  —  2°  il  faudrait  être  moins  in- 
complet: B.  Croce  a  aussi  consacré  d'importants  essais   à  Shakespeare  et  à 
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(iorociliti  ;  les  dcrDiors  fascicules  de  sa  Critica  coulcoaient  *ics  éludes  sur  des 
Krun(,'ai8,  noluminent  sur  (icorge  Sand;  la  eolleclioa  Taddei  renferme  des 
traductions  d'œuvrcs  françaises,  comme  le  Roman  lU:  Tristan  et  d'IteuU  de  J. 
liodicr  (par  notre  ami  F.  Ficco),  et  de  Sovelle  extraites  dcn  œuvres  de  G.  de 
Mauptissant  (trad.  par  un  autre  de  nos  bons  amis,  Carlo  l'ellegrini).  Quant  à 
notre  excellent  confrère  Guido  Manacorda,  sa  «  Hiblioteca  Saosoniana  stra- 
uiora  »  contient  déjà,  h  côté  tle%  noms  de  Gœtlie.de  Shakespeare,  de  Uyroo,  de 
Wagner,  «l'Ibsen,  de  Calderou,  de  l<ope  de  Vega,  de  Cervantes,  ceux  de  Mistral, 
do  Lesage,  de  Stendhal,  et  d'un<>  lointaine  Hieulc  de  nos  modernes  femmes  de 
lettres,  Marie  de  Krance... 

A  en  croire  J.  J.  A.  Bertrand,  les  Allemands  auraient  eu  le  monopole,  parmi 
les  étrangers,  de  la  célébration  du  centenaire  de  Dante.  Ceci  rentre  dans  les 
traditions  de  dénigrement  contre  eux-mêmes,  qui  sont  chères  k  nos  compa- 
triotes. Je  ne  renverrai  pas  seulement  nos  lecteurs  à  ce  qu'a  publié  à  ce  sujet, 
cette  Kevue  (t.  III,  p.  254  et  suiv.);  le  t.  L\.\IX  (1022)  du  Giorn.  storico  délia 
letterat.  ital.  p.  80  et  suiv.,  contient  un  compte-rendu,  par  son  éminent  di- 
recteur, Vittorio  Cian,  de  ({uatrc  volumes  dantesques  qui  atteignent,  dit-il  «  il 
vertice  dell'aristocrazia  editorialc  e  tipograflca  »  ;  trois  sont  des  publications 
italiennes  ;  la  quatrième  est  française. 

Pour  encourager  les  amis  français  de  l'Italie  à  travailler  au  bon  renom  de 
notre  pays  dans  la  péninsule,  il  y  aurait  mieux  à  trouver  que  de  dire  qu'ils  ne 
font  rien.  Il  faudrait  les  aider,  tout  au  moins  en  montrant  &  l'égard  des  Italiens 
plus  'i'iiiipurtialité. 

Sous  le  titre  :  Ce  que  valent  les  sympathies  allemandes  pour  Vltalie^  M.  Uenry 
Gérald-Didier  a  publié  un  intéressant  article  dans  la  Nouvelle  Revue  d'Italie  de 
décembre  1921. 

>—  L'éditeur  florentin  G.  C.  Sansoni  entreprend  une  publication  qui  fera 
grand  honneur  à  la  science  italienne  ;  c'est  une  traduction  intégrale,  com- 
mentée, de  la  Bible  :  La  Biblia  tradottu  dai  lesti  originali,  annotata  e  illustrata 
nci  luoghi  e  nci  documcnti.  L'ensemble  formera  dix  volumes  grand  in-8*  de 
500  pages  environ:  un  d'introduction  générale  (Histoire  du  peuple  hébreu;  la 
Bible,  manuscrits,  traductions,  etc...  tables  et  index)  ;  six  pour  l'Ancien  Testa* 
ment,  un  pour  les  .\pocrypbes  et  deux  p«ur  le  Nouveau  Testament. 

Kn  dehors  de  la  traduction  médiocre  de  Martini  (sur  la  vulgate  latine),  l'I- 
talie ne  possédait  jusqu'ici  qu'une  traduction  directe  de  la  Bible,  celle  de  Oio- 
dati  (xvic  siècle).  Le  nouveau  traducteur  M.  le  Professeur  (iiovanni  Luzzi,  de 
PHcolc  vaudoise  de  théologie,  à  Florence,  travaille  depuis  de  longues  années 
à  cette  vaste  entreprise,  avec  une  compétence  qui  n'a  d'égale  que  son  ardeur 
pour  l'achèvement  et  la  publication  de  cette  grande  œuvre.  Il  a  déjà  fait  pa- 
raître divers  essais  de  celte  traduction  —  Nouveau  Testament,  Psaumes, 
Job  ;  —  avant  d'aborder  l'ensemble  de  la  Bible,  il  avait  ilonc  essayé  ses  forces 
et  donné  sa  mesure. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule  paru  (Introduction  au  Penta- 
theuque,  Genèse).  L'introduction  est  claire,  d'um:  sobriété  objective  où  frappe 
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la  préocupatîoû  constante  de  définir  avec  précision  le  sens  exact  des  expres- 
sions difficiles,  et  tel  est  aussi  le  caractère  des  notes.  La  traduction  présente 
le  noême  caractère  de  netteté  et  de  fidélité,  mis  en  valeur  par  la  maîtrise  avec 
laquelle  M.  Luzzi  manie  la  langue  italienne  'dont  il  connaît  toutes  les  res- 
sources et  toutes  les  nuances.  Des  cartes  en  couleur,  des  planches  reproduisant 
de  nombreux  documents  ajoutent  à  l'attrait  du  volume,  qui  représente  la  plus 
haute  espèce  de  vulgarisation,  celle  qui  est  conçue  dans  un  esprit  absolument 
scientifique. 

—  Après  sa  monographie  sur  Montenerodromo,  st07'ia  di  un  comune  e  di  due 
f'amiglic  (Bari  1919),  M.  Benedelto  Croce  consacre  une  nouvelle  brochure,  fort 
attrayante  à  Pescasseroli  (Bari,  1922,  iu-S",  73  pages),  d'où  était  originaire  la 
mère  du  critique-philosophe.  Il  faut  applaudir  à  ces  études  d'histoire  locale, 
pleines  de  curieux  souvenirs  de  temps  très  anciens  et  d'un  passé  récent;  et 
c'est  un  bon  exemple  que  donne  un  grand  écrivain.  Les  monographies  de  ce 
genre  sont  trop  souvent  dues  à  des  esprits  médiocres. 

• 

—  M.  Gesuaido  ïnterligi  consacre  un  volume  à  Ghiseppe  Artale,  poeta, 
drammaturgo,  romanziere  del  secolo  XVll  (Catane,  V.  Muggia,  1921,  in-8o, 
127  pages).  L'étude  se  divise  en  cinq  chapitres:  La  Vita;  Il  Marinismo  e  G. 
Artale;  Il  Canzoniere;  Le  opère  drammatiche;  Il  Cordinarte. 

—  L'éditeur  Payot  publie  une  traduction,  due  à  M.  Paul-Henri  Michel,  de 
y  Histoire  du  Christ  de  Giovanni  Papini  (in-8°,  de  454  pages  ;  Paris  1922). 

—  Nous  avons  reçu  un  élégant  volume  de  M.  Angelo  Maria  Nasalli-Rocca, 
Lettere  dalla  mia  haita  ;  pagine  di  vita  alpina,  con  disegni  originali  d  :  Natale 
Ueviglio  (Turin,  «  Arte  e  vita»,  1922;  in-8o,  188  pages).  La  baita  est  une 
chaumière  isolée  dans  les  hautes  vallées  du  Piémont.  Ce  sont  des  méditations 
d'un  lyrisme  un  peu  exalté  ;  la  dédicace  en  indiquera  la  note  dominante  :  «  A 
Chi  solo  spinse  —  sur  l'aspra  via  del  monte  —  la  mia  anima  incerta  —  non 
mai  quieta  ». 


Le  Gérant:  euvraud-pichaï. 


Imprimerie  Générale  de  ChâtiUon-sur-Seine.  —  EUVRABD-PICHAT. 


A 

Dante  à  la  Sorbonne  en  1830. 


L'i'nscignoinenl  supérieur  libre,  si  florissant  à  Paris  sous  le 
Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration',  fut  le  prrmior  à  faire 
bon  accueil  à  Dante.  P.  L.  Giuguené  on  1802-1803,  Népomucène 
Lemercier  eu  1815  et  ou  18iG,  s'attachèrent,  dans  leurs  cours  de 
l'Atliénée.  l'un  à  retracer  la  vie  du  f,'rand  poète  et  à  lire  une 
analyse  diligente  de  ses  œuvres',  l'autre  à  établir,  avec  un  lourd 
et  ennuyeux  pédantisme,  dans  quelle  mesure  la  Divine  Comédie 
se  conforme  aux  règles  de  l'é'popée  classique'.  A  son  tour,  la 
Faculté  des  Lettres  do  Paris  allait  honorer  Dante,  car,  en  1830, 
Aboi  Villemain  consacra  quelques  leçons  publiques  au  glorieux 
Florentin. 


I 

Dante  ne  pouvait  faire  son  entrée  à  la  Sorbonne  sous  des  aus- 
pices plus  favorables.  Depuis  quinze  ans,  Villemain  réunissait, 
au  pied  do  sa  chaire,  des  étudiants,  des  pairs  de  France,  des 
députés,  des  magistrats,  des  savants,  on  un  mot,  une  élite 
nombreuse  d'hommes  cultivés  \  Un  jour  d'été,  en  1827,  Chateau- 
briand lui-même  se  glissa  dans  l'amphithéâtre,  quelques  instants 

1.  Cb.  Dejob,  L'instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  X/A*  $iicle,  Paris. 
s.  a. 

2.  P.  L.  Ginguené.  Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  I.  Paris.  18il.  Avertissement. 

3.  Lemercier,  Cours  analytique  de  littérature  générale,  t.  III.  IV.  Paris.  1817. 
Voir  les  Avertissements. 

4.  A.  Nettement,  Histoire  de  la  littérature  françcnse  sous  la  Restauration,  t.  II. 
p.  370,  Paris,  s.  a. 
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avant  l'entrée  du  maître  ^  Vers  1829,  Sainte-Beuve,  suivant  sa 
propre  expression,  «se  rafraîcliissait  avec  toute  la  jeunesse  à  ces 
cours  nourrissants^».  Il  écrivait  :  «Villemain  fait  foule  ))^  De  son 
côté,  Emile  Deschamps  disait:  «  Il  rend  étroites  les  plus  vastes 
salles  *)).  On  aurait  eu  le  droit  d'ajouter:  «Il  soulève  des  applau- 
dissements enthousiastes  ». 

Ce  n'est  pas  son  extérieur  qui  pouvait,  de  prime  abord,  conci- 
lier à  Villemain  la  sympathie  des  auditeurs.  Il  négligeait  par 
trop  sa  mise.  Son  corps,  disait  la  duchesse  de  Broglie,  était  tout 
«  dépenaillé,  comme  si  ses  membres  ne  tenaient  pas  bien  sérieuse- 
ment ensemble,  et  qu'à  la  première  mésintelligence,  ils  fussent 
prêts  à  s'en  aller  chacun  de  son  côté  »  \  Il  avait,  rapporte  Er- 
nest Legouvé,  un  dos  rond  et  bossue,  pareil  à  un  sac  de  noix, 
des  yeux  enfouis  sous  une  paupière  dépourvue  de  cils  et  cligno- 
tante, qui  se  contractait,  se  plissait  peu  à  peu,  telle  une  bourse 
dont  on  serrerait  -les  cordons.  Le  globe  se  trouvait  ainsi  réduit 
à  l'état  d'un  petit  trou  noir^  Seulement —  et  c'était  la  revanche 
de  Villemain  — le  regard  jaillissait  delà  «si  perçant,  si  vif,  qu'on 
eût  dit  un  jet  de  lumière  ».  En  outre,  ce  professeur  d'éloquence 
possédait  une  voix  sonore,  chantante,  mélodieuse.  Il  savait 
trouver  l'accent  qui  insinue,  le  geste  qui  achève;  qu'il  lût  ou 
qu'il  parlât,  il  excellait  à  dégager  les  nuances  les  plus  fugitives 
de  la  pensée. 

Ses  auditeurs  admiraient  son  talent,  mais  appréciaient  aussi 
en  lui  des  mérites  d'un  ordre  différent.  Si,  par  exemple,  le  22 
janvier  1827,  ils  lui  prodiguèrent  les  marques  d'une  chaleureuse 
«stime,  c'était  pour  le  consoler  d'un  récent  déboire  et  le  récom- 
penser d'un  courageux  acte  d'indépendance.  Maître  des  requêtes 
au  Conseil  d'Etat,  en  même  temps  que  professeur  à  la  Sorbonne, 
il  venait  de  perdre  la  première  do  ces  fonctions.  Le  gouverne- 
ment l'avait  ainsi  puni  de  s'être  élevé  avec  force  contre  certain 
projet  de  loi  qui  menaçait  la  liberté  de  la  presse". 

1.  Sainte-Beuve,  Critiques  et  portraits  littéraires,  Paris,  1836,  t.  III,  p.  544. 
â.  Id.  t.  III,  p.  568. 

3.  Lettre  du  6  décembre  1828,  dans  Souvenirs  et  indiscrétions,  Paris,  1880,  p.  161. 

4.  Préface  des  Eludes  françaises  et  étrangères,  Paris,  1828. 

5.  Albert  de  Broglie,  Souvenirs,  Paris,  1886,  t.  II,  p.  97. 

6.  Soixante  ans  de  souvenirs,  Paris,  1886,  t.  I  p.  105. 

7.  G.  Vauthier,  Fî7/e»jam  (1790-1870),  Paris,  Perrin,  1917,  p.  69  et  suiv. 
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Libéral  an  puliliquc,  Villeiiiain  (Hait,  en  lillératurc,  un  ennemi 
de  la  routine  et  la  redoutait  à  IV'gal  d'un  fléau.  S'il  combattait  les 
excès  du  roiuanlisino,  il  no  regardait  pourtant  pas  d'un  œil  hos- 
tile les  progrès  de  la  jeune  écolo.  Par  suite,  il  était  cher  aux 
noiuhreu.x  partisans  du  juste  milieu  et  passait  auprès  d'eux  pour 
le  critique  modèle'. 


Un  professeur  si  aimé  du  public  porto  en  général  bonheur  aux 
sujets  qu'il  traite.  Mais  il  faut  rccoimaître  qu'on  1830,  Villcmain 
choisit  le  sien  avec  beaucoup  d'à  propos,  lorsqu'il  étudia  l'œuvre 
do  Dante  Alighieri. 

Depuis  le  début  du  siècle,  ot  surtout  depuis  une  huitaine  d'an- 
nées, le  grand  poète  n'était  plus,  comme  jadis,  ignorée  ou  mé- 
connu de  la  plupart  des  Kranrais  cultivés.  En  1822,  Eugène 
Delacroix  avait  exposé,  au  Salon,  la  Barque  de  Dante,  et  provo- 
qué, avec  cette  œuvre  hardie,  des  débals  passionnés.  Soutenu 
par  des  admirateurs  ardents  comme  Thiers,  il  se  heurta  au  parti 
pris  d'adversaires  farouches,  recrutés  surtout  parmi  les  élèves  et 
les  amis  de  David.  Eloges  et  diatribes  eurent,  entre  autres  elFcts, 
d'attirer  encore  l'attention  sur  l'Enfer,  dont  léchant  VIN  venait 
d'inspirer  avec  tant  de  succès  le  grand  peintre  français.  Lui- 
môme,  d'ailleurs,  n'avait-il  pas  obéi  à  uno  mode  naissante,  lors- 
qu'il se  mettait  ainsi  à  l'école  de  l'Alighieri?  «  En  ce  temps-là, 
dit  Théophile  Gautier  dans  son  Histoire  du  romantisme-,  la  pein- 
ture ot  la  poésie  fraternisaient.  Les  artistes  lisaient  les  poètes 
et  les  poètes  visitaient  les  artistes.  On  trouvait  Shakespeare, 
Dante,  fiœlhe,  lord  Ryron  et  NValter  Scott  dans  l'atelier  comme 
dans  lecabinel  d'étude  ». 

En  1823,  Dante  a  sa  place  dans  une  publication  do  Séroux 
d'Agincourt, /*//<s^ojrec/e  l'art  par  les  monuments,  depuis  sa  dé- 
cadence au  /V"  siècle,  Jusqu'à  son  renoucellement  au  XVI'  :  qn 
y  trouve  des  miniatures  et  des  dessins  tirés  do  deux  très  anciens 
manuscrits   de  Dante.   En  182i,  Eloa  voit  le  jour  et  uno  des 

i.  G.  Micliaut,  Sainte-Beuve  avant  les  ttindit,  Paris,  1903,  p.  9i$,  100. 
â.  Paris.  Cliarpenticr.  1911,  p.  â04. 
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sources  de  Vigny  pourrait  bien  être  ici  la  Divine  Comédie.  En 
1828  et  en  1829,  la  pensée  du  souverain  poète  accompagne 
Chateaubriand  dans  la  Péninsule.  De  quel  trouble  il  est  agité  en 
approchant  du  tombeau  de  Dante  à  Ravenne  t  Une  fois  ce  pèleri- 
nage accompli,  «  je  m'en  revenais,  dit-il,  tout  ému  et  ressentant 
quelque  chose  de  cette  commotion  mêlée  de  terreur  divine,  que 
j'éprouvai  à  Jérusalem  ».  Son  cicérone  lui  ayant  proposé  de  le 
conduire  à  la  maison  de  Byron,  Chateaubriand 'refuse.  «  Eh!  que 
me  faisaient,  dit-il,  Childe-Harold  et  la  signora  Giuccioli,  en  pré- 
sence de  Dante  et  de  Béatrice?  *  » 

En  1827,  Victor  Hugo  avait  rendu  hommage  à  l'Alighieri,  dans 
la  préface  de  Cromwell.  C'est  à  lui  qu'il  emprunte,  en  1829,  plu- 
sieurs des  épigraphes  mises  en  tête  des  Orientales.  Cette  même 
année,  Sainte-Beuve  écrit  dans  un  poème  qui  fera  partie  des 
Consolations. 

Dante  est  un  puissant  maître  à  l'allure  hardie, 
Dont  j'adore  à  genoux  l'étrange  Comédie  *. 

Ajoutons  que,  de  1822  à  1829,  le  divin  poème,  complet  ou  non 
traduit  en  notre  langue  ou  gardant  sa  forme  italienne,  fut  pres- 
que aussi  souvent  édité  en  France,  que  durant  les  vingt-deux 
premières  années  du  siècle.  Antoni  Deschamps  surtout  retint 
l'attention  des  lecteurs  en  leur  offrant,  sous  une  parure  française, 
.les  vingt  chants  d'après  lui  les  plus  dantesques  du  célèbre  chef 
d'œuvre  (1829). 

Quelques  mois  plus  tard,  Villemain  commençait  sur  le  moyen- 
âge  un  cours  dont  le  sujet  peut  se  résumer  ainsi  :  pour  la  pre- 
mière fois,  on  essayait  d'exposer  le  développement  simultané  de 
plusieurs  littératures  qui,  sorties  de  la  même  source,  n'avaient 
cessé  de  communiquer  ensemble  ;  les  deux  Frances  du  midi  et 
du  nord,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre  formaient  les  parties 
de  ce  vaste  cadre  où  l'Alighieri  se  détachait  comme  le  plus  illus- 
tre représentant  de  son  pays  et  même  de  la  chrétienté. 

i.  Mémoires  d'outre- tombe,  t.  IV,  p.  497,  Paris,  Legrand,  s.  a. 
2.  A  mon  ami  Antony  Deschamps,  octobre  1829. 
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II 

Los  essais  dantesques  de  Villemain  ont  leur  histoire.  Ils  ont 
provoqué  quelques  critiques. 

Dans  sa  dixième  leçon,  le  professeur  fait  le  récit  suivant  : 
«  A  Vérone,  passant  près  d'une  porte  où  plusieurs  femmes 
étaient  assises,  Dante  entendit  une  d'elles  dire  à  voix  basse; 
«  Voyez-vous  cet  homme  ?  C'est  lui  qui  va  en  enfer,  quand  il 
veut,  et  qui  en  revient,  et  qui  rapporte  des  nouvelles  de  ceux 
qui  sont  là  bas  ».  Kt  une  autre  de  répondre  :  «  Ce  que  tu  dis  doit 
être  vrai  ;  ne  vois-tu  pas  comme  il  a  la  barbe  crépue,  et  le 
teint  noirci  ?  C'est  le  feu  et  la  fumée  de  l'enfer  » 

Ces  quelques  lignes  ne  présentent  rien  d'irrévérencieux  ni  d'of- 
fensant. Mais  reproduisent-elles  les  paroles  exactes  prcmoncées 
par  Villemain  ?  On  pourrait  en  douter  ;  voici  pourquoi.  En  1830, 
Montalembert,  âgé  de  vingt  ans,  suivait,  à  la  Sorbonne,  les  cours 
des  maîtres  les  plus  réputés.  Un  jour,  nous  raconte  son  biogra- 
phe, le  père  Lecanuc^t,  il  entre  dans  la  salle  oii  Villemain  parle 
justement  du  poète  italien.  Le  jeune  homme  entend  de  grands 
éclats  de  rire.  Quelle  en  est  la  cause  ?  «  C'est  M.  le  professeur 
qui  cherche  à  égayer  son  auditoire  aux  dépens  de  Dante,  de  sa 
barbe  rousse,  des  croyances  superstitieuses  du  peuple  à  son 
égard  ».  Montalembert  se  retire  sans  cacher  son  mécontentement, 
et,  toujours  indigné,  il  écrit,  le  soir  (24  février  1830)  à  son  ami 
Lemarcis  :  «  Kn  vérité,  ce  ton  goguenard,  en  parlant  de  l'appari- 
tion de  l'épopée  chrétienne  sur  la  scène  du  monde,  aurait  mérité 
deux  bons  soufflets  *  ».  Peut-être  le  seul  tort  de  Villemain  avait-il 
été  de  trop  bien  imiter,  du  geste  et  de  la  voix,  les  crédules  com- 
mères de  Vérone.  Peut-être  aussi  s'était-il  permis  quelques  mois 
imprudents,  corrigés  ou  effacés  ensuite,  lors  de  la  revision  des 
notes  que  les  sténographes  lui  présentaient  en  général  après 
chaque  cours  ^. 

Le  travail  de  mise  au  point  était-il  toujours  fait  avec  le  soin 

1.  Locanuet,  Montalembert,  I,  p.  81.  Paris.  1895. 

2.  G.  Vauthier.  Villemain.  p.  li. 
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le  plus  vigilant  ?  On  aimerait  presque  à  supposer  le  contraire. 
Ainsi  s'expliqueraient  deux  erreurs  que  relève,  Alfred  Michels,  au- 
teur d'une  Histoire  bien  connue  des  idées  littéraires  en  France 
au  XIX^  siècle  et  de  leur^s  origines  dans  les  siècles  antérieurs  K  Vil- 
lemain  lui  semble  se  contredire  quand  il  définit  un  poème  épi- 
que, d'abord  le  monument  le  plus  complet  de  l'imagination  et 
des  croyances  d'un  peuple,  puis  l'encyclopédie  d'une  nation.  En 
effet,  commente  Michels,  qui  dit  encyclopédie  dit  sommaire  de  tra- 
vaux scientifiques.  Or  «  la  science  ne  travaille  pas  à  l'aide  do  l'i- 
magination et  les  croyances  ne  rentrent  pas  dans  son  do- 
maine ». 

De  même,  cherchant  quelles  époques  sont  le  plus  favorables  à 
la  poésie  épique,  Villemain  distingue,  dans  l'histoire  de  l'homme, 
l'âge  divin  où  dominent  l'inspiration  religieuse  et  l'autorité  sa- 
cerdotale, l'âge  héroïque  où  le  régime  de  la  force  Se  mêle  à  ce- 
lui de  la  foi,  enfin  l'âge  humain.  Cette  division  observe  Michels, 
n'était  pas  nouvelle,  puisqu'elle  remontait  à  Vico.  Malheureuse- 
ment, au  lieu  d'en  faire  honneur  au  grand  philosophe  italien  du 
xviii'^  siècle,  Villemain  l'attribue  à  la  «  pénétrante  et  mystique  » 
Allemagne  ^ 

Outre  quelques  rares  erreurs,  il  y  a  des  lacunes  dans  l'exposé 
de  Villemain  ^  Nous  n'y  retrouvons  pas  le  célèbre  Florentin 
tout  entier.  Sa  biographie  est,  en  grande  partie,  négligée  ;  son 
Convioio,  ses  églogues,  ses  poésies  lyriques  sont  oubliées  ou  à 
peine  effleurées  ;  on  glisse  rapidement  sur  ses  intentions  didacti- 
ques; on  semble  ignorer  à  quel  point  l'amour  fut  maître  de  sa 
pensée  ;  sa  Béatrix,  maintenue  dans  une  ombre  discrète,  se  voit 
à  peine. 

'Enfin,  notons-le.  Les  faits  rapportés  par  Villemain  sont  loin 
d'être  inédits.  11  n'en  produit  aucun  que  n'aient  déjà  cité  Millot 
dans  son  Histoire  littéraire  des  troubadours  (1774),  Tiraboschi 
àdius  idi  StoHa  délia  lètteratura  italiana  {ill2-ilS2)^  Sismondi 

1.  4«  éd.  Paris,  E.  Dentu,  1863,  t.  II,  p.  201. 
,2,  W.  p.  2Q2.  >      .,  . 

3.  il  va  sans  dire  que  Villemain  partage  les  idées  de  ses  contemporains 
par  exemple,  sur  la  lettre  du  frère  Ilario,  qu'il  croit  authentique,  sur  les  Fran- 
ciscains qui,  selon  lui,  furent  les  premiers  à  prêcher  en  langue  italienne.  De 
même,  il  ne  soupçonne  pas  que  la  réalité  du  voyage  de  Dapte  à  Paris  puisse 
être  mise  en  doute. 
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dans  sou  Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen-âfje  (1807- 
1818),  ou  dans  son  livre  sur  la  Littérature  du  midi  de  l'Europe 
(1813),  Raynouard  dans  les  volumes  qu'il  inlilulc  Choix  de  poé- 
sies originales  des  troubadours {{'ii\i\-\^'l\),  ou  simplement  Gin- 
guoné  dans  son  Histoire  littéraire  d'ilalio  (l8H-l81îh. 

I)'aill<Mirs  Villeniain  n'essayail  pas  d<*  donner  le  change.  Au 
débul  do  son  cours  sur  la  liltérature  du  inoyen-àge,  il  disait  : 
'(  Jusqu'à  présont,  jo  parlais  de  choses  quo  je  connaissais  assez- 
bien,  et  où  la  faiblesse  de  mes  paroles  était  du  moins  soulonuo 
par  d'anciennes  études.  Maintenant,  jo  vais  parler  do  choses  que 
jo  sais  à  peine,  quo  j'apprends  à  mesure  quo  je  les  dis  :  j'ai  besoin 
d'une  double  indulgence  ». 

Elle  ne  lui  manqua  pas.  En  dépit  do  leurs  défauts,  ses  leçons 
sur  Dante  ont  été  mainte  fois  louées.  En  i8io,  un  Français  établi 
à  Florence,  Colomb  do  Batincs,  publie  une  Hibliograp/iie  de  Dante, 
«  œuvre  insij^no  d'amour  patient,  d'érudition  judicieuse  et  do 
modestie  '  ».  Il  considère  comme  un  devoir  de  la  dédier  à  Ville- 
main,  car  écrit-il  à  ce  dernier,  l'idée  m'en  a  été  suggérée  par  la 
lecture  de  votre  belle  clude  sur  la  Divine  Comédie  ».  En  1854, 
Sainte-Beuve  compte  «  parmi  les  puissants  stimulants  que  reçut 
l'opinion  française  sur  Dante,  les  leçons  éloquentes  de  Villeniain  ». 
Elles  étaient,  affirmo-t-il,  «  comme  un  nuage  électrique  et  co- 
loré qui  passait  sur  les  têtes  de  la  jeunesse  -  ».  Deux  illustres 
Italiens,  Francesco  de  Sanctis  '  et  Giosué  Carducci  en  faisaient 
aussi  un  cas  particulier.  Carducci  les  avait  môme  sous  les  yeux 
ou  dans  la  mémoire,  tandis  qu'il  écrivait  deux  importants  arti- 
cles sur  Dante  *. 


III 

Ce  beau  succès  de  Villcinain  est  dû  à  trois  raisons  principales: 
l'abondance  des  faits  qu'il  réunit,  la  méthode  suivant  laquelle  il 
les  rapproche  ot  les  combine,  la  vie  intense  qui  circule  dans  leur 
exposé. 

1.  Carducci,  Opetf,  Bologne.  Zanichelli.  t.  VIII.  p.  134. 

2.  Causeries  du  lundi,  t.  XI.  p.  205. 

3.  Saggi  Criiici,  t.  II.  p.  74,  Milano.  19U. 

4.  G.  Maugain.  G.  Carducci  et  la  France,  Paris,  1914.  p.  XL.  '4-«0. 
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Quand  on  songe  qu'il  a  consacré,  en  tout  et  pour  tout,  trois 
leçons  à  son  vaste  sujet,  on  est  surpris  non  pas  des  lacunes  de 
sa  préparation,  mais  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses  lectures. 

Ouvrons,  par  exemple,  la  Littérature  du  moyen  âge  à  la  page 
328  de  la  première  édition  (1830).  Là,  nous  sommes  avec  Ville- 
main  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  xiii"  siècle  ;  l'université  de 
Paris  a  un  grand  renom  dans  toute  l'Europe,  elle  attire  Anglais, 
Allemands,  Italiens;  le  professeur  nous  explique  pourquoi.  Bru- 
netto  Latini  y  vient  et  nous  est  présenté.  Voici,  à  son  tour,  Dante; 
il  remporte  d'éclatants  succès  dans  les  écoles  de  la  rue  au 
Fouarre.  Qui  est-il  ?  Villemain  le  distingue  d'un  homonyme  obs- 
cur, puis  nous  renseigne  sur  la  naissance  et  la  jeunesse  du  grand 
homme,  sur  la  Florence  du  xiii*^  et  du  xiv^  siècle,  sur  les  condi- 
tions où  se  trouva  Dante  pour  composer  son  chef-d'œuvre,  sur  le 
but  qu'il  y  poursuivait,  sur  la  réputation  dont  il  jouissait  en  son 
vivant,  sur  l'attachement  qu'il  gardait  à  son  ingrate  patrie,  et 
sur  la  colère  qu'il  éprouva  lorsqu'elle  lui  offrit  un  injurieux  par- 
don, sur  le  choix  qu'il  fit  du  toscan  et  non  du  latin  pour  écrire 
sa  Comédie,  sur  sa  prétendue  visite  au  monastère  de  Santa  Croce 
del  Corvo  dans  la  Lunigiana.  Entre  temps,  son  traité  de  vulgari 
eloquentia  est  en  partie  analysé  ;  Villemain  expose,  à  ce  pro- 
pos, qu'elle  fut  la  fortune  de  la  poésie  provensale  en  Italie,  et 
comment  peu  à  peu,  elle  céda  la  place  à  la  poésie  italienne.  Que 
de  terrains  explorés,  non  pas  durant  une  leçon  entière,  '  mais 
dans  ses  trois  derniers  quarts  I  Le  secret  de  cette  agilité,  le  voici. 
Villemain  n'est  pas  un  critique  de  détail  ;  sa  manière  est  libre  et 
non  asservie  à  l'investigation  minutieuse  des  faits.  Il  n'appro- 
fondit pas,  mais  touche,  parcourt,  soulève.  Il  ne  veut  que  dé- 
gager des  avenues  et  fixer  des  rapports. 


Ce  qu'on  pourrait  appeler  son  talent  d'organisateur,  voilà  ce 
qui  place  Villemain  plus  haut  que  ses  devanciers.  Le  mieux  in- 
formé et  le  plus  habile  de  tous,  Ginguené,  avait  raconté  la  vie  et 
analysé  l'œuvre  de  Dante  en  les  isolant.  Villemain  est  le  premier 
àjrapprocher  le  poète  de  ses  précurseurs  et  de  ses  contemporains, 
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à  mêler  sa  vio  et  son  œuvre,  à  rattacher  sa  douloureuse  histoire 
porsonnollo  à  l'iiistoiro  générale  du  xiii"  et  du  xiV  siècle. 

O  ti'c^sl  pas  que  Villemain  songo  à  dissiniulrr  la  puissante 
originalité  dr  Dante.  Au  contraire,  il  nous  montre  le  poète  avec 
unoimaginationsans  rivalr,  av<'c  unesonsibilitr  avoisinant  par- 
fois le  délire,  (^t  qui.  déjà  manifeste  dans  la  VUa  nuoca,  fait 
présager  longt»'mps  à  l'avance  la  Dicine  Comédie,  avec  une  mé- 
lancolie ardente,  avec  un  pouvoir  incomparable  d'égaler  par  la 
parole  les  créations  d«'  la  pensée  «'t  de  traduire,  en  particulier, 
la  promièr<>  el  vive  impression  des  objets,  a  l'aimable  simplicité 
du  monde  naissant,  »  comme  disait  Fénelon.  On  ne  trouve  pas 
toujours  la  nature  chez  les  poètes  qui  ont  prétendu  la  décrire, 
mais  elle  est  partout  dans  le  poème  de  Dante,  peintres  du  surna- 
turel. «  Ces  hommes  qui  restent  sur  la  terre,  qui  vous  promet- 
tent l'image  lidèle  do  la  vie,  ne  la  connaissent  pas,  ou  la  dégui- 
sent par  leur  langage  ».  Dante,  qui  habile  le  ciel,  le  purgatoire 
et  l'enfer,  parlera  du  laboureur  ou  du  pâtre  italien  avec  une 
vérité  comprise  et  reconnue  d'eux-mêmes  '. 

Mais,  observe  Villemain,  si  personnel  que  soit  l'art  do  Dante, 
on  ne  doit  pas  oublier  qu'héritier  d'Homère  et  de  Virgile,  le 
grand  poète  toscan  trouva  en  outre  sa  voie  préparée  par  les 
troubadours  de  Provence  ou  d'Italie  et  par  les  premiers  poètes 
qui  écrivirent  en  italien.  De  même,  la  subtilité  de  ses  raisonne- 
ments, la  nature  de  ses  connaissances,  la  langue  dont  il  use,  la 
place  qu'il  accorde  à  la  vie  future,  la  hardiesse  de  ses  attaques 
contre  certains  papes  le  rattachent  à  ses  compatriotes  du  xiv*  siè- 
cle ;  ses  idées  lui  sont  communes  avec  eux  ;  il  n'est  que  le  génial 
interprète  d'une  génération  (p.  332  suiv.  ;  338). 

Les  malheurs  de  Dante  ne  sont  eu.x-mêmes  qu'un  simple  épi- 
sode des  guerres  inlestini's  dci  l'Italie.  Mais  quelles  conséquences 
inattendues  ils  portaient  en  germes  !  En  effet,  victime  ulcérée 
mais  non  abattue,  Dante  réagit  en  composant  la  Comédie.  Par 
ell(\  il  dispose  du  paradis,  de  Tenfer.  et  il  assigne  des  places,  dans 
l'autre  monde,  à  ses  amis  et  à  ses  persécuteurs.  Par  elle  encore 
il  fait  entendre  à  la  Péninsule  désolée,  que  les  maux  dont  elle 
souffre   ne  sont  pas  sans  remède,  puisqu'un  César  pourrait  lui 

1.  Littérature  d^  Moyen-dge,  Paris,  1830,  t.  I,  p.  374  suiv.,  38S,  402-403. 
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rendre  avec  l'unité  perdue,  la  protection  des  lois  et  les  douceurs 
de  la  paix.  Ce  maître  serait  affranchi  de  toute  tutelle,  car  le 
pape,  sans  droit  pour  le  couronner  ou  pour  le  dépouiller,  reste- 
rait seulement  le  souverain  représentant  de  la  vérité  morale  et 
ne  conserverait  que  des  attributions  relig-ieuses.  Cette  pensée  poli- 
tique, Villemain  croit  la  trouver  dans  toute  la  Divine  Comédie, 
dont  elle  ferait  l'unité  (p.  350,  389  suiv.) 


Privées  <Je  l'action  oratoire  qui  les  animait  et  en  dégageait  les 
moindres  nuances,  les  leçons  de  Villemain  sur  l'Alighieri  ont  né- 
anmoins gardé  une  allure  bien  vivante,  grâce  à  de  précieuses 
qualités  de  forme. 

Le  professeur  reste  en  communication  permanente  avec  son 
auditoire.  Il  lui  dit:  «  Vous  savez,  Messieurs...  Vous  voyez... 
Remarquez-le...  Ne  croyez  pas  que..  Cela  vous  semblera-t-il  un 
songe?  Il  faut  vous  feire  connaître  cet  homme  de  génie,  dussiez- 
vous  croire  un  instant  qu'il  était  fou  ». 

A  l'occasion,  Villemain  interpelle  même  des  absents.  «  Ce  banni, 
dit-il  aux  ennemis  de  Dante,  ce  banni  que  vous  aviez  chassé  de 
Florence,  dont  vous  aviez  rédigé  la  sentence  de  mort,  il  avait  à 
peine  un  asile,  il  était  obligé,  comme  il  le  dit,  de  monter  et  de  re- 
descendre Tescalier  d'autrui,  et  de  sentir  combien  est  amer  le 
pain  de  l'étranger.  Cependant  il  était  bien  plus  puissant  que 
vous  »  (p.  352). 

A  peine  liées  par  de  légères  particules,  les  phrases  de  Ville- 
main courent,  le  plus  souvent  brèves  et  rapides.  Citons,  comme 
exemple,  le  passage  suivant:  «  Dante  n'est  pas  un  esprit  inculte 
qui  grandit  sans  communication  avec  ses  contemporains.  Non  ;  il 
en  est  l'expression  la  plus  énergique,  la  plus  haute;  mais  il  on 
est  l'expression  fidèle.  Il  domine  la  foule  et  il  en  est  sorti.  Il  a 
les  idées  de  tous  les  hommes  de  son  temps  ;  c'est  leur  langue 
qu'il  parle;  il  l'élève  à  je  ne  sais  quelle  sublimité  simple,  incon- 
nue avant  lui  ;  mais  il  la  prend  dans  l'usage  populaire  |  et  il  ne 
s'en  saisit  point  par  une  inspiration  aveugle,  instinctive  ;  il  la 
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prend  avoc  science,  avec  choix.  C'est  un  génie  studieux,   autant 
que  créateur.  II  innovo  et  il  imite  »  (p.  332). 

Volontiers  Villomain  peint  ou  esquisse  d<;s  tableaux  <t  mot 
ainsi  on  ovcil  les  imaginations.  Ainsi>  v<^ut-il  montrer  Tltalio  se 
détachant  du  latin  pour  exprimer,  en  un  idiome  plus  vivant,  les 
émotions  du  cœur,  et  ado|itant  d'abord  le  provençal,  puis  l'italien 
comme  langue  littéraire  ?  Quel  joli  voyage  nous  fai.sons  en  com- 
pagnie de  l'ingénit'ux  professeur! 

Nous  voici  avec  lui  à  la  cour'd'Esto,  vers  le  milieu  du  xiii"  aiè- 
clo.  La  faveur  de  celte  famille,  amie  des  lettres,  est  toute  pour 
la  Provence.  Elle  a  son  poète  attitré  qui  vit  avec  elle  :  maître 
Ferrari  de  Ferrare.  Mieux  que  nul  homme  de  Lombardie,  il|sait( 
«  trouver  »  en  provençal.  Entre  lui  et  les  jongleurs  qui  prati-! 
quent  cette  langue,  des  joutes  s'engagent  aux  fêtes  donm'es  par 
les  marquis.  Chaque  fois  l'avantage  reste  à  Ferrari.  Aussi  ses 
émules  le  proclament-ils  leur  maître  (p.  336). 

Tout  à  l'heure,  Villomain  nous  introduira  dans  l'entourage  de 
Fréd«''ric  II.  Nous  trouvons  ce  prince  environné  de  mahométans; 
il  n'entrepend  rien  sans  l'avis  de  ses  astrologues  arabes.  Mais 
son  faible  pour  les  musulmans  nv,  l'empèche  pas  de  subir  l'influ- 
ence provençale  et  de  C(»mposer  des  vers  qui  rappellent  ceux  des 
troubadours.  Seulement,  il  les  écrit  en  italien  (p.  338  suiv.) 

De  cette  cour  suspecte  aux  vrais  orthodoxes  nous  sommes 
transportés  parmi  les  premiers  Franciscains.  Ils  substituent  sou- 
vent aux  hymnes  de  l'Eglise  des  cantiques  d'où  le  latin  est 
banni.  «  Un  peuple  immense  se  réunissait  pour  redire  ces 
chants...  Ces  prières  animées  par  des  voix  jeunes  et  harmonieu- 
ses, donnaient  à  la  langue  vulgaire  toute  l'autorité  du  rèle  reli- 
gieux (p.  3io)  ». 

Grâce  à  une  piquante  association,  Villemain  rapproche  de  celto 
pittoresque  scène  médiévale  un  souvenir  du  xvi*  sjècle.  «  Quand 
les  protestants,  aux  portes  de  Paris,  chantaient  quelques  canti- 
ques de  David  rimes  en  français  p^r  Marot,  le  fanatisme  du 
temps  s'indignait  de  cette  profanation  des  choses  saintes  et  la 
réprimait  pur  des  bûchers  et  des  échafauds.  Cependant  l'Italie 
pontiûeale  en  avait  donné  l'exemple,  trois  siècles  aupara- 
vant. *  . 

Villemain  aime  à  éclairer  les  idées  en  les  faisant  ainsi  voisi- 
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ner.  La  fortune  du  français  en  Angleterre  lui  revient  -en  mé- 
moire tandis  qu'il  raconte  celle  du  provençal  en  Italie.  «  Cette 
influence  que  la  langue  des  trouvères  obtenait  en  Angleterre 
par  la  conquête  et  l'envahissement  politique,  la  langue  des  trou- 
badours l'exerça  sur  l'Italie  du  Nord  par  le  seul  pouvoir  du  goût 
et  de  l'harmonie  (335)  ». 

Il  arrive  à  Villemain  de  transporter  ses  auditeurs  jusque  dans 
l'Europe  et  la  France  duxix^  siècle.  Ainsi,  sans  prononcer  aucun 
nom  propre,  il  fera  une  allusion  rapide  et  satirique  à  Joseph  de 
Maislre  et  à  son  livre  Du  pape.  Ailleurs,  il  notera  que  Dante 
mena  une  «  vie  agitée,  errante,  malheureuse',  comme  l'imagina- 
tion et  la  théorie  cherchent  de  nos  jours  à  la  rêver  pour  le  poète 
(p.  396,  338)  ». 

IV 

Les  leçons  sur  Dante  font  partie  du  dernier  cours  qu'ait  pro- 
fessé Villemain.  La  révolution  de  juillet  survint.  Il  quitta  sa 
chaire  pour  se  donner  à  la  politique. 

Dante  n'allait  pas  tarder  à  reparaître  à  la  Sorbonne,  non  plus 
cette  fois,  pour  quelques  semaines,  comme  en  1830,  mais  pour 
deux  années  consécutives.  En  effet,  après  avoir  inauguré  la 
chaire  de  littérature  étrangère  avec  une  étude  approfondie  de  la 
poésie  provençale  (1831-1832),  Claude  Fauriel  se  tourna  vers 
l'Alighieri,  et  lui  consacra  les  cours  de  1833  et  de  1834.  A  partir 
de  1840,  il  fut  suppléé  par  Frédéric  Ozanam,  dont  on  connaît  la 
passion  pour  Dante.  L'un  historien  et  philologue,  l'autre  philoso- 
phe et  théologien,  ces  deux  maîtres  ont,  avec  succès,  déployé 
une  érudition  patiente,  pour  rendre  la  Divine  Comédie  plus  intel- 
ligible. Grâce  à  l'éclat  et  à  l'originalité  de  leurs  travaux,  ils  ont 
fait  oublier  les  Français  qui  antérieurement  avaient  célébré  la 
mémoire  de  Dante. 

Mais,  notons-le  :  la  mission  du  professeur  peut  se  concevoir 
en  un  double  sens.  Tantôt,  il  sera  l'investigateur  qui  scrute  des 
recoins  restés  jusque  là  impénétrables  ;  il  n'écrira  ou  ne  parlera 
que  si  les  résultats  de  ses  recherches  lui  semblent  de  nature  à 
renverser  ou  à  corriger  des  idées  reçues,  à  confirmer  des  hypo- 
thèses contestées.  Tels  furent  Fauriel  et  Ozanam.  Tantôt,  le  pro- 
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fesseur  aura  pour  ambition  d'ôlre  lu  metteur  on  œuvre  qui  monte 
les  pierres  précieuses  et  les  perles  trouvées  par  d'autres  :  ce  fut 
le  cas  de  Villomain.  Il  excella  dans  ce  rùlu,  puisqu'il  sut  inspirer 
à  ceux  qui  lV>cuutaicnt  l'amour  do  Dante  et  lu  désir  do  le  mieux 
connaitrc. 

Gabriel  Maugain. 


Notes 
sur  la  jeunesse  de  l'Arioste 


Ces  notes,  destinées  à  préciser,  dans  la  mesure  du  possible, 
certains  points  douteux  ou  obscurs  de  la  jeunesse  de  l'Arioste, 
ne  sont  pas  le  résultat  de  recherches  heureuses  faites  dans  des 
manuscrits  inédits  ou  dans  les  archives  d'Italie.  Elles  m'ont  été 
inspirées,  en  préparant  un  cours  sur  la  vie  du  grand  poète  de 
Ferrare,  par  la  lecture  de  textes  depuis  longtemps  connus,  et 
par  les  publications  les  plus  récentes,  particulièrement  celles  de 
M.  Giulio  Bertoni  et  du  très  regretté  A.  Salza.  Dans  des  condi- 
tions analogues,  M.  BV.  ïorraca  a  publié  en  1919  des  notes  Per 
la  biografla  deW  Ariosto  ^,  utiles  et  suggestives,  auxquelles  je 
voudrais  donner  un  complément,  sans  prétendre  d'ailleurs  éga- 
ler l'autorité  du  savant  professeur  de  Naples. 

Je  prendrai  principalement  pour  cadre  de  ces  notes  une  poé- 
sie latine  célèbre  de  l'Arioste,  et  souvent  citée,  De  diversis  amo- 
îHbus  ^,  dont  le  commentaire  me  paraît  devoir  être  précisé  et  en 
partie  renouvelé.  On  sait  que  les  premiers  et  les  derniers  vers 
de  ce  petit  poème,  comprenant  trente-cinq  distiques  élégiaques 
en  tout,  roulent  sur  l'inconstance  amoureuse  de  Lodovico,  qui 

1.  Publiées  d'abord  dans  les  Atti  délia  R.  Accad.  di  archeologia,  lettere  e  belle 
arti  di  Napoli,  vol.  VII;  réimprimées  dans  la  Rassegna  crilica  délia  lett.  ilaliana, 
anno  XXV  (1920).  Je  citerai  cette  réimpression. 

2.  Dans  l'édition  Polidori  des  Opère  Minori  di  L.  Ariosto  (Florence,  1837),  c'est 
la  pièce  I,  XI  des  Carmina  (t.  I,  p.  339-341). 
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passe  allègrement  do  Glycèro  à  Lyc4)ri8,  do  L^yda  à  Phyllis,  de 
Glaura  à  Hybla  :  «  C'est  avec  cotte  humeur,  dit*il,  que  j'ai  com* 
moncé  jadis  à  respirer  l'air  qui  me  fait  vivre  :  bien  dos  chuscs 
ne  m'ont  pas  plus  lot  séduit  que  bientôt  elles  vont  me  déplaire  » 
(v.  9-10).  Et  le  poète,  pour  confirmer  cette  disposition  fondamen- 
tale de  sa  nature,  passe  en  revue  les  principales  vicissitudes  de 
sa  jeunesse,  jusqu'au  moment  où  il  écrivait  ces  vers  spirituels, 
qui  constituent  un  exemple  accompli  de  la  maîtrise  à  laquelle  il 
était  parvenu  dans  le  maniement  du  vers  latin. 

A  quel  moment  se  place  la  composition  de  ces  distiques  frin- 
gants? Il  y  aura  l)ienlot  vingt  ans,  le  regretté  GiUseppe  Lisio  a 
proposé  l'année  1509  '.  Cela  est  inadmissible,  et  on  verra  par  cet 
essai  de  commentaire  que  tous  les  faits  énumérés  dans  cette 
pièco  sont  antérieurs  à  l'entrée  de  l'Arioste  au  service  du  cardi- 
nal d'Kste,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  J503. 


I 


Passant  par-dessus  ses  études  grammaticales,  l'Arioste  aborde 
directement  son  entrée  à  l'Université  où  il  fit  son  apprentissage 
de  juriste  : 

«  Lorsque  pour  la  première  fois  furent  coupés,  suivant  l'usage, 
mes  longs  cheveux,  et  que  je  revêtis  la  toge  virile, 

»  ma  fantaisie  me  persuada  d'étudier  à  fond  les  verbeux  textes 
de  lois  et  de  rechercher  les  profits  qu'on  réalise  au  milieu  des 
clameurs  du  forum; 

»  puis  lorsque  j'espérais  atteindre  le  but  désiré,  elle  ne  me 
permit  pas,  la  capricieuse,  do  persévérer  dans  celte  voie  : 

»  la  voilà  qui  m'appelle  au  Permesse,  vers  l'Aganippe  béo- 
tienne, vers  les  tendres  prairies,  propices  aux  chœurs  des  muses; 

»  elle  m'ordonne  de  consacrer  ma  vie  à  l'art  savant  du  chant, 
dans  ces  bois  que  doivent  fuir  les  hommes  cupides.  »  (De  dio, 
am.,  V.  17-26.) 


1.  .'4/^1  (tel  Congresso  internazionaU  di  Sciente  iloriehe  (Roma.  apcile  1903),  t.  IV, 
{Sloria  délie  letterciture),  p.  142. 
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En  d'autres  termes  :  «  Renonçant  à  la  carrière  lucrative  du 
barreau,  je  me  consacrai  au  culte  désintéressé  de  la  poésie.  » 

Mais  quel  kge  désignent  exactement  les  vers  17-18,  celui  oij  il 
était  d'usage,  chez  les  Romains,  de  couper  les  cheveux  longs  des 
garçons,  et  de  leur  faire  quitter  la  «  toga  praetexta  »  pour  la 
toge  toute  blanche  (pura  toga)  ? 

Un  autre  texte  célèbre  de  l'Arioste  vient  ici  à  notre  aide;  c'est 
l'épitre  italienne,  ou  satire,  adressée  beaucoup  plus  tard  à 
Bembo,  en  1531  K  On  y  lit  : 

«  Hélas I  à  peine  eus-je  atteint  l'âge  propre  à  cultiver  la  poésie 
chère  à  Pégase,  au  moment  oiî  mes  joues  encore  tendres  n'é- 
taient ombragées  d'aucun  duvet, 

»  mon  père  me  mit  l'épée  dans  les  reins,  ou  plutôt  des  broches 
et  des  lances,  pour  m'obliger  à  compulser  les  textes  de  lois  et 
leurs  gloses,  et  m'astreignit  pendant  cinq  ans  à  ces  billevesées; 

»  puis,  quand  il  vit  que  ce  travail  ne  portait  aucun  fruit,  que 
j'y  perdais  mon  temps,  il  finit,  après  bien  des  résistances,  par 
me  rendre  ma  liberté. 

»  Je  me  trouvais  avoir  vingt  ans  sonnés,  et  j'avais  encore 
besoin  d'un  pédagogue;  car  j'aurais  été  incapable  de  compren- 
dre le  traducteur  latin  d'Esope.  »  (v.  154-165.) 

On  peut  relever  entre  ces  deux  témoignages  une  légère  diffé- 
rence :  ici  l'Arioste  dit  que  son  père  l'a  forcé  à  faire  des  études 
de  droit,  malgré  sa  répugnance;  dans  l'élégie  latine,  il  admet 
qu'il  avait  entrepris  ces  études  de  bon  gré,  mais  qu'il  s'en  était 
vite  dégoûté.  Il  sera  sage  de  s'en  tenir  au  témoignage  le  plus 
ancien,  le  plus  rapproché  des  événements;  l'espèce  de  violence 
que  le  père  fit  à  son  fils  ne  se  manifesta  que  lorsque  celui-ci  vou- 
lut changer  de  voie.  C'est  de  ce  conflit  que  l'Arioste  s'est  surtout 
souvenu  lorsqu'il  écrivait  à  Bembo,  en  1531. 

Mais  ce  dernier  texte  fournit  deux  données  précises  :  ce  furent 
cinq  années  que  le  jeune  homme  perdit  à  étudier  ce  qu'il  appelle 
des  «  billevesées  »  (ciance).  D'autre  part,  au  moment  où  son 
père  le  laissa  libre  de  suivre  ses  goûts,  il  avait  vingt  ans  sonnés  : 

1.  Satire  VI  de  l'éd.  G.  Tambara. 
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Passar  venti  anni  io  mi  trovavo  (v.  163). 

L'Arioslc  eut  vingt  ans  sonnés  lo  8  scptemhrt'  liUi  ;  il  avait 
donc  commencé  ses  études  juridiques  au  début  do  l'automne  1480; 
à  (juinzo  ans  révolus.  Voilà  qui  précise  les  expressions  de  la 
satire  (v.  iao-luG),  et  de  l'élégie  (v.   17-19). 

Uiep  entendu,  cette  chronologie  ne  présente  pas  un  caractère 
d'absolue  ((Mlilude;  mais  faute  de  rensoigiicmenls  plus  positifs, 
on  peut  s'en   tenir  à  ce  que  le  poète  a  dit  lui-même  si  claire- 

llliMll  . 

Il  lui  arrive  pourtant  de  mettre  dans  ses  propos  une  exagéra- 
tion singulière  :  c'est  le  cas  lors(ju'il  affirme  qu'à  \ingt  ans  il 
savait  si  mal  le  latin  qu'il  n'était  pas  capable  de  lire  Phèdre, 
l'imitateur  latin  d'Ksope.  Cotnment  pourrions-nous  le  croire? 
iMièdro  est  un  auteur  facile,  qu'on  met  en  général  entre  les 
mains  des  commen(;ants.  Or  un  étudiant  en  droit  ne  pouvait 
pas  ne  pas  entendre  couramment  le  latin  :  textes  de  lois,  gloses, 
commentaires,  enseignement,  tout  le  ramonait  à  cette  lanf,'ue. 
Ce  n'était  pas  lo  latin  des  poètes  sans  doute,  mais  c'était  du 
latin  (juand  même. 

Cette  exagération,  naturelle  chez  un  poète,  et  particulière- 
mont  familière  à  l'Arioste,  s'explique  parfaitement  ici.  Il  expose 
à  Itembo  que  pendant  cinq  ans,  de  1494  à  1499,  il  a  travaillé 
sous  la  directitm  d'un  excellent  maître,  Gregorio  da  Spoloto; 
mais  s'il  est  devenu  à  son  écolo  un  remarquable  latiniste,  il  a 
fait  en  grec  do  médiocres  progrès;  et  l'Arioste  semble  avoir  à 
cœur  de  so  justifier  auprès  de  son  ami,  le  grand  humaniste  : 
((  Ce  n'est  pas  par  négligence,  lui  dit-il;  mais  mon  ignorance  du 
latin  était  absolue  :  je  ne  comprenais  pas  Phèdre!  Quel  avantage 
aurais-je  eu  à  étudier  Homère  et  Kuripide,  avant  de  bien  con- 
naître Virgile?  Puis  (iregorio  étant  passé  en  Franco,  je  ne  re- 
trouvai plus  jamais  l'occasion  perdue!  »  (Sat.  vi,  v.  181  et  suiv.) 
—  En  réalité,  il  semble  bien  que  l'Arioste  eut  un  goût  très  vif 
pt)ur  la  poésie  latine,  mais  une  curiosité  médiocre  en  ce  qui  con- 
cerne la  littérature  grecque. 

Carducci  a  donc  certainement  eu  tort  de  prendre  au  pi«'d  do  la 
lettre  l'incapacité  où  était  l'.\riostc,  à  vingt  ans,  de  lire  Phèdre, 
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et,  pour  cotlo  unique  raison,  de  reporter  à  plus  tard  les  pre- 
miers vers  latins  composés  par  le  jeune  poète.  M.  Fr.  Torraca 
est  tout  à  fait  dans  le  vrai  lorsque  il  les  ramène  à  1494.  Il  s'agit, 
en  l'espèce,  du  fragment  en  hexamètres  intitulé  De  laudibus 
philosophiae  et  de  la  petite  ode  sapliique  Ad  Philiroem.  Tout  le 
litige  a  été  exposé  par  Carducci  ^  et  repris  par  Fr.  Torraca  ^;  je 
le  suppose  connu.  En  ce  qui  concerne  les  hexamètres,  s'ils  sont 
bien,  comme  il  semble,  le  fragment  d'un  morceau  (jue,  selon 
l'usage.  l'Arioste  étudiant  débita  dans  une  séance  solennelle  de 
l'Université  ^  ce  morceau  est  donc  antérieur  à  l'aulomne  1494, 
époque  où  le  jeune  homme  cessa  de  fréquenter  l'Université.  On 
peut  même  conjecturer  que  le  grand  succès  qu'il  avait  obtenu 
alors  contribua  à  fléchir  la  résistance  paternelle. 

Ce  qui  est  parfaitement  certain,  c'est  que  la  dernière  partie 
(V.  45-58  d'après  le  texte  Polidori)  appartient  à  une  tout  autre 
composition,  adressée  au  duc  Hercule  entre  juillet  et  novem- 
bre 1495,  comme  le  montre  clairement  Fr.  Torraca  *.  Mais  pour- 
quoi dit-il  (jue  ce  poème,  dans  la  copie  qui  nous  l'a  conservé,  se 
compose  de  trois  fragments,  le  second  très  court  —  trois  vers  — 
et  obscur?  '•>  Pourquoi  répéter  en  cela  un  jugement  contestable 
de  Carducci  ?  *  Ces  trois  vers,,  qui  ne  se  rapporteraient  ni  à  ce 
qui  précède,  ni  à  ce  qui  suit,  se  lisent  ainsi  dans  l'édition  Poli- 
dori : 

Mentibus  obrepens  deturbet  cura  quietos. 
Utque  simul  fragiles  artus  prostrarit  Anance, 
Nulla  perenne  sibi  forniidet  funera  nomen  (v.  42-44). 

On  peut  penser  qu'il  manque  ici  quelque  chose;  mais  tel  qu'il 
est  ce  texte  n'est  pas  inintelligible.  Je  traduis  depuis  le  v.  38  : 
«  Alors  pour  la  première  fois  cette  antique  génération  se  dé- 
pouille de  la  malfaisante  torpeur  qu'elle  tenait  du  rocher  ',  et 

1.  La  Giovenlû  di  L.  Arioslo  {dans  les  Opère  di  G.  Carducci,  t.  XV,  p.  137  etsuiv.) 
.    2.  Rassegna  crit.  d.  lett.  ital.  t.  XXV,  (1920),  p.  148  et  suiv. 

3.  Le  témoignage  des  biographes  est  ici  confirmé  par  celui  du  frère  cadet  du 
poète,  Gabriele  (Carducci,  p.  140). 

4.  Rass.  crit.,  p.  13o. 

5.  Ibid.,  p.  152. 

6.  Carducci,  p.  140  note  3. 

7.  On  reconnaît  ici  un  souvenir  de  Dante  :  a  silice  antiquum  genus  exuit  aegram 
Segnitiem  nous  reporte  à  Inferno,  XV,  v.  61-63. 
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commonco  &  so  défaire  do  ses  rudes  manières;  on  cherche  peu  à 
pou  qui  saura  inattriscr  la  course  dos  chevaux  aux  pieds  de  feu, 
[à  découvrir]  qurllo  a  été  l'origine  du  monde  naissant  —  [à  com- 
prendre quelle]  préoccupation  \  se  glissant  dans  les  esprits,  jette 
le  trouble  chez  ceux  Iqui  étaient  jusqu'alors]  calmes,  et  com- 
ment, d(>s  que  l'inévitable  destin  ( 'Avâyxm)  a  terrassé  do  frêles 
membres  j humains]  un  nom  devenu  immortel  n'a  plus  aucun 
trépas  à  redouter...  ».  (l'est-à-dire  que.des  soucis  nouveaux,  des 
passions  inconimes  jettent  le  trouble  dans  des  esprits  jusqu'alors 
engourdis,  et  lorsque  la  mort  injuste  frappe  un  héros,  on  com- 
prend que  la  renommée  l'immortalise.  —  Cela  n'est  déjà  pas  si 
mal  trouvé,  pour  peindre  les  origines  de  la  civilisation. 

Le  morceau  n'est  donc  composé  que  de  doux  fragments  artifi- 
ciellement rapprochés  :  v.  1-41.  et  45-58.  Pour  en  savoir  plus 
long,  attendons  patiemment  l'édition  nouvelle  des  Opère  Minori 
de  l'Arioste  promise  par  M.  G.  Fatini  *. 

Kn  ce  qui  concerne  la  petite  ode  à  l'hiliroé,  il  faut  enrore  sui- 
vre INipiuion  de  Kr.  Torraca  :  cette  jolie  pièce  se  rapporte  à 
l'invasion.  I'ran«;aise  do  l'automne  1494^  ;  mais  on  tiendra  compte 
de  la  séduisante  hypothèse  do  G.  Fatini  *  :  la  première  rédaction 
do  l'ode,  en  huit  strophes,  qu'a  fait  connaître  Cardu<'ci  *  serait 
seule  contemporaine  de  l'entrée  des  Fran(,-ais  en  Italie  ;  la  ré- 
daction en  quatre  strophes,  qui  accuse  un  progrès  très  sensible, 
serait  le  résultat  d'un  remaniement  postérieur.  Ce  souci  de  la 
perfection  a  souvent  amené  l'Arioste  à  remettre  ainsi  ses  œuvres 
sur  le  métier,  les  plus  courtes,  comme  les  plus  vastes.  Cela  est 
caractéristique  de  son  art  et  de  sa  méthode  de  travail. 

Quant  à  la  variante  Ihtssiphile,  écrite  au-dessus  de  PInliroe 
dans  la  première  rédaction,  il  semble  excessif  d'en  conclure  que 
sous  ces  deux  noms  (qui  reparaissent  en  d'autres  pièces),  le  poète 
a  chanté  la  môme  f(ynme  '.  Les  deux  noms  ont,  pour  l'Arioste, 

I.  Il  suffit  de  suppléer  devant  cura  le  pronom  quae  dn  t.  préc,  en  dépendance 
encore  do  quaerert. 

â.  D'après  lo  compte-rendu  qu'il  a  consacré  A  l'iniport.'into  contribution  de 
Fr.  Torraca.  ((;.  Slor.  d.  Lett .  Ital.  t.  78,  p.  131  ol  suiv  ),  U.  Fatini  accepterait 
lu  division  on  trots  tron(:ons.  ({u'il  pul)Iierait  comme  des  fragments  de  trois 
pot^sios  distinctes.  C'est  une  de  trop,  sauf  révélations  nouvelles. 

3.  Rass.  crit.,  p.  15'J. 

4.  (iiorn.  Stor.,  t.  78,  p.  154. 

5.  Opett.  XV,  p.  loi- 152. 

6.  Ibid..  p.  i.M-l.nS 
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la  même  quantité  (dactylo  suivi  d'une  longue);  pour  cette  raison, 
ils  sont  interchangeables.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison 
pour  croire  que  l'Arioste  a  toujours  donné  les  mêmes  noms  aux 
mêmes  femmes.  On  a  remarqué  que,,  dans  une  ode  adressée  à  son 
cousin  Pandolfo  Ariosti  {Carmina,  I,  9),  le  jeune  poète,  faisant 
allusion  à  la  même  descente  des  armées  françaises,  se  représente 
paisiblement  assis  à  l'ombre  des  chênes,  près  d'un  ruisseau  ja- 
seur,  tout  occupé  à  chanter  la  blonde  Glycère,  à  boire  étendu 
sur  le  gazon,  la  tête  couronnée  de  guirlandes  de  pampres,  de 
lierre  et  de  roses,  que  lui  ont  tressées  Phyllis  et  Philiroé;  la 
même  Philiroé  lui  apporte  du  lait  caillé  dans  des  tasses  de  faïence 
rustique,  et  il  se  déclare  plus  heureux  qu'un  roi.  —  On  a  conclu 
de  là  que  cette  Philiroé  était  une  paysanne,  non  uue  femme  de 
la  ville.  Il  se  peut  :  mais  on  remarquera  que  c'était  une  tradi- 
tion constante  de  représenter  les  amoureux  sous  les  traits  de 
bergers.  Les  noms  de  Glycère,  de  Phyllis,  de  Philiroé,  ne  sont-ils 
pas  purement  fantaisistes,  comme  ceux  par  lesquels  débute  l'é- 
légie De  diversis  amoribusf  II  faut  songer  que  ces  folles  amours 
du  jeune  Lodovico  n'avaient'  aucune  consistance,  aucune  suite, 
et  s'adressaient  à  des  femmes  sur  la  fidélité  desquelles  il  n'avait 
guère  d'illusions.  Tous  ces  noms  ne  sont  là  que  pour  faire  nom- 
bre. Les  essais  tentés  pour  reconstituer,  d'après  ces  textes,  l'his- 
toire de  ses  amours  juvéniles  me  paraissent  absolument  vains. 
C'est  un  jeu  d'esprit  dont  il  ne  faut  pas  être  dupe  K 

Ne  quittons  pas  ce  chapitre  des  débuts  poétiques  de  l'Arioste 
sans  rappeler  son  élégie  funèbre  sur  la  mort  d'Eléonore  d'Aragon 
(21  septembre  1493),  pièce  dont  l'intérêt  poétique  serait  assez 
mince,  si  elle  n'émanait  d'un  poète  de  dix-neuf  ans^  De  là  le  dé- 
saccord des  critiques  :  l'un  trouve  que  l'élégie  témoigne  de  l'a- 
dresse dans  le  maniement  du  tercet,  parce  qu'il  pense  à  l'âge  de 
l'Arioste;  l'autre  la  juge  médiocre,  parce  qu'il  songe  âu  Roland 
Furieux,  et  chacun  a  raison.  M.  Giulio  Bertoni  remet  tout  en 
question  et  déclare  net  que  l'élégie  n'est  pas  du  poète  :  la  copie 
qui  nous  l'a  conservée  n'est  pas  de  sa  main,  non  plus  que  la  note 


1.  Celui  qui  y  a  déployé  le  plus  d'ingéniosité,  depuis  Garducci,  est  A.  Salza, 
Studi  su  L.  Ariosto,  Città  di  Castello,  1914,  p.  43-48. 

2.  Opère  Minori,  éd.  Polidori.  elegia  XVIII  (t.  I,  p.  245-249). 
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finale  :  Ludooicus  Areostus  annorum  19',  comme  un  Ta  dit  à 
lorl.  J'en  crois  voluiiliors  l'autorité  dv.  M.  Hcrtoni,  qui  est  grande 
en  ces  matières;  mais  depuis  quanil  rejetlr-t-on  rautlionticité 
d'une  porsie,  et.  des  notes  qui  s'y  trouvent  ajoutées,  parce  que 
nous  n'en  possédons  que  des  copies?  Il  faudrait  d'autres  raisons 
pour  refuser  au  jeune  Ariosle  la  paternité  de  cette  élégie.  L'uni- 
(|ue  raison,  non  avouée,  n'esl-elle  pas  que  M.  Itertoni  tient  pour 
assuré,  avec  Carducci,  que  les  premiers  essais  du  poète  ont  été 
uniquement  latins,  tandis  que  A.  Salza.  puis  (î.  Katini  ^.  ont 
admis  que.  dès  ses  débuts.  Lodovico  avait  érrit  en  italien?  Cette 
dernière  manière  de  voir  est  fondée  sur  d'importants  indices.  Il 
y  a  d'abord  l'élégie  de  1493.  dont  Tauthonticité  rest*^  probable, 
jusqu'à  preuve  du  contraire:  et  cette  élégie  dit  clairement  que 
la  muse  du  jeune  poète  no  s'était  jusqu'alors  exercée  que  dans  le 
stylo  amoureux;  elle  doit  maintenant  s'adapter  à  un  autre  ton  : 

In  altro  stil  die   in  aiii'T^'se  teuiprc  (v.  3). 

L'Ariosto  a  donc  coujposé  très  jeune  des  poésies  d'amour  on 
italien  ;  et  comment  ne  l'aurail-il  pas  fait,  lui  qui,  dès  cette  élé- 
gie, montre  si  bien  qu'il  connaissait  Pétrarque? 

N'oublions  pas  enfin  son  acti^fe  participation  aux  représenta- 
lions  Ibéàtrales,  qui  furent  nombreuses  à  Ferrare  en  1493;  la 
même  élégie  y  fait  clairement  allusion  : 

,  <Jnest'  ora 

Venuta  a  tramutar  la  cittù  licta 
Le  feste  e  i  canti,  c  a  lacriniar  Lionora  (v.  34-36). 

Cette  année-là.  la  «  saison  théâtrale  »  avait  été  particulière- 
ment brillante  à  Ferrare  S  et  le  jeune  Arioste,  qui  avait  déjà 
composé  une  tragédie  de  l'yrame  et  Tliisbé,  pour  la  jouer  avec 
ses  petits  frères  et  sœurs,  «levinl  un  des  acteurs  de  ces  specta- 
cles de  la  cour  :  nous  savons  qu'il  lit  partie,  en  août  1493,  de  la 
troupe  qu'Hercule  d'Ksto  emmena  chez  son  gendre  Ludovic  le 

1.  Q.   Bertoni.   VOrlando  Furioso  e  Ut  Rinascema   a  Ferrara.   Modèno,    1919. 
p.  397. 

2.  Giorn.  Slor.  t.  LXVII.  p.  421-«2. 

3.  Edm.  G.  (;ardner.  The  King  of  court  pueh  (tx)ndrp-=.  "'"     v.  l8-i9.  26.  etc.. 
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More,  à  Pavie,  pour  y  représenter  les  Captifs,  le  Marchand  et  le 
Carthaginois  de  Plaute;  et  il  est  piquant  d'apprendre,  grâce  à 
M.  G.  Bertoni  ^  que  les  répétitions  de  ces  comédies  eurent  lieu 
à  Reggio  sous  la  direction  de  M,  M.  Boiardo  ! 

Tout  cela  donne  quelque  consistance  à  la  tradition  vague  d'a- 
près laquelle  l'Arioste  aurait  travaillé  à  la  traduction  ou  à  l'a- 
daptation de  quelques-unes  des  comédies  représentées  à  la  cour. 
Et  comment  ne  pas  rappeler,  à  ce  propos,  l'anecdote  fameuse 
qui  nous  le  montre  écoutant,  sans  broncher,  sans  l'arrêter  d'un 
seul  mot,  les  sévères  admonestations  de  son  père,  irrité  de  la 
légèreté  avec  laquelle  se  conduisait  le  jeune  étudiant  ?  Il  expli- 
qua ensuite  à  son  frère  Gabriel  que,  s'il  avait  si  patiemment  subi 
cette  algarade,  c'est  qu'il  y  avait  trouvé  le  modèle  dont  il  avait 
besoin  pour  une  scène  où  un  père  grondeur  morigène  son  mau- 
vais sujet  de  fils.  Ceci  dut  se  passer  en  1492,  quand  Niccolo 
Ariosti,  capitaine  de  Modène  depuis  1489,  rentra  à  Ferrare,  et 
dut  constater  que  Lodovico  se  dissipait  beaucoup. 

II 

Après  avoir  rappelé,  dans  l'élégie  De  diversis  amoribus,  com- 
ment il  avait  abandonné  l'étude  du  droit  en  1494,  pour  se  con- 
sacrer au  culte  désintéressé  de  la  poésie,  culte  auquel  il  sacri- 
fiait à  la  dérobée  bien  avant  cette  date,  l'Arioste. continue  son 
exposé  autobiographique  en  énumérant  les  nouveaux  écarts  de 
sa  capricieuse  fantaisie  : 

»  Et  voici  qu'elle  m'appelle  à  chanter  les  batailles,  les  exploits 
des  chefs,  les  durs  combats  de  Mars,  en  embouchant  la  trom- 
pette qui  rend  immortel. 

»  Puis  l'insensée  me  dit  :  A  quoi  bon  entreprendre  un  travail 
inutile?  Les  poètes  n'en  reçoivent  aucune  récompense! 

»  Alors  elle  me  pousse  à  rechercher  les  faveurs  de  la  Fortune, 
maîtresse  des  cours,  en  me  soumettant  à  un  service,  à  une  sujé- 
tion pénible.  »  (Ibid.  v.  27-32). 

Ces  trois  distiques  sont  incompréhensibles  si  on  rapporte  Pen- 

1.  Archivum  Romanicum,  II,  90,  et  L'Orl.  Fur.  e  la  dinascenza,  p.  302. 


NOTES    SUH    LA   JEUNESSE   DK    L'ARIOSTE  l'il 

Irepriso  épiquo.  dont  parle  lo  promior.  à  la  conception  <lu  Roland 
Furieux,  et  lo  troisitîmo  à  rentrée  du  poète  au  service  du  car- 
dinal Ilippolyto  d'Ksto.  à  la  fin  do  1503.  Il  en  faudrait  cunclurc 
(juo  l'Ariosto  a  coinmoncr  avant  celle  dalo  à  travailler  à  son  grand 
poème,  comme  l'a  trop  facilement  admis  G.  Lisiu  '.  On  avait 
compris  depuis  lonlomps  (ju'on  réalilé  il  s'ai^il  ici  d'un  ouvrage 
dont  le  héros  devait  cire  un  Ubizzo  d'Kste,  poème  «-n  tercets, 
qui  n'a  pas  étt*  poursuivi  au-delà  du  deux  cent  onzième  vers  *, 
et  qui,  nocessaircmcnl  est  antérieur  à  la  conception  du  Roland 
Furieux.  A  Salza  a  fort  sagement  remarqué  que  le  poète,  après 
avoir  fail  un  usage  Irioniplianl  do  V  a  ollava  rima  »  n'aurait 
pas  commis  la  faute  impardonnable  de  revenir  ensuite  à  la 
«  terza  rima»'.  Par  rcncliaînemenl  rigoureux,  inexorable  de 
leurs  rimes,  les  lercels  sont  bien  faits  pour  le  raisonnement, 
pour  la  démcmstration  scientifique  ou  moralo,  pour  la  poésie  di- 
dactique et  la  salire;  ils  sont  un  peu  massifs  et  se  prêtent  mal 
aux  libres  fantaisies  du  poème  purement  narratif,  où  l'imagina- 
tion occupe  la  première  place,  ainsi  qu'aux  évocations  héroïques 
alternant  avec  les  scènes  galantes.  L'Ariosto  avait  un  scntimcot 
Irop  juste  de  l'adaptation  de  .la  forme  poétique  à  la  nature  du 
contenu  pour  ne  pas  s'en  rendre  bien  compte;  et  ce  fut  peut-être 
un  des  motifs  qui  lui  firent  abandonner  l'entreprise.  Mais  il  eut 
encore  d'autres  raisons. 

Si  l'Arioste,  jusqu'alors  tout  entier  à  la  poésie  amoureuse, 
latine  et  vulgaire,  et  aux  exercices  dramatiques,  se  tourna  vers 
l'épopée,  c'était,  nous  dit-il,  pour  s'assurer  lesproGls  immédiats 
(praemia)  que  le  poète  épique  (oates)  peut  attendre,  en  retour 
de  l'élernilé  que  son  chant  dispense  à  ses  héros  (aelerna  tuba). 
Le  jeune  Lodovico,  qui  était  l'ainé  de  dix  enfants,  put  bien  com- 
prendre par  lui-mômo  que,  du  moment  qu'il  renon(*ail  à  la  car- 
rière lucrative  de  juriste,  pour  se  vouer  à  la  poésie,  il  fallait  que 
celle-ci  lui  rapportât  quelque  chose.  Justement,  en  novembre  1  iU(i, 
son  père,   tombé  eu  disgrâce,  fut  privé  do  tout  emploi,  puis  il 


1.  Ain  del  Contfresso  ili  scienzr  xtoriclu:  t.  IV,  p.  142-143. 

i.  Opet-e  Minori,  éd.  Polidori,  capilolo  III  (t.  I,  p.  254-259).  La  note  de  la  p.  254 
reproduit  une  note  do  Molini  qui  indique  nettement  l'antériorité  de  l'essai  de 
poème  sur  Ohizzo. 

^.  Studi  m  L.  Ariosto,  p.  39 
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mourut  subitement,  le  10  février  1500;  son  fils  aîné  était  alors 
dans  sa  vingt-sixième  année. 

Cette  mort  de  son  père,  l'Arioste  en  parle  longuement  dans  la 
satire  à  Bembo  :  ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  ses  études,  qui  res- 
tèrent décidément  inachevées.  Devenu  chef  de  famille,  soutien 
de  sa  mère,  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  il  dut  donner  tous  ses 
soins  à  l'administration  compliquée  d'un  patrimoine  appréciable, 
mais  non  pas  trop  large  pour  tous  ceux  qui  devaient  en  vivre. 
L'Arioste  s'acquitta  de  cette  ingrate  tâche  avec  cette  bonté  de 
cœur  et  ce  sentiment  du  devoir  qui  rendent  sa  figure  morale 
si  attachante;  mais  il  en  éprouva  d'infinis  regrets.  Retenons  ce 
vers  de  la  satire  adressée  à  Bembo  (v.  201):  «  Il  me  fallut  échan- 
ger la  lecture  d'Homère  contre  celle  de  carnets  et  de  livres  de 
comptes  I  » 

Quelques  vers  plus  haut,  il  avait  dit  que,  sous  la  direction  de 
Gregorio  da  Spoleto,  il  avait  négligé  les  auteurs  grecs;  et  voici 
qu'au  début  de  1500  il  étudiait  Homère.  Pourquoi  Homère?  — 
Parce  qu'il  est  le  modèle  suprême  du  poète  épique,  et  que  sur  ce 
point  l'Arioste  sentait  l'impérieux  besoin  de  compléter  son  ins- 
truction. C'est  donc  avant  l'année  1500  que  je  placerais  les  pre- 
miers projets  épiques  ou  héroïques  du  poète,  projets  suivis  d'un 
commencement  d'exécution.  Mais  pourquoi  y  renonça-t-il?  Est-ce 
vraiment  parce  qu'il  se  convainquit  que  ce  service  serait  mal  payé 
(voti  praemia  nulla  marient)?  Fut-ce  la  mort  de  son  père  qui  l'o- 
bligea à  interrompre  son  effort?  Je  crois  qu'il  y  a  eu  autre  chose. 

Entre  1498  et  1504,  Pietro  Bembo  vécut  habituellement  à  Fer- 
rare,  où  il  rejoignait  son  père,  le  noble  vénitien  Bernardo  Bembo, 
investi  des  fonctions  de  «  visdomino  »,  c'est-à-dire  de  défenseur 
des  intérêts  et  des  privilèges  politiques  et  commerciaux  que  Ve- 
nise avait  à  Ferrare.  Pietro  contracta  dans  cette  ville  de  nom- 
breuses et  solides  amitiés,  en  particulier  avec  l'Arioste,  son  ca- 
det de  quatre  ans;  son  prestige  était  déjà  grand,  et  il  eut  sur  les 
jeunes  poètes  ferrarais  de  ce  temps,  notamment  sur  Ercole 
Strozzi,  une  influence  qui  se  fit  sentir  en  faveur  de  la  poésie  en 
langue  italienne.  *  Cependant,  en  ce  qui  concerne  l'Arioste, 
Bembo  formula,  dit-on,  l'avis  qu'il  ferait    bien  de   renoncer    à 

1    Garducci,  Opère,  XV,  p.  222  et  suiv. 
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écrire  un  long  poème  en  italien,  car  il  était  mieux  doué  pour  lu 
poésie  latine.  Cette  tradition,  plus  ou  moins  enjolivée,  a  donné 
lieu  à  des  commentaires  peu  indulgents  pour  le  flair  dont  Hemho 
fil  preuve  à  cotte  occasion.  C^onnaissarit  1»î  Roland  Furieux',  n»»u» 
avons  peu  du  mérite  à  prendre  ce  conseiller  maladroit  en  faute; 
mais  ce  n'est  assurémtMit  pas  au  Roland  qu'il  pensait;  c'est  bien 
plutôt  à  l'entreprise  de  chanter  Ohiz/.o  d'Kste  '.  S'il  en  est  ainsi, 
le  conseil  de  Beinbo  s'explique  fort  bien  :  les  deux  cents  et 
quelques  vers  que  nous  pouvons  en  lire  n'annoikent  rien  do 
très  attrayant;  c'esl  lourd  et  froid.  L'Arioste  a  bien  fait  de  n© 
pas  douter  pour  cela  du  jjjénie  qu'il  sentait  en  lui,  mais  il  n'a 
pas  eu  tort  do  comprendre  qu'il  était  mal  parti,  et  de  laisser  là 
Obizzo. 

Son  pore  mort,  et  les  premiers  mois  qui  suivirent  ayant  été 
absorbés  plus  spécialement  par  le  souci  de  protéger  les  intérêts 
matériels  de  sa  famille,  TAriosto  comprit  qu'il  avait  besoin  do 
revenus  plus  immédiats  que  ceux  que  pouvait  lui  promettre  un 
poème  épique.  C'est  alors  qu'il  songea  à  obtenir  quelque  office  à 
la  cour.  Plutôt  qu'une  idée  nouvelle,  c'était  une  modificatiim  de 
la  même  idée  :  au  lieu  de  compter  sur  son  talent  de  poète  pour 
mériter  les  bienfaits  de  la  famille  ducale,  il  envisageait  un  ser- 
vice régulier  qui. lui  assurerait  une  rétribution  fixe,  sans  préju- 
dice d'une  activité  poétique  à  laquelle  il  n'entendait  pas  renon- 
cer. C'est  la  solution  à  laquelle  il  en  vint  à  la  fin  de  1503;  mais 
ce  n'est  sûrement  pas  de  celle-là  qu'il  s'agit  dans  l'élégie  De  di- 
oersis  amoribus;  car  nous  verrons  que  cette  tentative  n'aboutit 
pas,  et  qu'elle  fut  suivie  d'autres  entreprises,  antérieures  encore 
à  1503. 

De  cette  première  tentative  les  biographes  ne  savent  rien  : 

1.  G.  B.  Pipna.  à  qui  nous  devins  coUi'  tradition  (/  Romami,  Venise,  1554, 
p.  74),  no  parle  pas  du  fragment  sur  OI)iz7.o,  mais  de  la  préparation  de  l'Arioste 
A  la  composition  d'un  roman  (prese  per  suo  of^getlo  il  comporro  romanzeTol- 
inoiito,  liavendo  tal  i"omi»onimonto  per  siniilo  ail"  heroico  o  ail'  cpico...).  «'.'est 
nu  miliiHi  de  cette  préparation  que  Benibo  essaya  do  l'arrêter  :  <  Da  questa 
improsa  volendo  il  Bcmho  levarlo,  con  dirgli  cho  okU  più  alto  era  allô  scrivere 
latino  cho  al  volgare,  et  che  niuggiore  in  quello  cho  in  questo  si  scoprirebbe, 
dissogli  air  incontro  l'Ariosto  cho  più  toslo  volova  essere  uno  de'  prinii  Ira' 
scrittori  Toscani  cho  appena  il  sccondo  tra'  latini.  soggiungendogli  rhe  ben 
egli  sentiva  a  che  pid  il  suo  gcnio  il  piogasse.  Perseverando  adunquo  nol  sao 
proponimento,  e  seco  slesso  varii  romansi  neila  mente  rivolgendo...  •;  Il  flnil  par 
reprendre  le  sujet  que  Boiardo  n'avait  pu  traiter  jusqu'au  bout. 
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deux  vers  de  notre  élégie  et  un  autre  poème  latin,  en  hexamè- 
tres, permettent  seuls  d'en  deviner  quelque  chose. 

En  janvier  1502,  la  ville  de  Ferrare  était  sens  dessus  dessous  : 
on  hâtait  flèvreusement  les  préparatifs  do  la  réception  solennelle 
qu'il  s'agissait  de  faire  à  la  fiancée  d'Alphonse,  héritier  du  duc 
Hercule  :  il  allait  épouser  la  trop  célèbre  Lucrèce  Borgia.  Ce  ma- 
riage était  un  scandale,  et  Alphonse,  veuf  depuis  1497  n'en  était 
pas  très  fier;  mais  le  duc  avait  imposé  cette  union  qu'il  jugeait 
utile  à  sa  politique,  et  il  voulait  donner  aux  fêtes  du  mariage  un 
éclat  inaccoutumé  :  partout  se  dressaient  des  arcs  de  triomphe,  des 
estrades:  les  palais  étaient  décorés;  on  s'apiprêtait  à  représenter 
cinq  comédies  de  Plante*  !  Le  l"'  février,  la  fille  d'Alexandre  VI, 
accompagnée  depuis  Rome  par  les  deux  jeunes  frères  d'Alphonse, 
Ferrante  et  Sigismondo,  fit  son  entrée  dans  Ferrare,  qu'elle 
éblouit  par  sa  beauté. 

Pendant  tous  ces  préparatifs,  l'Arioste  n'était  pas  demeuré 
inactif  :  il  avait  écrit,  en  151  hexamètres,  un  épithalame,  dont 
la  valeur  poétique  est  mince,  mais  qui  n'en  offre  pas  moins  un 
réel  intérêt^  ;  car  c'est  la  première  composition  où  PArioste  se 
soit  exercé  au  métier  ingrat  de  courtisan.  L'élégie  sur  la  mort 
d'Eléonore  d'Aragon  ne  peut  pas  être  considérée  comme  un  essai 
dans  ce  genre,  car  la  duchesse  était  sincèrement  aimée  à  Fer- 
rare, et  elle  méritait  cette  affection.  Ici  l'Arioste  tombe  dans  une 
adulation  outrancière  ;  un  exemple  suffira  :  à  trois  reprises,  Lu- 
crèce y  est  qualifiée  de  «  pulcherrima  virgo  »  ou  «  romana 
virgo  ».  Or  cette  vierge  romaine  en  était  à  son  troisième  ma- 
riage, et  les  deux  premiers  avaient  été  marqués  par  quelques 
incidents  fâcheux  :  naissance  d'un  enfant  illégitime,  assassi- 
nat de  son  second  mari,  presque  sous  ses  yeux,  par  son  frère 
César. 

De  sa  nature  l'Arioste  n'était  pas  flagorneur;  il  ne  s'est  donc 
pas  livré  à  cette  débauche  de  flatterie  sans  avoir  un  but  particu- 
lier, qui  se  devine  aisément.  Une  personnalité  de  premier  rang 
arrivait  à  la  cour,  et  l'Arioste  essaya  d'attirer  son  attention  ; 
pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  prétendu  à  devenir  son  poète  atti- 


7.  G.  Bertoni,  L'Orl.  Fur.  e  la  Rinascenza,  p.  173 

8.  Ed.  Polidori,  t.  I,  p.  327-331. 
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Iré,  aussi  bien  qn'Ercolo  Struzzi  ou  Tebaldo^j,  quo,  dans  lo  Roland 
Furieux,  il  présentera  comme  les  deux  thuriféraires  de  la  du- 
chesse '  ? 

Le  fail  est  qu'il  n'y  réussit  pas;  mais  h^s  textes  subsistent,  où  il 
a  mis  Técho  des  ambitions  qu'il  nourrit  dans  ce  sens  à  un  mo- 
ment donné. 

{A  suiore.)  .    Henri  Hauvettb. 

1.   Orl.  Fur.  c.  LXll.  8t.  83. 


Michel  Ange  à  la  Sixtine 

{Suite)  1. 


Arrivons  au  détail. 

Telle  que  l'a  peinte  Michel-Ange  et  telle  qu'elle  nous  apparaît 
après  quatre  siècles,  cette  voûte  de  la  Sixtine  est  un  vaste  poème 
théologique  en  trois  chants  et  qui,  d'un  premier  élan,  nous 
transporte  aux  origines  mômes  du  monde.  A  l'origine  des  cho- 
ses, Dieu  crée,  c'est-à-dire  se  plaît  à  tirer  de  rien  les  mondes,  et 
les  phases  de  ce  grand  œuvre  se  déroulent  là-haut  :  le  Tout- 
Puissant  y  apparaît  séparant  la  lumière  des  ténèbres,  lançant 
dans  les  espaces  infinis  le  soleil  et  la  lune,  créant  la  vie  végé- 
tale sur  la  terre  puis,  s'arrêtant  un  instant  et  se  recueillant 
devant  ces  premières  merveilles  issues  de  ses  mains,  jetant  à  la 
terre  encore  vide  et  prête  à  recevoir  l'homme,  sa  bénédiction 
féconde. 

Ainsi,  dès  ces  premières  fresques,  c'est  la  Bible,  et  dans  la 
Bible,  le  livre  de  la  Genèse,  cette  chronique  des  Géants,  qui  sert 
d'inspiratrice  à  l'artiste.  Fervent  auditeur  de  Savonarole  dont 
les  discours  abondaient  en  traits  emoruntés  aux  saints  livres,  Mi- 
chel Ange  avait  puisé,  au  pied  de  la  chairo  où  tonnait  la  voix  du 
moine  florentin,  cet  amour  des  lettres  sacrées.  Il  y  retrouvait 
une  humanité  nimbée  de  divin,  auréolée  des  feux  mêmes  du 
Sinaï  et,  partant,  à  ses  yeux,  plus  grande  et  plus  épique  que  celle 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  68. 
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(l<»s  nobh's,  manants  ou   boiirf^«v»iK  qui  h»   roudoyaienl  tous  les 
jours. 

Lo  niondi'  est  prtM  à  ncfvuir  !••  roi  df  l;i  <ir«^ation,  l'homme  ; 
ot  Diru  rr<''r  riioinrnc.  L«'  voici,  dans  lu  voùtr,  parmi  Irs  scènes 
tragiques  où  l'histoiro  sacr^^n  lo  fait  aussitôt  se  mouvoir  et,  dou- 
lourt^uscmt'nf,  se  d«'haUrc;  l'homme  est  cr/'é  du  limon  de  la  Icrre, 
la  femme  qu(î  Dieu  lui  donne  pour  compagne  vient  partag«T  sa 
solitude  et  SOS  malheurs,  —  car  un  sentiment  de  pessimisme 
piano  sur  ces  fresques  des  origines.  —  Enfin,  à  l'aube  môme  des 
promesses  d'un  avenir  plein  d'esp<^ranc(îs,  voici  la  chute  :  la  ten- 
tation auprès  de  l'arbre  fatidique,  la  fin  du  rôve  à  peine  com- 
mencé, l'expulsion  du  Paradis  t(?rrestre.  Pourtant  un  rayon  de 
lumière  filtre  à  travers  cette  détresse  ;  c'est  la  promess»»  du  relè- 
vement, c'est  l'étoile  dans  cette  nuit.  En  voici  déjà  les  symboles 
annonciateurs  par  quoi  s'affirme  le  caraelèro  de  l'alliance  que 
Dieu  contracte  avec  l'humanité  :  Noé  offre  son  sacrifice  d'actions 
de  grâces;  puis,  soudain,  c'est  encore  un  acte  nouveau  de  la  tra- 
gédie primitive,  le  déluge  submergeant  le  monde,  lournientant  à 
nouveau  ces  pauvres  mortels  nés  pour  servir  de  jouet  ou  de  sujet 
d'expérience  aux  caprices  d'un  âpre  sort,  et  c'est  enfin  Noè  le 
Juste,  racheté  de  l'immense  naufrage,  apparaissant  avec  ses  fils, 
ancêtres  des  races  nouvelles. 

A  mesure  qu'i]*  passe  d'un  sujet  à  l'autre,  le  peiniro  tend 
davantage  son  imagination  et,  peut-être  en  dépit  de  lui-îuôme, 
entraîné  par  le  mouvement  ascendant  de  sa  pensée  et  de  son 
rôve,  il  élargit  le  champ  de  sa  vision,  amplifie  démesurément 
les  limites  de  l'horizon  où  il  aspire  à  se  mouvoir.  A  cet  homme 
doué  de  dons  extraordinaires,  il  faut  aussi  un  ('hamp  immense, 
dépassant  toute  commune  mt'sure.  Il  s'affranchit  de  la  sujétion 
des  modèles  vivants,  tire  toute  sa  matière  artistique  de  .son  pro- 
pre fond  et  peut  ainsi  Iravaillor  avec  une  liberté  et  une  har- 
diesse dont  nous  demeurons  confondus  et  comme  écra.sés.  Il  crée 
des  types,  il  les  tire  de  sa  substance,  bien  au-de.s.Hus  de  la  vie 
qui  passe  et  qu'il  dédaigne  de  regarder.  C'est  un  monde  supé- 
rieur, gigantesque  qui  s'élabore  dans  l'esprit  de  ce  terrible 
silencieux  et  qu'il  fixe  là-haut  en  images  qui  en  seront  la  traduc- 
tion sensible.  Tant  pis  pour  qui  s'avouera  incapable  de  compren- 
dre... A  l'aide  dos  souvenirs  qu'il  a  rapportés  de  son  passage 
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dans  l'atelier  de  Ghirlandajo,  servi  par  sa  science  anatomiquê, 
et  enfin  animé  par  l'impulsion  de  son  génie,  Michel-Ange  campe 
des  êtres  aux  musculatures  de  géants,  où  tout  est  force,  mouve- 
ment. C'est  à  peine  si,  de  ci  de  là,  —  dans  la  création  de  la 
femme,  belle  créature  que  l'on  voit  s'élancer  d'un  côté  d'Adam 
endormi  et  s'offrir,  d'un  joyeux  élan  de  reconnaissance,  à  son 
Dieu  qu'elle  vient  adorer  à  genoux,  —  c'est  à  peine  si  Michel- 
Ange  recherche  et  réussit  à  trouver,  au  bout  de  son  pinceau,  la 
grâce  touchante  et  attendrie.  A  d'autres  ces  qualités  où  le  talent 
seul  peut  suffire...  Chez  lui,  tout  est  effort,  énergie,  puissance  à 
un  degré  supérieur  et  cette  marque,  qui  est  la  sienne,  est  appa- 
rente jusqu'en  ses  corps  do  femmes,  —  regardez  ses  Sybilles  et 
comparez,  d'aventure,  avec  les  Sybilles  de  Raphaël  dans  la  fres- 
que de  Santa  Maria  délia  Pace,  —  ce  sont  des  corps  virils  d'où  la 
grâce  semble  bannie  mais  où  s'affirme  de  plus  en  plus  une  inquié- 
tude, une  agitation  mêlée  de  violence.  Or  il  arrive  qu'en  raison 
même  de  ce  parti-pris  d'énergie,  les  corps  s'amplifient  à  l'excès, 
débordant  de  vigueur  et  de  passion,  alors  que  les  têtes  demeu- 
rent trop  petites.  Pourtant,  non  seulement  le  regard  ne  se  trouve 
point  choqué,  mais  l'œil  tente  à  peine  de  s'arrêter  à  ces  inégali- 
tés apparentes  du  grand  œuvre  et,  pour  peu  qu'il  s'y  arrête, 
elles  lui  apparaissent  même  comme  des  innovations  destinées  à 
donner  à  ces  personnages  un  aspect  d'êtres  surélevés  au-dessus 
des  conditions  communes  de  l'humanité;  vivants,  agissants,  ils 
nous  étonnent  et  nous  touchent  à  un  point  très  haut  de  notre 
sensibilité  esthétique.  C'est  dans  ce  jour  qu'il  faut  les  voir  et  non 
les  regarder  à  la  loupe  en  prétendant  les  réduire  à  notre  com- 
mune stature...  Dieu  le  Père,  poussant  de  ses  bras  vigoureux  les 
mondes  en  fusion,  séparant,  au  fond  du  ciel,  le  soleil  de  la  lune, 
c'est  le  Jéhovah  mosaïque  de  la  Genèse,  créant  les  éléments, 
semant  autour  de  lui  les  astres  et  leur  imposant,  de  sa  volonté 
efficace,  les  lois  de  ces  mouvements  harmonieux  qui  les  diri- 
gent depuis  toujours,  immuablement.  Ce  Jéhovah  qui,  les  bras 
largement  étendus,  se  dresse  au-dessus  de  la  terre  pour  la  bénir, 
semble  percer  la  voûte  de  son  corps  de  terrible  athlète  et  l'on 
devine  en  lui  le  Dieu  redoutable  qui,  demain,  après  la  chute,  se 
fera  le  vengeur  implacable  de  ses  droits  outragés  ;  c'est  à  peine 
s'il  s'humanise  et   s'attendrit   lorsque,   d'un  geste  de  son  doigt 
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tt'ndii,  —  qui  m'a  fait  songrr  h  la  fam(^UK(>  «  4;hiquenau(lo  »  <lo 
l'ascul,  —  son  rorps  herruh'i'n  <l«'rn«!urant  rornmr  enveloppé 
dans  lt>  nimbo  mystérieux  du  ciel  où  la  clarlé,  selon  l'expressiuii 
l)il)li(]U(N  lui  sorl  do  manteau,  il  ordonne  à  l'hommu  de  ko  luvor 
du  n»''atit  el  semble  /'tcuiné  lui-môrno  devant  la  grâ<'e  eneorc 
timide  de  la  créature,  belle  et  docile,  et  risquant  autour  d'elle 
un  long  regard  déjà  cburgé  do  Tangoisso  intérieure  qui  cum- 
menée  à  Tétreindro  d«'vant  l'inconnu  de  sa  destinéi-... 

Kt  quelle  douleur  expressive,  quel  geste  d'amertume  la>Mi;  ri 
de  désolation  cliez  l'bonune  (*oupable.  se  retrouvant  seul  dt.'vant 
sa  faute,  n'essayant  à  en  mesurer  b^s  conséquences...  Quelle  atti- 
tude ramassée  chez  la  femme  chiTchant  à  se  faire  toute  petite 
au  moment  où,  ayant  enfin  pris  conscience  de  sa  faute,  elle  v.n 
mesure  l'étendutietse  voit  expulsée  du  paradis,  courbant  l'échiné, 
tremblante,  elle  qui  tout  à  l'heure,  avide  et  l'àme  gimllée  d'es- 
poirs prématurés,  acceptait  des  mains  du  serpent  l'objet  de  la 
convoitise  et  l'appât  de  la  tentation  qui  était,  hélas,  le  fruit  de 
la  mort...  Kternelle  et,  d'ailleurs,  inutile  histoire  de  la  passion  et 
du  désir  concentrés  âprement  sur  la  possession  de  leur  objet, 
qui  oublient  tout  pour  s'en  saisir  et  s'en  repaître.  Après  quoi, 
les  yeux  se  dessillent- et  s'ouvrent  tout  grands,  et  l'homme  se 
retrouve  seul,  en  présence  de  Dieu  et  de  sa  conscience,  déçu, 
découragé,  devant  sa  nudité  et  son  malheur...  Poème  doulou- 
reux que  chante,  à  chaque  génération,  la  pauvre  humanité  vic- 
time do  ses  songes  et  do  ses  propres  illusions... 

Après  chaque  tableau,  les  prt)portions  des  personnages  et  du 
sujet  gran<lissent,  suivant  elles-mêmes  l'évolution  asc«'ndante 
de  la  pensée  et  de  l'inspiration  du  maître.  Car  «  Michel-Ange 
s'exalte,  sous  l'empire  d'une  nécessité  qui  l'entraîne  dans  le 
sens  où  le  porte  son  génie  ».  Et  ses  yeux,  démesurément  dilatés, 
voient  de  plus  en  plus  grand... 

* 
** 

Quand  il  peignait  la  voûte  de  la  Sixtinc,  Michel-Ange  n'avait 
encore  que  trente-quatre  ans.  Mais  le  génie  «  n'attend  pas  le 
nombre  des  années  »  et  celui  de  Michel-Ange  était  d'une  matu- 
rité  vigoureuse,  agité  de  visions  sombres  que  traversaient  de 
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soudains  éclairs.  Enfermé  dans  son  âpre  pessimisme,  Buonarolti 
avait  parfois  do  terribles  accès  de  colère  qui  le  faisaient  s'exha- 
ler en  paroles   amères,    désagréables   pour   ses    contemporains, 
souvent  injustes  dans  leur  outrance.  Hautain  et  dominateur  par 
nature,   accoutumé  à  asservir  les  choses  aux  exigences  de  son 
génie,  il  était  tel,  moralement,  que  ce  «  Moïse  dédaigneux  «qu'il 
avait  sculpté   pour   le  tombeau   de  Jules   11,   se   plaisant  assez 
souvent  à  répondre  par   des  mots  durs  aux  propos  courtois  des 
artistes  de   son   temps.  Par  ces  saillies  d'une  humeur  farouche 
à    l'excès,   il   décourageait   l'amitié.    Seul,   «   comme   le    bour- 
reau »,  ainsi  que  le  lui  avait  dit  un  jour  Raphaël,  ses  rancunes 
étaient  tenaces  et  lui  aliénaient  bien  des  cœurs.  Ceux  qui  sem- 
blaient parfois  lui  maintenir  leur  affection  avec  le  plus  de  per- 
sévérance, ne  paraissent  pas  avoir  toujours  été  animés  par  le 
désintéressement  le  plus  digne,  et  tel'  est  peut-être  le  cas  de  cet 
autre  artiste,  Sébastian  del  Piombo  qui,  jaloux  comme  on  savait 
l'être  à  cette  époque   et  dans  ce  milieu,  du  génie  de  Raphaël, 
s'appliquant  à  entretenir  la  sourde  brouille  qui  séparait  les  deux 
grands  peintres,  finit  par  se  brouiller  à  son  tour  avec  Michel- 
Ange. 


L'œuvre  de  Michel-Ange  est  encore  loin  d'être  terminée.  La 
vie,  prodigue  envers  lui  des  âpres  dons  du  génie,  plus  généreuse 
à  son  égard,  —  ou  peut-être  aussi  plus  cruelle,  —  qu'elle  ne  le 
fut  envers  Raphaël,  lui  accordera  en  outre  une  longue  suite  d'an- 
nées, pour  lui  permettre  de  parachever  l'œuvre  de  la  Sixtine.  Il 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  s'appesantir  sur  les 
travaux  de  Buonarotti  dans  la  chapelle  Médicis  à  Florence  où  il  a 
laissé  un  «  Pensieroso  »  lourd  de  méditations  graves  et  puissant 
dans  son  isolement  volontaire  ;  et  je  ne  parlerai  pas  davantage 
de  ce  Joseph  d'Arimathie  soutenant  le  cadavre  du  Christ  avant 
de  le  mettre  au  tombeau,  œuvre  pathétique,  demeurée  seule- 
ment ébauchée  et  que  l'on  peut  encore  admirer  sous  la  coupole 
de  Santa  Maria  del  Fiore,  à  Florence. 

Enfin,  en  1535,  Michel-Ange  rentre  à  la  Sixtine.  Il  n'en  avait 
plus  franchi  le  seuil  depuis  27  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'inaugu- 
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ralion  dt;  la  voûte,  en  4513.  Vieilli,  mais  en  pleine  possession  de 
sa  iimilriso,  il  venait,  cette  fois,  aj(uiter  un  épilogue  à  la  grande 
épopée  chrétienne  de  la  Création  et  do  la  chute. 

C'est  seulement  on  i.'iil,  le  jour  do  NoiU.  «ju'il  fut  permis  aux 
Romains  de  venir  admirer  le  Jugement  dernier  de  la  chapelle 
Sixtine.  Détail  digne  do  remarque  et  qui   montre  que,  tout  on 
demeurant  jxTsonnel,  ce  grand  génie  no  dédaignait  pas  quelque- 
fois de  s'inspirer  de  certains  do  ses  devanciers,  Michel-Ange, 
avant  de  se  mettre  à  Toeuvre,  avait  tenu  à  aller  contempler  les 
scènes  tragiques  de  cet  autre  Jugement,   presque  colossal  lui 
aussi  par  la  «rrandeur  et  la  vérité  do  la  conception  autant  que 
par  la  hardiosse  do  l'exécution,  que  le  corlonais  Luca  Signorclli 
avait  déjà  brossé  sur  les  murs  de  la  chapelle  do  San  Brizio,  sous 
le  «  duomo  »  d'Orvieto.  Nul  doute  que  le  grand  œuvre  du  maître 
de  Cortone  n'ait  exercé  une  influence  sur  la  conception  do  Michel- 
Ange.  Seulement,  son  talent  ne  s'asservit  pas;  il  transforme  et 
recrée,  au  gré  de  sa  puissante  personnalité.  Son  génie  n'est  pas 
do  ceux  qui  s'accommodent  d'un  pastiche  et  sa  fougue  va  l'empor- 
ter on  des  hardiesses  telles  qu'aucun  do  ses  contemporains  n'en 
aurait  pu  avoir  ni  le  soupçon  ni  le  pouvoir.  Depuis  Giotto,  ce 
n'était  certes  pas  une  nouveauté  que  ces  peintures  du  Jugement. 
Elles  correspondaient   d'ailleurs   au    grand    tourment  de   celte 
époque.  Lo  xv*  et  le  xvi®  siècles  sont  hantés  par  cette  pensée  de 
la  mort  que  les  prédicateurs  italiens  ne  cessent  do  leur  rappeler 
et  par  l'eiïroi  du  Jugement  que  les  mêmes  orateurs  sacrés  dépei- 
gnent sous  les  aspects  les  plus  tragiques,  j'allais  dire  les  plus 
amusants,  en  raison  des  exagérations   imaginatives  auxquelles 
se  livrent  ces  saintes  gens.  Les  peintres  viennent  à  la  rescousse 
et  s'évertuent  à  représenter  sous  les  plus  bizarres  couleurs  les 
fins  dernières  de  l'homme,  conformément  aux  saines  données  de 
la  théologie  do  leur  temps.  Giotto  s*y  applique  avec  un  réalisme 
dont  la  naïveté  nous  fait  aujourd'hui  sourire  ;  son  «  Jugonienl  » 
de  Padouo  abonde  en  figures  laides  et  grimaçantes  et  en  scènes 
d'une  cuisine  infernale,  macabre  et  enfantine.  L'Orcagna,  appelé 
à  décorer  les  murailles  du  célèbre  Campo  Santo  de  Pise,  où  «  les 
morts  dorment  sous  les  roses,  dans  une  terre  apportée  de  Jéru- 
salem, »  ne  trouve  rien  do  mieux  que  d'y  représenter,  avec  un 
réalisme  singulièrement  poussé,  le  cortège  de  ces  trois  jeunes 
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seigneurs  s'arrêtant,  figés  d'effroi,  devant  trois  tombes  ouvertes, 
d'où  s'exhale  l'odeur  de  la  pourriture  et  où  s'étale,  dans  sa  nudité 
effroyable,  la  leçon  du  néant  de  la  vie...  A  côté,  le  frère  de  l'Or- 
cagna,  Bernard,  peint  un  «  Enfer  »  aussi  grimaçant  et  non 
moins  horriblement  fantaisiste  que  celui  de  Giotto.  Les  «  Juge- 
ments derniers»  antérieurs  à  celui  de  Michel-Ange  ne  se  comp- 
tent plus,  depuis  Giotto,  en  passant  par  frà  Angelico,  Benozzo 
Gozzoli,  Luca  Signorclli  et  beaucoup  d'autres  que  j'omets.  Toile 
sera  l'emprise  de  cette  épouvante  de  l'au-delà  et  des  jugements 
à  venir  sur  les  hommes  de  ce  temps  et  en  particulier  sur  les  Ita- 
liens, que  les  grâces  et  les  dissolutions  de  la  Renaissance  n'en 
pourront  affranchir  les  esprits.  Tout  au  plus  les  peintres,  vagues 
imitateurs  de  Michel-Ange,  réussiront-ils  par  impuissance  techni- 
que à  en  énerver  les  aspects  et  à  en  atténuer  le  sublime  horrifi- 
que.  C'est  ainsi,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  qu'en  1576,  un 
peintre  inconnu  et  passablement  plagiaire  brossera,  dans  un 
coin  ignoré  et  pittoresque  de  la  Sabine,  en  l'Eglise  de  la  vieille 
abbaye  bénédictine  de  Farfà,  parmi  les  oliviers  bleuissants  et 
les  vignes  enlacées  aux  ormes,  un  fade  «  Jugement  dernier  »  où 
dominent  les  couleurs  éteintes  et  délavées,  avec  des  damnés  et 
des  bienheureux  qui,  à  peine  échappés  du  tombeau,  secouant 
leurs  cendres  dans  un  entrechoquement  d'ossements,  ont  déjà 
retrouvé  pour  les  revêtir,  les  habits  amples,  élégants  ou  pudi- 
ques qui  les  recouvraient  en  ce  monde  terrestre... 

Plus  que  jamais  le  peuple  chrétien  prête  attention  aux  paroles 
terrifiantes  du  «  Dies  irae,  dies  illa  »  que,  deux  siècles  aupara- 
vant, un  frère  mineur,  le  mystique  illuminé  Jacopone  da  Todi 
s'en  allait  scandant,  comtne  un  tragique  avertissement  ..  Mais  il 
est  juste  de  reconnaître  que  les  lueurs  projetées  par  la  foi  sur 
ces  mystères  lourds  d'infini  réussissent  encore  à  apaiser  la 
grande  masse!  des  croyants.  Envoyant  ses  consolations  à  Phili- 
berte  de  Savoie  qui  venait  de  perdre,  dans  la  personne  de 
Julien  de  Médicis,  duc  de  Nemours,  un  époux  tendrement  chéri 
et  vivait  retirée  dans  un  monastère,  y  pleurant  tout  à  son  aise,' 
PArioste  lui  fera  entendre,  on  beaux  vers,  ces  vérités  pleines 
d'espoir,  opposant  «  à  ce  siècle  infesté  de  tout  mal  »,  la  splen- 
deur 
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«  dalle  santé  coiitradc, 
«  ove  si  vieo  per  grazia  c  pcr  viriudr  ». 

Jacopu  Saniiazaro  chantait  a  Vdmo  bionhcureuso  et  belle  qui, 
ses  liens  brisés,  munie  libre  vers  les  cloîtres  éternels  ».  Fandolfu 
Cullemiccio  célébrait  à  son  tour  les  souverains  apaisements  do 
lu  mort,  terme  reposant  d'un  péiiibb*  pMorinage.  but  désiré 
d'une  navigation  périlleuse,  cl  il  saluait  lui  aussi  a  la  splendide 
mort  »,  seule  eapablo  do  rendre  à  l'homme  sa  liberté  : 

((  Or  tu  reiuli  coii  alto  oiicsto  e  pio 
((  u  un  liber  uom  lu  prima  lil>crtate  »... 

...  En  peiguant  à  la  Si.xlino  les  scènes  du  Jugement,  Michel- 
Ange  répondait  donc  à  un  ensemble  de  préoccupations  qui,  sans 
cesser  do  l'angoisser  lui-même,  tourmentait  aussi  ses  cc*nlempo- 
rains;  il  traduisait  à  la  fuis  leurs  espérances  et  leurs  communes 
craintes... 

La  fresque  de  la  Sixtine,  encrasséo  par  la  fuméo  des  flambeaux 
et  malmenée  par  des  restaurateurs  plus  ou  moins  habiles,  — 
mais  comment  «  restaurer  »  Michel-Ange?  —  couvre  tout  le  mur 
du  fond  de  la  chapelle,  celui  ou  s'adosse  l'autel.  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  la  décrire  par  le  détail  :  cela  a  été  fait  tant  de  fois 
que  j'aurais  tout  sujet  de  craindre  de  devenir  fastidieux.  Ce  qui 
nous  retiendra  surtout,  cN^st  le  caractère  d'ensembh'  de  celle 
scène  où  tout  l'st  ellroyable  dans  le  colossal  et  le  démesuré. 
Encore  que  la  scène  se  passe  en  partie  dans  TEmpyréc  et  que  des 
ptTsonnages  célestes  y  prennent  part,  rien  de  ce  que  l'on  voit  ici 
n'a  ce  caractère  de  grandeur  apaisante  que  l'Eglise  s'applique  à 
donner  à  l'évocation  du  Paradis;  le  sens  chrétien  lui-même  l'st 
absent  de  ces  colossales  assises  où  la  colère  s'appesantit  sur  les 
épaules  d(^  l'humanité  en  détresse,  où  tout  est  violence,  douleur, 
agitation  et  tremblement,  où  l'on  se  meut  dans  une  almosphère 
terne  et  désespérante  d'enfer.  Car.  je  crois  bien  avoir  celle  fois 
dit  le  mot  :  «  cette  fresque  est  infernale  ». 

Dans  la  partie  centrale  de  la  fresque,  la  moitié  de  son  corps 
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au  torse  nu  et  terrible  se  détachant  dans  un  nimbe  tragique,  le 
Christ,  debout  et  menaçant,  lève  un  bras  chargé  de  malédiction. 
Ce  n'est  plus  le  Christ  douloureux  de  la  Passion,  dont  les  anges 
là-haut  portent  et  brandissent  les  instruments  qui  demandent 
vengeance  ;  ce  n'est  plus   le  doux  rabbi  des  paraboles,   le  bon 
pasteur  que  les  chrétiens  persécutés  aimaient  à  retrouver  dans 
les  peintures  des  Catacombes,  mais  un  athlète  irrité,  une  sorte 
d'Hercule  en   fureur,   d'aspect   farouche,    tel    Jupiter   déchaîné 
devant  qui  tremble  tout  l'Olympe  et  dont  la  vue  glace  de  stupeur 
et  d'effroi  damnés,  élus,  anges  du  ciel...  Tel  est  le  Juge,  «  Judex 
ergo  quum  sedebit  )>...,  celui  que  déjà  avait  entrevu  Jacopone 
de  Todi  et  qu'il  s'essayait  à  décrire  sous  les  couleurs   les  plus 
chargées  dans  les  strophes  du  «  Dies  irae  »...  Les  temps  sont  déjà 
loin  de  la  légende  évangélique,  alors  que  Jésus  de  Nazareth  s'en 
allait,  plein  de  mansuétude,  à  travers  les  sentiers  et  les  ouadis 
de  Palestine,  ou  se  rendait  à  Jérusalem  monté  sur  le  petit  d'une 
ânesse  evt,  s'arrêtant  à  mi-pente  de  la  colline  des  Oliviers,  con- 
templant la  cité  perverse,  se  mettait  à  verser  des   larmes.  Le 
jour  des  impitoyables  vengeances  est  venu  et  voici  le  vengeur 
dans  son  acharnement  farouche  ..  La  Vierge  elle-même,  dont 
on  connaît  le  rôle  condescendant  dans  la  tradition  chrétienne, 
la  Vierge  ici  se  rapetisse,  se  fait  plus  humble  qu'elle  n'était  au 
jour  de  l'Annonciation.  Elle  au^si  frissonne  d'épouvante,  s'abri- 
tant  derrière  ce  colosse  brutal  et  irrité  oii  elle  ne  reconnaît  plus 
son  fils... 

Pour  l'esprit  enjoué  et  sceptique  de  cette  Renaissance  qui 
venait  de  déposer  la  tiare  sur  le  front  d'Alexandre  Farnèse, 
frère  de  la  trop  fameuse  Julie  qu'avait  aimée  Alexandre  VI  Bor- 
gia,  quelle  leçon  non  pas  austère,  ce  ne  serait  point  assez  dire, 
mais  terrifiante  et  qui  devait  glacer  le  sourire  sur  les  lèvres 
des  courtisans  et  des  gens  d'Eglise...  L'esprit  de  la  Bible  où 
Jéhovah  se  meut  dans  le  sang  et  se  repaît  de  carnage,  la  légende 
sombre  du  Moyen-Age,  hanté  par  les  appréhensions  de  la  fin  des 
temps,  l'âpre  poésie  du  Dante  et  les  menaces  tumultueuses  que 
les  prédicateurs  faisaient  entendre  du  haut  de  toutes  les  chaires, 
depuis  Savonarole  catéchisant  moines  et  bourgeois  de  Florence 
jusqu'à  Bernardin  de  Sienne  évangélisant  les  Romains,  tous  ces 
accents,   tous  ces  échos,    renforcés  et  dramatisés  par  le  génie 
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pessiinislo  de  Michel-Ango  Irouvaiuiil  leur  traduclion  dans  lu 
frosquo  de  la  Sixline. 

Regardez  inaiiilonanl  ces  /ilus  qui  entourciil  le  Sauveur  triiris* 
furmé  en  Juge  et  presque  eu  bourreau  :  ils  n'ont  plus  rien  do  la 
sérénité  de  ces  Apôtres  glorifiés  que  les  Ecritures  nous  montrent^ 
gravement  assis,  ninibés  d'or  et,  disent  les  textes,  «  judicantes 
duudecim  tribus  Israël  ».  Les  élus,  les  saints,  les  anges,  tousse 
massent  et  se  serrent  dans  une  sorte  de  mêlée  confuse,  animés 
d'une  même  crainte,  tremblants  d'une  môme  terreur  ;  c'est  à 
peine  si,  dans  leur  ascension  pénible  vers  les  sommets  célestes 
où  les  attend  la  sécurité,  (»n  les  distingue  ici  des  réprouvés 
dont  les  tristes  corps  retombent  ou  glissent  de  tout  leur  poids  au 
Fond  des  abîmes  ténébreux.  Ri«'n  qui  apaise  ou  qui  repose,  rien 
«|ui  console  ou  qui  rassure  :  làprelé,  racbarnement  et  la  c«)lère 
se  lisent  partout.  Ces  martyrs  brandissant  sous  les  yeux  du  Christ 
les  instruments  de  leur  supplice,  ces  anges  qui  désignent  les 
plaies  des  martyrs,  sont  tous  animés  d'un  farouche  désir,  qui 
lient  leur  volonté  tendue  :  tirer  vengeance  de  l'injustice,  écraser 
les  réprouvés  bannis  de  la  cité  céleste... 

Se  peut-il  donc  que  pareilles  scènes  correspondent,  si  peu  que 
ce  soit,  à  l'idéal  évangélique.  et  que  le  doux  prophète  nazaréen 
qui  jadis  compatissait  à  la  triste  aventure  do  la  brebis  errante  et 
se  penchait  sur  le  grabat  des  paralytiques,  se  soit  soudainement 
transformé,  là-haut,  dans  le  splendide  isolement  de  sa  gloire 
céleste,  on  cette  sorte  d'Hercule  en  furie  dont  rien  n'arrête  le 
bras  destructeur?...  Non,  le  souffle  chrétien  ne  passe  pas  au-des- 
sus de  ces  scènes  d'horreur,  non,  ce  Dieu  no  peut  être  le  Christ, 
non,  cette  Vierge  n'est  point  celle  qui,  familière  et  compatis- 
sante, s'approchait,  à  Cana,  du  divin  thaumaturge  pour  deman- 
der un  miracle. 

Si  p«Hi  chrétien,  le  Jugement  dernier  d«'  la  Sixtine  n'est  pas 
davantage  d'inspiration  païenne.  Il  lui  manque  pour  cela  la  séré- 
nité voluptueuse,  l'intense  joie  de  vivre  et  la  volupté  de  sentir,  il 
Un"  manque  l'amour  des  formes  harmonieuses,  ou  caressantes  ou 
subtiles,  tout  ce  qui  caractérisera  l'œuvre  de  Raphaël  et  qui, 
avant  l'Urbinate,  resplendit  dans  telle  œuvre  de  Botticelli,  le 
Printemps  des  OfOces  par  exemple,  ou  encore  la  Naissance  de 
Vénus,  ou  même,  sans  aller  aussi  loin  et  sans  sortir  de  l'enceinle 
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même  de  la  Sixtine,  cette  fresque  ou  l'on  voit  Moïse,  avec  des 
airs  défaillants  et  pâmés,  servir  à  boire  aux  troupeaux  des  filles 
de  Jéthro.  Michel-Ang-e  a  beau  vouloir  nous  représenter  le  colos- 
sal effort  des  «  Justes  »  aspirant  à  monter  vers  les  cimes  célestes, 
cet  effort  même  est  douloureux  ;  nous  ne  sommes  pas  même  à  la 
porte  du  Paradis,  tout  au  plus  nous  voici  arrêtés  devant  le  ves- 
tibule de  l'Enfer.  Sur  toutes  ces  scènes  éclate  la  formidable 
rumeur  des  derniers  temps,  qui  secoue  nos  nerfs  et  ébranle  notre 
raison,  le  bruit  persistant  de  la  trompette  apocalyptique,  qui 
glaçait  d'effroi  l'Alighieri  : 

...  «  la  buia  campagna 
Tremô  si  forte,  che  dello  spavento 
La  mente  di  sudor  ancor  mi  bagua  »,  (Inferno  III). 

Je  risquerai  un  rapprochement  dont  la  sincérité  serait  bien 
capable  de  faire  sourire  :  c'est  en  écoutant,  loin  de  Rome,  la 
fameuse  messe  de  «  Requiem  »  de  Berlioz,  que  j'ai  vu  reparaître 
avec  le  plus  de  force  et  de  saisissante  précision  les  images  tragi- 
ques du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange... 

* 
** 

Afin  d'ajouter  à  la  puissance  des  scènes  d'horreur  qu'il  voulait 
reproduire,  Michel-Ange,  respectant  la  vigoureuse  et  suggestive 
anatomie  de  ses  personnages,  avait  dédaigné  de  les  draper  dans 
la  laideur  des  vêtements  ;  les  damnés  et  les  élus  de  la  Sixtine, 
aussi  bien  que  le  Christ  lui-même  étaient  nus  ;  et  ainsi  la  fres- 
que incomparable  se  trouvait  constituer  une  sorte  de  triomphe 
du  nu  humain  dans  sa  virilité  et  sa  puissance  primitive,  le  tout 
conçu  avec  une  liberté,  une  sincérité  et  pne  hardiesse  qui  lais- 
saient loin  derrière  elles  les  visions  cependant  hardies  de  Luca 
Signorelli  à  Orvieto.  Par  le  jeu  de  ces  muscles,  par  l'étalage  de 
ces  corps  qui  reprennent  vie,  Michel-Ange  poursuivait  la  réalisa- 
tion d'un  idéal  artistique  à  quoi  il  ne  semble  pas  que  les  gens 
d'Eglise  de  son  temps  aient  été  fort  sensibles  :  ce  qui  le  préoccu- 
pait, c'était  de  nous  offrir  le  spectacle  d'une  humanité  colossale, 
d'une  humanité  supérieure  où  les  acteurs  du  drame  final  évoque- 
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raient  le  souv(;nir  dv.  cvh  fubiilfiix  g/^aiils,  rûvulU'S  jadis  contre 
PauloriK^  des  dioux  vX  jetant  aux  cicux  le  d/'fl  de  la  terre  impuis- 
sante mais  iiuloniplro... 

...  Les  conlempuruins  demeurèrent  stupéfaits  et  comme  ^tour- 
dis  devant  celte  œuvre  prodigieuse.  De  Florence  vinrent  de  nom- 
breux artistes  qui  s'essay^^ent  5  la  copier  «'l  qui  s'avisèrent  bien 
vite  à  quel  point  elle  dérouragenit  Jeurs  pinceaux...  Mais  les 
papes  veillaient  et  aussi  l'esprit  »'troit  des  gt-ns  d'Eglise...  Paul  IV 
ni!  put  admettre  que  b;  sanctuaire  chrétien  contiimàt  d'abriter 
un  ouvrage  où  son  esprit  n'aprrrevait  qu'un  vulgaire  étalage  de 
nudités  impudiques.  Grand  inquisiteur  avant  de  ceindre  la  tiare, 
l'ancien  cardinal  CarafTa  ne  badinait  pas  sur  le  chapitre  de  la 
vertu...  Il  chargea  donc  Daniel  de  Volterre  de  «  culotter  »  les 
persoiniages  du  Jugemerit.  A  cette  besogne,  Daniel  de  Volterre 
gagna  \v  litre  de  «  braghettime  »  qui  lui  est  resté  et  qui,  aux 
yeux  de  la  postérité,  lui  a  ravi  la  renommée  de  meilleur  aloi 
que  lui  eussent  value  ses  autres  mérites  artistiques,  à  coup  sûr 
plus  réels  et  de  rni'iileure  (pialité  que  ses  talents  de  «  culollier  » 
au  rabais... 

...  Or,  tandis  que  Michel-Ange  achevait  son  œuvre  sous  la  voûte 
do  la  Sixline,  Haphaël  commençait  de  peindre  les  stances  des 
appartements  de  JuK'S  II  au  Vatican... 

Rume,  septembre,  1921. 

G.  Peyiavi-Faiigères. 


CANOVA 


L'automne  prochain,  l'Italie  célébrera  le  centenaire  de  la  mort 
de  Canova.  Canova  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  deux 
génies  dont  la  commémoration  eut  lieu  les  années  précédentes  : 
Léonard  de  Vinci  et  Dante,  Il  est  simplement  le  dernier  en  date 
des  grands  sculpteurs  italiens,  le  dernier  descendant  de  cette 
magnifique  famille  qui,  durant  cinq  siècles,  a  doté  l'humanité 
de  quelques-uns  de  ses  trésors  les  plus  précieux.  Orgueil  et  con- 
solation de  son  pays  en  des  jours  malheureux,  il  fut  à  la  tête 
des  hommes  qui  vécurent  cette  période  de  l'histoire  italienne 
dont  l'Union  intellectuelle  a  fait,  cette  année,  l'objet  de  ses  con- 
férences. Je  vais  montrer  le  rôle  et  présenter  l'œuvre  de  cet  ar- 
tiste. 

Antonio  Canova  est  né  le  1"  novembre  1757  à  Possagno,  un 
village  près  de  Bassano.  Il  était  tout  jeune  quand  son  père  mourut 
et  sa  mère  se  remaria  presque  aussitôt.  Il  vécut  une  enfance 
triste,  recueilli  par  son  grand-père,  tailleur  de  pierres  et  entre- 
preneur, métier  qui  était  de  tradition  dans  cette  famille.  Ce 
vieillard  sévère  et  âpre  au  gain  le  condamna  dès  le  jeune  âge  à 
un  pénible  travail. 

Heureusement  un  bon  génie  se  présenta  en  la  personne 
d'Iseppo  Falier,  le  jeune  fils  d'un  patricien  de  Venise  qui  avait 
une  villa  aux  environs  de  Possagno.  Iseppo,  gentille  et  délicate 
nature,  avait  une  grande  affection  pour  Antonio  et  l'envoyait 
chercher  pour  jouer  avec  lui  ;  il  raffolait  des  petites  statuettes 
et  des  objets  qu'Antonio,  subissant  instinctivement  sa  vocation, 
taillait  dans  la  pierre  ou  dans  des  débris  de  marbre. 
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Zuuno  Falior,  le  père  irisrppo,  finit  pur  s'iutérossnr  au  pelil 
garçon.  Frappé  de  sus  dispusitions,  il  demanda  au  terrible  aïeul 
do  lui  conlior  l'cnfanl  pour  le  faire  instruire  par  un  sculpteur. 
C'est  ainsi  que  Caouva  entra,  vers  onze  ans,  chez  Giuseppe  Tor- 
rettt,  un  artiste  originaire  du  pays,  qui,  Tété,  habitait  l'agnauo, 
sa  patrie,  et,  l'hiver,  revenait  à  Venise.  Il  y  ramena  Autonio. 
Venise,  avec  son  carnaval  perpétuel,  pouvait  être  un  séjour  bien 
dangereux  pour  un  adolescent.  Mais,  précocement  mûri  et  sérieux. 
Canova  étudia  au  milieu  des  mascarades  et  des  danses. 

Torrotti  semble  avoir  eu  peu  d'influence  sur  lui.  Canova  s'ins- 
truisit surtout  à  l'école  des  Beaux-Arts  où  il  dessina  d'après  le 
modèle  vivant  et  au  palais  Parsetti  où  il  y  avait  une  collection 
de  moulages  d'antiques.  Le  goût  pour  l'Antiquité  ne  vint  à  Canova 
que  beaucoup  plus  lard  à  Rome.  Ses  premières  œuvres  sont 
ompreinti^s  de  ce  naturalisme  qui  flottait,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'atmosphère  de  Venise.  Cotte  ville  lui  offrait  le  trésor  des  sculp- 
tures que  les  siècles  lui  avaient  donné.  Le  comte  Cicognara  à 
qui  nous  devons  tant  d'indications  essentielles  sur  Canova  et  son 
œuvre,  nous  dit  l'impression  produite  sur  cet  artiste  par  la  sta- 
tuaire du  xv»  sièlo.  Il  convient  aussi  do  mettre  en  lumière  la 
part  qui  revient  aux  peintres  vénitiens.  Canova  les  aimait  et  les 
possédait  si  bien  qu'il  put  se  permettre,  un  jour,  pour  plaisanter 
ses  amis,  de  faire  un  pastiche  de  Giorgione. 

Canova  avait  seize  ans  quand  Torretti  mourut.  Avec  un  ca- 
marade, Antonio  d'Esté,  qui  allait  être  le  compagnon  insépara- 
ble de  sa  vie,  il  revint  à  Possagno.  Mais,  au  bout  de  quelque 
temps,  Canova  retourna  à  Venise  pour  s'installer  au  cloître  Santo 
Stefano. 

A  la  foire  de  l'Ascension,  à  Possagno,  eo  1776,  il  expose  un 
Orphée  et  une  Eurydice.  Ces  statues  ont  un  grand  succès  ;  il  est 
déjà  connu.  Il  peut  prendre  un  atelier  plus  grand  au  traghelto 
San  Maurizio. 

En  1779,  ayant  gagné  quelque  argent,  il  part  pour  Rome  où 
d'Esté  l'a  précédé.  Il  avait  envisagé  seulement  un  court  séjour 
suivi  d'un  bref  voyage  à  Naples  pour  voir  les  merveilles  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéi.  Une  nouvelle  surprise  l'y  attend,  un  tiou- 
veau  bon  génie.  La.  vie  de  Canova  ressemble  parfois  à  un  conte 
de  fées.  Cet   autre  bon  génie,   c'est  l'ambassadeur    de  Venise, 
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Zulian.  Canova  va  lui  rendre  une  visite  de  pure  déférence.  Zuliari 
était  un  grand  seigneur  cultivé,  s'intéressant  aux  arts,  et,  il  le 
prouva  dans  la  circonstance,  un  brave  homme.  Canova  lui  plaît; 
il  lui  propose  de  l'héberg-er  au  palais  "de  l'ambassade  pendant 
trois  ans  et  d'obtenir  pour  lui  une  pension  de  la  Républi- 
que. 

Canova  fait  son  voyage  de  Naples,  va  à  Venise  arranger  ses 
affaires  et  revient  à  Rome. 

Il  se  trouvait  dans  un  milieu  nouveau  pour  lui,  ce  milieu  si 
compiclement  étudié  par  iM.  Ilautecœur  dans  son  livre  sur 
Rome  et  la  Renaissance  de  V Antiquité  à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 
Canova  ne  subit  qu'à  la  longue  cet  état  d'esprit  pédagogique  qui 
voyait  dans  l'Antiquité  l'unique  source  de  beauté.  Il  en  fut  péné- 
tré lentement. 

Parmi  les  lettrés  et  les  artistes  qui  fréquentaient  chez  l'am- 
bassadeur, trois  d'entre  eux  s'-attachèrent  particulièrement  au 
jeune  homme.  L'abbé  Giuseppe  Foschi  se  fit  son  précepteur,  lui 
donna  des  leçons  de  littérature  et  lui  enseigna  le  français  et 
l'anglais,  langues  que  Canova,  par  la  suite,  comprit  et  parla  cou- 
ramment. Le  peintre  écossais  Gavin  Hamilton,  sans  valeur  artis- 
tique mais  fort  érudit,  l'initia  à  l'art  antique.  Enfin,  un  Vénitien,  le 
bon  Volpato,  le  graveur  des  Loges  de  Raphaël,  lui  rendit  d'inappré- 
ciables services. 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  le  roman  d'amour  de  Canova, 
pour  employer  un  mdt  dont  on  a  abusé.  A  en  juger  par  sa  bio- 
graphie et  si  certaines  de  ses  œuvres  ne  témoignaient  du  con- 
traire, le  caractère  de  Canova  paraîtrait  plutôt  froid.  Mais  il 
confessait  un  jour  au  comte  Cicognara  que,  tout  enfant,  il  avait 
déjà  éprouvé  la  force  de  la  passion;  si,  pendant  sa  vie,  il  avait 
renoncé  à  tout  attachement,  c'était  pour  se  consacrer  à  son  art. 
En  réalité,  l'amertume  d'une  trahison  féminine,  au  début  de  sa 
carrière,  a  pu  influor  sur  toute  son  existence  : 

Volpato  avait  une  fille,  Domenica,  très  jolie,  dont  s'éprit  le 
sculpteur  et  dont  il  demanda  la  main  qui  lui  fut  accordée  sans 
difficulté.  Mais,  autorisé  à  faire  sa  cour,  Canova  ne  larda  pas  à 
remarquer  que  sa  fiancée  restait,  pendant  leurs  entrevues,  froide, 
triste  et  silencieuse. 

Il  s'en  ouvrit  à  ses  amis  qui  firent  leur  enquête.   Ils   décou- 
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vrircnt  (|uo,  chaque  soir,  après  lo  départ  do  Canova,  Dumcnica, 
de  sa  fciiôtro,  échaii^^enil  iino  longtio  et  tendre  conversation  avec 
un  (''l(>vo  do  son  père,  RapliaiU  Morghen  dont  la  chambre  était 
au-dessus  do  la  sienne. 

I*our  avoir  une  preuve  décisive,  Canova  employa  le  stratagème 
suivant  :  Il  s'entendit  avec  un  garçon  boulanger  qui,  chaque  soir» 
allait  livrer  son  pain  à  doniicih;  dans  une  grande  hotte.  Une  nuit, 
Canova  prit  la  place  des  pains  dans  la  hotte  qu'il  fit  déposer  sous 
la  fenôtre  de  Domenica.  Il  fut  éclairé.  Le  mariage  fut  rompu. 
Volpato  obligea  Domenica  à  épouser  Morghen.  Klh'  devait  être 
bien  punie,  car  Morghen  fut  le  plus  détestable  des  maris. 

Canova  ne  devait  s'enflammer  de  nouveau  que  beaucoup  plus 
lard.  En  1812,  à  Florence,  il  s'éprit  d'une  jolie  Espagnole  et  faillit 
l'épouser.  Malgré  ses  cinquante-cinq  ans,  il  ne  lui  était  pas  in- 
siMisibhs  mais  il  tarda  trop  à  .s»;  déclariT.  La  belle  se  maria  et 
Canova  resta  définitivement  voué  au  célibat. 

A  l'époque  (le  sa  rupture  avec  Domenica  Volpato,  Canova  s'ins- 
talla chez  lui.  11  eut  un  atelier  au  vicolo  degli  Orti  di  Napoli, 
puis  via  San  Giacomo  entre  le  Corso  et  la  Ripelta.  Il  eut  la 
chance  de  trouver,  pour  tenir  son  intérieur  et  gérer  ses  afl'airrs, 
un  couple  de  braves  gens,  Luigia  Boccolini  Giuli,  de  Ravenne,  et 
son  mari,  Girohimo,  qui  se  dévouèrent  à  lui. 

Sa  réputation  augmentait  de  jour  en  jour.  Volpato  et  Gavin 
Hamillon  lui  font  avoir  la  commande  du  monument  à  Clément 
XIV  Ganganelli  aux  Saints-Apôtres,  monument  dont  l'inaugura- 
tion fut  un  triomphe  pour  lui  ;  puis,  le  prince  et  les  deux 
cardinaux  Rozzonico  lui  confient  l'exécution  du  tombeau  de  leur 
oncle  Clément  XIII  à  Saint-Pierre.  Cette  œuvre  le  consacre  défini- 
livemiMit,  mais  au  prix  de  quelles  p»'inesl  Ce  descendant  de  tail- 
leurs de  pierres  n'a  pas  voulu  de  praticien.  Avec  une  énergie 
infatigable,  il  exécute  jusqu'aux  plus  petits  détails  ;  notamment,  la 
crinière  des  lions  qui  sont  représ«'ntés  à  la  base  du  tombeau,  lui 
cause  une  peine  infinie.  Il  est  obligé, d'appuyer  contre  sa  poitrine  lo 
vilbrequin  dont  il  se  sert,  avec  une  telle  force  qu'il  en  résulte 
l'enfoncement  d'une  côte.  Cet  accident  eut  une  répercussion  sur 
l'estomac  dont  Canova  souiïril  toute  sa  vie  et  qui  localisa  le  mal 
dont  il  mourut. 

Nous  sommes  en  1792.  Canova?  travaille  dans  son  atelier,  tout 
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à  son  art.  L'Europe  est  secouée  et  va  être  secouée  de  fond  en 
comble  par  les  événements  contemporains.  Canova  traversera 
cette  période  agitée  qui  durera  vingt-trois  ans,  occupé  à  des  œu- 
vres qui  contrastent  singulièrement  avec  la  tourmente  extérieure. 
Il  semble  n'avoir  pas  saisi  l'importance  pour  son  pays  des  événe- 
ments qui  se  déroulaient.  11  n'a  pas  pressenti  ce  que  les  Français 
apportaient  à  son  pays,  comment  la  réorganisation  de  l'Italie, 
après  la  disparition  des  petits  états,  préparait  la  grande  unité 
de  demain,  quel  bienfait  résultait  de  lois  nouvelles. 

Au  fond,  s'il  a  pu  avoir  de  la  sympalliie  pour  certains  Fran- 
çais, surtout  pour  Quatremère  de  Quincy,  il  no  nous  a  pas  haïs, 
sentiment  dont  il  était  incapable,  mais  il  ne  nous  a  pas  aimés.  Il 
y  avait  plusieurs  raisons  à  son  éloignement  :  Vénitien,  la  chute 
de  la  République,  l'enlèvement  des  chevaux  de  Saint-Marc  et  du 
lion  avaient  été  pour  lui  des  coups  douloureux.  Artiste,  épris  de 
l'Antiquité,  il  ne  nous  pardonna  pas  le  traité  de  Tolentino  et  ses 
clauses,  la  confiscation  des  précieuses  antiques  et  des  belles  pein- 
tures ;  catholique,  capable  en  outre  d'une  immense  reconnais- 
sance, il  souffrit  profondément  des  épreuves  infligées  à  Pie  VI  et 
Pie  VII,  ses  protecteurs. 

Personnellement,  il  n'eut  pas  à  se  plaindre  des  Français. 
Bonaparte  fit  rétablir  une  pension  que  la  république  de  Venise 
servait  à  Canova.  Aux  temps  troublés  de  la  république  Tibé- 
rine,  des  sentinelles  françaises  protégèrent  son  atelier  contre 
les  incursions  de  démocrates  fougueux.  11  fut  comblé  d'atten- 
tions délicates  par  le  gouverneur  de  Rome,  le  général  Sextus 
MioUis. 

Enfin,  Napoléon  lui  témoigna  une  bienveillance  illimitée,  sans 
se  fâcher  des  refus  que  Canova  opposait  à  ses  avances,  de  la  très 
grande  franchise,  toute  à  l'honneur  de  l'artiste,  avec  laquelle 
celui-ci  lui  parla  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. 

Le  premier  contact  eut  lieu  en  1802.  Le  premier  consul  avait 
demandé  Canova  d'urgence.  Canova  ne  voulait  rien  entendre, 
mais  il  céda  aux  supplications  et  à  l'épouvante  de  Pie  VII  et  du 
Cardinal  Consalvi.  Il  arriva  à  Paris  en  septembre.  11  y  resta  deux 
mois,  occupé  à  un  buste  du  premier  consul.  Bonaparte  aurait 
désiré  le  garder,  mais  il  lui  proposa  en  vain  les  fonctions  de  di- 
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rocteur  du  Musée  National.  Canova  voulail  repartir  et  Bona- 
parte lui  laissa  rcpreiulro  la  ruule  île  Huino. 

En  août  1810.  de  nouveau,  un  ordre  formel  de  se  rendre  à 
Paris  pour  préparer  un  buste,  puis  une  statue  de  la  jeune  im- 
pératrice. Les  promesses  les  plus  alléchantes  lui  étaient  faites. 
Il  essaya  do  décliner  l'invilatioii,  mais  en  vain.  Le  11  octobre,  il 
arriva  à  Fontainebleau.  Il  a  laissé  sur  son  séjour  en  France  un 
diai'io  intéressanl.  cimservé  au.x  archives  de  Hassano,  dont 
M.  Malaïuaiii  nous  a  donné,  dans  sa  grande  monographie,  le 
texte  exact  et  complot.  Canova  rapporte  les  quatre  entrevues  qu'il 
a  eues  avec  l'empereur.  Nous  voyons  Napoléon  dans  l'intimité, 
tout  à  fait  bonhomme,  avec,  auprès  de  lui,  une  Marie-Louise 
espiègle  et  capricieuse.  Les  conversations  portent  sur  l'archéolo- 
gie et  sur  riiistoiro  romaine.  Puis,  Canova  aborde  des  sujets  brû- 
lants :  l'état  de  l'Italie,  la  misère  de  Venise  et  de  Rome,  l'exil 
du  papo,  l'enlèvement  des  statues.  Il  rappelle  à  Napoléon,  avec 
une  nuanco  de  reproche,  qu'il  est  do  race  italienne.  Napoléon 
écoute  sans  courroux  ces  propos  sans  dissimulation.  Bien  mieux, 
l'obstiné  Canova  obtient  l'argent  qu'il  a  demandé  pour  des  fonda- 
tions ou  des  subventions  artistiques,  et,  surtout,  l'autorisation 
de  repartir  pour  l'Italie.  Il  a  raison  de  l'empereur  :  «  Andaie 
corne  voleté  »,  lui  dit  Napoléon  résigné,  en  manière  de  congé. 
On  n'est  pas  plus  doux  I 

Durant  cette  période,  outre  ces  deux  voyages  en  France,  en 
dehors  de  visites  à  Possagno  et  à  des  villes  d'Italie,  Canova  alla 
à  l'étranger,  non  pas  en  Russie,  comme  l'y  avait  Cijnvié  Cathe- 
rine II  en  179i,  mais  à  Vienne  pour  le  monument  de  l'archidu- 
chesse Marie-  Christine  et  en  Allemagne  avec  le  prince  Rezzo- 
nico. 

Mais,  au  cours  do  ces  vingt-trois  ans,  c'est  à  Rome  qu'il  passe, 
on  un  labour  sans  trêve,  la  majeure  partie  de  son  temps.  Il  voit 
disparaître  plusieurs  do  ses  vieux  amis:  Gavin  Hamillon,  Volpato, 
remplacés  par  d'autres  qui  lui  devinrent  non  moins  chers,  tel 
le  comte  vénitien  Cict)gnara. 

Une  perte  des  plus  cruelles  a  été  celle  do  sa  gouvernante,  la 
Giuli.  Il  vil  entouré  de  ses  praticiens  parmi  lesquels  figure  au 
premier  rang  son  vieux  compagnon  d'Esté,  et  des  nombreux  artis- 
tes qu'il  aide  et  secourt  avec  infiniment  de  délicatesse.  Sa  mère 
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est  venue  au  début  du  siècle,  —  mieux  vaut  tard  que  jamais,  — 
prendre  sa  place  à  son  foyer,  mais  elle  n'a  pas  pu  supporter  le 
climat  do  Rome,  et  elle  a  regagné  sa  Vénétie.  Elle  a  laissé  son 
autre  fils,  le  frère  utérin  de  Canova,  l'abbé  Sartori  qui  a  accroché 
à  son  nom  celui  plus  illustre  de  l'artiste  à  qui  il  sert  de  secré- 
taire. M.  Malamani  est  particulièrement  dur  pour  l'abbé  Sartori- 
Canova  comme  aussi  pour  un  autre  prêtre  l'abbé  Melcliiore  Mis- 
sirini,  un  des  biographes  du  sculpteur  et  son  panégyriste  en  vers 
médiocres.  Je  dois  reconnaître  que  les  témoignages  contempo- 
rains, —  ceux  de  Cicognara,  de  Quatreraère  de  Quincy,  —  sont 
plutôt  favorables  à  ces  deux  prêtres.  Gomme  le  dépeint  M.  Mala- 
mani, l'abbé  Sartori  aurait  été  une  sorte  de  Don  Basile,  intéressé, 
hypocrite  et  égoïste,  guettant  l'héritage  de  son  frère  et  jouant, 
aux  derniers  moments  de  l'artiste,  une  comédie  criminelle. 

1815  porta  Canova  au  faîte  de  la  réputation,  non  comme  ar- 
tiste, —  il  n'avait  rien  à  désirer,  —  mais  comme  homme.  Il  fut 
envoyé  en  qualité  de  commissaire  du  Saint-Siège  à  Paris  pour  ré- 
cupérer les  statues  et  les  objets  d'art.  Nous  n'avons  pas  à  douter 
qu'il  en  fut  heureux.  L'exil  du  lion  et  des  chevaux  de  Venise,  des 
marbres  du  Vatican  avaient  été  la  douleur  de  sa  vie.  Quelle  joie  de 
les  voir  revenir  I  II  ne  saisit  pas  que  la  chute  de  la  France  impli- 
quait le  remorcellement  de  l'Italie  et  son  découpage  en  petits  états 
dont  plusieurs  allaient  subir  une  tyrannie  imbécile  ou  odieuse. 
Son  rôle  fut  d'ailleurs  difficile.  Les  alliés  se  désintéressaient 
d'une  question  pour  eux  secondaire.  Sans  les  Anglais  et  sans 
Wellington,  il  n'aurait  pas  abouti.  Il  eut  à  lutter  contre  la  finesse 
redoutable  de  Louis  XVIII,  contre  l'obstruction  adroite  des  fonc- 
tionnaires du  Musée  et, des  bibliothèques,  contre  les  brocards  de 
Denon.  Il  obtint  enfin  gain  de  cause,  et  une  partie  du  précieux 
butin  reprit  le  chemin  d'Italie. 

Avant  de  revenir  à  Rome,  Canova  alla  à  Londres.  11  y  reçut 
un  accueil  chaleureux.  Il  en  rapporta  surtout  l'impression  inou- 
bliable que  produisirent  sur  lui  les  marbres  du  Parlhénon  dont 
Lord  Elgin  négociait  la  vente.  Ce  fut  le  coup  de  foudre,  la  révé- 
lation d'un  art  supérieur  à  tout  ce  qu'il  avait  vu  déjà. 

A  son  retour,  Canova  fut  récompensé  pour  la  réussite  de  sa 
mission.  Le  pape  lui  conféra  le  titre  de  marquis  d'Ischia  avec  une 
pension  de  trois  mille  écus.  Mais  ces  honneurs,  cette  consécra- 
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funérailles  d'Anlonio  Canova  ne  donnassent  lieu  à  des  manifesta- 
tions en  l'honneur  d'Angelo  Canova  et  des  carbonari.  Des  mesu- 
res furent  prises  pour  restreindre  l'importance  de  ces  obsèques. 
Mais  ces  précautions  furent  vaines.  L'office  funèbre  eut  lieu  à 
Saint-Marc  où  le  cercueil  fut  porté  par  les  professeurs  de  l'Aca- 
démie. Après  la  cérémonie,  il  fut  déposé  sur  une  barque  pour 
être  transporté  à  Mestre  et  de  là,  par  terre  ferme,  à  Possagno. 
Mais,  comme  on  passait  sur  le  Grand  Canal,  le  cortège  s'arrêta 
brusquement.  Malgré  l'archevêque  autrichien,  malgré  les  sbires, 
les  professeurs  de  l'Académie  reprirent  le  cercueil  et  le  transpor- 
tèrent au  Musée.  Là,  sous  V Assomption  àeTiiien,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre,  gloire  de  Venise,  à  la  lueur  de  cierges  placés  dans  les 
candélabres  qui  servaient  jadis  au  Grand-Conseil,  le  comte  Cico- 
gnara  prononça  une  allocution  émue  et  indignée. 

La  nuit  suivante  vit  un  spectacle  inoubliable.  De  Mestre  à  Pos- 
sagno,  le  cortège,  éclairé  par  des  torches,  traversa  la  campagne. 
Une  foule,  venue  des  quatre  coins  du  pays,  se  pressait  sur  le 
passage  du  char.  Beaucoup  de  ces  paysans  ignorants  avaient 
connu  Canova..  Tous  savaient  et  honoraient  son  nom.  Au  matin 
du  25  octobre,  la  précieuse  dépouille  arriva  à  l'église  de  Possa- 
gno  où  elle  fut  ensevelie.  Dans  toute  l'Italie,  il  y  eut  des  céré- 
monies très  belles  mais  théâtrales  et  moins  émouvantes  que  ce 
retour  de  Canova  à  la  terre  natale. 

Maintenant,  je  vais  essayer  de  présenter  non  pas  toutes  les 
œuvres  de  Canova  et  dans  l'ordre  chronologique,  mais  ses  œuvres 
essentielles,  groupées  par  genre,  ce  qui  permettra  des  confron- 
tations intéressantes. 

Les  sujets  mythologiques  s'offrent  à  nous  les  premiers  : 
Après  un  Orphée  et  une  Eurydice,  après  un  Apollon,  œuvres 
de  début,  Canova  exécute  ce  groupe  de  Dédale  et  Icare  qui  figure 
à  l'Académie  de  Venise.  Dédale  attache  aux  épaules  d'Icare  les 
ailes  qui  permettront  à  l'adolescent  de  voler.  Cette  œuvre  est 
intéressante  parce  qu'elle  montre  le  goût  instinctif  de  Canova 
qui,  s'il  n'avait  pas  connu  les  Antiques,  aurait  été  uniquement 
naturaliste.  Le  corps  de  l'enfant  qui  penche  la  tête  pour  regar- 
der avec  satisfaction  une  des  ailes,  tel  un  jouet,   est  pleine  de 
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vio  et  (lo  \{''.Tïif'.  A  son  I)/;(lnlo  chauvo  Canova  a  donné  un  mas- 
que pittoresque. 

Dans  SCS  œuvres  postérieures  un  no  retrouvera  pas  une  aisance 
aussi  complète.  Canova,  une  fuis  installé  à  Rome,  cherchera  un 
compromis  entre  son  inspiration  nuturelle  et  l'imitation  de  l'art 
antique.  Le  mot  que  lui  dikochera  alors  un  de  ses  ennemis,  un 
sculpteur  français  du  nom  de  Suasy,  n'est  pas  complètement  in- 
juste :  sculpteur  vénitien  traduit  en  grec.  D'ailleurs,  le  génie  na- 
turel propre  h  (]anova  a.  par  bonheur,  généralement  dominé.  Cet 
instinct  a  joué  de  bogs  tours  à  la  pédagogie.  Four  cette  raison 
l'Olympe  qu'il  représente  n'est  ni  guindé  ni  ennuyeux,  mais  gé- 
néralement agréable.  Canova  en  a  exclu  les  divinités  trop  impo- 
santes ou  trop  sévères.  Jupiter.  Junon,  Minerve  ou  Diane,  pour 
s'attacher  j\  c(»lles  (|ui  incarnent  le  charme  et  la  v«duplé.  D'abord, 
Vénus  : 

Voici  une  traduction  libre  de  la  Venus  de  Mcdicis  dont  il  avait 
été  chargé  do  faire  une  copie  pour  remplacer  l'original  parti  en 
France.  Canova  ne  put  se  résigner  à  une  pure  imitation.  11  conserva 
le  mouvement  général  du  corps  et  de  la  tète,  mais  il  dtmna  à  sa 
Vénus  un  accent  moins  divin  et  plus  féminin.  Il  en  fit  une  bai- 
gneuse sortant  de  l'eau.  Canova  l'a  également  représentée  avec 
Adonis  :  elle  essaie  de  dissuader  son  amant  de  partir  pour  la  fu- 
neste chasse.  Elle  contemple  le  visage  adoré  qu'elle  caresse  de 
sa  main. 

L'artiste  nous  offre  un  Olympe  non  seulement  sans  majesté, 
mais  très  jeune.  Ses  dieux  et  ses  héros,  par  exemple  son  Apollon, 
sortent  à  peine  de  l'enfance.  Sa  Vénus  et  son  Adonis  sont  des 
adolescents  de  seize  ans.  qu'on  retrouve  dans  un  autre  groupe  où 
Adonis  couronne  de  fleurs  Vénus  endormie.  Une  figure  de  Vénus, 
analogue  à  celle  du  premier  jour,  reparaît  dans  La  Paix  et  la 
Guerre  (ou  Vénus  et  Mars),  une  des  dernières  œuvres  de  Canova. 

Une  figure  mythologique  qui  a  particulièrement  séduit  Canova. 
c'est  Psyché.  Elle  lui  a  fourni  le  sujet  de  trois  œuvres  :  d'abord. 
une  Psyché  enfant,  aux  formes  naissantes,  qui  joue  avec  un  pa- 
pillon; puis,  une  Psyché  plus  développée,  en  conversation  avec 
l'Amour;  elle  est  restée  une  enfant  joueuse,  préoccupée  de  son 
papillon.  Ce  groupe,  comme  lo  suivant,  se  trouve  au  musée  du 

h 


178  ÉTUDES    ITALIENNES 

Louvre  ;  il  est  connu  et  vulgarisé  au  point  qu'il  ne  peut  plus  nous 
procurer  V enchantement  magique  dont  parle  Cicognara.  Mais,  si 
on  veut  bien  l'examiner  dans  le  détail,  on  remarque  la  délica- 
tesse du  corps  de  Psyché  s'abandonnant  et  la  souplesse  de  dan- 
seur dont  fait  preuve  l'Amour. 

Hébé  lui  a  inspiré  une  de  ses  meilleures  créations;  elle  offre 
un  visage  quelque  peu  narquois,  heureusement  dépourvu  de  l'im- 
passibilité classique.  A  la  suite  d'Hébé  défile  le  cortège  animé 
des  Z)ayiseases.. Canova  a  fait  des  études,  non  pas  d'après  les  An- 
tiques, mais  d'après  des  ballerines.  Il  aimait  à  croquer  leurs 
mouvements.  Cicognara  nous  apprend  qu'il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  dessins  où  il  notait  leurs  attitudes  fugitives.  D'une 
façon  générale,  les  dessins  de  Canova,  dont  le  musée  de  Bassano 
possède  une  collection  importante,  sont  intéressants.  Us  olï'rent 
des  notations  réalistes,  un  aspect  imprévu  et  libre. 

Dans  une  attitude  plus  calme  que  les  Danseuses  se  dressent  les 
Muses,  Terpsicliore  et  Polymnie,  et  surtout  le  Paris  et  les  Grâces. 
Le  Paris  est  une  des  meilleures  œuvres  de  son  auteur.  L'artiste  a 
représenté  le  prince  troyen  sous  les  traits  d'un  adolescent  :  un 
bras  appuyé  sur  un  tronc  d'arbre  pour  soutenir  sa  tête,  il  regarde 
devant  lui  avec  une  expression  de  suffisance.  Les  Trois  Grâces 
qui  datent  des  dernières  années,  résument  ce  que  cet  art  possède 
de  charmant  et  d'élégant,  mais  aussi  d'affecté  et  de  sucré.  Les 
trois  sœurs  se  tiennent  debout  enlacées;  leurs  têtes  minaudières 
manquent  de  naturel, 

A  tous  ces  aimables  personnages  mythologiques  vient  s'ajou- 
ter une  série  de  figures  couchées  :  un  Endymion  endormi  pour 
lequel  Canova  a  transposé  un  des  esclaves  de  Michel-Ange,  une 
Dircé,  une  Naïade  couchée   et  une  Nymphe  endormie. 

{A  suivre).  Gabriel  Rouchés. 


Questions  Universitaires 


Pro)(rammc  des  Concours  d'Italien  en   1923. 

AanéoATioN. 

I.  —  Hiitoire  de  la  littérature  et  de  la  civilisation: 

Question  I.  —  Le  mouvement  politique,  littéraire  et  artistique  en   Tes* 
cane,  de  1260  ù  1337. 
Question  II.  —  L'Ariosle,  sa  vie  et  son  œuvre. 
Question  111.  —  Le  uitModranic  eu  Italie  au  xviii*  siècle. 
Question  IV.  —  .Vlessaiidru  Mauicoui. 

II.  —  Textes  d'explications    orales: 

Horace,  Salira,  I. 

Guitlone  d'Arezzo,  Canzoue  sitlla  battaglia  di  Montaperti. 

Dante,  Convivio^  I.  I. 

Fioretti  di  S.  Francesro,  cap.  G,  7,  10,  i8,  20,  21,  23,24  et  26. 

M.  M.  Hoiardo,  Orlando  Innamoralo,  Parte  II,  canto  vi,  st.  1-16  e  28- 
:;0  (Mauuale  d'Ancona,  II,  p.  157-163). 

L.  Arioslo,  Orlnudn  Fnrioso,  canti  xxvi  e  xxxiii.  —  Satira  V  (sat.  iv 
dans  ['éd.  (i    Tumhnra  :  A.  vSismondo  Maleguccio). 

P.  Metaslasio,  AUilio  Hcyulo. 

A.  Mauzoïii,  Za  Pentecoste;  Il  Cinquc  Maggio  :  Adelchi,  atto  iv  ;  — 
/  l'rotnessi  Sitosi,  cap.  xxm-xxiv;  (Jnità  délia  lingua  italianay  dans  Ma- 
uuale d'Ancona,  t.  V,  p.  317-322. 

Cbktificat  d'Aptitude 

Dante,  Convivio,  1.  I. 

Hoiardo,  Orl.  /nnam,  Parte  II.  canto  vi,  st,  1-lGe28  50  (Manualed'.Vn- 
cona,  II,  p.  157-163). 

Ariosto,  Orl.  Furioso^  canti  xxvi  e  xxxiii. 

P.  Metastasio,  Altilio  Hegolo. 

Manzoni.  Im  Pentecoste;  Il  Cinque  Maggw:  Adelchi,  atto  iv;  /  Pro- 
messi  S/tosi,  cap.  xxiii  xxiv. 

Pascoli,  //  bordone\  La  voce\  Passeri  a  sera:  La  cavnlla  storna  :  La 
Trssitrice  (dans  le  vol.  Poésie  di  G.  Pascoli,  con  note  di  L.  Pietrobono, 
Bologne  1919). 


Bibliographie 


Quelques  publications  du  centenaire  de  Dante  i. 

La  ville  de  Sienne  a  publié  un  superbe  volume,  qui  prend  place  parmi  les 
hommages  les  plus  distingués,  par  la  solidité  du  contenu  et  par  la  beauté  de 
la  forme,  que  le  peuple  italien  ait  déposés  sur  la  tombe  du  grand  poète:  Dante 
e  Siena,  con  illustrazioni  di  Arturo  Viligiardi;  Sienne,  typ.  Lazzeri,  MGMXXI  ; 
in-4»,  459  pages.  Les  illustrations  (hors  texte,  à  un  petit  nombre  d'exceptions 
près)  atteignent  le, chiffre  de  soixante-huit.  Une  quinzaine  seulement,  d'un  ca- 
ractère documentaire,  sont  des  reproductions  photographiques  ;  les  autres  — 
vues  de  Sienne,  nombreux  détails  d'architecture  —  sont  l'œuvre  tout  à  fait 
remarquable  de  M.  A.  Viligiardi  qui  excelle  à  interpréter  et  à  rendre  avec  un 
singulier  bonheur  le  caractère  des  monuments  siennois  ;  ses  vues  d'ensemble 
sont  choisies  avec  infiniment  de  goût  :  ses  premiers  plans  font  valoir  le  naotif 
principal  (par  ex.  la  vue  du  dôme  qui  sert  de  frontispice  ;  le  palais  Tolomei, 
p.  84.  dont  la  haute  façade,  de  la  rue,  est  presque  impossible  à  embrasser  dans 
son  ensemble);  eu  outre  le  pointillé  du  dessin  convient  parfaitement  pour 
rendre  la  polychromie  du  campanile  ou  simplement  la  vétusté  de  ces  pierres 
et  de  ces  murs  de  briques:  voir  en  particulier  les  huits  beaux  dessins  grou- 
pés à  la  fin  du  volume  sous  le  titre:  Frammenti  délia  città  (Epoca  di  Dante). 
.Mais  pourquoi  l'artiste,  si  habile  à  traduire  les  aspects  de  la  vieille  cité,  laisse- 
t-il  trainer  dans  ses  ciels  tant  de  fils  téléphoniques  ? 

Les  études  qui  constituent  la  matière  du  volume  ont  été  demandées  aux  sa- 
vants siennois  les  plus  compétents  ;  toutes  constituent  des  contributions  histo- 
riques et  archéologiques  de  premier  ordre.  M.  Pietro  Rossi,  recteur  de  l'Uni- 
versité, traite  de  tous  les  souvenirs  de  Dante  qui  se  rattachent  à  Sienne,  Dante 
e  Siena  ;  Guido  Mengozzi,  directeur  des  Archives,  énuraère  et  publie  les  Docu- 
menti  danteschi  del  R.  Archivio  di  Stato  di  Siena  ;  Fabio  Jacometti,  bibliothé- 
caire de  la  «  Gomunale  »,  passe  en  revue  les  Manoscritti  e  edizioni  dantesche 
délia  Biblioteca  Comunale  di  Siena  ;  Vittorio  Lusini  publie  de  longues  et  pré- 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  50. 
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cieuses  Note  itoricfie  sulla  topof/rnfia  di  Siena  nel  secolo  XIII',  Gino  Cbierici, 
siiriDteiulunt  des  monuments,  une  trùs  intéressante  étude  sur  La  cata  tenete 
al  tempo  di  Dante  (voir  dans  Ich  Kludes  Italiennes  le  rompte-rendu  du  ('ongrés 
d'bistoiro  de  l'art,  p.  1  du  prirent  volume);  Curzio  Mazzi,de  lu  hililiotbéque  l.au- 
rentienne,  étudie  Folcacchivro  dei  Folcaccfiicri  e  («  l'Abbat/liato  »;  I).  Darduzzi, 
vice-président  de  lu  section  sionnoisede  lu  société  Dante  Alighieri,  Di  un  maet- 
tro  dello  Studio  aenese  net  l'aradiso  dantcuco  (l'ictro  Spano,  Parad.  c.  XII);  C. 
W,  Bellissima.  Esccuztone  delValto  di  censione  dcl  porto  di  Talamone  fêtta  alla 
repubblicn  di  Siena  dai  Monaci  di  S.  Salvatore  di  Montamiata;  (iinu  Chierici 
traite  encore  do  la  restauration  du  cloître  de  S.  Cristoforo.  Le  tout  est  précédé 
d'un  beau  discours  du  maire,  Angelo  ilosini,  prononcé  dans  le  Palais  Public 
de  Sienne  le  7  uoùt  11)21.  Au  total,  un  volume  de  baute  valeur  à  tous  égards, 
qui  bonore  tt  la  lois  Dante  et  Sienne. 

Le  Giornulo  ï^orico  délia  Lctterutura  Kaliana,  qui  occupe  une  place  do  pre- 
mier rang,  depuis  quarante  ans,  duns  les  éludes  d'bistoire  littéraire  en  Italie, 
et  que  sa  Direction  uetuelle  miiii(i;*nt  a  un  niveau  scientifique  aussi  liaut  qu'il 
u  jamais  été,  u  consaeré  à  Dante  un  Taseicule  triple  de  ses  .Suppléments 
(a«»»  ll)-2l;  Turin,  (1.  Cbianlore,  l'.>22;  in-8",  580  pages,  20  reproductions 
pbotogr.).  Le  nombre  des  éludes  contenues  duns  cette  Miscellanea  dantesca  n'est 
pas  très  élevé,  buit  en  tout,  mais  elles  sont  du  plus  baut  intérêt,  par  les  sujets 
qu'elles  traitent  et  pur  lu  valeur  des  maîtres  qui  les  ont  rédigées.  Nous  regret- 
tons profondément  ilc  ne  pas  disposer,  pour  cbacunes  d'elles,  de  la  place  qui 
serait  nécessaire  pour  donner  même  une  fnible  idée  de  leur  contenu. 

M.  Alfredo  Gallctli  public,  sous  le  litre  La  poesia  di  Dante,  le  beau  discours 
qu'il  a  prononcé  ù  l'Universilé  de  Bologne  en  novembre  dernier,  pour  le  cen- 
tenaire du  poêle,  lors  de  la  réouverture  des  cours;  diuseppe  Zonta  traite  en 
150  pages  (le  La  lirira  di  Duntv.  Irrésistiblement,  la  pensée  se  reporte  aux  cé- 
lèbres discours  de  Carducei  (Délie  rime  di  D.  et  /).  e  l'ctd  che  fu  sua)  composés  ù 
l'occasion  du  sixième  centenaire  de  la  naissance  du  poète,  et  d'un  autre  célé> 
bre  morceau  du  même,  un  peu  moins  ancien  {L'opéra  di  Dante  ;  1888).  Il  est 
extrêmement  précieux  de  trouver  ainsi,  en  des  syntbéses  magistrales,  un  ré- 
sumé de  toutes  les  conquêtes  réalisées,  en  un  demi-siècle  de  travail  ininter- 
rompu, duns  la  connaissance  et  dans  J'inlelligence  du  génie  de  Dante.  Une 
autre  étude,  très  développée  également,  est  ù  rapprocber  des  deux  premières, 
celle  de  Francesco  Ercole,  Le  tre  fasi  del  pensiero  politico  di  Dante. 

Les  autres  éludes  ont  un  caractère,  non  pas  moins  important,  mais  plus  spé- 
cial :  Hruno  Nanli,  Due  capitoli  di  filoxofia  dantesca  (I.  La  conoscenza  umana  : 
11,  Il  linguugpio)  ;  (Jiov.  Crocioni,  llna  ranzonc  marchiijiana  ricordàtada  Dante; 
Alb.  Magnagbi,  La  «  Devexio  Apennini  »  del  De  Vulg.  Eloquentia,  e  il  confine 
settentrionale  delta  linr/ua  del  si;  V.  Zabugbin,  Quattro  'jeroglifiri  dantewhi: 
tierione,  Lonza,  la  Corda,  il  (îïhiioo.c  «  Vcltro-Dux-tiran  Londtardo  »  <  ;  Yillorio 
Cian,   Un  Dante   illustrato  del  Hinascimento.   11   s'ugit  de  dessins  à  la  plume 

1.  .\  propos  do  ces  •  hiéroglyphes  dantesques»,  signalons  le  l>eau  volume  de 
M.  A.  Musseron.  Les  énigmes  de  la  Div.  Comédie  (Paris.  \9i2),  dont  un  do  nos  col- 
laborateurs rendra  compte  plus  longuement. 
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exécutés  dans  les  marges  et  les  blancs  de  la  Gommedia  de  1481  (avec  le  com- 
mentaire de  Gr.  Landino),  sur  un  exemplaire  conservé  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque Vallicelliana  de  Rome. 

M.  SalvMore  Santangelo  a  consacré  un  volume  substantiel  et  solide  à  l'im- 
portante question  de  Dante  e  i  trovatori  provenzali  (Gatane,  Giannotta,  1921  ; 
in-S",  281  pages);  je  le  mentionne  sans  plus  y  insister  ici,  parce  qu'un  de 
nos  collaborateurs  se  propose  de  nous  donner  de  ce  travail  un  compte-rendu 
particulier. 

Voici  trois  discours  commémoratifs,  dignes  à  plus  d'un  titre  de  retenir 
l'attention.  Je  les  cite  dans  l'ordre  oîi  ils  ont  été  pronortcés. 

Le  16  avril,  dans  1'  (j  Aula  Magna  »  de  l'Université  de  Gênes,  M.  Achille 
Pellizzari,  professeur  et  député,  a  prononcé  un  discours  commémoratif  fort 
éloquent,  Dante  e  l'anima  nazionale,  que  l'éditeur  F.  Perrella  publie  en  un 
élégant  fascicule,  dédié  à  Filippo  Meda  (Florence,  1922,  in-S",  48  pages)  — 
belle  synthèse  de  la  figure  de  Dante  poète  national. 

G'est  à  Ferrare,  dans  le  célèbre  «  Palazzo  dei  Diamanti  »,  que  M.  Giulio 
Neppi,  le  2u  juin,  a  traité  du  Paradis  de  Dante  :ll  llegno  Santo  (Ferrare,  Tad- 
dei,  1922;  in-8°,  61  pages).  L'auteur  présente  modestement  sa  conférence 
comme  un  travail  de  vulgarisation,  et  la  bibliographie,  ajoutée  à  la  fin,  souli- 
gne bien  le  caractère  élémentaire  de  l'entreprise.  Elle  n'en  est  pas  moins 
utile  pour  cela. 

M.  le  Sénateur  Alessandro  Chiappelli  a  prononcé  à  Florence,  le  13  novembre 
un  discours  intitulé  II  messaggio  spirituale  di  Dante  al  nostro  tempo,  dans  une 
série  de  conférences  organisées  par  1'  «  Associazione  per  il  progresse  morale  e 
religioso  ».  Le  discours,  publié  d'abord  dans  la  Nuova  Antologia  du  16  novem- 
bre, reparait  dans  II  Progressa  Religioso  (Florence,  1921  ;  in-8°,  27  pages) 
«  con  notevoli  aggiunte  ».  La  thèse  soutenue  par  le  célèbre  écrivain  est  que 
Dante  est  «  plus  que  catholique  »,  c'est  à  dire  qu'il  déborde  le  cadre  étroit  du 
catholicisme  moderne;  il  est  essentiellement  chrétien  —  c'est  ce  qu'il  m'est 
arrivé  de  soutenir  ailleurs.  —  et  M.  A.  Chiappelli  va  jusqu'à  dire:  «  il  est  su- 
perconfessionnel »  ;  c'est  une  réponse  péremptoire  et  autorisée  à  ceux  qui  avaient 
peut-ètre'projeté  d'accaparer  Dante  au  profit  d'une^Eglise.  Tout  le  discours  est 
d'une  grande  élévation  de  pensée. 

Henri  Hauvette. 


François  Franzoni.  La  Pensée  de  Nicolas  Machiavel.  Extraits  les  plus  caracté- 
ristiques de  son  œuvre,  choisis,  groupés  et  traduits,  avec  une  introduction, 
une  bibliographie  et  le  texte  correspondant.  Paris,  Payot  éd.,  1921;  in-16, 
334  pages. 

Ge  volume  vient  après  «  La  Pensée  de  Newman  »,  «  La  Pensée  de  Scho- 
penhauer  »,  collection  qui  contient  les  pages  les  plus  caractéristiques  des  grands 
écrivains  et  penseurs  étrangers.  11  est  presque  d'actualité  et  l'on  féliciterait 
l'éditeur  de  l'avoir  offert  aux  méditations  de  ses  contemporains,  à  une  époque 
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où  s'agitent  les  plus  graves  problèmes  pulitiqiies  qui  aient  préocupé  le  monde. 
l/origioulilé  <le  l'ouvrage  est  lians  la  disposition  des  extrait*,  groupés  non 
chrouoloKi'lucinont  ui  parœuvros,  niais,  paniucstionM,  sous  des  titres  tels  <|ue  : 
Sur  l'éffi-ni'l  retour  des  chones,  Im  lU'%tinie,...  L'Education,...  Le*  youierne- 
ments,  Le  peuple,...  Le  l*rince,  La  Guerre  et  la  l'aix  etc.;  en  tout  vingt  chapi- 
tres.La  typographie  du  texte  italien  laisse  passablement  ù  désirer  ;  une  longue 
liste  d'errata  serait  nécessaire  ù  la  fin  du  volume.  Les  inexactitudes  et  même  les 
contre-sons  nu  sont  pas  rares  dans  la  traduction  et  en  déparent,  parfois,  les 
mcilloiirs  [tussagcs.  Ainsi,  dans  une  charmaiito  lettre  (Lett  fnm.,  Alvisi.  Firunze. 
Sansoni,  331-32)  où  Machiavel  développe  tout  au  long  l'idée  qu'il  ne  faut  pas 
violenter  Amour,  mais  le  laisser  allurù  sa  guise, et  où  il  dit  entre  autres  choses  : 
«  io  riio  lasciato  Tare  et  seguitolo  pcr  valli,  boschi.  balze  et  campagne,  et  ho 
trovuto  chc  mi  lui  fatto  più  vezzi  cho  se  io  lo  avessi  slranato  ».  .M.  Kranzoni  tra- 
duit: u  Je  l'ai  eu  ulTcl  laissé  Taire  ce  qu'il  a  voulu  ;  je  l'ai  suivi  ti  travers  val- 
lons, forôls,  montagnes  et  plaines,  et  j'ai  trouvé  (ju'il  ma  octroyé  plus  de  doU' 
leurs,  que  si  je  l'eusse  maltraité...  »  (p.  70).  Exactement  le  contraire.  De 
fréquents  archaïsmes  de  tour  ou  d'expression  —  procédé  ou  influence  de  tra- 
ductions antérieures  —  ne  sont  [)as  toujours  du  meilleur  effet;  certains  italia- 
nismes encore  moins.  Malgré  ces  défauts,  l'idée  du  livre  est  très  heureuse;  les 
extraits  sont  généralenieul  bien  choisis  et  la  traduction  est  souvent  élégante. 
—  Machiavel  est  un  S;ymbole  ;  on  le  cite  .souvent  sans  le  connaître.  Cet  ou- 
vrage, d'une  lecture  vraiment  attachante,  sera  commode  pour  qui  veut  se  faire 
une  opinion  sur  le  Secrétaire  ilorentin,  ses  écrits  et  ses  théories,  dont  l'esprit, 
sinon  toujours  la  lettre,  est  bien  différent  de  ce  que  l'on  entend  généralement 
par  ((  machiavélisme  ». 

P.  MARCA'titil. 


Diego  Valeri.  Alcassino  e  Nicoletla.  Milan,  *  L'Ëroica  »;  in-16,  90  pages. 

La  gracieuse  «  cbantc-fable  »  d'Aucassin  et  Nicolette  était  bien  faite  pour 
séduire  un  poète  amoureux  de  la  littérature  française.  M.  I>.  Valeri  réuni!>sait 
les  deux  qualités;  c'est  un  délicat  poète,  dont  la  Nuova  Antolouia  a  maintes 
fois  publié  des  vers  remarqués;  et  nous  lui  devons  une  série  d'études  pénétran» 
tes  qu'il  a  consacrées  à  nos  littérateurs  modernes.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  traduire  excellemment  et  la  prose  et  les  vers  de  ce  petit  chef  d'œuvre  de 
notre  vieille  poésie  française.  Il  l'a  rendu  avec  amour,  en  respectant  la  simpli- 
cité naïve  du  texte;  ses  vers  sont  en  laisses  monorimes,  eomme  ceux  île  l'ori- 
ginal ;  ils  peuvent  être  chantés  sur  la  mélodie  même  que  le  manuscrit  unique 
de  cette  œuvrette  nous  a  conservée.  Tout  cela  est  très  soigneusement,  très  ha- 
bilement fait,  et  se  lit  avec  beaucoup  d'agrément.  L'édition  a  un  cachet  ar- 
tistique qui  s'accorde  bien  aveo  lo  texte  ;  la  prose  est  souvent  alignée  comme 
des  vers  libres,  ainsi  t}ue  cela  se  voit  dans  certaines  vieilles  éditions  (mais  cette 
parliouliarité  ne  devrait  se  présenter  qu'aux  lins  de  chapitres),  et  les  vigoeltes 
sont  d'une  exécution  heureuse. 
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Peut-être,  dans  son  introduction,  D.  Valeri  va-t-il  un  peu  vite  à  dire  que  le 
roman  de  Floire  et  Blanchefleur,  auquel  s'apparente  Aucassin  et  Ricolette,  est 
d'origine  «  hispano  arabe  »;  mais  ceci  n'est  qu'un  détail. 

H.  H. 


Marcel  Boulenger.  Chez  Gabriele  d'Annunzio.   —  Paris,  Eenaissance  du  Livre 
[1922].  in-l6;  236  pages. 

M.  Marcel  Boulenger  est  un  grand  ami  de  l'illustfe  poète  italien;  cette  amitié 
lui  a  permis,  en  1919,  de  publier  une  «  Réponse  à  Gabriele  d'Annunzio  »,  lors- 
que il  arriva  à  celui-ci,  dans  une  «  Lettre  aux  Dalmates  »,  d'invectiver  la 
France  avec  cette  abondance  et  celte  sont>rité  de  verbe  outrancier  qui  est  sa 
marque  propre  —  réponse  courageuse  et  nécessaire.  Tout  ce  qu'il  nous  dit  de 
d'Annunzio  est  donc  fort  bienvenu.  Il  nous  entretient,  dans  le  nouveau  volume 
qu'il  vient  de  publier,  de  ses  rencontres  avec  le  poète  et  le  héros  national,  de 
1914  à  1921.  Ces  pages  ne  s'analysent  pas;  il  faut  les  lire;  elles  sont  char- 
mantes. Aucun  témoin  ne  peut  nous  instruire  et  nous  intéresser  davantage,  sur 
un  sujet  qui  ne  cesse  pas  d'être  très  actuel  ;  car  que  ne  nous  réserve  pas  en- 
core d'Annunzio  ? 

H.  H. 


Guido    Manacorda.    Verso  una  nuova  mistica.    —    Bologne,    Nicolà    Zanichelli 
[1922J,  in-8»,  xvi-212  pages. 

Je  ne  sais  de  l'auteur  de  ce  livre  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-môme  et 
j'ignore  ses  publications  antérieures  qu'il  énumère  dans  une  note  de  sa  pré- 
face. C'est  un  écrivain  jeune  encore  sans  doute,  puisqu'il  a  pris  part  à  la 
guerre,  a  combattu  sur  le  Carso,  a  été  malade  et  peut-être  blessé  au  cours  de 
la  campagne.  Sa  formation  est  visiblement  composite.  Il  connaît  bien  la  lit- 
térature et  la  philosophie  allemande  ;  il  a  fait,  semble-t-il,  de  la  philologie 
grecque.  —  Il  cite  Bergson,  (p.  158).  De  temps  à  autre  des  allusions  précises 
indiquent  une  instruction  philosophique  étendue.  Mais  l'écrivain  paraît  supé- 
rieur au  penseur.  Ces  méditations,  ces  plaintes,  ces  appels  à  la  joie  et  à  la 
vie  débordent  d'une  éloquence,  par  moments,  admirable.  On  pense  à  d'Annun- 
zio, plus  encore  à  Nietzsche,  dont  M.  G.  M.  imite  la  manière  de  développer, 
de  diviser  ses  chapitres  et  surtout  d'embellir  de  temps  à  autre  les  analyses 
les  plus  abstraites,  d'images  éclatantes  ou  singulières.  Il  excelle  à  donner  une 
impression  —  parfois  confuse,  mais  puissante,  à  créer  une  atmosphère.  Sa 
langue  est  superbe,  expressive  et  pleine,  avec  un  rythme,  un  élan,  une  vie  inté- 
rieure irrésistible.  Le  sujet  est  vaste.  C'est  le  problème  de  la  vie,  le  problème 
de  l'être  dans  toute  son  ampleur  :  toute  la  théologie,  toute  la  métaphysique 
et  toute  la  morale,  sans  oublier  la  philosophie  de  l'art  et  la  sociologie.  Les 
idées  de  M.  G.  M,  étaient  fixées  avant  la  guerre  :  les  spectacles  grandioses  et 
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terribles  qu'il  a  contemplés  n'ont  servi  qu'à  les  préciser  et  à  les  cooflrmvr  :  il 
nous  a|)porte  le  fruit  <<  de  plus  de  vingt  années  de  iiit'dilatiuns  et  d'expérience  >» 
(prt>riice,  p.  XIV).  Uq  essai  antérieur,  publié  eu  mai  V.tUS  dans  la  Nunva  An- 
toloijin  noiis  en  inditiiie  nettement  l'occasion  et  la  pensée  mallres.ie. 

La  civilisation  moderne  u  créé  autour  de  riiomini.»  un  mécanisme  étoulTartt. 
Rlle  l'a  condamné  «  lui-même  à  ne  point  vivre,  mais,  entouré  de  machines,  & 
fonctionner  comme  une  machine  ».  La  religion,  la  scienci.*,  la  philosophie,  la 
murule,  l'art  lui-même  sont  devenus  de  lourdes  mécaniques  qui  tuent  le  sen- 
timeul  et  paralysent  l'élan  do  lu  vie.  Ce  mal,  si  visible  en  Allemagne,  n'a  pas 
épargne  les  nations  latines.  Si  elles  proclament  leur  foi  en  la  liberté,  «  leur 
dmo  demeure  esclave  ».  Un  système  rigide  de  lois  et  do  règlements  appliqué 
par  une  bureaucratie  oppressive  gouverne  toute  leur  vie  sociale  :'  une  religion 
purement  formelle,  réduite  ù  un  ensemble  d'observances  et  de  pratiques  dé- 
truit chez  elles  toute  spiritualité  véritable.  Kt  leur  science  nie  délibt'rémcnt 
la  spontanéité,  le  miracle  :  elle  affirme  le  pouvoir  invincible  des  lois  natu- 
relles. —  Or  cette  affirmation  générale  du  mécanisme,  c'est  précisément  Ter- 
reur grossière  de  la  pensée  moderne.  Le  miracle,  le  [trudige  est  partout.  Ce 
sont  nus  jeu\  ([ui  ne  savent  plus  le  voir  :  «<  Le  miracle  est  la  loi  secrète,  in- 
«  time,  unique  et  vraie  do  la  nature.  C'est  par  le  miracle  que  la  nature  se 
«  crée  et  se  renouvelle  éternellement  ».  (p.  149).  Si  nous  ne  le  voyons  pas, 
c'est  que  l'intellectualisme,  le  mécanisme  appliqué  à  la  pensée,  nous  aveugle.' 
Les  petits  succès  de  la  sciei^cc  pratique  nous  ont  communiqué  une  foi  enfantine 
dans  les  forces  de  l'intellect  et  nous  croyons  pouvoir  étendre  la  pensée  théo- 
rique à  des  domaines  qui  lui  demeurent  irréductiblement  fermés.  Là  est  l'ori- 
gine de  la  plupart  de  nos  souffrances  :  l'impuissance  de  l'intellect  à  résoudre 
des  problèmes  que  nous  lui  posons,  un  effort  toujours  renouvelé  et  toujours 
stérile  pour  comprendre  ce  qui,  par  essence  ne  peut  pas  être  compris  :  la  spon- 
tanéité, l'élan,  la  vie,  le  pouvoir  créateur,  l'être  à  l'état  naissant.  La  vraie 
science  n'est  pas  intellective  :  elle  est  intuition,  sympathie,  identilication  du 
sujet  et  de  l'objet,  elle  est  amour.  Tel  est  le  sens  profond  du  mysticisme.  Il 
ne  s'agit  pas,  comme  le  veut  Nietzsche,  de  nous  abandonner  à  l'instinct 
(p.  (52)  ni  de  nous  contenter,  comme  le  veulent  les  bouddhistes,  d'une  rési- 
gnation attristée.  11  ne  s'agit  pas  non  plus  de  nous  consoler  par  l'action  des 
déboires  de  la  réflexion,  ainsi  que  nous  le  propose  le  pragmatisme.  Seul,  le 
sentiment,  l'amour  peut  «  rompre  le  cercle  de  l'entendement  »  (p.  150). 
Montrer  le  sens  de  cet  amour,  et  comment  la  vision  «  mystique  »  des  choses 
transfigure  leur  apparence  sensible,  tel  est  le  sujet  que  traite  en  sept  chapitres 
ou  discours,  le  livre  nouveau  de  M.  G.  Manacorda.  Le  premier  chapitre,  le 
plus  important,  nous  met  d'emblée  en  présence  du  mystère  de  l'Etre.  Les 
trois  suivants,  ({ui  composent  avec  lui  le  {Juadrivio  traitent  des  trois  aspects 
de  la  connaissance  théorique  :  la  connaissance  en  général,  la  science  et  l'art. 
Dans  une  seconde  partie  (Trivio)  trois  chapitres  épuisent  les  différentes  formes 
de  l'action  pratique  :  la  morale,  la  politique,  l'action  économique  et  sociale. 

Et  d'aboril,  il  faut  «lonner  à  l'homme  l'impression  du  mystère  de  l'Etre. 
C'est  l>ieu  lui-même  qui  va  s'en  charger  dans  le  premier  discours.  «<  De  moi, 
((  les  hommes  de  foi  oal  prêché  en  des  modes  innombrables,  ils  m'ont  appelé 
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«  lahvé  et  Lucifer,  Christ  et  Satan,  Mithra  et  Ahriman,  Hadèset  Anangké,Siva 
«  et  Vischnou,  Wotan  et  Loki.  De  moi,  les  hommes  de  pensée  ont  prêché  en 
«  des  modes  innombrables.  Ils  m'ont  appelé  un  et  deux,  simple  et  multiple, 
«  universel  et  individuel,  immanence  et  transcendance,  liberté  et  nécessité, 
«  mouvement  et  repos,  symphonie  et  silence,  rationnel  et  irrationnel,  causa- 
«  lité  et  finalité,  temps  et  éternité...  je  fus  présent  à  tous  ceux-là  et  chacun 
«  d'eux  a  dit  quelque  chose  de  mon  essence...  »  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  ce 
dieu  aux  attributs  innombrables  et  contradictoires,  partiellement  entrevu  par 
tous  les  théologiens  et  par  tous  les  philosophes,  ,est  à  la  fois  tout  ce  qu'on 
affirme  de  lui  et  qu'il  enveloppe  en  lui-même  le  rien  et  le  tout,  l'être  et  le 
néant,  le  silence  absolu,  et  la  vie  dans  sa  richesse  infinie  ?  En  tant  qu'Etre,  il 
est  la  création,  la  production  perpétuellement  renouvelée  de  formes.  Et  la 
création,  c'est  la  grâce  «  le  don  ou  les  dons  que  je  dépose  en  chacun  des  êtres 
en  nombre  infini  de  l'univers  »  (p.  7).  La  création,  la  grâce,  c'est  le  miracle 
môme,  le  prodige  continu,  non  pas  caché,  rare  et  singulier,  mais  perpétuelle- 
ment présent,  partout  où  il  y  a  de  l'existence  et  de  la  vie.  «  Tout,  dans  la  vie 
«  est  miracle.  Est  miracle,  quod  fit  prœter  ordinem  totiiis  naturae  comme  le 
«  veut  Saint-Thomas,  mais  encore  et  bien  plus,  l'ordre  même  de  la  nature. 
«  C'est  miracle  que  de  fendre  les  eaux  et  de  parcourir  le  fond  des  mers  à  pied 
«  sec,  de  faire  jaillir  les  fontaines  des  rochers  arides,  de  multiplier  les  pains 
«  ou  les  poissons,  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles,  le  mouve- 
«  ment  aux  paralytiques,  la  vie  aux  morts.  Mais  c'est  encore  un  miracle  et 
«  infiniment  plus  grand  que  la  germination  des  semences,  le  lever  et  le  cou- 
«  cher  du  soleil,  et  le  souffle  des  vents  et  le  mouvement  des  eaux  et  le  scintil- 
«  lement  des  étoiles  »  (p.  7,  cf.  //  prodigio,  printemps  1917,  p.  188).  Tout, 
dans  le  monde  est  miraculeux,  c'est-à-dire  divin,  et  tout  acte,  quel  qu'il  soit, 
est  divin,  est  un  acte  religieux  et  fait  partie  d'un  culte.  «  Culte,  manger 
«  marcher,  aimer,  travailler,  parler,  dormir,  rêver  ;  culte  encore  l'erreur,  la 
«  faute,  le  blasphème.  Il  n'y  a  pas  un  acte  de  la  vie,  qui  ne  soit  un  culte,  par 
«  ce  fait  qu'il  est  de  la  vie  ».  (p.  9).  Le  mysticisme,  c'est  la  constatation  pure 
et  simple  de  ce  fait.  Constatation  directe,  immédiate,  qui  n'a  que  faire  de 
démonstrations  et  de  dogmes,  bien  que  les  raisonnements  et  les  dogmes  eux- 
mêmes  soient  des  parties,  des  fragments  du  culte  universel.  Constatation  qui 
est  l'œuvre  du  sentiment,  du  cœur  et  non  de  la  raison  abstraite,  et  qui  se  tra- 
•duit  par  l'amour,  la  joie,  la  communion  joyeuse  avec  l'Etre  et  avec  la  vie. 
Souvent,  les  raisonnements  et  les  formules  étouffent  cette  intuition  primitive  : 
alors  c'est  la  religion  positive,  avec  ses  commandements  rigides,  sa  technique, 
le  réseau  mortel  de  ses  observances.  Le  catholicisme  en  particulier  n'a  plus 
rien  aujourd'hui  de  religieux.  «  Il  n'a  pas  conservé  une  ombre  de  mystère... 
«  il  est  sûr  de  tout,  il  est  positivement  sûr...  Le  paradis  semble  devenu  une 
c(  grande  chancellerie  où  l'on  fait  enregistrer  des  décrets  qui  émanent  de  la 
«  terre  »  (préface,  p.  ix).  En  ce  sens,  la  religion  véritable  doit  être  «  supra 
catholique  »,  elle  fait  place  à  toute  la  réalité  :  l'être  et  le  néant  lui  appartien- 
nent tous  deux  ;  le  silence  universel  et  la  parole  individuelle,  elle  les  accueille 
également.  Elle  accepte  tous  les  cultes  sans  exceptidn  et  dans  chacun  elle 
découvre  l'étincelle  de  vie  que  les  hommes  y  ont  un  jour  déposée. 
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Seulement,  ce  mjstinismo  n'est  pas  ascétique  et  il  ne  détruit  pas  l'action.  Il 
aime  l'Etre,  dans  toutes  ses  furiiies  et  il  ne  fait  pas  la  guerre  à  la  Tic.  Son 
héros  Cl!  ri'eHl  pas  Xuuddlia  «  mais  Suiul-l'aul,  (|ui  se  jette  dans  la  mêlée  et 
«  reçoit  d*'s  coups  de  liunne  guerre;  ce  n'est  pas  Sainl-Siméou  Stjrlite  mais 
«  Sainl-licnoil,  qui  fait  alterner  i  oraison  avec  l'étude,  et  l'élude  avec  les  soins 
«  de  la  vie  »  (p.  xii).  Cette  mystique  nouvelle  ne  comporte  ni  hallucioalions, 
ni  Convulsions,  et  l'extase  h  laquelle  elle  nous  entraîne  parfois  ne  détruit  en 
riiommu,  ni  le  goilt  de  l'action,  ni  l'énergie,  ni  mi'^me  le  sens  de  la  volupté. 
<(  J'aime  un  heau  ciel  et  un  beau  tableau,  une  belle  statue  et  une  belle  femme, 
«  mais  tout  autant  certes  mon  petit  jardin  ». 

C'est  à  n  lumière  de  cette  vision  de  la  vie  que  M.  M.  va  maintenant  juger 
toutes  les  activités  humaines.  Voici  d'abord  la  théorie,  la  connaissance.  Son 
premier  degré,  c'est  la  connaissance  sensible  :  «  C'est  le  moyen  le  plus  facile, 
«  le  plus  à  notre  muin,  le  plus  paresseux,  simplement  voir,  entendre,  goûter, 
«  sentir,  toucher  et  puis  dire,  voilà  lu  réalité  ».  (p.  18).  C'est  à  l'être  scnai- 
ble  que  s'arrêtent  les  réalistes  allemands.  Mais  c'est  que  leur  vision  de  l'Ktre 
est  grossière  et  subalterne.  Car  l'être  senti  n'est  que  le  degré  le  plus  infime 
do  l'existence  :  <(  le  premier  vagissement  débile  de  la  vie  qui  s'aflirme  timi- 
«  dément  sur  rablme  insondable  du  néant  »  (p.  10).  I>a  sensation  c'est  l'être 
brut  que  nul  rayon  de  la  grAce  n'est  venu  toucher  :  elle  contient  la  vie,  mais 
dans  une  seule  de  ses  formes  :  elle  est  partielle,  incomplète,  et  par  là  elle 
nous  cache  des  choses  plus  qu'elle  ne  nous  en  révèle.  Pourtant  elle  agit  avec 
force  :  il  y  a  en  elle  comme  un  enchantement  magique  par  lequel  elle  dérobe 
il  nos  yeux  le  règne  de  la  grilce.  Et,  pour  tout  dire,  elle  est  quelque  chose  de 
salanique.  —  Un  elfort  de  plus  —  effort  pénible  et  douloureux  d'ailleurs,  — 
et  voici  la  connaissance  rationnelle,  qui,  par  des  arguments  logiques,  s'efforce 
de  remonter  jusqu'à  Dieu.  Connaissance  encore  inférieure,  assujettie  au  mé- 
canisme, embarrassée  de  syllogismes,  de  méthodes  compliquées,  incapable  de 
réaliser  jamais  l'union  du  sujet  et  de  l'objet.  —  Un  dernier  effort  et  c'est  l'in- 
tuition,  la  seule  connaissance  digne  de  ce  nom  :  «  Elle  immerge  et  submerge 
l'homme  dans  le  tout,  c'est-à-dire  en  Dieu  ».  Dans  la  cité  de  Dieu,  la  sensa- 
tion représente  le  quartier  de  la  plèbe  ;  la  science  discursive  le  quartier  bour- 
geois :  rintuition  nous  introduit  dans  l'enceinte  sacrée. 

De  ce  degré  suprême  de  la  connaissance  on  passe  aux  deux  modes  supé- 
rieurs de  l'activité  théorique:  l'art  et  la  science.  L'art  est  l'œuvre  de  l'ima- 
gination créatrice  (fantasia),  c'est-à-dire  de  l'intuition  devenue  active.  L'art, 
par  essence  est  création  et  toute  création  dérive  de  l'intuition  et  s'achève  on 
elle.  .\  son  origine,  l'œuvre  de  l'artiste  est  une  création  intérieure,  une  pure 
«  image  sentimentale  ».  .Mais  l'art  doit  «<  s'extérioriser  »,  par  suite  se  sou- 
mettre il  des  conditions  techniques  et  matérielles  d'exécution  —  et  delà  sorte, 
il  perd  sou  caractère  intuitif.  Primitivement,  il  n'étifit  pas  spécialisé  :  à  la 
fois  architecture,  musique,  poésie,  peinture,  il  tendait  à  réaliser,  dans  sa  plé- 
nitude, l'œuvre  créatrice  de  la  grâce  divine.  Dès  qu'il  s'exprime,  il  doit  se 
fractionner  en  arts  distincts,  incomplets,  dont  chacun,  en  dépit  des  efforts  de 
l'artiste  pour  y  traduire  l'universel,  ne  laisse  apercevoir  de  l'image  initiale 
qu'un  aspect  unique  et  mutilé  (p.  37).  Il  y  a  du  reste  de  multiples  degrés  dans 


188  ÉTUDES    ITALIENNES 

cette  expression  de  la  vie  intérieure  qui  est  l'art.  Si  l'art  demeure  l'esclave 
des  conditions  sensibles,  il  nous  enveloppe  d'un  enchantement  magique:  il  est 
créateur  de  mensonge  et  d'illusion  :  il  est  satanique.  S'il  s'élève  à  des  expres- 
sions plus  générales  et  plus  humaines,  s'il  idéalise  la  nature,  l'art  est  plus 
parfait.  Mais  le  degré  suprême  et  divin  n'est  atteint  qu'au  moment  où  —  par 
exemple  dans  la  musique,  —  se  réalise  d'une  manière  complète,  la  communion 
du  sujet  et  de  l'objet,  \iasi  la  puissance  de  l'art  est  grande  et  merveilleuse. 
Pourtant,  l'art  demeure  toujours  inférieur  à  la  vie  elle-même  (p.  26).  Et  cela, 
comme  la  religion  positive  est  inférieure  à  la  religion  pure.  «  Les  règles, 
«  les  arts  poétiques,  les  grammaires  de  différentes  églises,  s'appellent  dogmes, 
«  rites,  liturgie,  hiérarchie  ;  leur  matière  et  leurs  instruments  s'appellent 
«  temples,  autels,  ornements,  icônes,  rcli(iues  etc.  (p.  37). 

Cependant,  si  inférieur  que  l'art  soit  à  la  vie,  il  l'emporte  sur  la  science, 
ou  plutôt  sur  la  philosophie,  car  ces  deux  noms,  science  et  philosophie  ont  le 
même  sens.  Sans  doute  on  distinguera  entre  la  science  brute,  simple  accumu- 
lation de  faits  inutiles,  et  la  science  véritable,  d'un  Galilée,  d'un  Hertz,  d'un 
Curie  qui  dérive,  comme  l'art,  d'une  intuition  immédiate  et  implique  une 
communion  entre  l'esprit  du  savant  et  le  mystère  de  la  nature.  Mais  la  science 
n'est  pas,  au  sens  propre  du  terme,  une  création.  Elle  ne  nous  ouvre  pas  les 
sources  de  l'Etre. 

Ainsi  l'activité  théorique  n'a  de  valeur  que  si  elle  est  intuition.  Quand  elle 
s'abandonne  à  la  séduction  des  sens,  ou  au  prestige  de  la  raison  raisonnante, 
l'âme  humaine,  s'éloigne  de  l'être,  de  Dieu,  de  la  vie. 

C'est  dans  la  vie  elle-même  et  dans  l'action  qu'elle  prendra  conscience  de 
son  véritable  destin.  Or  vivre,  c'est  d'abord  avoir  une  morale.  D'ordinaire, 
la  morale  apparaît  comme  un  système  de  règles,  de  préceptes  auxquels  l'ac- 
tion doit  se  soumettre.  L'homme  semble  d'autant  plus  vertueux  qu'il  est 
davantage  contraint  par  les  lois  morales.  Il  y  a  là  une  erreur  fondamentale. 
Seule  est  morale  l'action  parfaitement  libre,  affranchie  de  toute  contrainte. 
La  volonté  est  identique  à  la  liberté,  ou  bien  il  n'y  a  pas  de  volonté  du  tout. 
En  fait,  au-dedans  de  l'âme,  à  l'origine  de  l'action,  il  y  a  toujours  une  liberté 
sans  limites.  La  contrainte  n'apparaît  que  lorsque  l'action  s'extériorise  en 
gestes  visibles,  qui  tombent  sous  les  prises  des  conditions  mécaniques,  et  aussi 
des  autorités  politiques  et  sociales.  Mais  la  moralité  réside  tout  entière  dans 
la  liberté  originale  de  l'âme,  dans  la  création.  Elle  ignore  le  devoir.  «  Le 
«  devoir  asservit:  il  ne  libère  pas;  il  humilie,  il  n'exalte  pas.  11  rend  hypo- 
«  crites  les  faibles  et  les  lâches;  rebelles,  les  forts  et  les  courageux...  L'homme 
«  libre,  c'est-à-dire  l'homme  vraiment  moral  n'a  pas  de  droits  à  faire  valoir, 
«  ni  de  devoirs  auxquels  obéir  »  (p.  68).  La  liberté,  c'est  encore  l'action  elle- 
même,  dans  son  essence  divine.  N'est  libre  et  vertueux  que  celui  qui  agit.  Le 
seul  vice  irrémissible  est  la  paresse,  c'est-à-dire  la  négation  de  la  vie  et  de 
l'action.  «  La  paresse,  parce  qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  semblable  à  l'iner- 
«  tie  absolue  c'est-à-dire  au  néant  est  aussj  le  degré  ultime  de  notre  dé- 
«  chéance. . .  L'assassin,  le  voleur,  le  frauduleux,  vaut  mieux  que  le  paresseux  ». 
Toute  vertu  humaine,  pitié,  courage,  franchise,  est  une  manifestation  de 
liberté,  c'est  à-dire  de  vie. 


BIBLIOGRAPHIB  189 

Le  second  uapoct  de  raclion  humaine,  c'est  l'aipect  politique.  Nul  domaine, 
plus  que  celui  de  lu  politique  n'a  été  encombn^  de  Turmules  creuMi,  par  lef 
Ibéuririens  et  \c»  philosuplies.  Ceux-ci  ont  prétendu  résoudre  par  le  raisoD» 
DCiiiont  de8  problèmes,  qui  sont  du  ressort  du  l'intuition  seule.  Car  la  poli- 
tique, à  l'exemple  du  la  itculpturo  est  un  art  rréuteur.  «  Un  régime  politique 
u  est  une  œuvru  d'art  qui  vit  et  qui  parle,  s'ugite,  se  réjouit  et  souflre,  non 
«une  œuvre  de  science  rigide  et  systématique  »,  (p.  01).  S'il  en  est  ainsi, 
l'Etat,  construction  urlificicllo,  système  rigide  de  règles  et  de  formule!  juri- 
diques, hiérurchio  de  bureaucrates,  est  absolument  inutile.  A  Athènes,  &  Flo- 
rence, aux  temps  de  lour  plus  magnifique  essor,  l'Ktat  était  réduit  au  minimum. 
Organiser  systématiquement  l'Klat,  e'est  priver  la  collectivité  de  tout  principe 
intime  do  vie  et  de  renouvellement.  Seule  Vanarchie  pure  est  capable  de  façon» 
ner  non  des  automates,  mais  des  créatures  vivantes  (p.  03).  Seulement,  cette 
anarchie  pure  est  aux  antipodes  de  l'anarchie  positive,  régime  de  violcoce, 
identique  dans  son  essence  à  la  plus  abjecte  tyrannie.  Le  «  communisme  >> 
est  la  forme  la  plus  basse  du  mysticisme,  forme  u  bestiale  »  et  pour  ainsi 
dire  «  géologii{uc  »  (p.  lUll).  Au  reste,  l'anarchie  positive  est  liée  aux  illusions 
du  paciiisme.  Kt  le  pacifisme  est  une  absurdité.  L'Ktrc,  loin  d'exclure  !a 
guerre,  l'enveloppe  en  lui  comme  une  condition  initiale  de  son  existence.  La 
vie  même  est  l'ontlée  sur  un  ihialismc  irréductible,  elle  comprend  la  guerre 
dans  son  rythme.  Kl  que  sont  nos  guerres  humaines,  nos  «  petites  guerres  u 
à  cùté  du  formidable  conflit  des  forces  de  l'Univers! 

Que  résulte-t-il  de  ces  principes  en  ce  qui  touche  la  vie  sociale?  La  vie  col- 
lective a  pour  base  l'existence  de  la  famille,  et  la  famille  tire  nécessairement 
son  origine  d'un  acte  charnel,  c'est-à-dire  sataniquc  (p.  113).  Pourtant  cet  acte 
brutal,  l'union  des  sexes,  où  s'affrontent  les  égoïsmes  de  deux  individus,  enve- 
loppe en  lui  le  germe  divin  d'un  progrès  supérieur.  Et  il  doit  être  respecté, 
mais  non  &  la  manière  sociale,  qui  l'entoure  d'une  série  de  formalités  ridicules. 

«  Le  mariage,  dans  le  cas  le  moins  fréquent  et  le  meilleur,  est  la  législa* 
«  lion,  c'est-fi.dire  le  protocole  superflu  et  encombrant  de  l'amour;  un  vête- 
«  ment  pudibond  et  mal  taillé  Jeté  sur  sa  radieuse  nudité  »  (p.  liti).  L'amour 
vrai  s'adresse  à  une  lemme,  et  à  travers  elle,  à  la  femme  et  ii  l'humanité. 
L'union  libre  sera  donc  la  règle.  .Vprès  la  famille,  la  nation.  Une  nation,  c'est 
un  esprit,  une  unité  spirituelle.  Kn  vain  chercherait-on  îi  fonder  la  nation  sur 
les  idées  de  race,  de  climat,  de  territoire,  de  force,  etc.  Tout  cela  ne  nous 
donne  que  la  nation  factice  :  lu  nation  de  Satan.  Il  n'y  a  en  fait  ni  frontières 
géographiques,  ni  frontières  stratégiques  :  la  nation  est  partout  oii  se  manifeste 
l'esprit  national.  Un  tel  esprit  ne  s'expose  point  par  la  contrainte.  Chacun 
doit  pouvoir  choisir  sa  nationalité,  élire  librement  la  collectivité  qui  lui  con- 
vient. 

Dans  l'ordre  nouveau,  famille  et  nation  pourront  subsister,  à  condition  que 
la  liberté  les  transfigure.  Au  contraire  J'idéc  de  classe  sociale  ne  pourra  jamais 
être  purifiée.  C'est  la  plus  basse  et  la  plus  satanique  de  toutes  les  notions 
politiques.  Une  classe,  en  tant  que  telle,  ne  peut  ni  se  puriQer  ni  s'élever  : 
elle  est  pour  ses  membres  un  principe  de  déchéance  et  de  corruption  fatales 
(p.  122). 
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La  liberté  se  manifeste  par  l'action,  c'est-à-dire  par  le  travail  II  a  fallu 
«  tout  l'esprit  fermé  et  sinistre  de  l'Ancien  Testament,  pour  imaginer  un  Dieu 
qui  se  repose  et  faire  du  travail  le  châtiment  de  l'homme  ».  Le  travail  est  la 
meilleure  prière,  la  seule  prière,  et  le  travail  spirituel,  l'effort  continu  de  la 
pensée,  nous  donne  la  seule  richesse  véritable,  La  richesse,  même  matérielle, 
le  produit  du  travail,  est  bonne  en  soi  et  mauvaise  la  pauvreté.  «  La  sainteté 
de  Saint  François  ne  vient  pas  de  soa  mariage  avec  Dame  Pauvreté,  mais  de 
son  amour  séraphique  »  (p.  126),  Mais  la  richesse  n'est  bonne  que  si  elle  est 
unie  à  l'amour,  si  elle  se  donne,  si  elle  se  dépense,  si  elle  se  répand.  L'épar- 
gne est  déjà  un  commencement  de  corruption.  L'héritage  et  la  «  mainmorte  » 
sont  des  institutions  sataniques. 

Le  livre  se  ferme  sur  l'image  entrevue  de  la  République  future,  de  la  cité 
idéale,  où  il  n'y  aura  plus  ni  lois,  ni  autorités,  ni  prisons,  ni  cliniques,  ni 
tribunaux,.. 

Livre  étrange  en  vérité  où  de  magnifiques  beautés  voisinent  avec  des  pué- 
rilités, où  la  profondeur  vraie  alterne  avec  le  paradoxe,  où  l'on  croit  entendre, 
par  instant,  parmi  trop  de  formules  d'une  rhétorique  éclatante,  l'accent  d'une 
sincérité  passionnée.  «  Je  veux  être  sincère,  dit  M,  M,  au  début,  et  je  ne  puis  pas 
ne  pas  l'être  ».  Mais  que  veut-il  exactement,  et  quel  est  le  sens  de  sa  doctrine? 
S'agit-il  d'un  relour  au  christianisme  primitif,  d'une  œuvre  de  religion  et 
de  foi  ?  S'agit-il  d'un  panthéisme  naturaliste  à  la  manière  de  Schelling?  S'agil-il 
d'une  doctrine  anarchique  ?  Les  contradictions  sont  frappantes.  Une  seule 
chose  est  claire.  Tout  le  livre  traduit  une  réaction  violente  contre  l'intellectua- 
lisme pur,  contre  la  philosophie  rationaliste,  contre  l'emploi  exclusif  des  pro- 
cédés logiques.  Il  manifeste  un  effort  pour  saisir  l'être  par  une  intuition  directe 
qui,  dans  la  nature  même,  nous  fait  apercevoir  le  divin.  Mysticisme  en  ce  sens 
qu'elle  fait  bon  marché  de  la  raison,  la  philosophie  de  M.  Manacorda  est 
réajiste  profondément:  elle  implique  non  le  détachement  de  la  vie,  mais 
l'acceptation  de  la  vie,  non  la  résignation,  mais  une  ardeur  fiévreuse  pour 
saisir  tous  les  biens  de  la  vie.  L'auteur  semble  plus  près  de  Nietzsche  que  de 
Saint  François  d'Assise.  Mais,  par  ailleurs,  il  a  subi  fortement,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  l'influence  catholique.  A  côté  de  ses  déclarations  belliqueu- 
ses, à  côté  de  son  mépris  pour  la  morale  traditionnelle  et  pour  l'ordre  politi- 
que, il  y  a  chez  lui,  à  chaque  instant,  des  échos  de  la  piété  héréditaire.  Il 
semble  tout  près  des  libertaires,  et  voici  qu'il  s'en  éloigne  tout  à  coup,  pour 
revenir  au  christianisme.  Comment  tout  cela  s'accorde-t-il  et  comment 
M,  Manacorda  imagine-t-il  sa  république  idéale,  il  est  malaisé  de  le  dire  et 
peut-être  lui-même  ne  le  sait-il  pas.  Il  y  a  chez  lui  plutôt  des  tendances,  des 
aspirations,  des  indications,  qu'une  doctrine  véritable.  Son  état  d'esprit  paraît 
très  voisin  de  celui  des  romantiques  allemands  du  début  du  xix^  siècle.  En  le 
lisant,  on  pense  malgré  soi  à  tel  passage  du  journal  de  Novalis.  Même  réac- 
tion contre  le  mécanisme,  contre  les  formules,  même  désir  inassouvi  de  libé- 
ration totale.  Au  fond,  tout  cela  n'est  ni  très  original,  ni  très  fortement  pensé. 
Il  est  curieux  que  la  guerre  ait  produit  partout  un  effet  moral  identique,  une 
réaction  violente  contre  l'intellectualisme,  un  relour  aux  forces  de  l'instinct 
et  du  sentiment.  Mais  chez  M.  Manacorda,  cette  tendance  générale  se  traduit 
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avec  une  Toree  et  une  richesse  d'expression  admirables,  iiiâme  dans  un  pays 
•  |iil  (■otnplt>  tant  d'écrivains  excnllcnls.  S'il  n'est  paH  certain  <|ue  M.  M.  soit 
lin  pliiiusophe,  c'est,  à  roup  sûr,  un  poète  lyrique  d'un  beau  talent.  On  le  lira 
ivoo  plaisir,  uuWne  lorârju'on  ne  pourra  pas  suivre  le  diivuloppemenl  de  sa 
piMiséo,  tant  il  excelle  à  «  l'art  naensonger  et  magique  »  de  l'écrivain. 

A.  UivAit», 


Osmillo  Antona-Traversl.  Cote  Carduceiane...  —   Turin.  Paravia.   1912  :  in-8* 

do  14G  pages. 

Tous  les  lecteurs  IcCarducci  savent  quelle  place  tiennent  dans  les  premiers 
vers  du  poète  les  réminiscences  des  classiques  latins  et  italiens  (surtout 
d'Horace,  Dante,  l'étrurque,  Leopardi,  Foscolo),  (le  qui  frappe  moins,  ce  sont 
les  imitations  des  lyriques  italiens  du  XVIII"  siècle,  eux-mêmes  grands  imita- 
teurs d'tlorace,  et  dont  Curducci  avait  fait  une  étude  particulière  (en  vue  de 
l'édition  qu'il  en  donna  en  18(38).  De  ces  imitations  et  réminiscences  M.  An- 
tona-Traversi  avait  jadis  dressé  de  longues  listes  dans  des  articles  très  docu- 
mentés, qu'il  était  maintenant  diriicile  de  se  procurer  {Hcminiscenze  classichc 
(li  (i.  Cardticci,  en  appendice  au  volume  ;  Spigolature  dassiche  leopardianCy 
l'arme,  1889;  la  Lirica  classica  délia  seconda  meta  del  secolo  XVII I  ne'  Levia 
Gravia  e  ne'  Juvenilia  ;  Qiiinto  OrazioFlacco  ne'  Levia  Crravia  e  ne'  Juvenilia; 
articles  publiés  dans  la  Rassegna  nazionale  de  F'iorence  du  l»""  novembre  1888 
et  du  10  août  IHOO  ;  je  donne  ces  renseignements  bibliographiques  que  l'auteur 
lui-n»ème  a  négligé  de  nous  fournir).  M.  A.  T.  en  les  réimprimant  a  donc 
rendu  un  véritable  service  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  premiers  tâtonne- 
ments d'un  art  qui  devait  devenir  si  personnel.  .Mais  les  renvois  sont  souvent 
vagues,  faits  à  des  éditions  rares  ou  épuisées,  ce  qui  rend  les  vérifications 
fort  laborieuses.  Il  eût  fallu,  pour  ménager  la  peine  du  lecteur,  prendre  celle 
de  refondre  tous  ces  articles  et  de  répartir  ces  remarques  dans  l'ordre  de 
l'édition  détinitive.  Le  Commentaire  au  Ça  Ira,  déjà  ancien  lui  aussi  (1891), 
qui  occupe  les  p.  75-120  est  surtout  historique,  et  un  peu  trop  élémentaire 
pour  des  lecteurs  français  (comment,  à  propos  du  sonnet  l\,  l'auteur  peut-il 
dire  que  Vultimo  Tcmplarf  désigne  «  le  dernier  des  Capétiens»)?  \  la  fin  du 
volume,  une  dizaine  de  lettres  adressées  par  Carducci  à  l'auteur,  assez  insi- 
gnifiantes et  dont  quelques-unes  seulement  étaient  inédites. 

A.   JlANROY. 


Chronique 


—  Une  visite  à  l'atelier  d'Hébert.  Des  mains  pieuses  ont  conservé  cet  atelier 
tel  qu'il  était  à  la  mort  d'Hébert.  Bientôt  ce  ne  sera  plus  qu'un  souvenir,  l'hô- 
tel où  il  se  trouve  devant  être  vendu.  Ce  souvenir  se  fixera  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  ont  été  admis  à  une  dernière  visite. 

L'atelier  d'Hébert  ne  contient  plus  qu'un  petit  nombre  des  œuvres  exécutées 
par  ce  peintre  qui,  au  cours  d'une  longue  existence,  a  beaucoup  produit.  On  le 
sait,  l'Italie  a  conquis  Hébert  dès  son  premier  séjour,  tout  jeune,  à  la  Villa 
Médicis  ;  il  en  a  subi  la  fascination.  U  revint  souvent  à  Rome  pour  de  longues 
périodes,  deux  fois  à  titre  administratif  comme  directeur  de  l'Académie  de 
France.  Je  renvoie  à  la  belle  monographie  de  Péladan  (Paris,  Delagrave,  1913) 
qui  donne  par  le  menu  la  vie  d'Hébert  et  la  reproduction  de  ses  œuvres. 

L'Italie  a  marqué  profondément  l'œuvre  de  cet  artiste.  Par  Italie  il  faut  en- 
tendre chez  Hébert  une  parcelle  de  la  Campagne  romaine,  un  morceau  de  la 
Sabine  dont  le  type  féminin  a  arrêté  l'artiste  une  fois  pour  toutes.  C'est  le  type 
des  filles  de  Saracinesco  derrière  Tivoli,  qui  descendraient  des  Sarrasins,  à  en 
juger  par  le  nom  de  leur  village  et  leur  caractère  ethnique,  leurs  grands  yeux 
noirs  et  leurs  cheveux  aile-de-corbeau.  Nous  les  retrouvons  dans  les  tableaux 
de  l'atelier  d'Hébert  datant  de  toutes  les  époques  de  sa  vie.  Dans  les  «  Fiénaroles  » 
(1855),  on  les  voit,  à  l'heure  de  Midi,  autour  des  meules  de  foin,  dans  un  coin 
de  la  plaine  malsaine  qu'a  traduite  la  célèbre  Malaria,  mal  abritées  du  soleil 
par  la  façade  d'un  ancien  bastion  devant  lequel  une  toile  est  tendue  en  guise 
de  tente  primitive.  Une  de  leurs  sœurs,  sœur  aussi  des  Cervaroles  qui  sont 
au  Louvre,  de  Crescenza,  de  Giovannina,  est  la  petite  Lavandara  (1809),  aux 
mains  rouges,  qui  lave  à  la  fontaine.  Cette  belle  contadina  tantôt  Hébert  la  re- 
vêt de  magnifiques  habits,  dans  une  chaude  harmonie  rouge,  et  la  transforme 
en  Sultane  (1873);  tantôt  il  la  dépouille  et  nous  offre  le  magnifique  fruit  sau- 
vage de  sa  chair  mate  {La  fille  aux  joncs,  1871).  Cette  figure  hanta  Hébert 
toute  sa  vie  :  elle  reparaît  dans  la  Roma  sdegnata  (1896),  tournant  le  dos  à  la 
Ville  dont  les  transformations  causent  sa  douleur.  La  figure  jaunie  et  les  yeux 
cernés  par  la  fièvre,  elle  incarne  enfin  une  Vierge  avec  l'Enfant,  destinée 
â  la  Pinacothèque  Vaticane. 

Cette  fidélité  à  un  type  féminin  unique  crée  entre  tous  ces  tableaux  un  lien 
familial  frappant.  L'artiste  ne  s'est  inspiré  d'aucun  "autre  type  féminin,  véni- 
tien, toscan  ou  milanais.  Il  avait  pourtant  voyagé  dans  toute  l'Italie  comme  le 
prouvent  de  nombreuses  études  exposées  dans  cet  atelier,  des  paysages  surtout, 
il  est  vrai,  de  la  côte  romaine,  et  des  aquarelles  interprétant  des  mosaïques  de 
Ravenne  ou  de  Venise.  G.  R. 

Le  Gérant  :  euvrard-pichat. 

Imprimerie  Générale  de  GhâtUlon-sur-Seine.  —    EUVRARD-PICHAT. 


Dante  et  les  Troubadours 

(A  propos  de  quelques  publications  récentes i. 


Il  sullil  ilo  jt'lrr  ini  simplo  couj)  d'd'il  sur  1rs  jiniHnialcs  iriiN  ri-s 
(lo  Daiitr,  pour  so  reudrt'  coinplr  tics  rapporLs  iioiiibri'ux  d  prr- 
cis  qui  existent  entre  le  grand  poèlo  lloreiilin  et  ses  devanciers 
littéraires,  h's  troul)ad(iurs.  Mais  quelle  est  exactement  la  nature 
et  la  portée  de  ces  rapports?  Dante  a-t-il  connu  do  près  la  poésie 
en  langue  d'oc,  do  manière  à  subir  son  influence  dans  sa  propre 
production  poétique?  Ou  ne  l'a-t-il  connue  que  superficiellement, 
et  les  traces  indéniables  qu'elle  a  laissées  dans  l'œuvre  de  Dante 
n'y  auraient-elles  pénétré  qu'acci«lentellement  *? 

La  première  impression  est  celle  d'une  connaissance  exacte  et 
étendue  des  troubadours  et  de  leurs  œuvres.  Mais  un  examen 
plus  détaillé  a  Tait  naître  «les  doutes  à  «'c  suj<'t  dans  l'esprit  de 
plusieurs  critiques  récents  :  pour  eux.  les  connaissances  de  Dante 
on  matière  do  poésie  provençale  et,  partant,  l'influence  que 
celle-ci  aurait  exercée  sur  son  œuvre  se  réduisent,  somme  toute, 
à  tort  peu  decliose,  M.  Jeanroy,  dans  la  courte,  mais  substantielle 
étude  qu'il  vient  do  faire  paraître  sur  cette  question  '.  se  range 
résolument  du  parti  de  ct'ux  qui  n'attribuent  à  Dante  qu'une 
«  connaissance  superli'it'llo  .t  |)iir<'m»M)t  livresque  »  de  la  lilt»'*- 
raluro  provençale. 

Ce  problème  général  n'est  même  pas  posé  dans  lo  volume  que 

1.  Dante.  Mélanges  de  critique  et  d'érudition  franftMU  publiés  à  l'occasion  du 
VI'  Centenaire  de  la  mort  du  Poète  ;  Paris,  1921,  p.  H-âl. 
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M.  S.  Santangelo  consacre  à  son  tour  aux  rapports  de  Dante  avec 
les  troubadours  ^  L'auteur  y  examine  plutôt  des  questions  plus 
spéciales  :  A  quel  groupe  de  manuscrits  provençaux  le  recueil 
étudié  par  Dante  se  rattache  t-il  ?  Sous  quelle  forme  et  où  Dante 
a-t  il  connu  les  biographies  provençales  des  troubadours  dont  il 
s'est  servi  pour  la  Dioina  Commedia  ?  J'avoue  que  l'argumenta- 
tion ingénieuse  et  subtile  —  trop  subtile,  souvent,  à  mon  gré  — 
de  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  me  convaincre  et  que  je  n'ai  guère 
pu  me  résoudre  à  adopter  ses  conclusions.  On  le  suit  plus  volon- 
tiers dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  quoiqu'ici  encore  des 
réserves  s'imposent.  L'autour  essaie  là  de  fixer  les  différentes  éta- 
pes que  Dante  aurait  franchies  dans  sa  connaissance  de  la  poésie 
provençale,  et  il  s'attache  avant  tout  à  suivre  l'évolution  qui  le 
mène  de  Vesaliasione  di  Giraldo  de  Bornelli  (ch.  VI)  à  Vesaltazione 
dt  Arnaldo  Daniello  (ch.  VIII). 

L'étude  qui  suit  n'a  pas  la  prétention  de  traiter  dans  tous  ses 
détails  un  sujet  aussi  vaste  et  complexe  qui  a  déjà  fait  naître  une 
littérature  riche  et  touffue^;  elle  voudrait  simplement  apporter 
quelques  précisions  sur  un  sujet  déjà  souvent  débattu,  en  exami- 
nant plus  particulièrement  la  place  que  tient  la  littérature  pro- 
vençale dans  la  Divine  Comédie. 

Dans  son  grand  poème,  Dante  fait  paraître  trois  poètes  proven- 
çaux :  Bertrand  de  Born  (Zn/.  XXVIII,  112-142),  Arnaut  Daniel 
{Purg.  XXVI,  115-148)  et  Folque-t  de  Marseille  (Par.  IX,  67-142). 
Il  y  a  bien  aussi  Sordello  (Purg.  VI,  58  et  suiv.),  mais  celui-ci 
occupe  une  place  à  part.  On  a  fort  bien  fait  remarquer  que  «  ce 
n'est  pas  comme  troubadour  que  Sordello  figure  dans  la  Divina 
Commedia  »^  C'est  en  effet  le  compatriote  de  Virgile,  le  Man- 
tooano  (v.  74)  Vanima  lombarda  (v.  61),  le  patriote  italien,  et 
non  le  poète  de  langue  provençale,  que  Dante  a  voulu  honorer 
dans  ses  vers.  Aussi  son  nom  ne  figure-t-il  nulle  part  parmi  les 
troubadours  qui  sont  donnés  comme  modèles  dans  le  traité  De 


1.  s.  Santangelo,  Dante  e  i  Trovalori  provenzali,  Catania  (Vinc.  Giannotta),  1921 
281  p. 
,    2.  Voyez  la  bibliographie  du  sujet  chez  M.  Jeanroy,  l.  L,  note  1,  p.  227. 

3.  Ant.  Thomas,  Francesco  da  Barberino  et  la  Littérature  provençale  en  Italie,  1883, 
p.  107,  note.  —  N'oublions  pas,  cependant,  que  le  rùle  attribué  par  Dante  à 
Sordello  s'inspire  certainement  de  son  célèbre  sirventes  sur  la  mort  de  Blacatz 
{Planher  vuelh  en  Blacatz  en  aquest  leugier  so). 
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ciilijdfi  eloiidcnii'i^  pas  plus  d'ailleurs  que  chez  Péli  .ihjmi- mu  cIicz 
Francoscu  da  Itarheritio'.  Les  Italiens  ne  l'ont  donc  pas  placé  au 
noinhro  des  ^rauds  classiquos  de  la  puésio  provençale. 

Dante  ne  se  conlenle  pas  d'évo(juer  l'ombre  des  trois  trouba- 
dours célèbres  ;  on  sait  qu'il  va  même  jusqu'à  abandonner  pour 
un  instant  son  idiome  italien  dont  il  est  si  fier,  pour  insérer  dans 
son  poèmo  trois  tercets  en  langue  provençale  [Purg.  XXVI, 
(liO  liTi.  Aucun  autre  «  vuli^are  »  n'a  eu  cet  insipne  honneur. 
Et  telle  est  bien  l'inlention  de  Danl»^  :  faire  paraître  certains 
troubadours  dans  des  rôles  considérables,  faire  parler  à  l'un 
d'eux  son  parlar  inaterno,  c'est  un  hommage  «'-datant  que  le 
grand  poète  florentin  prétend  rendre  à  celte  poésie  provençale 
qu'il  estime  pour  le  moins  ù  l'égal  de  celle  de  sa  propre  patrie. 
Si  l'on  pouvait  avoir  le  moindre  doute  à  ce  sujet,  le  De  Vulgari 
Eloqucntia  est  là  pour  nous  renseigner  sur  h^s  idées  et  les  senti- 
ments de  Dante.  Ecrit  à  peu  près  en  même  temps  qu'une  partie  de 
la  Divina  Conimedia,  ce  traité  reflète  forcément  le  même  état 
do  connaissances,  d'opinions  et  do  préoccupations  littéraires 
de  Dante  que  le  grand  poème,  mais  avec  plus  d'ampleur  et  do 
précision.  Il  forme  par  conséquent  un  commentaire  précieux  à 
certains  passages  de  la  Conwiedia,  en  précisant  maintes  fois  telle 
idée  qui  no  so  trouve  que  vaguement  ou  obscurément  indiquée 
là-bas.  et  jette  souvent  une  vive  lueur  sur  les  questi«>ns  d'ordre 
littéraire  que  Dante  a  traitées  incidemment  dans  son  épopée. 

Or,  on  sait  la  place  importante  que  Daiile  accorde  dans  le  De 
oulgari  eloqucntia  iiu\  troubadours.  Ils  y  ligurent  régulièrement 
sur  la  môme  ligne  que  les  poètes  italiens  et  que  Dante  lui-même. 
Arnaut  Daniel  est  cité  [M,  6)  comme  représentant  de  la  poésie 
amoureuse  avec  Cino  da  Pisloia.  Giraut  de  Mornelh.  comme  poète 
de  la  rectitude  avec  Dante  lui-même,  Bertrand  de  liorn.  comme 
seul  et  unique  représentant  do  la  poésie  politique  et  guerrière. 
Ailleurs  (II,  10),  les  poètes  qui  fournissent,  aux  yeux  du  Florentin, 
les    meilleurs   modèles   do   la    fornie   poétique   la    plus    parfaite 
{gradus  constructionum  sapidus  etcenustus  et  excehus)  sont  en- 
core, d'abord,  cinq  troubadours  :  Giraul   de  Hornclh.  Kolquet  de 


1.  C'est  à  propos  d'une  qucslion  linguistique,  cl  |><«  .-immim,.  i.,..'|,    .m.^  T>  .ut.- 
cite  .Sordellus  de  Mantna  dans  le  De  vulg.  etoq.  I.  1 
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Marseille,  Arnaut  Daniel,  Aimeric  de  Belenoi  et  Aimeric  de  Pe- 
gulhan  ;  puis  le  roi  de  Navarre,  qui  représente  seul  la  poésie  de 
langue  d'oïl ^  ;  enfin  de  nouveau  cinq  Italiens,  parmi  lesquels  Gino 
da  Pistoia  et  son  ami,  c'est-à-dire  Dante.  Aux  chapitres  10  et  13, 
Arnaut  Daniel  est  expressément  indiqué  comme  ayant  servi  de 
modèle  à  Dante  {et  nos  eum  secuti  swnus  II,  10  ;  et  nos  dici- 
mus  II,  13).  Mais  Dante  ne  place  pas  seulement  les  classiques  de 
la  poésie  des  troubadours  exactement  sur  le  môme  plan  que  les 
plus  illustres  parmi  ses  compatriotes;  dans  le  premier  livre  de 
son  traité  (I,  10),  il  semble  même  leur  reconnaître,  sans  toutefois 
l'affirmer  explicitement,  le  mérite,  d'ailleurs  incontestable,  d'a- 
voir été  les  premiers  à  «  poétiser  »  en  langue  vulgaire  {quod 
vulgares  éloquentes  in  ea  |sc.  lingua  oc]  primitus  poetati  sunt, 
tanquam  in  perfection  dulciorique  toquela,  ut  puta  Petrus  de 
Aloernia  [Pierre  d'Auvergne]  etalii  antiquiores  doctores),  et  dans 
le  célèbre  passage  du  Purgatoire  (XXVI,  115-117),  sur  lequel  nous 
aurons  encore  à  revenir,  il  proclame  nettement  la  supériorité 
d'Arnaut  Daniel,  comme  artiste  du  parlar  materno,  sur  Guido 
Guinizelli  lui-même.  Quelles  que  soient  les  raisons  qui  ont  pu 
dicter  à  Dante  un  pareil  jugement,  quel  que  soit  le  degré  de  sin- 
cérité qu'il  renferme,  le  poète  ne  l'aurait  certainement  jamais 
formulé,  s'il  n'avait  pas  réellement  été  rempli  d'une  admiration 
sincère  pour  le  vieux  maître  provençal.  C'est  donc  bien  un  té- 
moignage d'estime  et  de  respect  qu'il  a  entendu  donner  à  la 
poésie  des  troubadours,  en  accordant  à  quelques-uns  de  ses  re- 
présentants, choisis  parmi  les  noms  les  plus  marquants,  une  si 
large  place  dans  son  poème. 

En  introduisant  les  troubadours  dans  la  Divina  Commedia, 
Dante  nous  semble  avoir  obéi  à  un  plan  tracé  d'avance  avec  inten- 
tion et  préméditation.  C'est  ce  qui  ressort  aussi  bien  du  nombre  des 
poètes  provençaux  qu'il  y  a  accueillis,  que  de  leur  répartition 
dans  son  œuvre.  Il  n'y  a  là,  du  reste,  rien  d'étonnant  pour  qui- 
conque est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  l'esprit  systématique  et 
avec  les  procédés  littéraires  du  poète.  Ce  nombre  de  trois  auquel 
il  s'est  arrêté,  tout  le  monde  sait  le  rôle  important  qu'il  joue 
dans  son  poème  ;  et  de  voir  les  trois  poètes  répartis   de  telle  ma- 

1.  En  réalité  c'est  Gace  Brûlé  qui  est  l'auteur  de  la  pièce  citée  par  Dante. 
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nière  que  chucuno  des  Iruis  grandes  parties  do  son  œuvre  nous  on 
présente  (!h<-i(|(ie  fuis  un.  doit  exclure  toute  idée  de  hasard,  quand 
il  s'agit  de  Dante.  Nous  ne  voulons  pas  prétendre  par  là  que  ce 
point,  qui  n'est,  somme  toute,  qu'un  inOme  détail  dans  lo  vaste 
onsomble,  nit  été  fixé  ainsi  dès  l'élaboration  mémo  du  plan 
général  do  la  Dicinn  Commedia.  Au  contraire,  il  nous  parait 
plus  probable  que  lu  première  admission,  au  moins,  d'un  trouba- 
dour dans  le  poème  dantesque,  celle  de  Bertrand  do  Born,  a 
plutôt  été  amenée  par  les  circonstances,  que  suivant  un  plan  déjà 
nettement  établi  :  Dante,  à  la  recherche  de  fauteurs  de  discorde, 
s'est  souvenu  de  l'histoire  légendaire  du  troubadour  qu'il  con- 
naissait pour  avoir  fait  il  padre  e  il  Jlfjlio  in  se  ribelli,  et  c'est 
ainsi  qu'il  fut  amené  à  lui  donner  la  place  qu'il  occupe  dans 
Vln/erno.  C'est  là.  sans  doute,  le  point  de  départ  qui  lui  fit  ad- 
mettre dans  la  suite  les  deux  autres  troubadours  dans  son  poème, 
mais  alors  en  les  répartissaut  systématiquement  sur  les  deux 
autres  «  Cantiques  ». 

Il  est  clair  que  ses  trois  troubadours.  Dante  pensait  les  choisir 
parmi  ceux  qui  étaient  à  ses  yeux  les  représentants  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  brillants  de  la  poésie  provençale.  •  C'est 
encore  le  De  vulyari  cloquentia  qui  nous  en  apporte  la  confirma- 
lion.  Les  trois  poètes  choisis  par  Dante  y  figurent,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  parmi  les  grands  modèles  et  les  maîtres  les  plus 
représentatifs  de  la  poésie  en  langue  d'oc -.  Mais  comment  ne 
serait-on  pas  frappé  de  l'absence  de  Giraut  de  Bornelh  que 
Dante  considérait,  d'après  certains  passages  du  De  cultjnri 
cloquentia.  comme  lo  plus  grand  parmi  les  troubadours  à  côté 
d'Arnaut  Daniel?  Dans  le  traité  de  Dante.  Girardus  de  Urunel 
ne  figure  pas  moins  de  quatre  fois,  c'est-à-dire  tout  aussi  souvent 
qu'Arnaut  lui-même  :  et,  ce  qui  est  encore  plus  concluant,  c'est 


1.  >ur  le  tlioix  aiialujiii.'  ur  i  vit  ..t  >ju' .  >i.t.  A.  Thomas.  0/j.  •>•.,  i-.  l->j. 

2.  C'est  aussi  le  juRi'inciit  de  Pétrarque,  Tisihiemcnt  iii8pir<3  Jo  Dante  dont 
sans  doute  il  connaissait  la  ponséo  iiii>'ux  <|uo  nous.  Dans  le  Trionf»  H'amtn-r 
(éd.  Appel)  III.  40  et  suiv..  c'est  Arnaut  Daniel  que  Pétrarque  place  fra  lulli il 
primo  dans  le  groupe  des  chanteurs  de  Provence;  il  accorde  à  Folquel  de  Mar- 
seille un  tercet  entier,  au  lieu  do  noyer  son  nom,  avec  celui  des  autres,  dans 
une  énuniération  sèche  et  rapide.  Bertrand  do  Born,  il  est  vrai,  n'y  est  pas  cité, 
du  moins  pas  dans  l'édition  détinilivc  ;  il  n'y  avait  elTectivement  pas  de  {ilace 
pour  lo  poète  de  la  guerre  dans  le  cortège  d'.Vmour. 
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à  l'œuvre  de  Giraut  que  Dante  compare  sa  propre  poésie  (II,  2)  \ 
Aussi  bien  n'a-t-il  pas  passé  ce  troubadour  tout  à  fait  sous  silence. 
Il  le  mentionne (P«r{/.  XXVI,  120),  mais  pour  l'opposer  à  Arnaut 
et  le  déclarer  inférieur  à  son  émule,  et  nous  aurons  à  examiner 
plus  loin  les  raisons  de  cette  attitude  assez  surprenante.  Toujours 
est-il  qu'il  ne  le  fait  pas  paraître  en  personne  comme  les  autres. 
Pourquoi  ?  A  vrai  dire,  les  raisons  du  poète  nous  échappent.  Mais 
peut-être  sera  t-il  permis  d'émettre  une  hypothèse:  Dante  avait 
arrêté  à  trois  le  nombre  des  troubadours  qu'il  voulait  faire  en- 
trer dans  son  poème.  Or,  parmi  les  plus  célèbres  des  poètes  qu'il 
connaissait,  des  raisons  d'ordre  biographique  désig-naient  Ber- 
trand de  Born  pour  Vinferno  et  Folquet  de  Marseille  pour  le 
Paracliso.  Quant  aux  deux  que  Dante  estimait  sans  contredit  le 
plus  parmi  les  chanteurs  de  la  Provence,  il  n'y  avait  de  la  place 
que  pour  l'un  d'eux  au  Purgatorio.  Arnaut  Daniel,  le  poète  de 
l'amour,  et  d'un  amour  sensuel  et  voluptueux,  était  évidemment 
plus  qualifié  par  la  nature  même*  de  son  œuvre  à  figurer  parmi 
les  lussuriosi  que  Giraul  de  Bornelh,  le  moraliste  sévère,  le  poète 
attitré  de  la  rectitudo.  Celui-ci  devait  donc  céder  le  pas  à  l'au- 
tre'. Si  notre  hypothèse  est  exacte,  elle  confirme  bien  la  suppo- 
sition que  nous  faisions  d'iin  plan  nettement  arrêté  qui  fixait 
déjà  exactement  à  trois  le  nombre  des  représentants  de  la  poésie 
provençale  dans  la  Dioina  Commeclia.  Le  choix  d' Arnaut  avait 
donc  été  dicté  par  des  raisons  exclusivement  littéraires,  tirées  de 
Pœuvre  même  du  poète. 

Il  n'y  a,  en  effet,  rien  dans  l'ancienne  biographie  d' Arnaut 
qui  justifie  la  place  que  lui  attribue  Dante  parmi  les  pécheurs 
du  Purgatoire.  D'autre  part,  il  est  peu  probable,  quoi  qu'en  dise 
M.  Santangelo,  que  les  biographies  provençales  que  Dante  a  pu 
connaître  et  utiliser  aient  été  sensiblement  différentes  de  celles 
que  nous  possédons  encore  aujourd'hui.  C'est  donc  l'œuvre  poéti- 
que d'Arnaut  qui  a  dû  fournir  à  Dante  les  éléments  qui  ont 
déterminé   son    jugement   moral   sur  le   poète  :  c'est  peut-être 

1.  Nous  accordons  moins  d'importance,  que  ne  le  font  certains  critiques,  au 
fait  que  dans  l'énumération  des  cinq  poètes  provençaux,  dans  II,  6,  Giraut  est 
nommé  en  premier  lieu,  encore  avant  Folquet  et  Arnaut.  Il  n'est  pas  prouvé 
que  Dante  ait  vraiment  songé  à  classer  ces  poètes  d'après  leur  valeur. 

2.  C'est  là  au  moins  l'une  des  raisons  qui  a  dvi  dicter  le  choix  de  Dante.  Nous 
en  signalerons  une  autre  plus  loin. 
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muins  dans  son  ensemble  l'urdcnte  sonsualité  quo  rortains  criti- 
ques ont  cru  (I<''C()Uvrir  dans  les  po/'si^'S  d'Arnaul  ',  qu'un  fait 
très  prt'ifis,  à  savoir  son  sirvenles  <!<)nlro  Hainion  de  Durfort  et 
Turc  Malcc  (Puois  en  Rainions  e'it  Turc  Maleca)  *.  Le  sujet  sca- 
breux et  la  nianit'rt'  dont  il  est  traité  jnslifient  pleinement  la 
purification  que  le  Kiorontin  impose  au  porto  qu'il  admirr,  et  la 
place  qu'il  lui  assigne  parmi  l(>s  luxurieux  contre  nature'-  Son 
contenu  n'empùcha  pas  cette  pièce  d*ôlre  très  répandue:  té* 
moins.  les  sept  manuscrits  qui  l'ont  conservée,  dont  quelques- 
uns  copiés  en  llali»;.  Il  y  a  donc  bien  des  chances  pour  que  Dante 
Tait  connue.  Il  est  vrai  que  cela  fait  supposer  chez  lui  uno  cer- 
taine familiarité  avec  l'œuvre  d'Arnaut.  Or,  crtl»'  connaissance, 
il  l'avaril  en  ellet;  la  pnuiven'en  est  plus  à  faire.  Dante  lui-mémo 
signale  certaines  de  ses  cansoni  comme  imitées  ou  inspirera  do 
notre  troubadour  {De  cuhj.  eloq.  II.  10  et  13);  d'autres  onrore, 
la  canzone  :  loson  venuto  al  punto  délia  rota,  les  ranjont  délia, 
pietra  sont  visiblement  écrites  sous  l'inspiration  du  poète  pro- 
vent;al  *.  On  y  retrouve  quelques-uns  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques du  trobnr  sotil  des  Provençaux  :  le  choix  d'expressions 
rares  et  précieuses,  la  recherche  de  rimes  d'une  sonorité  étrange, 
une  versification  compliquée  et  laborieuse  '\  Tout  cela  dénote 
chez  Dante  plus  qu'une  connaissance  superficielle,  fruit  d'une 
lecture  rapide  de  quelques-unes  des  chansons  du  troubadour: 
c'est  avec  soin  qu'il  a  dû  étudier  cet  art  dont  il  s'est  lui-même 


i.  M.  Jcanroy  (/./..  p.  16)  ramène  avec  raison  cette  conception  exagérée  i  des 
limites  plus  justes. 

2.  Ed.  Canello  |i883).  n*  i;  éd.  Lavaud,  Annales  du  itfi(/i.Sâ(i910).  p.20  et  suit. 
(n»  I). 

3.  voy.  CancUo,  ô<l.  d'Arnaut  Daniel,  p.  32:  Vossler,  Die  gÔUticht  JTomdc/tr, 
II.  1  (19081,  p.  659  n.  1. 

4.  Voy.  Jeanroy,  /./.,  p.  15-17.  Ce  t6moignago  a  d'autant  plus  de  valeur  que 
Tauteiir  a  la  tondancc  do  roduiro  dans  la  mesure  du  possible  l'inlluonco  que  la 
poésie  provençale  aurait  exorcéo  sur  Danlo. 

5.  Les  rossoinblanees  s'otcndont  jusque  dans  les  détails.  L'an  des  vers  que 
Dante  place  dans  la  bouche  d'Arnaut  [Purg.  XXVI.  I4S).  répète  dans  sa  première 
partie  (leu  sui  Aniaiil)  textuellement  une  formule  d'Arnaut  lui  même,  le  début 
du  célèbre  envoi  delà  chanson  X,  dont  l'étraniuo  ù  son  tour  s'est  inspiré  dans 
sa  8<'  sestini'  et  son  i.'>>S*  sonnet.  L'antithèse  dans  la  deuxième  partie  d<-  ce  même 
vers  [fjiie  phr  e  voii  cnnian)  imite  un  arllllce  de  style  qu'Arnaut  '*  '-"vriait 
particulièrement.  L'heureuse  raractèrislii|ue  •r.\rnaut  (mi'jtiur  fa!  lar 
malenio,  ibid.,  v.  HT)  ne  serait-elle  pas  aussi  peut-être  inspirée  à  1  ....:  ,  ..r  le 
souvenir  de  la  même  chanson  d'Arnaut  où  celui-ci  décrit  ses  procédés  {HKJtiqacs 
Hii  tfrmt^.^  t»>rhiH.'(nêg  tnipriintèR  .iu\  mAli.  r>  m-tniu-Is'* 
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si  fortement  imprégné,  tout  en  gardant  dans  l'imitation  son 
indépendance  et  son  originalité. 

C'est  sur  ce  fond  d'une  connaissance  solide  que  repose  la  haute 
admiration  que  Dante  professe  pour  Arnaut,  admiration  parfai- 
tement raisonnée,  portant,  comme  l'a  bien  fait  voir  M.  W.  P. 
Ker  ',  essentiellement  sur  la  forme.,  et  non  sur  le  fond.  Dante  l'a 
d'ailleurs  lui-même  très  clairement  dit:  Arnaut  était  avant 
tout  à  ses  yeux  miglior  fahbro  del  parlar  materno  {Pur g.  XXVI, 
117)  ^.  Il  va,  dans  son  admiration,  jusqu'à  déclarer  le  trouba- 
dour supérieur  à  tous  les  autres  poètes  ;  il  le  place  même  au- 
dessus  de  ce  Guido  Guinizelli  dans  lequel  il  vient  cependant  de 
saluer  à  l'instant  même 

...  il  padi-e 
.Mio  0  degli  altri  miei  miglior,  che  mai 
Rime  d'amore  usàr  dolci  e  leg-giadre. 

{Ibid.  97-99) 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  cet  éloge  qui  nous  paraît  excessif. 
Aussi  en  a-t-on  tenté  les  explications  les  plus  diverses  ^  Ce  qui  me 
semble  certain,  c'est  que  l'effacement  de  Guido  Guinizelli  devant 
Arnaut  s'explique,  en  partie  au  moins,  par  la  situation  dans 
laquelle  Dante  l'a  placé  :  il  sied  bien  à  une  âme  du  Purgatoire 
de  décliner  l'honneur  que  le  poète  vient  de  lui  témoigner  et  de 
le  reporter  sur  un  autre  qui  lui  en  paraît  plus  digne.  Mais  il  doit 
y  avoir  encore  autre  chose.  Dans  le  passage  en  question,  Dante 
parle  de  quatre  poètes  :  à  côté  de  Guinizelli  et  d'Arnaut  qui  pa- 
raissent en  personne,  il  en  mentionne  encore  deux  autres,  Giraut 
deBornelh(gae^  di  Lemosi,  v.  120)  et  Guittone  d'Arezzo  (v.  124). 
Entre  ces  quatre,  Dante  a  établi  un  parallélisme  sévère  ;  ils 
forment  deux  groupes,  celui  des  Italiens  et  des  Provençaux,  dont 
les  membres  se  trouvent  exactement  dans  le  même  rapport  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre  :   à  la  gloire,  méritée,   de   l'un  s'oppose  le 


4.  The  Modem  Languar/e  Revieir,  IV  (1909),  145-l.j2. 

2.  Ici  encore  nous  retrouvons  le  témoignage  précieux  de  Pétrarque  qui  admire 
Arnaut  avant  tout  pour  sua  dir  iiovu  e  bello. 

3.  La  dernière  en  date  est  celle  de  M.  Santangelo  {op.  cit.,  p.  230  et  suiv.)  :  Arnaut 
ne  serait  qu'un  symbole  derrière  lequel  se  cacherait  Dante  lui-même.  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  accepter  cette  explication  qui  me  parait  plus  ingénieuse  que 
solide. 
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renom  do  i'aulro  fondé  uniquemont  sur  racclaniation  irraisonnée 
de  la  foule  des  ignorants.  Or,  lo  chapitre  vi  du  De  Vulgari  Elo- 
tjucntia  oppose  de  lu  même  tiiaiiière  les  grands  poètes  italiens, 
dont  (îuinizelli,  à  (iuillone  d'Arezzo.  Il  y  a  jusque  dans  les  exprès 
sioris  une  ressen»i)lanr«^  si  frappanle  enlr»-  «m»  passag»»  et  celui  du 
nitorio  (ju'un  pm   li  i      il  isl  exclu       '  ' 
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l'éloge  vraiment  exagéré  d'Arnaut  et  la  supériorité  qu'il  lui  ac- 
corde sur  Giraut,  et  nous  voyons  là  plutôt  un  artifice  du  poète 
pour  atteindre  son  but  réel,  la  critique  méprisante  de  Guittone. 
La  question  littéraire  que  Dante  traite  ici  concerne  bien  plus  la 
poésie  italienne  que  la  poésie  provençale.  C'est  ce  qui  explique 
aussi  la  contradiction  qui  existe  entre  le  jugement  si  favorable  de 
Giraut  dans  le  traité  latin  et  sa  condamnation  si  sévère  dans  le 
poème  italien,  contradiction  plus  apparente  que  réelle,  puisquec'est 
uniquement  pour  les  besoins  de  sa  cause  que  Dante  fait  tomber 
ici  sur  Giraut,  opposé  à  Arnaut,  la  sévérité  de  son  jugement, 
afin  de  pouvoir  atteindre  et  frapper  derrière  lui  Guittone.  Tou- 
jours est-il  qu'ayant  à  se  décider  entre  les  deux  troubadours, 
Dante  n'hésite  pas  à  décerner  la  palme  au  plus  subtil,  au  plus 
guindé  et  au  plus  «  précieux  »  des  deux.  Un  jugement  pareil, 
auquel  se  rangera  plus  tard  Pétrarque  V.  doit  nous  faire  réfléchir  : 
il  nous  enseigne  à  juger  plus  équitablement  ce  poète  qu'aujour- 
d'hui nous  ne  sommes  plus  tentés  de  classer  parmi  les  plus  grands 
représentants  de  la  poésie  provençale^  Arnaut  a  pu  se  tromper, 
à  notre  goût,  sur  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  atteindre  à 
la  grande  poésie;  mais  n'oublions  pas  que  ce  sont  précisément 
ces  moyens  qui  lui  ont  valu  la  haute  estime  qu'ont  eue  pour  lui 
des  juges  aussi  compétents  que  Dante  et  Pétrarque.  Il  est  certain 
aussi  que  pour  se  permettre  un  jugement  pareil,  Dante  devait 
avoir  une  connaissance  sérieuse  et  approfondie  des  œuvres  du 
troubadour;  d'autre  part,  le  parallélisme  établi  par  lui  entre 
Giraut  et  Guittone,  et  qui  est  basé  sur  le  passage  cité  de  la  bio- 
graphie provençale  de  ce  poète,  prouve  que  Dante  a  également 
connu  celle-ci.  Ce  sont  là  des  témoignages  qui  me  paraissent 
attester  chez  le  poète  italien  une  connaissance  de  la  littérature 
provençale  bien  plus  intense  que  ne  l'admet  M.  Jeanroy. 

Le  cas  d'Arnaut  Daniel  dans  la  Divina  Commedia  pose  un 
problème  purement  littéraire,  et  qui  ne  saurait  être  tranché 
que  par  des  raisonnements  littéraires  ;  dans  les  cas  de  Bertrand 


1.  Voy.  plus  haut  p.  197,  note  2. 

2.  Un  jugement  analogue  se  rencontre  déjà  avant  Dante  chez  les  Provençaux 
eux-mêmes.  Dans  le  roman  de  Flamencay  l'auteur  déclare  son  héros  imaginaire 
supérieur,  en  fait  de  poésie,  à  tous  les  autres  joglars,  même  à  Daniel  (Neis  Daniel 
que  sap  ganren  No's  poyr'  ab  lui  penre  per  ren,  éd.  P.  Meyer,  1,  v.  1709-1710). 
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do  Horn  et  de  Folquot  de  Marseille,  le  choix  do  Dante  a  par  con« 
tre  été  détt^rininé  avant  tout  par  les  faits  que  Dante  connaissait 
de  leur  vie.  Non  pas  qu'il  ait  ignoré  ou  pou  connu  lours  poésies; 
au  contraire^  là  encon;  les  preuves  existent  qui  témoignent 
d'une  connaissance  assez  précise   de  leur  œuvre  littéraire.  On 


sait  comment  Dunlc  ti  caractérisé  Hcrlrand  il--  li 


/'• 
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disposait,  n'a  pu  réaliser  qu'après  de  longs  elîorts?  De  plus,  n'ou- 
blions pas  que  Dante,  dans  la  Dlvina  Commedia,  n'a  prétendu 
qu'à  faire  œuvre  de  poète,  et  non  pas  d'historien  ou  de  critique 
littéraire.  Ne  lui  demandons  donc  pas  plus  qu'il  n'a  pu  et  voulu 
nous  donner. 

Dante  accepte  simplement  sans  réserves  les  données  tradi- 
tionnelles de  la  biographie  de  Bertrand,  telle  qu'elle  était  déjà 
formée  de  son  temps,  biographie  plutôt  légendaire  que  réelle  K 
C'est  là  qu'il  trouvait  le  seigneur  de  Haulefort  (coluiche  gia  tenue 
Altaforte,  Iiif.  XXIX,  29),  représenté  comme  le  grand  coupable 
dont  les  mauvais  conseils  poussèrent  le  Gis  à  la  révolte  contre  le 
père  ^.  Les  œuvres  du  poète  étaient  là  pour  confirmer  l'exacti- 
tude du  fait,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisque  c'est  dos  poésies 
mêmes  de  Bertrand  que  le  biographe  l'a  tiré.  D'autre  part  les 
anciens  contes  italiens  du  Nooellino  ou  des  Antichi  Caoalieri 
que  Dante  n'ignorait  certainement  pas  le  répétaient  à  leur  tour^. 
C'était  le  trait  qui  avait  le  plus  frappé  les  contemporains  des 
troubadours;  c'est  précisément  lui  qui  a  motivé  le  choix  de  Ber- 
trand dans  l'œuvre  de  Dante.  C'est  donc  ce  trait  là,  et  celui-là 
seul,  que  Dante  a  mis  en  relief,  puisque  c'était  exactement  celui 
qui  répondait  à  ses  intentions  poétiques.  Est-ce  à  dire  qu'il  ait 
ignoré  le  reste  de  la  biographie  de  Bertrand  ?  Tirer  une  conclu- 
sion pareille  du  silence  que  Dante  a  gardé  sur  d'autres  points 
de  la  vie  du  troubadour,  nous  paraît  bien  hasardé.  Tout  en  con- 
naissant encore  d'autres  détails,  il  pouvait  et  devait  même  les 
laisser  dans  l'ombre,  s'il  les  jugeait  inutiles  pour  les  fins  parti- 
culières qu'il  poursuivait.  Il  serait  pourtant  faux  de  conclure 
de  là,  comme  on  l'a  souvent  fait,  qu'il  les  a  ignorés.  Nous  ne 
pouvons  raisonnablement  tabler  que  sur  les  faits  positifs.  L'ar- 


1.  Qu'on  lise  l'étude  de  Stanislas  Stronski  sur  La  Légende  amoureuse  de  Ber- 
tran  de  Born  (Ghamijion  1914),  et  on  sera  suffisamment  édifié  sur  la  valeur  his- 
torique delà  biographie  de  ce  troubadour. 

2.  Et  era  senher  tolas  vetz  quan  se  volia  del  rei  Henric  d'Enolatemi  e  del  filh  de 
lui.  Mas  lotz  temps  volia  qu'il  aguessen  guerra  e?isems,  lo  paire  eH  fillis  e'  Ik  fraire... 
E  s'il  avion. patz  ni  treva,  ades  se  penava  e's  percassava  ab  sos  sirventes  de  des  far  la 
patz  (Les  biographies  des  troubadours,  \).  224). 

3.  Voy.  en  particulier  le  début  de  la  Novella  XIX  du  Novellino  qui  dans  l'ex- 
pression même  rappelle  beaucoup  les  vers  de  Dante:  Leggesi  délia  ôontà  del  fie 
giovane  guerregiando  col  padreper  lo  consiglio  di  Beltramo  (Chabaneau,  l.L,  p.  236) 
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^^uiiioulatioii  ex-sileniio  usl  ici  particulièroiiieiil  iiuii(,'ercu8c  '. 
Lo  cas  (lo  Kolquet  de  Murscilh;  pcnnol  plus  iielliMiient  encore 
que  celui  de  Bertrand  du  Iturn,  de  saisir  sur  le  vif  les  procédés 
de  Dante  dans  la  qui'stion  (|ui  noua  occupe.  Pour  le  po^te  italien, 
l*\)lquet  était  éj^alrnient  l'un  des  grands  représentants  de  la  poé- 
sie provençale.  Il  figure  entre  (Jiraut  do  Btirnelii  cl  Arnaul 
Daniel  parmi  les  troubadours  les  plu»  représentatifs  énuméréa 
dans  le  De  cuUjari  cloqiicntia  '-.  Quoique  moins  guindé,  nu»in8 
obscur  et  moins  compliqué  que  ses  deux  voisins,  généralement 
aussi  plus  simple  dans  ses  formes,  Kolquet  n'en  est  pas  moins  do 
la  li,i,aiée  de  ces  troubadours  qui  cultivaient  un  art  aux  formes 
difliciles  et  recherchées.  Par  ses  poésies  impersonnelles  et  froi- 
des il  appartient,  lui  aussi,  à  l'école  do  «  Part  pour  l'ai 
Dante  rencontrait  chez  lui  toutes  ces  particularités  dans  lesquelles 
il  voyait,  comme  ses  contemporains,  de  réelles  beautés  poétiques: 
la  préciosité  du  sentiment  et  de  l'expression,  des  antithèses 
savamment  élaborées,  des  tours  de  phrase  subtils  cl  surprenants, 
des  images  nombreuses,  souvent  étranges  et  bizarres  Sous  ce 
rapport,  la  chanson  de  Kolquet,  citée  par  Dante  *,  est  l'un  des 
spécimens  les  plus  caractéristiques  de  l'art  de  co  troubadour. 
C'est  donc  un  choix  fort  judicieux  qu'a  fait  Dante,  en  s'arrèlant 
précisément  à  celle-ci,  à  moins  qu'iot   ne  |tréfère  admettre   (ju'il 


1.  J'Iiosite  m^ine.  pour  ma  pnrt,  ix.  voir  dans  la  place  qao  Dante  a  assignée  ù 
Bortraïul  «luus  l'inferno  lu  preuve  (ju'il  n'a   pus  connu  l'ontrée  au  couvont  du 
troubtulour,  rnhitôe  dans  l'une  souleniont  dps  doux  versions  de  sa  biographie. 
Cost  possiltlo.  cependant,  ot  même  assez  problable.  Il  est  vrai  '(ue  dans  ce  ras 
la   vorsion   que  Danto  aurait  seule  connue    no  contient    pas  lu   désignation  do 
jove  re    pour  le   lUs  do    Henri  II.  désignation  dont  Dante   lui-même  s'est  servi 
(Iiif.  XXVI II,  v.  135).  Mais  colle-ci.  il  l'a   rencontrée  ]>lu8   d'une  fois   dans    les 
OBUvrea  mémos  de  Bertrand,   peut-être  aussi  dans  les  razos  qui  pr<' •'"••■!  8<-s 
~yt,  et  certainement  dans  les  nouvelles  italiennes  où  le  Be  g.  up« 

Argu  place.  Ce  sont  probablementaussi  ces  dernières  qui  I...     ...  ;   urui 

:  ie  la  générosité  de  Bertrand  (Convivio  IV,  1 1).  Mais  il  mo  parait  impos- 

obtenir  dans  ces  questions  une  précision  et  une  certitude  absolues. 

l'était  pus  seulement  l'opinion  de  Dante.  Les  imitations  nombreuses  de 

Ede  Folquet  en  France,  en  Italie  et  en   Allemagne  prouvent    qu'il  était 

t  troubadours  les  plus  goiMés  de  son  temps   Voir  Zingarelli.  La  ptrtonalità 

IP  Fotchetto  di  Marsigha  netla  Commedia  di  Dante,  i"  éd..  1899,  p.  14  «t  saiv. 

siorico  crilica  délia  letteratura  Dantesca,  diretta  da  G.  L.  Passerini  e  da 

IV)  et  le  récent  article  de  M.  Scherillo,    Dante  tt   Folquft   de  Maneillt, 

I.  Nouvelle  Revue  d'Italie,  XVIII,  19il,  p.  63  s. 

I  rt  m'abellis  l'amoros  pemamens,  n*  II  dansTéditioD  des  ŒuTres  de  Folqoet, 
Ironski,  Cracovàe  1910. 
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ait  été  admirablement  servi  par  le  hasard.  Mais  comme  d'autres 
rapprochements  qu'on  a  pu  faire  entre  Dante  et  l'œuvre  de  Fol- 
quet  ^  prouvent  que  Dante  connaissait  celle-ci  d'assez  près,  c'est 
évidemment  en  connaissance  de  cause  et  de  propos  délibéré 
qu'il  a  fait  son  choix  ^ 

Dante  a  placé  Folquet  au  Paradis  (IX,  82  ss.).  Rien  dans  les 
œuvres  mêmes  du  troubadour  ne  justifie  cet  honneur.  C'est 
donc  dans  ce  qu'il  savait  de  la  vie  du  poète  que  Dante  a  dû 
trouver  les  raisons  qui  ont  motivé  sa  décision.  Or,  ce  qu'il  sait 
de  lui,  cela  ne  paraît  d'abord  pas  être  beaucoup.  11  connaît  son 
nom  :  Folco,  pour  Folquet,  et  sa  patrie,  Marseille,  désignée  par 
une  longue  périphrase  (v.  82-93);  il  connaît  aussi  sa  vie  amou- 
reuse, ce  qui  va  de  soi  chez  un  poète  dont  le  bagage  littéraire 
se  compose  principalement  de  chansons  d'amour;  et  enfin  il  sait 
qu'il  s'est  converti  et  qu'il  a  abandonné  le  siècle,  pour  se  vouer 
tout  entier  au  service  de  Dieu.  Ses  connaissances  n'allaient-elles 
effectivement  pas  plus  loin  ?  ou  bien  s'est-il  volontairement 
borné  à  ces  quelques  traits,  les  seuls  qu'il  jugeât  essentiels  pour 
les  fins  poétiques  qu'il  poursuivait  ?  Il  se  tait  sur  l'origine  gé- 
noise de  Folquet,  que  pourtant  Pétrarque  n'ignore  pas  ^;  il  passe 
sous  silence  le  fait  de  l'élévation  de  l'ancien  troubadour  au  siège 
épiscopal  de  Toulouse,  trait  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  le  frapper, 
et  que  signalait  même  la  biographie  provençale  \  Mais  cette 
fois-ci  nous  tenons  bien  la  preuve  que  le  silence  chez  Dante  ne 
signifie  pas  nécessairement  ignorance.  En  effet,  qu'est-ce  qui  a 
valu  à  Folquet  l'honneur  insigne  d'être  le  seul  parmi  les  poètes 
et  trouvères  que  Dante  ait  jugé  digne  de  figurer  au   Paradis  '  ? 


"  1.  Voy.Zingarelli,  Op.  cil.,  p.  22etsuiv.  M.  Jeanroy  lui-même  signale  un  rappro- 
chement entre  Dante  et  Folquet  qui  avait  jusqu'ici  passé  inaperçu  et  qui  nous 
paraît  en  effet  indubitable  (l.l.,  p.  14-15).  [Lire  à  la  note  23  de  l'étude  de  M.  Jean- 
roy (p.  228):  éd.  S.  Stronski,  p.  28,  au  lieu  de  281]. 

2.  C'est  sans  doute  aussi  l'Incipit  de  la  poésie  de  Folquet  qui  a  fourni  à 
Dante  le  début  de  la  réponse  en  provençal  attribuée  à  Arnaut  (Tan  m'abellis  vos- 
tre  cartes  deman,  Purg.  XXVI,  140),  plutôt  que  telle  autre  poésie  provençale  com- 
mençant par  les  métoes  mots. 

3.  Folchetto  ch'a  Marsiglia  il  nome  ha  dato 
Ed  a  Genova  tolto. 

{Trionfo  d'Amore.  III,  49-50), 

4.  ...  e  puois  el  fofaitz  evesques  de  Tolosa,  e  lai  el  marie  {Biogr.  des  iroub.  p.  289). 

5.  Scherillo,  /./.,  p,  59. 


nANTR    KT    I.Eî>    i  n w^riAi>ui  n^. 


Sa  c()iiv<  rsitiii  /  Suis  doute  '.  Mais  les  biographies  de»  trouba- 
dours lui  fournissaienl  eucorr  d'autres  exemples  de  conversions, 
par  oxomplo  celle  do  Bernard  de  Ventadour  qui  s'en  rendet  a 
Vordc  de  Dalon  e  lai  definet  (Bioyr.  p,  218),  ou  celle  de  Pierre 
d'Auvergne  qui  J'etj:  i>enedensa  e  mon  {ihid.  p.  2G0;.  pour  ne 
p;»(«r  nun  Miwjniipa. uns  dos  cas  los  dIus  illuslrcs.  Ce  n'est  donc 

I    -Pli. M  m 
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[1  Folquet  comme  telle  qui  a  dû  frapper  Tat 

lîis  c'est  la  brillante  carrière  que  lit  l'ancien 

l'glise  et  le  rôle  historique  qu'il  y  joua.   I)o- 

jlouse  on  1205,  Folquet  se  signala  autant  par 

persécution  des  hérétiques  albigeois  que  par 

il  favorisa   l'établissement    de    l'ordre   des 

lit  précisément  là  les  faits  qui  ont  trouvé  un 

)i'3  vers  vigoureux  où  Dante  exhale  sa  col^^c 

olquet.  Qui,  en  elfet,  était  plus  qualifié  pour 

ot  à  la  Curie  leur  négligence  coupable  dans 

jiiiilile,  que  l'ardent  et  inlassable  adversaire  des 

I  vait,  avec  le  plus  d'autorité,  fulminer  contre 

1.1  an  et  du  haut  Clergé,  trop  absorbé  par   lo 

jiii-restres,  si  ce  n'était  lo  zélé  et  énergique  ami 

»?  Les  invectives  placées  dans  la  bouche  de 

Itrop  exactement  au  rôle  historique  que  joua 

0  de  Toulouse,  pour  que  Dante  ait  pu  com- 

ans  avoir  connaissance  de  sa  vie  religieuse  et 

I tique.  Il  est  vrai  que  celte  connaissance  ce 

|)hie  provençale  seule  qui  a  pu  la  lui  donner, 

I'  môme  muette  là-dessus;  Dante  a  encore  dû 

sciirces,  sans  doute  des  ouvrages  latins  histo> 

•£,:}  lia 


ia  vie  de  notre  troubadour 
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vait  lui  fournir  la  biographie  provençale,  et  nous  ne  saurions 
par  conséquent  partager  le  jugement  de  M.  Jeanroy  ^  qui  ne 
trouve  dans  la  figure  tracée  par  Dante  que  les  traits,  déplora- 
blement  vagues,  de  la  physionomie  réelle  de  l'évêque  de  Tou- 
louse. 

La  connaissance  qu'avait  Dante  des  troubadours  et  de  leurs 
œuvres  n'est  donc  ni  superficielle  ni  négligeable  -.  La  vie  de  ces 
poètes,  Dante,  somme  toute,  la  connaissait  aussi  exactement 
qu'on  pouvait  la  connaître  de  son  temps.  C'étaient  certainement 
les  vieilles  biographies  provençales  qui  étaient  sa  source  princi- 
pale, comme  elles  l'ont  encore  longtemps  été  pour  nous-mêmes. 
C'est  là  seulement,  on  l'a  vu,  qu'il  a  pu  puiser  un  renseigne- 
ment précis  comme  celui  de  la  renommée  dont  jouissaient  jadis 
les  poésies  de  Giraut  de  Bornelh.  Si  les  biographies  de  Bertrand 
de  Born,  de  Giraut  de  Bornelh  et  de  Folquet  de  Marseille,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  celle  de  Sordel,  sont  seules  à  avoir  laissé 
des  traces  visibles  dans  son  œuvre,  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure qu'il  n'en  ait  pas  aussi  connu  d'autres.  Ne  serait-ce  pas  un 
hasard  vraiment  curieux  et  providentiel  qui  lui  eût  précisément 
livré  ces  quelques  figures  qui  cadrent  si  admirablement  avec  ses 
intentions  poétiques  et  morales  ?  Et  ne  faut-il  pas  plutôt  y  voir 
le  résultat  d'un  choix  qu'il  aurait  fait  dans  la  masse  de  ses  con- 
naissances, choix  fait  de  main  de  maître  et  avec  une  sûreté  de 
coup  d'œil  digne  du  grand  artiste  ?  Et  dans  chacune  de  ces  bio- 
graphies, il  a  de  nouveau  choisi  et  retenu  quelques  traits  seule- 
.ment,  mais  les  traits  les  plus  saillants,  ceux  qui  servaient  à  ses 
fins  personnelles,  en  laissant  tout  le  reste  dans  l'ombre.  C'est 
qu'il  les  a  utilisées  en  poète,  non  pas  en  biographe  ^  De  même, 
faisant  œuvre  de  poète,  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  appliqué  aux 
faits  qu'il  a  puisés  soit  dans  les  biographies  provençales  soit  à 
d'autres  sources  (nouvelles  italiennes,  ouvrages  latins)  les  prin- 
cipes sévères  de  la  critique  historique.  Le  problème  ne  se  posait 
même  pas  pour  lui.   Enfant  de  son  temps,  il  croit  naïvement  et 


d.  Op.  cit.,  p.  20 

2.  Elle  l'est,  en  tout  cas,  bien  moins''que  M.  Jeanroy  n'est  tenté  de  l'admettre 
J.,  p.  20). 

3.  C'est  aussi  ce  qui  explique  sans  doute  quelques  inexactitudes  qu'on   a  re- 
prochées au  poète  qui,  dans  certains  détails,  a  pu  être  trompé  par  ses  souvenirs. 
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(lo  bonne  foi  co  que  lui  eusoignont  ses  sources,  sans  se  dumundcr 
si  l'imago  qu'elles  lui  présentent  correspond  à  la  réalité  ou  non. 
La  véritr  qu'il  poursuit,  c'est  la  vérité  poétique,  non  la  vérité 
liistoriquu. 

Dante  connaît  les  Irouhndours  aussi  bien  dans  leurs  œuvres 
que  dans  leurs  biograpliies.  Il  savait  leur  langue;  il  devait  mémo 
la  pos8»^dor  à  fond  pour  iHre  à  môme  d'écrire  des  vers  proven- 
<;aux  '■  Il  lisuil  ut  eoniprenait  donc  sans  peine  leurs  poésies.  Les 
imitations,  si  peu  nombreuses  qu'elles  soient,  do  chansons  pro- 
vençales, les  choix  judicieux  qu'il  en  a  faits  pour  illustrer  son 
traité  de  versilication,  les  jugements  d'ensemble  si  justes  et  si 
précis  qu'il  a  portés  sur  quelques-uns  de  ces  poètes,  tout  cela 
révèle  chez  lui  une  connaissance  assez  précise  et  détaillée  de  la 
poésie  des  troubadours.  Il  on  avait  certainement  fait  l'objet  de 
ses  études  et  de  ses  méditations,  au  moins  pendant  une  certaine 
période  de  sa  vie,  sans  doute  peu  avant  la  rédaction  du  De  oul- 
gari  eloqucntia  et  de  la  Dicina  Comniedia  -.  Nous  voyons  claire- 
ment que  son  goût  personnel  le  portait  franchement  vers  les 
grands  maîtres  do  la  forme  compliquée  et  artistique,  vers  les 
poètes  classi(jues  du  trobar  dus,  un  Giraut.  un  Arnaut,  un  Fol- 
quet.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  do'  no  pas  rencontrer  sous  sa 
plume  les  noms  de  Homard  do  Venladour  ou  de  Pierre  Vidal.  Ce 
n'est  certainement  pas  par  ignorance,  mais  do  parti  pris  et  déli- 
bérément qu'il  a  écarté  ces  poètes  gracieux  dont  l'art,  fait  de^ 
simplicité  et  de  naturel,  lui  paraissait  inférieur  à  I  art  savant  et 
rafliné  de  leurs  rivaux.  Préservé  lui-même  par  son  sens  artisti- 
que de  tomber  dans  les  mêmes  excès  qu'eux.  Dante  n'en  est  pas 
moins  trop  do  son  temps  pour  no  pas  partager  la  prédilection 
du  moyen-àge  pour  l'art  subtil  et  guindé  d'Arnaut  et  de  Tiiraul. 
Ce  goi^t  peut  nous  paraiire  discutable;  c'est  cependant  un  fait 
réel,  avec  lo(|uel  nous  devons  compter,  si  nous  ne  voulons  pas 
sortir  le  poète  de  son  cadre  historitjue.  Mais  son  admiration  ne 
Ta  pas  empêché  de  garder  vis-a-vis  de  la  poésie  des  troubadours 


1.  Vers  do  la  Divina  Commedia  plac«'>9  iluns  la  bouche  d'Arnaat  Daniel;  vers 
en  langue  provoïKjnlo  dans  la  <  canzone  &  trois  langues  >. 

2.  Sur  ce  point  nous  acceptons  volontiers  les  déductions  de  M.  Santangelo 
qui  ici  nous  paraissent  tout  à  fait  convaincantes. 
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sa  pleine  indépendance  et  toute  son  originalité  '.  Certes,  il  l'a 
connue,  il  l'a  vue  de  près;  il  l'admire  et  va  même  quelquefois 
jusqu'à  l'imiter;  plus  d'une  fois  elle  a  été  pour  lui  la  source  de 
son  inspiration.  Mais  il  est  trop  grand  et  trop  personnel  pour 
s'abandonner  à  une  imitation  servile,  comme  ses  prédécesseurs 
italiens,  trop  grand  aussi  pour  ne  pas  proclamer  loyalement  la 
valeur  de  ses  maîtres  qu'il  dépasse  lui-même  de  beaucoup,  et  pour 
ne  pas  reconnaître  tout  ce  qu'il  sait  leur  devoir.  Aussi  leur  paie- 
t-il  royalement  sa  dette  de  reconnaissance,  en  leur  accordant  une 
place  large  et  éminente  dans  son  grand  chef-d'œuvre.  Il  savait 
qu'il  leur  assurait  par  là  ce  renom  cinq  fois  séculaire  qu'il  pro- 
met à  l'un  d'eux  '-.  En  les  honorant  ainsi,  Dante  s'est  honoré  lui- 
même. 

E.   HOEPFFNER. 


1.  €  Dante  a  fait  de  sa  connaissance  de  la  poésie  provençale  un  usage  discret 
autant  qu'original  »  (Jeanroy,  l.l.,  p.  17). 

2.  Parad.  IX,  39-40. 


Notes     . 
sur  la  jeunesse  de  l'Arioste 


{Suite\ 


III 

L'échec  (juo  rAriosle  subit  dans  sa  prt'iiuère  lenlalive  pour 
obtenir  un  service  à  la  cour,  au  début  do  lo02,  semble  lui  avoir 
été  sensible;  car,  reprenant  son  récit,  il  s'exprime  ainsi,  avant 
do  rappeler  la  nouvoUo  direction  que  prit  ensuite  sa  vie  : 

«  Dès  que  je  me  vis  rebuté  par  l'ingratitude  du  prince,  mon 
caprice  me  reprit,  sans  me  laisser  un  instant  de  trêve  ; 

«  il  nie  persuade  alors  de  revêtir  une  armure  élincelanlo  et 
do  mérittT  la  Fortune  en  attirant  los  regards,  monté  sur  un  ro- 
buste coursier. 

«  N'ai-je  pas,  comme  un  autre,  les  forces  appropriées?  un  corps 
endurci  à  la  fatigue?  des  mains  capables  do  manier  la  lance  ? 

«  Point  do  délais!  voici  mon  cheval  de  bataille  au  pied  sonore; 
voici  toutes  prèles  les  armes  destinées  à  la  guerre. 

«  J'ai  prêté  serment  de  servir  sous  un  prince  illustre  et  ver- 
tueux :  j'attends  le  signal  du  combat  que  laucera  la  troniprlte 
stridente!  »  [De  dio.  am.  v.  33-42). 

Voilà  donc  l'Arioste  devenu  soldat.  Do  toutes  ses  transforma- 
tions juvéniles  c'est  assurément  celle  qui  parait  lui  avoir  laissé 

1.  Voir  ci-dei8us,  p.  142. 
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les  plus  mauvais  souvenirs;  car  il  ne  se  contentera  pas,  ensuite, 
de  dire  qu'il  a  vite  changé  d'idée  :  il  exprimera  en  douze  vers 
l'horreur  que  lui  inspire  la  guerre,  et  ceci  n'est  pas  pour  nous 
surprendre.  Mais  à  quel  moment  de  sa  jeunesse  peut-on  placer 
l'épisode  où  il  apparut  à  ses  contemporains  armé  de  pied  en  cap, 
et  monté  sur  un  beau  cheval  ? 

On  a  longtemps  voulu  rattacher  cette  page  de  la  vie  du  poète 
aux  événements  militaires  qui  se  déroulèrent  en  Vénétie  de  1309 
à  1510,  et  on  a  parlé  avec  beaucoup  d'exagération  de  ses  pré- 
tendus exploits*.  M.  Fr.  Torraca,  très  justement,  a  reconnu  qu'il 
s'agit  ici,  tout  simplement,  de  la  dignité  de  capitaine  du  château  de 
Canossa,  à  laquelle  l'Arioste  fut  promu  en  avril  1502  ^  Son  père 
avait  été  capitaine  à  Reggio,  à  Modène,  à  Lugo  :  le  duc  Hercule 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  pour  le  fils  que  de  lui  octroyer 
un  titre  finalogue. 

Le  château  historique  de  Canossa,  plusieurs  fois  démoli,  puis 
restauré,  dans  une  position  formidable,  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres au  sud  de  Reggio,  conservait  une  certaine  importance  aux 
yeux  des  ducs  de  Ferrare,  pour  protéger  la  riche  plaine  d'Emilie 
contre  toute  incursion  de  bandes  armées,  qui  pouvaient  se  re- 
trancher dans  les  gorges  sauvages  de  l'Apennin.  Le  capitaine 
commandait  là  une  petite  garnison,  et  exerçait  sa  juridiction  sifr 
quelques  localités  situées  aux  alentours.  C'est  pour  s'acquitter 
de  ce  rôle,  et  non  pour  se  battre,  que  le  poète  dut  se  pourvoir 
de  tout  un  attirail  guerrier.  Des  documents  positifs,  publiés  à 
plusieurs  reprises^  nous  apprennent  que  les  appointements  dûs 
à  l'Arioste,  en  cette  qualité,  lui  furent  versés  à  partir  du  6  avril 
1302;  du  2  mai  à  la  fin  de  juillet,  les  versements  furent  faits  à 
Reggio,  pour  lui,  entre  les  mains  d'intermédiaires,  dont  deux 
occupent  une  place  importante  dans  ses  amitiés  :  ce  sont  ses 
cousins  Annibale  et  Sigismondo  Malaguzzi.  Enfin  à  partir  du 
l'^'' octobre,  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1503,  les  paiements  furent 
effectués  sans  le  concours  d'aucun  intermédiaire.  La  conclusion 
qui  se  dégage  de  ces  faits  est  assez  claire  :  pendant  la  belle  saison, 

1.  G.  Traversari,  La  vita  militare  di  L.Aviosto  (Atti  e  mein.  délia  R.  Accad.  di 
Padova,  XXI,  3;  1905). 

2.  Rass.  critica,  p.  166  et  suiv. 

3.  D'abord  par  G.  Gampori  Notizie  per  la  vita  di  L.  Arioslo,  Florence,  189G,  p.  31  : 
puis  par  G.  Bertoni,  L'Orl.  Fui\  e  la  Rinascenza.,  p.  3â0-321. 
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d'avril  à  août  ou  soplembro,  lo  capiUiiu;  résidu  dans  son  nid 
d'aijjlo  ;  il  pouvait  sans  dont»  en  dosi'cndrt'  asspz  facilornent  »;t 
faire  des  apparilions  à  Heggio  ;  si  non.  ù  quoi  lui  aurait  servi 
son  p^rand  cheval  de  bataille?  Lo  voisinage  do  cette  ville  où  il 
était. né,  où  il  avait  passé  les  dix  premières  années  de  sa  vie,  où 
était  toute  sa  fumillo  maternelle,  et  qu'il  aima  toujours  d'une 
aU'ectioi)  purtioulière,  constitua  sans  doute  à  ses  yeux  In  plus 
grand  charme  do  ses  nouvelles  Fonction».  Aussi,  quand  vinrent 
les  journées  courtes  et  pluvieuses  dautomne,  se  fixa-t-il  résolu- 
ment à  Heggio.  Nous  ignorons  quand  il  se  démit  de  ses  fonctions 
de  capitaine,  mais  apparemment  il  no  remonta  pas  à  Canossa  au 
printemps  de  lo03,  et  à  la  fin  de  la  mémo  année  il  entra  au  ser- 
vice du  cardinal  Ilippcdyte. 

Il  est  certain  qu'il  passa  encore  co  printemps  et  cet  été  à  Reg- 
gio  '  :  bien  des  intérêts  pouvaient  légitimement  l'y  retenir,  s«m 
père  ayant  acquis  là  des  terres  d'une  certaine  importance;  enfin 
nous  apprenons  de  lui-même  que,  dans  ce  séjour  qui  lui  était 
cher,  il  put  se  livrer  à  la  poésie  avec  une  liberté  d'esprit  qu'il 
no  devait  plus  connaître  ensuite  pondant  de  longues  années. 
Kcoutons  la  suite  do  l'élégie  De  dicersis  anioribus,  après  l'in- 
vective contre  la  carrière  des  armes  (v.  55-58): 

«  Que  plutôt  mos  plaisirs  soient  les  grottes  et  les  collines  mol- 
lement étendues,  et  les  prairies  sans  cesse  arrosées  par  des  eaux 
courantes  ; 

«  là,  au  milieu  des  troupes  de  satyres  et  de  jeunes  dryades, 
que  mes  doigts  manient  le  plectre.  que  mes  lèvres  s*ap[)li<juent  à 
la  ttùto...  » 

(iO  décor  idyllique,  propice  à  la  p«»ésio,  l'Ariosto  lo  trouvait  à 
Heggio,  et  c'est  là,  sans  aucun  doute,  qu'il  composa  notre  élégie, 
car  ces  vers  décrivent  la  dernière  «  station  »  que  sou  humour 
changeante  accordait  alors  au  jeune  épicurien,  la  plus  conforme 
à  ses  goùls.  celle  qu'il  aurait  vt)ulu  rendre  délinilive.  Un  passago 
célèbre  do  la  satire  adressée  de  Castelnuovu  di  Garfagnana  à  son 
cousin  Sigismondo  Malaguzzi  (21  février  1523i,  évoque  avec  une 
pr/'cisioM  charniaiil  f  le  iléror  au  milieu    liKjMel  s't'Icvail  une  villa 

1.  «j.  Lisin  nous  apiir-iM  (ju  li  l'iait  lo  u  juuiri  tou'.  .i  hi\ 
Keggio  {Atti  dd  Congraso  slorico  rfi  Roma,  1003:  l.  IV^.  p.  Ill   ' 
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appartenant  à  Sigismondo,  aux  portes  de  Reggio,  près  de  l'église 
San  Maurizio  ;  là,  Lodovico  avait  passé  dos  jours  heureux,  au 
printemps  de  sa  vie  : 

Erano  allora  gli  anni  miei  fra  aprile 
E  maggio  belli  ! 

Que  de  vers  n'y  avait-il  pas  écrits,  en  latin  et  en  italien,  et 
dans  tous  les  genres  : 

...  in  più  d'una  lingua  e  in  più  d'un  stile! 

Des  vers  d'amour  assurément,  et  nous  pouvons  citer  avec  cer- 
titude, outre  l'élégie  De  dioersis  amoribus,  la  petite  pièce  De 
Lyclia\  une  des  plus  parfaites  qu'il  ait  composées.  Il  est  à  Reg- 
gio: 

Haec  certe  Lepidi  sunt  regia  nioenia... 

C'est  l'automne,  avec  ses  pluies  ;  et  le  poète  voudrait  en  sa- 
vourer les  plaisirs  ;  voir  son  fidèle  Lacon  débusquer  les  lièvres, 
tendre  des  pièges  aux  loups,  faire  tomber  dans  ses  filets  la  grive 
gourmande,  et  connaître  toutes  les  joies  que  la  saison  pluvieuse 
comporte  à  la  campagne  : 

Et  quaecumque  hyenios  gaudia  rare  ferunt. 

Mais  l'Ariosle  est  triste,  car  il  est  seul:  Lydia  s'est  éloignée 
de  Reggio  sans  l'avertir,  sans  l'inviter  à  la  rejoindre,  et  elle  ne 
parle  pas  de  revenir!  «  Ah!  s'écrie-t-il,  si  tu  étais  près  de  moi, 
tout  serait  beau,  même  les  tanières  des  bêtes  féroces,  même  les 
citadelles  perchées  sur  des  montages  sauvages  I  »  L'allusion  à 
Ganossa  est  assez  claire  :  ce  séjour  même,  qu'il  a  pris  en  haine, 
le  poète  s'y  trouverait  heureux  avec  Lydia! —  Nous  sommes 
donc  à  la  fin  de  1302. 

Les  mois  heureux  passés  alors  à  Reggio,  ou  dans  la  villa  Mala- 
guzzi,  à  San  Maurizio,  n'ont  pas  dû  être  stériles. au  point  de  vue 
même  de  la  conception  du  Roland  furieuse.  Après  avoir  renoncé 

1,  Carmina,  I,  10  (éd.  Polidori,  p.  338-39).  Torraca  ne  dit  pas  pour  quelle  rai- 
son cette  poésie,  qui  convient  si  bien  t  agli  anni  suoi  belli  »  devrait  être  anté- 
rieure à  l'année  IbOO  {Rass.  crit.,  p.  170), 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  18  note  7  : 
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à  clmiiltT  1rs  oxploils  «l'01)izzo  d'EsU»,  s'il  est  vrai,  comiiie  le  dit 
IMgna,  que  l'Arioslr,  lit,  pour  son  rcli(icalion,  une  sorle  de  rcvuo 
de  luute  la  liUératurc  héruïque  et  romanesque,  et  choisit  eiiHn 
le  sujet  que  Buiardo  avait  laissé  inachevé,  comment  ne  pas  se 
rappeler  que  le  souvenir  de  ce  grand  poète  était  encore  très  vi- 
vace  et  très  respecté  à  Rcggio,  dont  il  avait  été  gouverneur  jus- 
qu'à sa  mort  (décembre  liOi),  et  où  TAriostc  Pavait  connu  ^  II 
est  impossible  (ju'ii  ce  moment  VOrlando  innamorato  n'ait  pas 
été  une  dos  lectures  favorites  de  Lodovico;  et  qui  sait  s'il  n'y 
trouva  pas  une  distraction  précieuse  durant  les  longues  heures 
solitaires  qu'il  dut  passer  on  1502  à  Canossa?  Si  mémo  l'édition 
intégrale,  qu'on  suppose  avoir  été  publiée  entre  1495  et  1499, 
reste  un  mythe  ',  mille  part  il  n'était  plus  facile  d'obtenir  une 
copie  des  derniers  chants  qu'à  Reggio.  Je  note,  à  titre  de  simple 
curiosité,  que  dès  les  premiers  chants  du  Roland  Furieux,  dans 
la  description  du  château  d'Atlante,  ou  du  moins  de  sa  situation, 
il  y  a  un  reflet  frappant  de  la  situation  de  la  citadelle  de  Ca- 
nossa (III.  05  ;  IV,  12). 

Parmi  les  fils  rompus  de  la  trame  touffue  que  Hoiardi»  .iv.iii 
préparée,  mais  qu'il  ne  put  tisser  tout  entière,  il  en  est  un  qui 
dut  frapper  particulièrement  l'Arioste  ;  il  n'apparail  distincte- 
ment que  dans  les  derniers  chants,  postérieurs  à  liSt,  après  une 
scène  piquante  qui  laisse  le  lecteur  en  suspens  au  moins  autant 
que  le  «  vano  amore  »  de  Fiordispina.  C'est  l'amour  naissant  de 
Bradamanto  et  de  Roger,  prélude  d'un  mariage  encore  lointain, 
d'où  doit  descendre  la  puissante  famille  d'Rsle.  Le  jeune  poète  qui 
avait  renoncé  à  chanter  Obizzo.  retrouvait  ainsi  l'occasion  de 
célébrer  les  maîtres  de  Ferrare. 

On  voit  que.  sur  ce  point,  mais  après  avoir  suivi  un  chemin 
différent,  je  nie  rapproche  de  l'idée  émise  par  G.  Lisio  '  :  je  ne 
crois  pas  que  l'Arioste  ait  alors  commencé  le  Roland  furieux^ 
mais  il  y  pensa,  il  s'y  prépara;  et  lorsque,  peu  après,  il  entra 
au  service  du  cardinal  Hippolyte.  le  choix  du  sujet  était  arrêté. 
Il  se  mil  alors  à  l'œuvre,  et  débuta  en  faisant  ressortir  Tintérèl 
dynastiquo  du  poème  qu'il  plaçait  sous  l'invocation  de  la  «  go- 
nerosa  Hcrculca  proie  ». 

1.  F.  FoflTano  dans  la  BaeeoUa  di  sludi  dedicati  ad.  A  D'Ancona  (1^01). 

2.  Article  oitô,  \\  113. 
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IV 

S'il  voulut  se  mettre  au  service  du  cardinal,  c'est  que  l'Arioste 
revenait  à  l'idée  qu'il  avait  eue  au  début  de  1502  ;  ot,  comme  il 
avait  alors  composé  en  l'iionneur  de  Lucrèce  Borgia  un  épitha- 
lame,  où  l'adulation  était  poussée  un  peu  loin,  de  même  il  jugea 
nécessaire  de  se  signaler  à  la  bienveillance  d'Hippolyte  par  quel- 
ques louanges  qui  dépassent  la  mesure.  Ce  fut  son  second  acte  de 
poète  courtisan.  Je  voudrais  examiner  d'un  peu  près  les  flatteries 
qu'on  reproche  à  l'Arioste,  au  début  de  son  service  à  la  cour, 
parce  qu'il  me  semble  que  les  censures  qu'elles  ont  souvent  ins- 
pirées ne  tiennent  pas  suffisamment  compte  de  toutes  les  nuances 
nécessaires.  11  est  bien  entendu  que  l'adulation  était  alors  de 
rigueur  vis-à-vis  de  la  famille  régnante,  et  que,  pour  plaire, 
elle  devait  être  lourde,  massive,  énorme.  Reste  à  voir  comment 
le  poète  s'est  acquitté  de  ce  devoir  ingrat. 

Hippolyte,  cinquième  enfant  d'Hercule  et  d'Eléonore  d'Aragon 
(1479),  entré  dans  les  ordres  à  six  ans,  évèque  de  Slrigonium  (Esz- 
tergom)  en  Hongrie  un  an  plus  lard,  cardinal  à  quatorze  ans  et 
archevêque  de  Milan  en  1498,  obtint  en  outre,  en  octobre  1503, 
l'évêché  de  Ferrare.  A  cette  occasion,  l'Arioste  écrivit  une  pièce 
en  trois  distiques,  qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

«  Ferrare,  éveillée  par  les  applaudissements  joyeux  du  peuple, 
a  présenté  sa  face  vénérable  aux  portes  de  ses  sanctuaires  sa- 
crés ; 

«  et  quand  elle  vit  Hippolyte  chargé  de  protéger  ses  temples, 
—  Oh,  s'écria-t-elle,  quels  illustres  chefs  mon  peuple  a  obtenus! 

«  Qui  plus  vaillamment  qu'Hercule  porte  les  armes  de  son  in- 
vincible père?  Qui  préside  aux  mystères  sacrés  plus  chastement 
que  le  chaste  Hippolyte  ?  *  » 

La  flatterie  est  du  même  ordre  que  celle  qui  consistait  à  van- 
ter la  virginité  de  Lucrèce  Borgia,  car  peu  de  prélats  de  ce  temps- 

1.  Carmina,  II,  2  (éd.  Polidori,  p.  349)  : 

Quis  pâtre  invicto  gerit  Hercule  fortius  arma? 
Mystica  quis  casto  castius  Hippolyto  ? 
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là  ont  été  plus  scandaleux  qu'Ilippolyle  d'Kslu.  N\^Bt-ce  pas  là  une 
naj^orneriii  impud<Milr  cl  uiio  faute  do  gt)ùt  :'  (larducci  a  très  (i- 
iitMiM'iil  observé,  sous  une  forint;  d'ailleurs  réservée,  «  qu'il  y  a 
un  sourire  suus  le  dernier  vers»'.  Mais  la  nuance  discrète  qu'il 
indi(juail  ainsi  est  devenue  une  lour<le  afdrination  chez  de»  bi(i- 
gruplies  moins  prudents  :  «  évidemment  ce  n'est  qu'une  farce, 
écrit  M.  Kdm.  G.  Gardiier,  d'un  goût  plutôt  douteux,  mais  qui 
fut  sans  doute  accueillie  dans  le  même  esprit  par  son  Illustris- 
sime et  Ht'vérendissime  Si-ij^Munirie  ! -m  —  L'aimable  cardinal  que 
voilà,  dont  lu  bonne  humeur  s'égayait  des  farces  qu'un  de  ses 
serviteurs  (candidat  serviteur,  un  à  peine  entré  en  fonctions, 
nous  ne  savons)  se  permettait  sur  la  licence  de  ses  inœurs  !  Le 
Cyrano  de  la  comédie  était  moins  tolérant  sur  le  chapitre  des 
plaisanteries  relatives  à  son  nez  : 

Je  me  le^  sers  parfois  avec  assez  de  verve, 
Mais  je  ne  permets  pas  qu'un  autre  me  serve  t 

Il  est  plus  opportum  de  remarquer  que  l'Arioste,  excellent 
latiniste,  savait  que  castits  ne  signifie  pas  uniquement  —  ni 
même  principalement  —  chaste,  mais  bien  «  intègre,  honnête, 
fidèle  »;  Cicéron  oppose  castus  à  perjurus,  comme  probus  à  iVn- 
pi'obus  (Pro  Rosçio  Coni.  7,  21)  ;  Horace  applique  celte  épithèle  à 
Enéo,  castus  Aeneas  (Carm.  saec.  v.  42),  dans  un  sens  identique 
à  celui  de  pius  ;  et,  par  rapport  aux  cérémonies  du  culte,  ce  mot 
désigne  l'exactitude,  la  fidélité  dans  l'accomplissement  des  rites  : 
casti  sacerclotes,  dit  Virgile  (En.  VI.  661),  et  de  façon  plus  ex- 
plicite encore,  à  propos  (l'un  usage  concernant  les  sacrifices  : 
«  (Jue  les  compagnons  observent  cette  pratique  pieuse,  observe- 
la  toi-même,  et  que  tes  descendants  restent  fidèlement  attachés 
à  ce  rite  »  : 

liac  casti  uiancunt  in  rcligione  nepotes  (£n.  lil,  409.) 

Or  précisément,  c'est  comme  protecteur  du  culte  (templa  tuen- 
tein)  que  l'Arioste  qualifie  Ilippolyte  de  caj>fa8,de  fidèle  et  vigilant 
exécuteur  des  cérémonies  sacrées  {mystica).  Et  qui  donc  en  Italie, 

1.  Opère,  t.  XV.  p.  209. 

2.  Tl\e  Prinre  oT  court  ))^etx.  p.   48. 
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au  lendemain  de  la  mort  d'Alexandre  VI,  pouvait  penser  que  la 
chasteté  du  clergé,  du  plus  haut  dignitaire  au  plus  modeste  des- 
servant, fût  indispensable  à  l'administration  du  culte?  La  ques- 
tion ne  se  posait  même  pas.  Le  rapprochement  avec  le  chaste 
Hippolyte,  fils  de  Thésée,  était  amené  par  le  nom  même  du  car- 
dinal, et  d'ailleurs  cet  autre  Hippolyte  pouvait  être  considéré 
surtout  comme  un  observateur  lidôle  du  culte  de  Diane  —  divi- 
nité païenne,  dont  les  étranges  exigences  étaient  bien  démodées! 
Avec  cela,  je  crois  bien  que  l'Arioste  s'amusa  du  rapprochement; 
mais  ce  ne  put  être  qu'un  sourire  intérieur,  une  intime  satisfac- 
tion, qui  n'altéra  pas  l'expression  déférente  de  sa  physionomie. 
Repoussons  toute  idée  d'un  éclat  de  rire  impertinent  ! 

Beaucoup  plus  tard,  dans  une  autre  poésie  latine  d'adulation, 
je  trouve  une  intention  malicieuse  analogue,  mais  voilée,  à  peine 
perceptible.  Il  s'agit  de  la  morl  du  cardinal,  le  2  septembre  1520. 
Le  duc  Alphonse  élait  tombé  gravement  malade,  à  un  moment 
où  de  sérieuses  complications  politiques  menaçaient  Ferrare. 
Hippolyte,  qui  était  en  Hongrie,  rentra  précipitamment  pour 
venir  en  aide  à  son  frère;  il  tomba  lui-même  malade,  mourut 
—  les  mauvaises  langues  dirent:  d'une  absorption  immodérée  de 
homard  —  et  le  duc  se  rétablit.  L'Arioste  prit  prétexte  de  ces 
faits  pour  composer  cinq  distiques:  en  vue  d'arracher  son  frère 
à  la  mort,  Hippolyte  offre  aux  dieux  sa  propre  vie;  les  dieux 
l'acceptent,  et  Alphonse  est  sauvé.  —  Plutôt  que  de  souligner  ce 
que  celte  exagération  a  de  bouffon,  il  convient  de  rappeler  que, 
dans  les  affaires  politi'|ues  et  militaires,  le  cardinal  aida  toujours 
son  frère  avec  le  plus  réel  dévouement. 

Sur  quoi  le  poète  se  rappelle  la  fable  de  Castor  et  Pollux,  les  fils 
jumeaux  de  Léda  :  l'un,  Castor,  était  mortel,  comme  son  père 
Tyndare,  l'autre  immortel,  en  tant  que  fils  de  Jupiter.  Castor  fut 
tué  dans  un  combat;  alors  Pollux  supplia  Jupiter  de  le  rappeler 
à  la  vie  et  de  lui  accorder  l'immortalité.  Tout  ce  que  put  faire  le 
roi  des  dieux  fut  de  rendre  la  vie  à  Castor  en  faisant  mourir  Pol- 
lux, après  quoi  Pollux  ressusciterait  pendant  que  Castor  mourrait 
à  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  Les  quatre  derniers  vers  de  l'Arioste 
rappellent  cette  histoire  sous  une  forme  ingénieuse  et  spirituelle  : 
«  Par  ta  mort,  Pollux,  tu  rachètes  Castor,  mais  tu  vas  recevoir  en 
retour  ce  que  tu  donnes;  tu  ne  succombes  pas,  tu  t'absentes.  Ce  que 
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donne  coliii-ci,  il  lu;  le  recevra  do  personne,  et  c'est  sans  nourrir 
l'illusion  (l«i  revenir  qu'il  frar»i;liit  le  seuil  de  l'avare  IMulon'».  — 
N'y  a-t-il  pas  là  une  fueon  diserèle  do  dire:  <«  C'est  mieux  ainsi. 
Bon  voyage  !  » 

Xous  connaissons  hien  quelques-uns  dos  griefs  de  l'Arioslc 
contre  le  cardinal  ;  mais  il  ne  les  a  sûrement  pas  tous  révélés. 
Rien  n'était  plus  opposé  au  caractère  paisible  et  foncièrement 
liontuHedu  poète  que  la  nature  hautaine,  intraitable,  passionnée, 
vindicative,  cruelle,  de  ce  prélat  auquel  il  fut  cependant  coii- 
dainné  à  obéir  pendant  (|uatorzo  ans.  Dès  les  premières  années 
de  son  «  service  »  auprès  do  lui,  l'Arioste  avait  appris  à  le  juger, 
lors  des  événements  tragicjues  (|ui  se  déroulèrent  à  la  cour,  en- 
tre novembre  1503  et  septembre  150G. 

Il  suffira  de  rappeler  très  sommairement  les  faits. 

Animé  d'une  jalousie  féroce  contre  son  frère  Giulio,  parce 
qu'une  dame  de  la  cour  avait  déclaré  que  celui-ci  avait  de  beaux 
yeux,  le  cardinal  le  fit  tomber  dans  un  guet-apens  et  lui  creva 
les  yeux.  Le  ressentiment  de  Giulio  s'unit  h  l'ambition  déçue  de 
Ferrante,  autre  fils  d'Hercule,  qui  voulait  détrôner  Alphonse; 
et  un  complot  fut  ourdi,  dans  le  but  d'assassiner  .Mphonse  et 
llippolyte.  Grâce  à  la  vigilance  de  ce  dernier,  tout  fut  découvert; 
quelques  , comparses  furent  exécutés,  tandis  que  Ferrante  et 
Giulio  furent  graciés,  c'est-à-dire  jetés  dans  les  cachots  du  châ- 
teau ducal,  où  ils  languirent  interminablement. 

Or  l'Arioste  a  consacré  une  œuvre  d'une  certaine  étendue, 
une  égloguo  allégorique  en  2î)2  vers  italiens  -,  à  cette  conspi- 
ration do  loOtj,  où  la  famille  d'Kslc  était  apparue  sous  un  jour 
si  odieux.  C'est  encore  une  composition  où  le  poète  se  montre  à 
nous  dans  son  rôle  difficile  et  pénible  de  courtisan.  Il  faut  la  lire 
avec  attention. 

.\  riieure  chaude  du  jour,  deux  bergers  s'entretiennent.  Meli- 
beo.  (jui  est  au  courant  des  tragiques  événements  survenus  depuis 

1.  Carmina,  II.  1  (Polidori  p.  349): 

Morio  tua.  Pollux,  redimis  si  Castora.  manus 

Acc'pturus  idem  dus.  nec  obis,  sed  ahis. 
Quod  iledit  hic  nuiiquani  accipiot,  noc  lusus  ioani 

Spe  reditus  avidi  liinina  Ditis  adit. 

i.  Opère  minori  di  L.Ariosto,  éd.  Polidori,  t.  I.  p.  267. 
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peu,  et  Titiro  qui  les  ignore  :  lolà  (Giulio)  et  Fereo  (Ferrante)  ont 
conspiré  contre  Alfenio  (le  duc  Alphonse);  si  le  complot  avait 
réussi,  «  plus  de  mille  victimes  auraient  succombé  avec  Alfenio  » 
(v.  37),  en  particulier  ses  deux  frères  (v.  101),  qui  ne  sont  pas 
autrement  nommés.  Le  grand  coupable  est  lola  :  ses  mauvais 
conseils  ont  envenimé  les  ambitions  de  Fereo  (v.  56);  au  reste, 
ce  lola  n'est  pas,  comme  on  le  croit,  un  fils  naturel  d'Eraclide 
(Hercule)  :  un  vil  berger  a  abusé  de  la  nymphe  que  son  maître 
avait  confiée  à  ses  soins,  et  l'enfant  né  de  cette  violence  est  un 
abrégé  de  tous  les  vices.  Donc  trois  fils  d'Eraclide  et  d'Argonia 
(Eléonore  d'Aragon)  devaient  mourir,  avec  la  complicité  de  quel- 
ques hommes  méprisables  :  Silvano  (Boschetli),  son  gendre  (G. 
Roberti),  Boccio  (F.  Boccaccio  da  Rubiera)  et  Gano  (un  chanteur 
gascon,  Giano,  c'est-à-dire  Jean);  contre  ce  dernier,  dont  la 
mort  fut  atroce,  se  déchaîne  particulièrement  la  colère  des 
bergers.  Mais  c'est  Fereo  qui  s'est  fait  prendre  et  qui  a  tout 
avoué:  «  Il  a  attiré  ses  complices  comme  des  brebis  dans  un 
parc  ;  puis,  la  nuit  venue,  il  en  a  ouvert  la  porte  au  loup  » 
(v.  151-153).  Enfin  grâce  à  cette  lâcheté,  le  salut  d'Alfenio  a  été 
assuré;  les  bergers  exultent,  et  font  un  éloge  enthousiaste  d'Al- 
fenio et  de  sa  compagne  Licoria  (Lucrezia). 

Sous  le  voile  de  cette  allégorie  transparente,  dont  l'invention 
est  fort  médiocre,  se  reconnaissent  aisément  quelques  traits  de 
la  réalité.  Celle-ci  pourtant  est  interprétée  avec  une  grande 
partialité;  on  ne  peut  se  défendre  do  trouver  peu  généreuse 
l'attitude  du  poète  à  l'égard  de  Ferrante,  de  Giulio  surtout,  qui 
se  trouve  en  fait  éliminé  de  la  famille  ducale,  et  même  pour 
un  comparse  négligeable,  comme  Giano.  Il  est  incontestable  que 
nous  sommes  en  présence  de  l'acte  de  courtisanerie  le  plus  ca- 
ractérisé de  l'Arioste;  aussi  est-il  jugé  par  les  biographes  du 
poète  avec  une  extrême  rigueur.  Pour  M.  Edm.  G.  Gardner, 
c'est  un  acte  «  indiscutablement  vil  »  K  et  M.  Giulio  Bertoni, 
renchérissant  encore,  écrit^  :  «  Toute  l'admiration  que  j'ai  pour 
l'Arioste  ne  peut  m'empêcher  de  dire  que  cette  églogue  est  un 
vilain  acte  d'adulation  à  l'égard  d'ïlippolyte,  dont  messer  Lodo- 
vico  a  voulu  justifier  la  sauvagerie  à  l'égard  de  Giulio  ». 

1.  The  King  of  court  poets,  p.  49. 

2.  L'Orl.  Fur,  e  la  Rinascenza,  p.  42. 
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C'est  là  un  juguinoiit  contre  lequel  il  fuul  résolument  s'inscrire 
en  faux,  il  n'a  pu  (Hre  «'>('rit  (|u'ii  un  mijnu>nl  où  M.  Giulio  I^crloni 
n'avait  plus  présent  à  la  miMUoiro  le  texte  de  l'égluguo:  car  le 
«h'ssoin  ilr  l'Ariosle  a  tHé  si  p«'u  dr  «  JuslirnT  la  sauvagerie  «rilip- 
poIyt<^  à  l'égard  de  (iiiilin  »,  <|ue  l'acte  sauvage  dont  Oiuiio  avait 
été  victimo  n'est  aiicuniMUcnt  r.ippidé,  et  Ilipptdyto  n'est  ni 
nommé  ni  désigné  comme  ayant  joué  le  moindre  rôle  en  toute 
cette  atl'aire.  S'il  y  a  quoique  chose  dû  remarquable  dans  l'églu- 
gue,  c'est  au  contraire  le  silence,  évidemment  systématique, 
gardé  par  le  poète  à  l'égard  de  celui  dont  il  était  alors  le  fami- 
lier. En  un  passage  (v.  (01),  il  est  question  des  deux  frères  visés 
par  les  conspirateurs  en  mémo  temps  que  le  duc,  mais  sans  la 
moindre  expression  qui  permette  de  distinguer  le  cardinal  «-t  Si- 
gismondo  ;  il  était  donc  impossible  de  rejeter  plus  complètement 
à  l'arrière-plan  celui  qui  portait,  au  cuntrairo,  la  plus  lourde  res- 
ponsabilité dans  ce  drame  sanglant.  Dira-t-on  que  passer  sous 
silence  le  rôle  odieux  joué  par  le  cardinal  élail  le  lin  du  fin  do 
la  llatterie  ?  Non  ;  car  un  détail  pouvait  être  rappelé  à  la  louange 
d'Hippolyte  :  c'est  par  sa  vigilance  que  le  complot  avait  été  dé- 
couvert; c'est  donc  grâce  à  lui  que  le  duc  avait  échappé  à  la 
menace  des  conjurés.  Or  ce  détail  n'est  pas  signalé  '.  Cette  simple 
observation  nous  autorise  à  penser  que  l'églogue  n'était  pas  des- 
tinée à  ôlre  mise  sous  les  yeux  d'Hippolyte. 

Inversement,  on  est  frappé  do  la  place  considérable  aci  ..iii.i- 
u  l'éloge  d'Alphonse,  à  partir  du  v.  16^^,  cent  trente  vers,  dont 
cinquante  sont  consacrés  à  l'exaltation  particulière  do  Lucrèce  : 
c'est  un  dithyrambe  en  l'honneur  du  couple  ducal.  Ceci  no  si- 
gnilierail-il  pas  qu'à  un  moment  donné,  exactement  en  1506, 
l'Ariosto  désira  rompre  avec  le  cardinal  et  trouver  un  emploi 
auprès  du  duc  ou  de  la  duchesse  —  comme  il  l'avait  tenté 
en  1502.  comme  il  y  réussit  en  1518?  Le  but  de  l'Eglogue  au- 
rait été,  dans  cette  hypothèse,  d'attirer  leur  attention  sur  son 
auteur.  Il  est  impossible  de  dire  si  la  démarche  fut  faite  ot  échoua, 
ou  bien  si  l'.Vrioste  y  renonça.  Ce  qui  parait  probable,  c'est  que 
l'Eglogue  no  fut  jamais  divulguée;  car  d'abord,  à  côté  de  vers 
heureux  et  d'images  expressives,  elle  renferme  des  traces  d'im- 

1.   Ferrante  aurait  tout    raconté  spontant^ment  (v.  150)  t 


222  ÉTUDES    ITALIENNES 

provisation  et  de  hâte;  ce  n'est  pas  une  pièce  à  laquelle  le  poète 
ait  mis  la  dernière  main;  d'autre  part,  le  fait  qu'elle  n'a  été  con- 
servée que  dans  un  seul  manuscrit  florentin,  sig^nalé  seulement 
au  début  du  xix^  siècle,  nous  dispense  au  moins  de  penser  que  des 
copies  en  fussent  répandues  dans  les  milieux  ferrarais.  Toujours 
est-il  que  l'Arioste  resta  au  service  du  cardinal,  et  cette  circons- 
tance explique  suffisamment  pourquoi  l'Eglogue  fut  par  lui  tenue 
secrète ^ 

Ce  que  le  poète  pensait  de  ces  douloureux  événements,  il  a  osé 
le  faire  entendre  dans  une  œuvre  qu'il  rendit  publique,  dans  son 
chef-d'œuvre,  dédié  au  cardinal,  le  Roland  furieux,  au  ch.  III, 
st.  60-62,  et  le  passage  dut  être  composé  immédiatement  après 
l'événement.  La  flatterie,  obligatoire,  inévitable,  y  apparaît  dans 
un  vers  oii,  cette  fois,  Hippolyte  n'est  pas  séparé  du  duc  : 

Il  giusto  Alfonso  e  Ippolyto  benigno  (III,  50). 

La  douceur  du  cardinal  était  fort  problématique  I  Du  moins 
en  évoquant,  à  leur  suite,  mais  à  l'écart,  leurs  malheureux  frè- 
res, leurs  victimes,  l'Arioste  a-t-il  eu  le  courage  d'indiquer  que 
tous  deux  avaient  eu  les  yeux  plus  qu'à  moitié  crevés,  Giulio  par 
le  cardinal,  Ferrante  par  le  duc  :  «  Ils  semblaient  tenir  les  yeux 
baissés,  comme  si  leur  regard  eût  perdu  toute  sa  fierté  »  (st.  61)  ; 
et,  par  la  bouche  do  Melissa,  il  a  directement  fait  appel  en  leur 
faveur  à  la  clémence  d'Alphonse  : 

Di  vostro  sangue  i  miseri  pur  sono  ; 

Qui  céda  la  giustizia  alla  pietade!  (st.  62.) 

Une  dernière  observation. 

1.  Cet  article  était  écrit  avant  que  j'eusse  pu  lire  deux  solides  études  rela- 
tives à  la  tragédie  de  1505-1506:  S.  Fermi,  Di  un  egloga  di  L.  Ariosto  e  délia  sua 
allegoria  storica,  dans  VAteneo  Veneto,  XXV,  (1902;,  t.  I^  p.  290-32T;.et  N.  Gionini, 
Angela  Borgia  e  una  pagina  distoria  sassoZese,  dans  les  Attie  mem.  délia  deput.  di 
storiu  patria  per  le  provincie  modenesi,  série  V,  vol.  VI  (1920),  p.  49.  Ces  études  ne 
peuvent  modifier  mes  observations.  Plus  neuves  sont  les  conclusions  auxquel- 
les tend  l'article,  toujours  admirablement  documenté,  d'A.  Luzio,  Isahella  d'Esté 
nelle  tragédie  délia  sua  casa  {1505-1506),  dans  les  Atti  e  mem.  délia  R.  Accad.  Vir- 
giliana  di  Mantova,  nuova  série,  vol.  V.  parte  I,  1912.  Il  en  ressort  qu'une  riva- 
lité amoureuse,  entre  le  cardinal  et  Giulio,  pour  une  femme,  Angela  Borgia, 
n'a  pas  été  la  raison  déterminante  de  la  sauvage  querelle  des  deux  frères. 
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En  1517,  un  an  après  la  promière  édiliun  du  Roland  furieux^ 
l'Arittsto  (luilta  vn{\\\  le  service  du  cardinal,  avec  une  mauvaise 
humeur  dont  uno  dr  ses  satires  eontiout  l'écho  prol«)npé.  Puis 
Hippolyte  muurut  en  septembre  1520.  Or  quand  il  réimprima  sua 
poème  avec  (|uel(]ues  corrections,  en  1521,  lorsqu'il  en  donna, 
en  1532,  l'édition  déllnilivo,  plus  profondément  retouchée,  avec 
d'importantes  additions,  TArioslr  ne  ciiangoa  pas  un  mot  tendant 
à  efFaccr,  ou  seulomont  à  atténuer  les  louanges  qu'il  avait  prodi- 
guées à  son  protecteur  indigne.  C'est  donc  qu'il  ne  lui  plaisait 
pas  de  renitT  les  bienfaits,  môme  médiocres,  (]u'il  avait  reçus  de 
lui;  de  paraître  vouloir  rayer  dos  souvenirs  de  sa  jeunesse  celui 
qui  y  avait  tenu,  malgré  tout,  une  large  place.  Lui  vivant, 
l'Ariosle  avait  pu  exhaler  son  dépit  avec  quehjues  amis  sûrs  ; 
plus  tard,  il  n'était  pas  conforme  à  sa  dignité  do  répudier  ce  qu'il 
avait  écrit  et  publié  sur  le  cardinal'. 

Il  y  a  eu,  sans  nul  doute,  dans  les  éloges  que  les  usages  de  la 
vie  de  cour  imposaient  à  l'Ariosto  une  complaisance  qui.  sou- 
vent, nous  parait  excessive.  Jamais  on  n'a  pu  relever  chez  lui  la 
moindre  bassesse  —  or  la  bassesse  est  dans  l'ingratitude,  plus 
encore  peut-être  que  dans  l'adulation. 

Paris,  avril  1922. 

Henri  IIauvettb. 

I.  On  remarquera  que  le  Roland  furieux  de  153à  D'est  pas  un  nouveau  poème  ; 
c'est  eiicuro,  avec  des  additions,  celui  de  1516.  M.  Uiulio  bcrtoni  semble  l'ou* 
blicr  (|uand  il  s'étonne  (op.  cil.  p.  137)  de  voir,  au  ch.  xlvi,  des  personnages 
morts  depuis  151  ti  mentionnés  comme  encore  vivants. 


CANOVA 

(Suite)  K 


A  partir  de  1800,  Canova  voulut  prouver  qu'il  était  capable  de 
créations  plus. fortes  et  plus  graves.  L'atmosphère  de  batailles  et 
d'exploits  héroïques  pénétrait  quand  même  jusqu'à  son  atelier. 
Il  aborda  le  «  gagliardo  stile  »,  le  style  vigoureux. 

En  1782,  il  avait  représenté  un  Thésée  triomphant  assis  sur  le 
corps  du  Minotaure,  œuvre  d'allure  calme.  Le  Persée  du  Yati- 
can  (1801),  est  encore  empreint  d'une  parfaite  sérénité.  11  fut  ac- 
quis par  le  pape  pour  remplacer  V Apollon  du  Belvédère  trans- 
porté à  Paris.  Canova  est  ici  sous  l'influence  complète  des  modèles 
grecs.  A  Persée  brandissant  la  tête  de  Méduse  il  donne  le  corps 
et  l'attitude  d'Apollon. 

L'année  suivante,  parurent  deux  statues  dont  Canova  tenait 
les  modèles  en  réserve  depuis  une  dizaine  d'années.  Dans  son 
atelier,  pendant  qu'il  travaillait,  Canova  se  faisait  lire  des  tra- 
ductions d'auteurs  anciens.  C'est  sous  l'influence  de  ces  lectures 
qu'il  modela  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  représentant  la 
Fin  de  Socrate  et  des  épisodes  tirés  d'Homère  ou  de  l'histoire  ro- 
maine. Pausanias  lui  inspira  le  sujet  de  ses  deux  pugilateurs, 
Creugas  et  Damoxène,  aux  têtes  brutales  mais  aux  corps  élé- 
gants, qui  encadrèrent  le  Persée  dans  le  Cabinet  de  Canova  que 
Pie  VII  fit  aménager  au  Musée  Pie-Clémentin, 

La  légende  d'Hercule  avait  intéressé  Canova.  Dès  1796,  il  avait 

1.  Voir  n°  3,  p.  167. 
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lorniiné  la  inaquL'Ue  do  V Hercule  et  Lycas.  Hercule  vient  de  re> 
vôlir  hi  luniquo  do  Nossiis  que  l'enfant  !.y<*as  lui  a  apportée  do 
la  pari  de  D/'janirr..  Hrill»'  par  le  tissu  oinpois»)nn»*  et  devenu  fu- 
rieux, lu  héros  saisit  par  la  tète  et  par  un  pii.'d  lo  malheureux 
messager  qui  se  cramponne  à  la  fourrure  du  lion  de  >f^*mée  ;  il 
va  le  lancer  dans  la  mer.  Dans  cetle  (iMivre,  Canova  prouve  qu'il 
peut  réussir  dans  lo  genre  terrible.  Ici  aussi,  son  génie  propre  a 
repris  ses  droits.  Hien  qu'il  se  soit  eiïurcé  do  donner  à  son  per- 
sonnage lo  masque  et  les  formes  de  VHercule  Farnèse,  tout  est 
vie  et  mouvement  dans  ce  corps  que  porte  en  avant  un  élan  ir- 
résislihle.  Kn  dépit  des  souvenirs  classiques,  on  sent  un  roman- 
tisme emporté  et  fougueux,  hien  plus  accentué  dans  Tesquisse 
dessinée  que  possède  le  musée  de  Hassano.  Ce  groupe  avait  failli 
commémorer,  sur  une  place  do  Vérone,  réphémère  victoire  au- 
triehionne  do  1799.  Il  manqua  ensuite  d'aller  à  Paris  sous  le  titre 
d'Hercule  français  qui  jette  la  monarchie  au  vent.  Lo  prince  Tor- 
lonia  finalement  l'acheta  ;  auîourd'hui,  il  se  trouve  au  musée 
Corsini  à  Kome. 

Canova  revint  ensuite  à  Thésée.  Kn  1806,  il  éhaucha  un  Thésée 
tuant  le  Centaure,  une  de  ses  œuvres  les  plus  populaires.  Destiné 
d'abord  à  Milan,  Ce  groupe  ne  fut  exécuté  qu'eu  1817  ;  vendu  à 
l'empereur  d'Autriche,  il  futenvoyé  ii  Vienne.  L'artiste  a  fait  une 
part  égale  aux  réminiscences  classiques  et  aux  études  d'après 
nature.  Ainsi,  la  tôte  et  le  torse,  toute  la  partie  humaine  du 
centaure,  sont  empruntés  au  Laocoon;  pour  le  reste  du  corps, 
Canova  étudia  exacloment  un  cheval  h  l'agonie,  dont  le  nnou- 
lage  so  trouve  à  l'académie  de  Ra venue.  Le  corps  de  Thésée 
est  un  bon  pastiche  do  l'art  grec.  N'oublions  pas  que  Canova  a 
réalisé  définitivement  son  œuvre  en  1817,  deux  ans  après  son 
voyage  à  Londres,  après  la  forte  impression  qu'avaient  produite 
sur  lui  les  sculptures  du  Parlhénon  et.  notamment,  les  métopes 
où  est  figuré  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapilhes  aux  noces 
de  PirithiiUs. 

A  cette  série  héroïque  se  rattachent  trois  statues  inspirées  par 
l'épopée  homérique  :  le  Palamcde  de  Cadenabbia,  assez  bizarre, 
qui  dresse  sa  longue  anatomie,  l'épée  h.  la  main,  dans  l'attitude 
du  Présentez  armes  ;  un  Hector  et  un  Ajax  sans  originalité. 

S 
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Point  n'est  besoin  d'une  laborieuse  transition  pour  passer  des 
œuvres  mytiiologiques  aux  œuvres  de  caractère  iconographique. 
Les  personnages  dont  Canova  nous  a  conservé  les  traits,  les  mem- 
bres de  la  famille  impériale  notamment,  sont  représentés  sous 
l'apparence  de  dieux  païens.  Depuis  la  Renaissance,  les  exemples 
de  pareils  travestissements  sont  innombrables,  mais  il  est  un 
élément  dont  Canova  et  son  époque  abusent  :  le  Nu  héroïque. 

Dès  1778,  Canova  avait  sacrifié  à  cette  mode  qui  nous  avait 
valu  en  France  l'extraordinaire  Voltaire  nu  de  Pigalle.  Canova 
avait  déguisé  en  Esculape  le  bon  gros  sénateur  Alvise  Valeresso 
avec  une  sorte  de  pagne  pour  tout  vêtement.  Un  peu  plus  tard, 
le  marquis  Giovanni  Poleni  avait  été  plus  étoffé,  le  buste  émer- 
geant de  draperies.  Le  jeune  prince  Czarloryski  joua  le  rôle  d'un 
Amorino.  Quant  au  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV,  s'il  échappa  à 
ce  dépouillement,  c'est  que  ce  triste  sire  eut  le  front  de  vouloir 
figurer  en  Minerve. 

Sa  statue  colossale  de  Napoléon,  Canova  ne  sut  la  concevoir  que 
sous  l'apparence  de  Mars  complètement  nu,  tenant  une  lance 
d'une  main  et,  de  l'autre,  le  globe  surmonté  d'une  Victoire.  Napo- 
léon n'était  pas  satisfait  d'être  ainsi  représenté,  mais  Canova 
réussit  à  le  convaincre.  C'était  au  reste  la  conception  artistique 
d'une  époque  où  tout  était  codifié  et  réglé.  Dans  la  statue  éques- 
tre que  Canova  devait  également  exécuter,  Napoléon  serait  en 
costume  héroïque,  le  nu  ne  convenant  plus  à  un  général  dans 
l'action  du  commandement. 

La  première  de  ces  deux  statues  fut  taillée  dans  le  marbre, 
puis  envoyée  à  Paris,  au  Louvre.  Elle  n'en  sortit  pas  pour  figu- 
rer sur  une  place  publique.  En  1815,  le  Prince-régent  d'Angle- 
terre Pacheta  au  gouvernement  français  et  Pofifrit  à  Wellington 
comme  un  trophée  de  victoire.  La  statue  équestre  ne  fut  jamais 
terminée.  Le  cheval,  seul,  fut  achevé  et  servit  de  monture  à  un 
Charles  III,  également  par  Canova,  qui  orne  la  place  Saint-Fran- 
çois-de-Paule  à  Naples. 

Après  l'empereur,  l'impératrice  Marie-Louise.  En  1810,  Canova 
était  venu  pour  préparer  son  effigie.  S'inspirant  de  statues  et  de 
médailles  romaines,  et  aussi  d'une  figure  de  Cérès  sur  une  pein- 
ture do  Pompéï,  il  représenta  Marie-Louise  sous  les  traits  de  la 
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Concorde,  assise  sur  un  trône,  un  sceptre  à  la  inaiii.  Mus  tard, 
pou  avant  sa  mort,  il  lit  un  buste  «le  <»'ilc  rm-rr)»'  priiwcsH.*  deve- 
nue graude-duchesso  do  Parme. 

Celte  statut)  assise  n'est  pas  unique.  Celle  que  nous  venons  do 
voir  avait  été  préparée  pour  Elisa  Haciiochi  qui,  non  sans  lar- 
mes, mais  disciplinée,  dut  céder  son  allégorie  ù  sa  belle  sœur  et 
80  contenter  de  figurer  uno  Polymnie.  La  statue  ne  fut  terminée 
qu'eu  iSIfi.  Klisa,  ruinée,  refusa  d'en  prendre  livraison.  Une 
nouvelle  lôte  fut  a«laptée  à  Polymnie  qui  fut  vendue  par  le  sculp- 
teur. 

Une  pareille  mésaventure  épargna  la  statue  de  Madame-.Mère. 
Canova  a  transposé  la  célèbre  Agrippine  assise  du  musée  du  Ca- 
pilole.  mais  avec  un  art  lellemcnl  consommé  qu'il  a  fait  œuvre 
originale.  Il  a  réalisé  un  eiVct  de  grandeur  simple  et  austère, 
d'énergie  virile.  Il  a  compris  et  traduit  son  modMe.  Cette  figure 
oH're  un  accenl  de  vérité  plus  impressionnant  que  les  autres  effi- 
gies do  la  famille  impériale.  Ce  réalisme  frappa  les  contempo- 
rains :  «  Il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  cet  ouvrage,  dit  Quatremèro 
d«'  Quincy.  On  disait  que  ce  n'était  plus  une  statue;  elle  semblait 
parler  et  prèle  à  se  lever.  »  Cette  statue  quitta  malbeurousement 
la  France  après  les  Cenl-Jours. 

Elle  contraste  avec  \a.Vc'nus  cictorieuse  dont,  au  moins,  la  lèle 
sinon  le  corps  tout  entier,  faitrevivr»'  Ta imable  Pauline  Dorghèse 
représentée  assise  sur  un  lit  de  repos  et  soutenue  par  des  cous- 
sins. Malgré  la  coiffure  et  la  draperie,  malgré  les  traits  classi- 
ques que  Canova  s'est  ollorcé  de  donner  à  son  modèle,  nous  som- 
mes loin  «le  l'Antiquité  et  surtout  de  l'Antiquité  r(»maine.  Canova 
a  pris  l'idée  générale  de  celte  statue  à  ses  cbers  Vénitiens,  à  Ti- 
tien surtout.  La  statue  de  la  Villa  Rorghèse  est  une  transposition 
d'œuvros  picturales,  des  Venus  cuiic/iées,  des  Danaés  de  Titien. 
Le  sculpteur  a  su  donner  au  marbre  blanc,  dur  et  froid,  leur 
sou|.lesse  et  leur  chaleur. 

A  ce  groupe  de  figures  idéalisées  se  raliaclic  une  série  de  bus- 
tes évoquant  des  personnages  historiques  ou  des  héroïnes  litté- 
raires, ou  même  sans  titre  :  Eléonore  d'Esté.  Lucrèce  Rorgia, 
Laure,  Béatrice,  Corinne,  aux  visages  d'un  charme  un  peu  vide, 
et  surtout  une  Sap/io  vX  une  Vestale. 

Les  bustes  cl  les  statues  qui  sont  uniquement  des  portraits,  ne 
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présentent  pas  toutes  le  même  intérêt.  Des  bustes  de  membres 
de  la  famille  impériale,  les  moins  vivants,  les  moins  ressem- 
blants sont  ceux  de  l'empereur.  Dans  ces  bustes  comme  dans  la 
statue  colossale,  l'artiste  a  créé  une  personnalité  abstraite.  Il  a 
mieux  rendu  l'expression  de  personnages  secondaires  comme  le 
cardinal  Fesch.  De  même  ses  bustes  du  peintre  Bossi,  du  comte 
Cicognara,  de  lui-même,  qu'il  a  voulu  idéaliser,  sont  beaucoup 
moins  intéressante  que  telle  étude  faite  d'après  un  facchino. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  Canova  a  renoncé  à  toute 
idéalisation  conventionnelle  dans  les  effigies  de  quatre  papes  : 
Pie  VI  dont  la  statue,  à  genoux,  en  prière,  offre  un  visage  de  chairs 
amollies,  à  l'expression  béate,  Pie  VII  dont  le  buste  est  d'une  fac- 
ture grande  et  simple,  enfin  Clément  XIV  et  Clément  XIII  dont 
les  statues  dominent  leurs  tombeaux  respectifs  aux  Saints-Apôtres 
et  à  Saint-Pierre  de  Rome. 

Outre  ces  monuments,  Canova  exécuta  celui  de  Marie-Christine 
d'Autriche,  celui  d'Alfieri,  puis  le  mausolée  des  derniers  Stuarts 
et  un  grand  nombre  de  stèles  et  de  bas-reliefs  funéraires. 

Canova  obtint  grâce  à  Gavin  Hamilton  et  à  Volpato,  la  com- 
mande du  monument  à  Clément  XIV,  sa  première  œuvre  de 
grande  dimension.  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Il  se  lançait 
dans  une  entreprise  difficile,  car  il  se  proposait  de  réagir  contre 
le  style  baroque,  contourné  et  pathétique,  et  de  lui  substituer 
une  simplicité  digne  des  Anciens. 

La  disposition  du  monument  est  pyramidale  et  rappelle  celle 
des  tombeaux  de  Saint  Pierre  de  Rome.  La  partie  inférieure  est 
percée  d'une  porte  au-dessus  do  laquelle  Canova  étagea  le  sar- 
cophage, puis  la  base  supportant  la  statue  du  pape  défunt.  La 
figure  féminine,  assise  sur  le  piédestal  du  sarcophage,  représente 
la  Mansuétude  ;  la  Modération  s'appuie  sur  le  cercueil. 

Le  pape  est  représenté,  non  pas  bénissant  mais  protégeant  le 
monde  de  sa  main  étendue.  Il  y  a  dans  cette  statue  une  réminis- 
cence de  l'Urbain  VIII  dont  le  tombeau  par  le  Bernin  se  trouve 
à  Saint-Pierre.  Clément  XIV  est  vraiment  imposant  avec  son 
geste  large.  Les  allégories  comptent  parmi  ce  que  l'art  de  Canova 
a  produit  de  plus  fin  et  de  plus  élégant.  Le  sentiment  de  cet  ar- 
tiste est  un  sentiment  élégiaque.  Il  a  su  exprimer  a  douleur  con- 
tenue. 
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Lo  tombeau  de  Clément  XIII  ne  donnn  pas  une  pareille  im- 
pression de  recueillement  et  de  délicatesse.  Au-dessus  de  la  porto, 
comme  un  énorme  linteau,  s'étend  un  grand  sarcophage  carr»'-. 
offrant  sur  sa  face  antérieure,  en  bas-relief,  deux  figures  allé- 
goriques qui  encadrent  un  médaillon.  A  gauche,  la  grande  figure 
debout,  la  tête  entourée  de  rayons,  représente  la  lieligion.  A 
droite,  un  (lénie  funèbre,  sa  torche  renversée.  Sur  le  soubas- 
sement général  du  monument,  deux  lions  se  font  face. 

L'ensemble  est  moins  harmonieux,  plus  surchargé  que  dans  le 
tombeau  de  Clément  XIV.  Les  figure»  s'accordent  plus  ou  moins 
entre  elles,  l.e  pape  priant,  à  geimux,  avec  un  visage  doux  et 
bon,  est  rendu  d'une  fa^'on  réaliste.  Au  contraire  l'allégorie  de 
La  Religion^  forte  femme  nimbée  de  rayons,  tenant  une  immnse 
croix,  produit  un  elh't  peu  agréable.  Los  contemporains  ne  l'ap- 
précièrent j)as  beaucoup.  Mais  Canova  tenait  à  cette  figure,  il 
voulut  plus  tard  la  reprendre,  avec  des  dimensions  colossales, 
dans  une  autre  statue  do  la  Religion  catholique.  Le  Génie  funè- 
bre, au  corps  mollement  abandonné,  est  élégant  mais  non  sans 
fadeur.  L'ellel  produit  par  les  doux  lions  ne  correspond  peut-être 
pas  au  travail  écrasant  qu'ils  coûtèrent  à  Canova. 

Kntre  ce  tombeau  et  celui  de  l'archiduchesse  Mario-Christine 
d'Auhirhe,  s'écoula  un  intervalle  de  treize  années^  de  1792  à  1805. 
l'in  réalité,  lorsque. l'archiduc  Albert  d'Autriche  chargea  Canova 
du  monument  évoquant  une  épouse  chérie,  l'artiste  reprit  un 
projet  qui  remt)nlail  à  dix  ans. 

\  celle  époque,  un  ctunilé  s'était  formé  à  Venise  pour  élevrr 
un  mimument  à  Titien.  Ce  comité  choisit  Canova  qui  fit  une  ma- 
(luette,  aujourd'hui  au  musée  municipal  de  Venise.  Le  mausolée 
devait  se  composer  d'une  grande  pyramide.  A  la  base,  trois  mar- 
ches conduisent  à  la  porte  du  sépulcre.  La  Peinture,  grande 
l'emme  voilée  qui  tient  par  la  main  un  petit  génie,  va  franchir 
cette  entrée.  A  gauche  et  sur  un  degré  inférieur,  ses  sœurs.  la 
Sculpture  c\VAiThitecturcs'(ïp[)u'icnl\'uuc  sur  l'autre.  Le  lion  de 
Saint-Marc  est  à  droite  près  du  Génie  inspirateur  de  l'art.  .\u- 
desstis  de  la  porU>.  un  médaillon,  soutenu  par  deux  génies,  con- 
tenait le  portrait  de  Titien. 

•  Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté.  Canova  le  transforma  en  vue  du 
tombeau  de  Mario- Christine  pour  l'église  des  Augustins  à  Vienne. 
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Seuls,  les  détails  furent  modifiés  :  le  portrait  de  la  princesse 
remplaça  celui  de  Titien.  A  la  Peinture  fut  substituée  une  Vertu 
accompagnée  de  deux  jeunes  filles.  V Architecture  et  la  Sculpture 
firent  place  à  la  personnification  de  la  Charité  guidant  un  aveu- 
gle. Le  Génie  devint  VAnge  de  la  Mort  et  le  lion,  ses  ailes  ro- 
gnées, symbolisa  la  fermeté  morale. 

Ce  monument  unit  la  beauté  dusentimenl  à  la  perfection  techni- 
que. Cette  porte,  ouvrant  sur  le  Royaume  des  Ombres,  est  une 
heureuse  invention.  De  nos  jours,  M.  Bartholomé  l'a  reprise  dans 
son  Monument  aux  Morts  du  Père-Lachaise.  Canova,  dans  ses 
figures,  s'est  inspiré  de  l'art  antique,  mais  librement,  sans  se 
laisser  dominer  par  lui.  Les  figures  des  pieuses  femmes,  celles  de 
la  Charité  et  de  l'aveugle  représentent  l'apogée  de  son  art.  On 
voit  la  Vertu  et  ses  compagnes  entrer  dans  le  tombeau  ;  le  mou- 
vement de  la  première  jeune  fille  qui  lève  le  talon  pour  faire  un 
pas  est  remarquable.  Je  n'insiste  pas  sur  la  ntjblesse  de  la  Cha- 
rité et  sur  les  qualités  réalistes  qu'offre  le  personnage  de  l'aveugle. 
De  toutes  ces  figures  se  dégage  un  accent  que  l'on  ne  retrouve 
pas  souvent  dans  les  autres  œuvres  de  Canova,  un  accent  plus 
ému  et  plus  lyrique,  en  somme,  un  accent  romantique. 

Le  projet  primitif  de  Canova  fut,  après  sa  mort,  à  peu  près 
intégralement  réalisé  pour  son  cénotaphe,  aux  Frari  de  Venise. 
Les  allégories  prévues  pour  Titien  ont  repris  leur  place,  mais, 
enjolivées,  fignolées  par  des  artistes  médiocres,  elles  n'ont  pas 
la  noblesse  et  la  beauté  sobre  des  allégories  du  tombeau  de 
Vienne. 

Je  ne  fais  que  citer  le  projet  de  monument  de  Nelson,  qui  ne 
fut  jamais  exécuté  et  dont  une  gravure  de  Fontana  nous  donne 
l'aspect  de  lourde  pièce  montée. 

Le  tombeau  d'Alfieri  est  d'une  grande  élégance.  La  comtesse 
d'Albany,  après  la  mort  de  son  ami  en  1796,  voulut  lui  élever 
un  monument  dont  elle  chargea  Canova.  Elle  avait  un  caractère 
difficile  et  impérieux  qui  fut  la  cause  d'ennuis  pour  l'artiste.  Le 
projet  primitif  de  Canova  prévoyait  un  bas-relief  représentant  la 
Tragédie  et  l'Italie  pleurant  devant  l'image  du  poète.  La  com- 
tesse jeta  les  hauts  cris.  Pour  les  douze  mille  écus  qu'elle  affec- 
tait au  tombeau  de  son  ami,  elle  exigeait  non  pas  un  bas-relief 
mais  un  haut-relief.  Et  Canova  transforma  sa  conception  primi- 
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tivo  ;  il  lerinina  un  1807  lo  lornbeuu  qui  so  trouve  à  Sanla  Cruce. 
Deux  suclos  d'inégale  gramleur  et  superposés,  supportent  un  sar- 
cupluige  1res  simple,  orné  aux  angles  tle  masques  et  décoré  d*un 
médaillon  d'Alfieri.  Drboul,  un  coude  appuyé  sur  le  sépulcre, 
ritalie  pleure  son  fils  disparu. 

Le  tombeau  des  derniers  Sluarts.  le  prélendanl  Jacques  III  avec 
ses  fils,  Charles-Edouard  et  le  cardinal  d'York,  appartient  aux 
dernières  années  de  Canova.  Les  effigies  des  Stuarts,  en  bas-re- 
lief, molles  et  sans  caractère,  couronnent  une  porte  que  gardent 
deux  anges,  ou  plutôt  deux  génies.  Ils  donnent  à  ce  tombeau  sa 
physionomie.  On  sait  Tenlhousiasme  que  leur  beauté  tendre  et 
naicBy  comme  il  disait,  inspirait  à  Slendiial. 

En  plus  de  ces  grands  monuments,  Cunova  a  laissé  de  nom- 
breux tombeaux  plus  petits,  dont  plusieurs  présentent  un  carac- 
tère intime  et  délicat.  Il  a  généralement  adapté  la  stèle  antique. 
Un  bas-relief  est  surmonté  d'un  frcmton  avec  des  acrotères  aux 
extrémités. 

Sa  première  couvre  dans  ce  genre,  fut,  en  ITUi,  le  monument 
en  l'honneur  de  l'amiral  Emu  à  l'arsenal  de  Venise.  Un  ange  cou- 
ronne le  buste  placé  sur  une  colonne  où  un  Génie  ailé  grave  le 
nom  du  mort. 

Aux  environs  de  1808,  Capova  exécuta  une  série  de  stèles  où 
la  môme  composition  est  traitée  avec  as.sez  d'ingéniosité  pour 
éviter  l'impression  de  redite.  Une  femme  assise,  de  profil,  se  tient 
devant  un  buste  également  de  pndil  placé  sur  une  colonne  ou  un 
piédestal.  Le  premier  monument  qui  ouvre  cette  série,  est  celui 
de  Volpato  à  l'église  des  Saints-Apôtres.  Canova  a  mis  tout  s«»n 
cœur  dans  la  figure  fine  ol  élégante  qui  pleure  Volpato  dont 
la  bonne  grosse  tète  donne  une  noie  réaliste  et  familière.  Les 
stèles  deZuane  Falier,  du  prince  Frédéric  d'Orange,  du  comte  de 
Souza,  du  comte  Trento,  du  comte  Manzoni  otlrent  des  variantes 
de  ce  Ihèmo.  Les  plaques  funéraires  de  la  famille  Mellerio  à  Ger- 
neto.  dans  la  Rrianza.  avec  une  jeune  fille  embrassant  un  buste 
on  tenant  une  urne  cinéraire,  sont  particulièrement  délicates, 
l'our  la  comtesse  de  Kiirteiistein,  il  reprit  le  motif  de  l'urne. 

Les  lombeau.x  de  la  marquise  de  Haro  et  du  marquis  de  Herio. 
bien  que  de  dates  éloignées  (1806  et  1822),  procèdent  d'une  même 
conception  :  un  immense  bas-relief  représente  la  personne  défunte 
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sur  son  lit,  entourée  d'une  famille  en  larmes.  Ces  bas-reliefs  n'ont 
pas  le  caractère  doux  et  mélancolique  des  stèles.  Canova  a  tra- 
vesti ses  personnages  à  l'antique  et  leur  a  prêté  une  expression 
exagérée. 

Il  est  à  remarquer  que  le  sentiment  religieux,  même  dans  ses 
œuvres  les  plus  élevées,  fait  à  peu  près  défaut.  Ses  sculptures  à 
sujets  plus  particulièrement  religieux  sont  rares  et  nous  per- 
mettent les  mômes  constatations.  Ce  sont  :  une  Madeleine  age- 
nouillée, une  Madeleine  couchée,  parente  des  nymphes  et  des 
naïades  que  nous  avons  déjà  vues;  un  SaiJii  Jean  enfant,  enfin 
la  Pietà  de  Possagno,  où  des  influences  de  tableaux  du  xvi<'  siè- 
cle, notamment  de  la  Descente  de  Croix  de  Frà  Bartolommeo  au 
palais  Pitti,  se  combinent  avec  des  réminiscences  d'antiques. 

Mais  c'est  surtout  dans  sa  statue  colossale  de  la  Religion  ca- 
tholique, puisa  l'église  do  Possagno  que  Canova  associa  sa  croyance 
chrétienne  à  sa  conception  esthétique.  La  Religion,  qui  devait 
avoir  huit  mètres  de  haut,  était  destinée  à  Saint  Pierre  de  Rome, 
mais  les  chanoines  n'en  voulurent  pas.  Refusée  par  les  chapitres 
d'autres  églises  romaines,  elle  subit  des  modifications;  achetée 
par  des  Anglais  pour  leur  sépulture  familiale  dans  leur  pays, 
elle  devint  une  Religion  protestante.  La  maquette,  plus  tard, 
prit  place  à  l'église  Saintc-Marline-ct-Saint-Luc  à  Rome. 

C'est  après  cette  mésaventure  que  Canova  conçut  le  projet  d'é- 
lever une  église  à  Possagno.  Ses  compatriotes  furent  accueillants. 
A  défaut  de  l'argent  que  Canova  seul  fournit,  ces  pauvres  gens 
prêtèrent  leurs  bras.  Pour  cette  église  dont  il  no  put  voir  l'achè- 
vement, Canova  voulut  fondre  Athènes  et  Rome.  Un  portique,  em- 
prunté au  Parthénon  et  décoré  de  métopes,  précède  une  rotonde 
copiée  sur  le  Panthéon  romain.  Ce  monument  paraît  hybride  et 
sans  intérêt,  mais,  si  nous  laissons  le  point  de  vue  esthétique  pour 
considérer  les  conditions  morales  qui  déterminèrent  sa  construc- 
tion, nous  voyons,  dans  sa  création,  l'épanouissement  des  quali- 
tés qui  font  de  Canova  une  âme  d'élite,  et  le  placent  au  premier 
rang  des  grands  Italiens,  précurseurs  du  Risorgimento  :  une 
conviction  ardente,  opiniâtre  et,  surtout,  une  magnifique  géné- 
rosité. 

Gabriel  Rouchès, 
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A  propos 
du  ((  Nocturne  »  de  Gabriele  d'Annunzio. 


Pourquoi  donc  le  Noclurrïo  donne-t-il,  à  lire,  de  la  gène? 

Une  succession  d'impatiences  et  do  romords. 

Dès  la  page  dix-huil.  voici  que  nous  suspendons  déjà  notre 
lecture,  perplexes. 

D'.Vnnunzio,  immobilisé  dans  son  lit,  soullraut  de  son  œil 
blessé,  a  l'impression  que  sa  couchette  vibre  et  tangue  et  se 
transforme  en  aéroplane.  Un  obus  troue  sa  tète:  elle  tombe  pe- 
samment au  bord  de  l'avion  : 

«  Dans  la  rapidité  guerrière,  le  sang  inépuisable  s'éparpille 
comme  le  grain  dans  le  van  ;  chaque  flot  se  partage  en  myriades, 
comme  la  poussière  de  la  cascade  retentissante  où   Parc-en-ciol 

înd  naissance.  11   ne  coule  pas:   il  vole;  il  ne  tombe  pas:  il 
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le  plus  tristement  banal  :  celui  qui  exploite  les  choses  de  la 
guerre  ! 

Avec  quelque  mauvaise  humeur  nous  reprenons  notre  lec- 
ture. Et  bientôt  notre  conscience  se  bourrelle  de  remords.  Cette 
vision,  cette  exaltation  ont  leur  origine  dans  la  mort  du  capitaine 
Alfrl'do  Barbieri,  commandant  d'escadrille  aérienne,  ami  très 
cher  de  d'Annunzio.  «  La  face  pâle  d'Alfredo  Barbieri  est  sur  le 
bord  de  la  carlingue.  Le  corps  retombe  à  droite.  La  tète  pend. 
Le  casque  se  remplit  comme  une  tasse  ronde.  Les  gouttelettes 
commencent,  comme  les  étincelles  du  tison  qui  se  consume  dans 
lèvent  ravisseur  »  (p.  109).  «  Sa  tête  glorieuse  avait  deux  trous. 
De  l'un  sortait  le  sang  qui  aspergeait  ses  camarades;  par  l'au- 
tre, elle  resplendissait  dans  le  vent  matinal  »  (p.  118). 

Quelle  hostilité  basse,  injuste  était  donc  la  nôtre  ?  11  y  a  là 
vie  vécue  et  non  cabotinage.  Quoi  d'étrange  que,  dans  la  fièvre, 
un  héros  blessé,  qui  est  poète,  se  voie  mué  en  un  autre  héros 
mort,  qui  fut  son  compagnon  d'armes,  et  croie  agoniser  son  ago- 
nie? Comment  osons-nous  juger  de  la  sincérité  d'un  homme  im- 
mobilisé sur  son  lit  de  douleur,  l'œil  perdu  et  martyrisé,  qui 
^analyse  ses  visions  dans  l'ombre?  Les  pouvons-nous  contrôler, 
nous  qui  ne  sommes  pas  des  héros,  avec  nos  deux  yeux  sains  — 
et  médiocres  ? 

Cependant,  cette  impression  d'insincérité  nous  poursuit.  Voici 
d'Annunzio  devant  le  cadavre  de  Giuseppa  Miraglia,  son  frère 
d'armes,  son  camarade  de  vol.  11  note  ses  impressions  les  plus 
minimes  —  et  c'est  compatible  avec  une  douleur  affreuse.  Mais  il 
observe  aussi  les  couronnes,  en  esthète —  et  c'est  bizarre: 

«  Formes  sans  beauté. 

))  La  forme  pure  de  la  couronne  est  pervertie. 

»  Stupidité  des  couronnes  mortuaires  faites  par  des  fleuristes 
vaniteux.  Il  y  en  a  une  artificielle:  zinc  et  porcelaine.  » 

Le  soir  tombe.  D'Annunzio  s'arrache  à  l'horrible  contemplation  : 

«  Y  a-t-il  une  douleur  qui  coupe? 

»  C'est  celle-là. 

»  L'honneur  dans  le  tombeau  égale  l'horizon,  anneau  de  l'Uni- 
vers. 

»...  L'air  s'est  fait  de  cristal  glacé. 

»  Il  a  la  même  qualité  que  ce  bloc  de  glace  spirituelle  qui  serre 


A    I>ROi'•':^    i,i        .l'M.lURNK»   Ub   ÙAbhiELK    1>  ANNUNZIO  235 

la  tôle  (lu  caJavro,  la  première  houro.  Ma  course  druile  le  fend 
cumino  lo  (iiaiiiai)l  raiu  le  verre.  Kl  le  grinccmenl  ino  casse 
la  ccrvoll»!  »  •  p.  1  !3). 

Chose  «Hraiif^o  I  ce  livro.  écrit  par  un  hlessé  liéroïquo  encore  vi- 
l)ranl  des  souvenirs  de  lu  mêlée,  nous  parail  plus  sincère  cl  plus 
beau  lorsqu'il  cesse  do  rappeler  ces  souvenirs.  Il  oo  nous  émeut 
guère  que  par  l'analyse  aigUe,  précise,  du  mal  de  son  csil,  do  Ih 
sensibilité  morbide  que  ce  mal  suscite  en  lui  :  certaines  pages 
du  Nordirnc  rappellent  h  cet  égard  les  plus  admirables  dis- 
sertalit)ns  du  Triomphe  de  la  Mort  et  do  la  Lèda  sans  Cygne, 
Il  nous  charme  toutes  les  Fois  (|u'il  évoque  des  thèmes  antérieurs 
à  la  guerre:  des  épisodi'S  de  son  enfance,  lo  premier  trouble  do 
l'amour  adolescent,  les  violottes  de  Pise,  —  ou  des  motifs  bien 
connus  de  ses  lecteurs,  mais  dont  les  variations  .sont  infinies:  va- 
riations sur  l'amour  filial  et  l'amour  maternel  :  la  pauvre  vieille 
mère  dans  sa  maiscm  —  variations  sur  l'incendie  de  forôls  dans 
les  Landes —  variations  sur  le  vernis  doré  d'un  instrument  ancien 
—  variations  sur  ce  que  suscite  une  musique  archaïque,  une  mé- 
lodie slave  —  sur  le  cheval  arabe,  sur  les  lévriers,  sur  l'éternel 
Ulysse  dantesque.  Nous  connaissions  tout  cela  depuis  longtemps. 
Mais  tout  cela  nous  plait  ;  nous  le  préférons  au  reste. 

Ne  serait-ce  pas  parce  que  d'Annunzio  est  lo  seul  héros  de  sa 
blessure,  le  seul  héros  de  ses  souvenirs  d'enfanco  et  de  jeunesse, 
lo  thème  légitime  de  toutes  les  variations  auxquelles  il  habitua 
notre  oreille?  Mais  non  le  seul  héros  de  la  mort  d'aulrui  et  le  per- 
pétuel leitmotiv  de  la  guerre  ? 

Lorsque  le  héros  du  Fuoro,  Stelio  Kllrena,  parce  qu'il  a  la 
mission  de  restaurer  l'ancienne  tragédie  gr«>cque,  ressuscitant 
par  là  —  (^on  no  voit  pas  très  bien  comment)  —  chez  les  Lutins 
endormis  leurs  vertus  d'anlan  —  estime  son  droit  et  son  devoir 
de  tourmenter  la  pauvre  Foscarina  d'amour  n'est  il  pas  simple 
»'nrichissemont  do  la  personnalité  de  l'amant,  fût-ce  au  prix  du 
martyre  de  l'amante?)  cola  choque  un  peu,  déjà,  quelques  Âmes 
timorées.  Lorsque  cette  visiim  du  monde  extérieur  propre  à 
di.Vnuunzio.  et  qu'on  a  fort  extraordinairement  qualifiée  do  pan- 
théistique.  le  fait,  non  pas  entrer  en  communication  avec  une  àme 
mystérieuse  des  choses,  ni  sentir  son  âme  d'homme  s'éparpiller 
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dans  les  choses  pour  s'y  fondre  —  ou  les  animer  —  mais  imposer 
ce  qu'il  a  de  matière:  son  corps  cliélif  et  misérable  —  au  corps 
splendide  de  l'univers,  alors,  sans  aucune  préoccupation  morale, 
au  nom  de  la  seule  esthétique,  nous  protestons  :  «  Ma  force  éten- 
due —  affirme  le  poète  —  s'imprime  dans  le  sable  —  elle  s'épand 
dans  la  mer  ;  et  le  fleuve  est  ma  veine,  la  montagne  est  mon  front, 
la  forêt  mon]pubis,  le  nuage  ma  sueur»  {Laudi;  Libro  d'Alcione, 
Meriggio).  Nous  protestons,  parce  que  cela  est  laid. 

Mais  ici.il  ne  s'agit  plus  d'une  femme,  dont  nous  pouvons  ou- 
blier qui  elle  fut,  et  dans  la  vie  et  dans  le  roman,  adoptant  nous 
aussi  à  son  égard  un  nietzschéisme  facile;  il  ne  s'agit  plus  de  la 
nature  qui,  sommb  toute,  est  moins  riche  en  être  que  l'homme  ; 
il  s'agit  d'une  idée  pour  laquelle  viennent  de  s'éteindre  des  mil- 
liers de  pensées  jeunes,  d'agoniser  des  milliers  de  corps  robustes, 
et  d'une  idée  à  laquelle  d'Annunzio  croit,  de  bonne  foi,  s'offrir  en 
holocauste  à  chaque  minute  de  son  existence.  Que  la  Guerr**  et 
que  la  Patrie  soient  réduites  à  la  taille  d'un  petit  homme  intros- 
pectif  et  compliqué,  plus  infatué  de  lui-même  qu'une  courtisane, 
cela  répugne  autant,  plus  encore,  que  de  voir  Dante  servir  d'en- 
seigne à  un  parti  ou  le  drapeau  tricolore  monopolisé  par  une 
faction. 

Dans  la  mort  de  Giuseppe  Miraglia.  c'est  Gabrielc  d'Annunzio 
qui  est  le  héros:  ses  sensations  auditives  lactiles  olfactives  (il  ne 
nous  fait  grâce  d'aucune),  les  émotions  qu'elles  suscitent  en  lui, 
les  fleurs  qu'il  offre  au  mort,  sa  fidélité  au  cadavre  qu'il  aide  à  por- 
ter jusqu'au  dernier  moment...  Cependant  nous  ne  pouvons  nous 
révolter  par  trop,  car  la  mort  de  Miraglia  n'est  pas  une  vision 
immédiate,  inais  une  évocation  de  d'Annunzio  couché;  le  dépla- 
cement <lu  centre  se  peut  donc  justifier  et  par  les  conditions  psy- 
chologiques du  narrateur  et  par  les  nécessités  du  récit. ~ 

Mais  le  cas  d'Alfredo  Barbieri,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est 
vraiment  caractéristique.  Non  seulement  la  mort  n'existe  qu'en 
tant  qu'elle  donne  des  impressions  à  Gabriele  d'Annunzio,  mais, 
pour  que  ces  impressions  arrivent  à  se  nuancer  d'émotion,  il  lui 
faut  se  substituer  lui  même  en  pensée  à  celui  qui  souffre  et  qui 
meurt.  Alors  il  s'attendrit  ;  il  pleure  sa  propre  souffrance,  il  pleure 
sa  propre  mort.  Il  me  rappelle  un  homme  que  je  savais  dur  et 
mauvais,  et  que  je  vis  pleurer  de  vraies  larmes  brûlantes  on  en- 
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tondant  Jouor  la  marciic  funèbre  de  la  Symphonie  lléroïqun.  Je  ne 
pus  iMf  trnir  dr  l'intorroger  «  Il  mo  s«Mnblj'  cliaqiio  fois  —  mo 
dit  tM't  lioinmo  —  qut;  j'entends  ma  propre  murcih*  funèbre  ».  No 
croyoz  pas  à  une  fiction  voulue,  h  un  cliatouillement  artificiel  et 
arlilirieux  de  rinsensible  pour  se  donner  des  émotions.  Il  y  a 
là  un  modo  spécial  do  sonsibilité.  ai  spontanée  —  à  sa  manière  — 
que  d* Atiiiuiizio  n'eu  fait  pas  mystère  : 

((  Il  Ut;  me  parle  pas  de  l'autre,  il  me  parlo  do  moi  ;  il  parle  de  moi 
poète  à  ma  poésie,  de  moi  comballant  h  mon  courage.  Je  suis  une 
ombre  revenant  de  l'ombre  sanglante  du  ciel.  Je  suis  une  ombre 
ailéo  écoulant  son  mythe  (le  récit  de  la  mort  de  Barbieri  fait  pur 
son  compagnon  I)  Je  revis  ma  mort  ;  je  resoulFro  l'épreuve  do 
ma  morl.  Voici  que  je  suis  à  mon  pt)Ste,  contre  la  milraillru^  • 
d'un  noir  bleu  ;  mon  dos  bute  conlre  les  deux  volants.  Mon  ru  m 
bat  dans  nia  gorge,  tape  dans  mon  palais,  me  heurte  les  dents. 
La  réalité  déchire  mon  rêve;  mon  rôve  coupe  la  réalité. 

»  ...  Je  vois  le  geste  adroit  de  lennemi.  Je  me  retourne  avec  uq 
grand  soubresaut,  comme  si  quelqu'un  me  touchait.  A  droite... 
jo  vois  l'endroit  précis  où  s'appuie  ma  tète,  précis  comme  le  point 
déterminé  (ju'indiquait  à  la  victime,  agenouillée  devant  le  billot, 
l'homme  au  couperet.  Quelle  niiiin  impérieuse  me  pousse  et 
me  ploie  ?  Ma  tète  s'abat,  se  tend.  pend.  .Mes  os  se  glacent,  il 
semble  que  la  sombre  ligne  perpendiculaire  du  sang  parte  de  mon 
œil  fasciné  ». 

Voilà  comment  d'Annunzio  arrive  à  pleurer,  avec  une  émotion 
profonde,  son  ami  tué.  Phénomène  psychob)gique  extrônïemenl 
fréquent  surtout  chez  les  femmes  —  (les  bas  bleus  et  les  actrices 
et)  particulier)  — et  chez  les  artistes,  et  qui  résout  en  partie  cette 
antinomie  que  l'on  a,  non  sans  raison,  accusé  d'Annunzio  do 
froideur,  qu'on  lui  a.  non  sans  raison,  attribué  la  jolie  devise: 
QuicquiU  humani  a  me  alienum  puto.  et  que,  d'autre  part,  il  a, 
bien  certainement,  la  plus  e.xquise  sensibilité  qui  soit.  Sensua- 
lité, dira-t-on,  et  non  point  sensibilité.  Certes  d'Annunzio  vivant 
enfermé  dans  un  égotisme  absolu,  son  moi  n'a  guère  d'autre 
porte  (jue  la  porte  basse  de  ses  sens  ;  et  il  en  résulte  forcément 
que  toute  émotion  doit  être,  on  lui,  déclanchée  par  la  sensation. 
Elle  n'en  est  pas  moins  émotion  :  émotion  vraie,  subtile  et  pro- 
fonde. 
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Et  c'est  ce  même  égocentrisme  de  d'Annunzio  qui  doit  inno- 
center son  patriotisme  des  accusations  d'insincère  cabotinage 
que  lui  firent  trop  souvent  ses  détracteurs  étrangers.  L'on  peut 
être  patriote  autrement  que  d'Annunzio  3t  contre  d'Annunzio, 
reconnaître  que  le  condottiere  de  Fiume  n'a  pas  le  désintéres- 
sement do  Garibaldi,  et  ne  pas  condamner  pour  cela  comme  «  ri- 
dicule »  comme  «  absurde  »  comme  manquant  de  «  goût  »  une 
entreprise  des  proportions  de  Fiume,  ainsi  que  l'a  fait  trop 
souvent  notre  presse.  Là  encore  avec  une  parfaite  sincérité  d'An- 
nunzio, pour  servir  les  intérêts  de  sa  patrie,  a  dû  se  substituer  à 
la  Patrie. 

Pour  nous  bien  assurer  nous-même  de  notre  impartialité  dans 
l'examen  des  mobiles  qui  poussèrent  d'Annunzio  à  se  faire  dic- 
tateur, il  est  prudent  de  revenir  en  arrière.  Rappelons-nous  le 
portrait  —  cruel  et  pénétrant  —  que  Borgese  faisait  en  1909  du 
«  héros  »  dannunzien,  transposition  italienne  de  V uebennensch 
nietzschéen  :  «Dans  Nietzsche  il  a  compris  —  ou  cru  comprendre 
—  ce  qui  suit  :  l'instinct  est  la  seule  vérité,  la  morale  est  un  men- 
songe, la  domination  est  la  seule  loi  ;  en  se  rapprochant  de  la 
bête  féroce,  l'homme  dépasse  l'homme,  s'approche  du  surhomme, 
réiilisG  \e  héros  {Borgese,  Gabriele  d'Annunzio,  T^.  70).  Il  célèbre 
une  animalité  pavoisée  d'oriflammes  héroïques,  assaisonnée  d'un 
jargon  idéologique  et  idéaliste.  C'est  la  bête  féroce,  mais  une  bête 
qui  s'arroge,  à  sa  façon,  la  mission  de  rédimer  la  patrie  et  l'hu- 
manité. Donc  une  bête  éloquente  et  savante;  et,  par  conséquent, 
esthétiquement  laide  »  {ibid.  p.  71). 

11  fallait  bien,  observait  encore  Borgese,  que  d'Annunzio,  à 
qui  était  échu  le  sort  malencontreux  de  vivre  entre  la  fin  du  xix*' 
et  le  commencement  du  xx^  siècle,  s'encadrât  dans  l'histoire 
de  son  peuple  et  de  son  temps.  De  là  la  genèse  de  sotj  nationa- 
lisme :  «  Le  peu  de  sentiment  nationaliste  qui  pouvait  serpenter  dans 
les  veines  de  l'humble  Italie,  Gabriel  d'Annunzio  se  l'appropria 
rapidement.  Pour  rêver  librement  de  massacres  et  de  saccages, 
il  lui  fallait  abandonner  nécessairement  son  individualisme  soli- 
taire anti-social  et  anti-national  (cf.  il  Piacere)  ou  le  masquer 
par  un  programme  quelconque.  Le  premier  qui  se  présentât  à  un 
Italien,  il  sauta  dessus.  Et  c'était  l'irrédentisme  et  la  fureur  anti- 
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uutrichienno  soufllt'sdoquulquos  bouliée»  africaiocs  et  rocouvorU 
d'un  vomis  j^urihaldicii.  Toutes  les  inaigrifs,  les  équivoques  vel> 
léilés  do  lu  troisième  Italie,  uggloinéréos  ». 

L'irrédentisme?  Prétexte  à  des  descri|>tiuns  sensuelles  de  ba- 
tailles imaginaires.  Los  visées  africaines?  Aliuienl  jeté  un  pâ- 
ture à  celte  éternelle  soif  de  voyage  qui  est,  pt»ur  dWnnunziu 
une  fuite  loin  des  contraintes  sociales,  bien  loin...  uu  pays  des 
femmes  Harbaresques...  Enfin  voici  commenl,  en  1909  ^1  est  bon 
d'insister  sur  ce  point)  Horgeso  définissait  la  nuance  particulière 
de  l'impérialisme  dannunzien  :  «  L'idéal  de  l'homme  devenait  un 
tyran  cruel  et  très  puissant  qui,  après  avoir  soumis  la  Béto  do 
peuple  italien)  se  faisait  couronner  empereur  à  Rome,  construi- 
sait des  navires  et  des  canons,  battait  rAulricbc,  parcourait 
l'orbe  do  la  terre  et  des  eaux  on  une  course  victorieuse,  fou- 
droyante et  conquérante.  Entre  deux  massacres,  l'Empereur  vio- 
lerait les  filles  des  rois  prisonniers.  Respire  flneni.  »  Quant  à  sa 
recherche  sincère  et  quasi  anxieuse  du  péril,  d'Annunziii  lui- 
même  nous  en  fait  indiquer  la  cause  par  le  héros  de  VInno(;ente 
«  en  raison  de  cette  cruauté  qui  est  au  fond  de  tous  les  hommes 
sensuels  —  avouait  Tullio  Ilermil  —  le  péril  ne  m'épouvanta 
pas,  il  m'attira  ».  Notre  pri)pre  péril,  comme  celui  d'autrui. 

Le  moment  historique  favorable  est  venu.  La  guerre  d'abord, 
puis  la  question  de  Fiume.  Mieux  que  la  Révidution  vainement 
souhaitée  au  temps  de  la  Gloria,  mieux  que  la  guerre  de  Li- 
bye, elles  ont  satisfait  ces  instincts  de  violence  et  de  domination. 
Comment  ne  pas  nous  rendre  compte  que  d'Annunzio  est  heureux 
de  «  faire  d'après  nature  »  ces  horribles  et  splondides  descriptions 
de  chairs  martyrisées  que  l'on  trouve  déjà  disséminées  un  peu  dans 
toute  son  œuvre  antérieure,  dans  les  S  ocelle  délia  Pem'ora  en  par- 
ticulier? Il  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  des  phases  delà  décomposi- 
tion du  corps  de  (liuseppe  Miraglia  ;  jusqu'au  sang  noir  traversant 
le  matelas  et  qu'un  matelot  frotte  avec  une  serpillière  attachée  au 
bout  d'une  perche,  toutes  leB  laideurs  et  les  tristesses  d<;  la  chair 
qui  se  li(]uéfio  sont  guettées.  Il  est  injuste  de  dire  que  d'.Vnnunziu 
ne  connaît  que  la  souifrance  charnelle  comme  il  ne  conoait  que 
la  joie  du  corps.  11  sait  rabattement  et  l'ivresse  do  l'âinc.  Mais 
rappelons  nous  —  sans  lui  en  faire  un  grief —  que  toujt>urs.  pour 
soulever  sou  âme,  l'émotion  doit  entrer  par  la  porte  brutale  des 
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sens:  «  J'ai  mis  la  bouche  dans  la  plénitude  de  la  mort.  Ma  dou- 
leur s'est  rassasiée  dans  le  cercueil  comme  dans  une  mangeoire. 
Et  je  n'ai  plus  pu  supporter  d'autre  nourriture  »  '.  L'une  des 
plus  belles  pages  du  «  Nocturne  »,  la  plus  pénétrée  d'émotion 
est  celle  ou  nous  assistons  aux  spasmes  silencieux  d'un  petit 
marin  de  vingt  ans,  qu'on  ne  sait  sur  quelle  blessure  poser  et  qui 
agonise,  éventré,  affreusement  et  candidement  nu,  avec  une  sain- 
teté d'enfant  (p.  301  ctsuiv.)  Les  horreurs  de  la  guerre  ont  donc 
satisfait  —  et  au  delà  — ce  goût  de  la  beauté  sanglante  —  n'em- 
ployons pas  de  gros  mots  —  inné  chez  d'Annunzio. 

Pour  la  partie  dominatrice  de  son  rêve,  elle  s'est  pleinement 
réalisée  dans  l'aventure  de  Fiume.  Il  est  curieux  de  voir,  dans 
les  opuscules  rassemblant  les  discours  de  d'Annunzio  à  Fiume,  sa 
parfaite  transformation  en  héros  dannunzien.  Un  souffle  messiani- 
que nous  frappe  que  l'on  retrouve  dans  le  «  Notturno  »,  mais  qui,  là, 
choque  moins,  car  c'est  une  grâce  d'Etat  que  beaucoup  de  soldats 
blessés  s'enivrent  de  leur  sacrifice  en  imaginant  qu'il  faisait  l'ob- 
jet d'une  mission  particulière.  Dans  les  discours  patriotiques  de 
d'Annunzio  ce  messianisme  là  nous  rappelle  désagréablement 
les  plus  mauvaises  harangues  de  Guillaume  II  exaltant,  au  lieu 
de  la  mission  divine  des  Latins  et  de  l'Italie,  la  prédestination  de 
la  race  germanique  —  la  protection  spéciale  dont  elle  est  l'objet 
de  la  part  du  bon  vieux  Dieu  allemand  — au  lieu  de  l'Esprit  : 
«  Vous  souvient-il  de  ce  qui  fut  créé  pour  la  Pentecôte  alors  que 
vous  étiez  opprimés  ? 

«  Il  y  a  d'un  côté  un  fameux  sépulcre  pharisien  blanchi  au  dehors 
—  et  de  l'autre  il  y  a  un  Esprit  (voir  Italia  e  Morte,  Rome  1919). 
Tout  brûlait  et  rebrûlait,  môme  ma  mélancolie,  et  je  ne  sais 
quelle  figure  indistincte  se  substituait  à  mon  visage  dévasté.  {Ita- 
lia e  Vita,  1920  p.  56).  «  Nous  ne  désobéissions  à  personne  parce 
que  tout  était  à  nous.  Nous  avions  versé  notre  sang  et  nous  étions 
prêts  à  verser  le  sang,  mais  nous  savions  que  le  sang  ne  pourrait 
jamais  retomber  sur  nous;  semblable  à  ce  jet  d'eau  qui  s'éleva  et 
ne  retomba  plus,  se  confondant  avec  les  rayons  solaires  (ibid. 
p.  57). 

«  Je  demande  à  la  ville  de  Vie  un  acte  de  Vie  le  XII  août  MCMXX. 

» 

i.  Ganzone  délia  Gesta  d'Oltremare,  p.  34. 


A   FROPOS   DU  «NOCTUKNB»  DE   lîADRIELK   D'ANNUNZIO  341 

Ce  soir  la  tribune  ost  une  fournaise.  Le  plus  grand  feu  de  Kiuine 
rsl  allumé  ici.  Je  fais  la  dernière  /'preuve.  Je  ne  mets  pas  la 
rnuin  sur  le  feu.  Je  m'y  Jelto  tout  entier.  Hegardez-moi.  Co  soir, 
je  no  suis  pas  un  liummo.  Jon'ai  pas  mon  vieux  visage  d'écrivain 
public.  Ce  soir  je  n«5  suis,  je  ne  veux  èim,  je  ne  puis  èlre  que  le 
courage.  C'est  le  courage  qui  parle.  La  patience  ne  parle  plus. 
Je  lui  ai  coupé  la  gorge  hier  soir  le  11  août  au  m<inicnt  où  j'al- 
lais arriver  au  cimetière  de  Rouclii  il  y  a  onze  mois...  Le  courage 
parle.  Ma  main  se  porte  à  mon  poignard  de  Caposile.  C'est  aujour- 
d'hui précisément  que  j'ai  pris  mon  indemnité  de  poignard  avec 
mes  cinq  jours.  Aujourd'hui  je  vous  demande  une  indemnité 
pour  le  cordon  de  patience  que  j'ai  porté  onze  mois  en  bon  corde- 
lier.  Me  la  donnez- vous? 

Le  Peuple.  Laquelle?  Comment? 

Le  commandant.  L'esprit  commande.  Jamais  il  no  fut  plus  im- 
périeux. Il  y  a  onze  mois,  du  cirncîlière  de  Rouchi.  une  poignée 
d'hommes  est  partie...  c'est  l'esprit  qui  e.st  parti  {id.  p.  07).  Trois 
mois  avant  de  venir  ici,  le  jour  de  la  Pentecôte,  (cf.  Italia  o  morte, 
discours  du  8  juin  MCMXIX,  p.  i3)  j'avais  dit  :  il  y  a  d'un  côté  un 
peuple  enclin  à  renoncer,  à  oublier,  à  pardonner,  à  s'arranger, 
à  se  résigner.  Do  l'autre  il  y  a  un  Esprit  (cf.  Italia  o  morte,  dis- 
cours du  8  juin  1919,  page  i3). 

Kl  pondant  pfusiours  pages,  d'.\nnunzio  rappelle  sans  relâche 
ses  propr«'s  paroles,  se  citant  lui-même  infatigablement,  a  J'avais 
dit...  je  pensais...  et  je  vous  le  dis.  J'ai  dit  ..  et  je  vous  enseigne  ». 
ipagos  G8  h.  72). 

Le  voici  interrogeant  les  destins. 

((  Hier  je  voulais  aller  sur  Monte  Maggiore.  pour  découvrir  un 
horizt>n  plus  vaste,  pour  boire  le  vent  du  large,  pour  être  seul 
avec  ma  pensée  et  avec  mon  démon,  pour  interroger  les  esprits 
de  nos  deux  héros  célestes  qui  sont  les  gar«liens  du  Mont,  etc...  » 
(page  75). 

Enfîn  voici  le  dialogue,  caractéristique,  du  dictateur  et  de  son 
peuple. 

Le  Commandant .  Aujourd'hui,  avec  qui  élea-vous? 

Avec  le  martyre  contre  le  méfait  ? 

...  Avec  le  sacrifice  contre  le  marché. 

Le  Peuple.  .Vvcc  le  Commandant. 

\ 
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Le  commandant.    Nous   ferons  la   guerre   en  Fiumains   pour 
l'Italie. 
Les  Arditi  : 

»  Quand  le  voudra  le  Commandant  t 
»  Là  où  voudra  le  Commandant! 
»  Un  pour  tous,  tous  contre  un  ! 
»  Un  pour  un,  un  contre  tous  ! 
»  Tous  contre  un  ! 
»  En  masse  !  (p.  87-88.) 

Voilà  donc  le  rêve  devenu  réalité. 

La  vie  de  d'Annunzio  est  extraordinairement  mélangée  de  rêve 
et  de  réalité:  se  précédant,  se  prolongeant,  se  chevauchant.  Lui- 
même  en  est  assez  fier,  et  c'est  avec  une  sorte  d'admiration  su- 
perstitieuse de  ses  propres  divinations  qu'il  insère  dans  son 
opuscule:  L'Aile  de  l'Italie  est  déliorée  (I\oma,  1919)  des  «  con- 
cordances et  présages  »  tirées  du  livre  d'Alcyon.  Ils  sont  assez 
frappants  ces  présages  et  ces  concordances,  même  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  des  fidèles  de  d'Annunzio  et  ne  croient  ni  à  sa  «  mis- 
sion »  ni  à  son  «  démon  »  (ni  même  au  très  sinistre  privilège  de 
«  jetLatore  »  que  lui  reconnaissaient  généralement  ses  camara- 
des aviateurs).  Disons  plus,  ils  ne  sont  pour  nous  que  Pillustra- 
tion  d'un  fait  qu'il  faut  reconnaître  :  que  l'homme  de  génie,  (il 
est  difficile  de  contester  ce  titre  à  d'Annunzio)  peut,  s'il  est  te- 
nace, et  par  une  sorte  de  magie,  susciter  son  rêve  et  le  vivre. 
D'Annunzio,  comme  beaucoup  de  poètes,  a  mis  l'action  à  la  cime 
de  la  vie.  11  a  rêvé  d'une  action  héroïque,  d'un  certain  héroïsme 
qui  semblait  absurde  et  anachronique  au  commun  des  mortels. 
Il  a  su  choisir  l'instant  propice  :  il  a  imposé  le  moule  de  son  rêve 
à  la  réalité  de  façon  qu'ils  coïncident. 

Admirons-le.  Et  reconnaissons  que,  s'il  faut  être  fascite  et  lé- 
gionnaire pour  admirer  littérairement  les  discours  de  d'Annunzio 
à  Fiume,  il  importe  fort  peu,  en  vérité,  qu'ils  ne  satisfassent  pas 
entièrement  notre  goût  de  la  simplicité  et  de  la  mesure  :  ils 
étaient  destinés  à  agir  et  ils  agirent. 

Mais  il  y  a  le  revers  de  la  médaille.  Si  d'Annunzio  poète  a  fait 
d'Annunzio  homme  d'action,  il  s'en  faut  que  la  réciproque  soit 
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vruic.  Hion  plus  :  nous  allons  voir  comment  ot  pourquoi  d'Annun- 
zio  hommo  d'action,  loin  do  servir  d'Annunzio  poète  —  l'a  des- 
servi. 

Lorsque  d'Annunzio  agit,  nous  avons  peine  à  nous  défendre  du 
fanatisme  de  ses  fidèles  devant  celle  vie  extraordinaire  où  Pacte 
n'est  p.is  le  seul  eouronnemenl  —  mais  comme  la  preuve  du  rêve. 
Lorsque  d  Annunzi»)  f'rrif  upi'ès  avoir  aiji,  il  n'écrit  pour  ainsi 
dire  que  de  seconde  main.  Il  avait  déjà  chanté  son  révc  —  ma- 
gnifiquement. Voici  maintenant  qu'il  «  mot  on  littérature  »  "ses 
actes  qui  sont  déjà  une  copie  do  son  rôve.  Loin  d'être  recuimais- 
sants  au  génie  d'avoir  su  vivre  son  rêve,  nous  avons  peine  alors 
à  nous  défendre  de  l'aceuser,  comme  ses  détracteurs  français, 
d'.ivoir  agi  «  pour  la  lilléralure  »  —  tant  rrlle  production  sem- 
ble insincère.  L'accusation  est  injuste;  il  na  pas  agi  «  pour  la 
littérature  ».  mais,  de  même  que,  sous  l'enthousiasme  vrai  de 
ses  discours,  se  glisse  sa  rhétorique  habituelle,  ({ui  corrompt  tout*, 
de  même,  ayant  le  tort  de  parler  de  ses  actes  après  qu'il  en  avait 
déjà  parlé  au  temps  où  il  les  rêvait  simplement,  il  manque  de 
nouveauté,  de  fraîcheur,  de  spontanéité:  il  n'est  qu'un  écho  aiïai- 
bli  de  ce  qu'il  était  avant  d'avoir  vécu  s(m  rêve.  Vous  rappelez- 
V(»us  la  virile  amitié  des  deux  aviateurs  Paolo  Tarsis  et  Giulio 
Cambiaso.  dans  Forse  vhe  si  forse  die  nof  La  chute  de  Giulio 
et  la  veillée  funèbre  de  Paolo  aux  pieds  de  la  forme  rigide.  S(ms 
le  hangar?  Combien  plus  belle  esthétiijuement  parce  que  plus 
sobre,  plus  vraie,  plus  vécue,  celle  description-là  —  que  celle  de 
la  veillée  de  (iabriele  d'.Xnnunzio  au  lit  de  mort  de  son  camarade 
Giuseppe  Mirafflia  ! 

D'abord,  dans  celle-ci,  tout  devient  sacrilège.  //  .y  alà  un  cada- 
ore  en  craie  chair.  Rappelons- nous  la  gêne  que  nous  éprouvions 
déjà  en  lisant  la  Licen^a  -,  où  l'angoisse  et  le  sang  français 
sont  transformés  en  thèmes  lyriques,  où  dWnnunzio  proclame  sa- 


1.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  du  dernier  dialogue,  par  nous  cité  do  |d'Anounxio 
arec  ses  Arditi,  le  commandant  continuait  :  «  Nos  morts  sacrés  nous  les  avons 
ensevelis  dans  votre  ciniotiére  sauvape,  ijui  nous  plait  parct  qH'it  est  samragf. 
et  parce  que  ses  sombres  oyprès,  etc..  » 

â.  Publié  à  la  suite  de  la  •  Léda  sans  Cygne  *  sous  1a  titre  françaislc  l'envoi 
à  la  France.  •  Itappelons  à  ce  propos  que  les  titres  français  des  œuvres  do 
d'Annunzio  ne  sont  pas  toujours  la  traduction  du  titre  italien.  C'est  ainsi  qa« 
VInnocfntf  liovient  rititriis.  //  Pinr^rf,  l'Fnfant  de  Volupté  etc. 
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lutaires  les  «coupes  d'hommes»,  productrices  d'un  «accroisse- 
ment d'âme  »,  l'effusion  du  sang,  et  notre  pauvre  cathédrale 
de  Reims  «  achevée  (sans  calembour)  par  la  flamme,  force  ascen- 
dante. »  De  même,  dans  le  Nocturne,  tout  cadavre  devient  un 
motif. 

Est-ce  au  moins  un  motif  «  réussi  »  ?  Ou  bien  le  parallèle  que 
nous  établissions  entre  doux  répliques  d'un  même  tableau,  l'un 
«  de  chic  »  l'autre  corrigé  d'après  nature,  ne  nous  fait-il  pas 
constater,  chaque  fois  qu'il  se  répète,  l'indéniable  supériorité  de 
la  première  œuvre  d'art  sur  la  seconde  ? 

Il  en  est  ainsi.  Non  seulement  le  rêve  est  plus  vrai  que  la  réa- 
lité, plus  vivant,  plus  saisissant  —  mais  il  est  plus  précis,  plus 
sobre.  Là  où  la  rhétorique  serait  pardonnable,  d'Annunzio  s'en 
abstient.  Il  y  en  a  autour  du  vrai  cadavre,  nous  n'en  trouvons 
pas  ombre  autour  du  héros  de  roman. 

«  Tout  fut  convoité  —  et  tout  fut  tenté  —  ce  qui  ne  fut  pas  fait 
—  je  le  rêvai  —  et  l'ardeur  était  telle  —  que  le  rêve  égala  l'acte. 
Loué  sois-tu,  pouvoir  du  rêve,  dont  je  me  couronne  impériale- 
ment... »,  chantait  d'Annunzio  dans  les  Laudi  (1-106). 

Le  rêve  n'a  pas  seulement  égalé  l'acte;  il  l'a  dépassé,  de  beau- 
coup, en  puissance  et  en  beauté. 

Et  cela  tient,  nous  semble-t-il,  à  deux  causes.  A  celle  que  nous 
avons  indiquée  tout  d'abord  :  le  rêve  ayant  été  chanté  en  tant 
que  rêve,  avant  que  fut  vécue  la  vie  qui  le  répète,  toute  la  partie 
de  l'œuvre  de  d'Annunzio  qui  chante  la  réalité  est  un  dithy- 
rambe numéro  deux.  Mais  à  ce  fait  aussi  que  la  sensibilité  de 
d'Annunzio  est  essentiellement  artificielle.  Il  ne  peut  guère  jouir 
de  l'amour  que  si  quelque  Madone  archaïque  est  placée  dans  l'al- 
côve ^  Spontanément,  plutôt  que  de  comparer  la  statue  à  la 
femme,  c'est  la  femme  qu'il  compare  à  la  statue  ^  Il  est  rare 
qu'un  paysage  caractéristique  n'évoque  pas  pour  lui  quelque  fond 
de  tableau  ^  L'art  excite  la  sensibilité  de  d'iVnnunzio  plus  que  la 
nature  et  bien  mieux  que  l'homme.  Il  n'a  pas  besoin  de  forcer 

1.  Cf.  //  Piacere. 

2.  Cf.  Leda  senza  cigno. 

3.  Cf.  pour  le  besoin  morbide  d'une  excitation  d'ordre  artistique,  le  roman 
Forse  che  si  forse  che  no  tout  entier,  et  particulièrement  l'épisode  du  palais  d'Isa- 
belle d'Esté. 
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Questions  Universitaires 


Résultats  des  concours  de  juillet   1922. 

Agrégation  d'italien. 

Hommes. —  Concours  normal  :  1.  A.  Poli,  professeur  à  l'école 
Chateaubriand,  à  Home;  2.  P.  Alessandri,  lecteur  à  l'Université 
de  Padoue. 

Concours  spécial  :  \.  A.  Caragcio,  élève  de  l'Ecole  Normale 
Supérieure  ;  2.  R.  Monnot,  professeur  au  collège  de  Vienne  ; 
3.  Gl'astalla,  délégué  au  lycée  de  Tournon. 

Ancien  admissible  :  Bosco,  attaché  à  l'institut  français  de 
Naples. 

Femmes.  —  M"®  Portier,  étudiante  à  la  Surbonne. 
Certificat  d'aptitude. 

Hommes.  —  Néant. 

Femmes.  —  1.  M*'"  Cassignol,  chargée  de  cours  au  collège  de 
Jeunes  Filles  de  Gap;  2.  M"*  Thomas,  répétitrice  au  lycée  A.  Fal- 
lières  à  Tunis. 


Union  intellectuelle  franco -italienne. 

Assemblée  générale  du  29  juin  i  922. 

L'Assemblée  générale  s'est  tenue,  comme  les  années  précédentes,  à  l'Of- 
fice national  des  Universités  et  écoles  françaises,  96,   boulevard  Raspail, 
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SOUS  lu  présidence  de  .M  II.  Iluuvette,  eu  présciico  des  nieriibres  du  (lo' 
mité,  parmi  lesquels  un  jrtiiarquait  M.  Pierre  de  Noihac,  depui!i  peu  de 
jours  ('lu  membre  de  l'Académie  Française,  et  M.  (îino  Arias,  de  l'Uni- 
versité de  (îéties,  envoyé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  par  son  ffouverne- 
ment  par  voie  d'échange.  Beaucoup  d'adhérents  ont  répondu  à  la  convoca- 
tion du  (lomité;  (ilusieurs  étaient  même  venus  tout  exprès  de  province. 

Le  président,  après  avoir  félicité  M.  P.  de  .Noihac  de  sa  brillante  élec» 
tion,  rappela  le  souvenir  de  deux  défunts,  Léon  Dorez,  de  la  UibLiothèque 
Nationale,  membrcdu  Comité,  et  Francesco  FlamiUi,  de  I  Université  de  Pise, 
membre  d'honneur.  Il  aunonv»  la  constitution,  à  Bari,  d'une  section  de 
l'Union  intellectuelle,  grâce  à  l'action  du  professeur  Nicola  Oacudi,  ancien 
étudiant  de  la  Sorbonne,  auquel  l'Assemblée  adressa  ses  félicitations  et  ses 
encouragements. 

Le  secrétaire  général,  M.  G.  Kouchès,  donna  ensuite  lecture  de  son 
rapport  sur  ruclivité  de  l'Union  pendant  l'année  scolaire  1921-22,  et 
M.  Stéphane  Piot.  vice-président,  rendit  compte  des  travaux  du  (îroupe 
d'études  juridiques  et  économiques. 

Alors  M.  Ilauvelte  entretint  l'assemblée  des  fêles  du  septième  cente- 
naire de  l'Université  de  Padoue,  en  mai,  où  il  avait  été  un  des  délégués 
de  ri'niversité  de  Paris,  mettant  surtout  en  relief  la  grande  cordialité  et 
les  ultenlions  particulièrement  délicates  dont  lu  nombreuse  délégation 
française  avait  été  l'objet.  Ces  fêtes  ont  été  très  brillantes  et  très  récon- 
fortantes; elles  ont  laissé  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  y  ont  assisté  l'im- 
pression qu'en  dépit  de  la  tension  politique,  qui  parfois  nous  inquiète 
(c'était  le  temps  de  la  conférence  de  Gênes),  il  existe,  surtout  dans  certains 
milieux  et  peut-être  dans  certaines  régions  d'Italie  plus  que  dans  d'autres, 
une  réelle  bonne  volonté,  un  désir  sincère  de  relations  cordiales,  qui  four- 
nissent un  terrain  favorable  à  l'œuvre  de  rapprochement  intellectuel  qui 
est  le  but  même  de  l'Union. 

La  parole  fut  alors  donnée  à  M.  Gino  Arias,  qui  développa  éloquemment 
cette  idée  que  l'union  si  nécessaire  de  l'Italie  et  de  la  France  ne  peut 
manquer  de  se  réaliser  et  de  se  consolider,  parce  qu'elle  est  dans  la  na- 
ture des  choses,  et  que,  sur  le  terrain  économique,  qui  exerce  une  si  déci- 
sive action  sur  la  politique  pure,  il  est  conforme  aux  intérêts  de  l'Italie 
de  s'entendre  avec  la  France  pour  échapper  à  l'hégémonie  britannique 
comme  à  l'hégémonie  germanique.  Celle  brillnnte  allocution,  prononcée  en 
italien,  a  été  un  réconfort  et  un  régal  pour  l'auditoire. 

Le  Contité  devait  être  renouvelé  pour  un  tiers  (dix  membres  .  <»nl  été 
élus:  M.M.  P.  de  HouehamI,  Bouvy,  Délia  Kiccia,  M*"*  Grassi-Sazerat, 
MM.  Hauvette,  Ha/.ard,  Mel2i  d'F>il,  Pudovani,  Pelit-Dutuillis,  Schneider. 


Bibliographie 


Franoisoi  Petrarche  laureati,  Renan  senUium  liber  XI II,  ad  magnificum  Francis- 
cum  de  Carraria  Padue  dominum  epistoia  I:  qualis  esse  debeat  qui  rem  publicam 
régit.  Feriis  saecularibus  almae  Universitatis  studii  Patavini,  rogatu  Mariae 
Papafava  De  Carraria,  cdiJil  Vincentius  Ussaiii.  —  CoUcgium  typographorum 
Patavinuin  oxcudit.  an.  MDGGGCIXXII.  Édition  de  350  exemplaires  non  mis 
dans  le  commerce;  in-4'',  52  pages. 

Parmi  les  publications  de  circonstance  qu'a  luit  éclore,  en-mai  1922,  la  cé- 
lébration du  septième  centenaire  de  l'Université  de  Padouo,  une  place  à  part 
revient  à  cette  édition  de  la  longue  épitrc  adressée  d'Arquà,  le  28  novembre 
1373,  par  Pétrarque  à  Francesco  da  Carrara,  seigneur  de  Padoue.  Une  grande 
dame,  la  comtesse  Maria  Papafava  da  Carrara,  entrée  par  son  mariage  dans 
la  famille  des  anciens  seigneurs  de  Carrare,  a  voulu  que  fût  réimprimé  ce  do- 
cument qui  honore  à  la  fois  Pétrarque  et  Francesco  da  Carrara,  et  qu'il  fût 
distribué  aux  maîtres  actuels  de  l'Université  de  Padoue  ainsi  qu'aux  délégués 
venus  de' tous  les  points  du  monde.  Le  texte  de  l'épitre  a  été  très  soigneuse- 
ment revu  sur  les  manuscrits  par  l'éminent  latiniste  Vincenzo  Ussani,  et 
l'élégante  plaquette  se  présente  sous  l'aspect  sympathique  d'une  vieille  édition, 
couverte  de  parchemin,  revêtue  du  sceau  de  l'Université  de  Padoue,  et  nouée 
de  deux  rubans  en  guise  de  fermoirs.  C'est  un  des  plus  précieux  souvenirs 
que  nous  ayons  rapportés  de  ces  belles  fêtes,  et  de  l'accueil  profondément 
amical  que  nous  y  avons  trouvé. 

H.  H. 


Piero  Chiminelli,  Bibliografia  délia  Sloria  délia  Riforma  religiosa  in  Italia.   Casa 
éditrice  Bilychnis,  Home.  1921,  in-8,  301-f-viii  pages. 

•  Nombreux  sont  les  documents  et  les  études  de  détails  relatifs  à  Ihistoire 
de  la  Réforme  en  Italie.  Mais,  jusqu'ici,  personne  n'avait  eu  l'idée  d'en  établir 
la  liste  et  de  préparer  ainsi  la  voie  à  l'écrivain  qui  entreprendra  peut-être  un 
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jour  (le  racuiilcr  cetlu  hisluire.  Tel  csl  pn^ciséiiient  l'iDvuotaire  que  M.  Ciii* 
inint'Ili  a  Irnié  du  dresser.  Il  u  i^cndu  considérabicmont  les  limites  de  son 
entreprise,  luiiHqti'il  8'iDlt>re«se  ^i  la  p<irio<lc  qui  sVleod  du  xi"  siècle  a  nos 
jours. 

L'ouvrage  cumiirend  20  chapitres  où  sont  rangés  2îAB  titres  de  livres  ou 
d'urticlos.  Il  vsl  muni  d'un  index  par  matières,  auquel  il  eût  été  oécesHiiirc 
d'ajouter  un  index  par  noms  d"auteur«    <  —  '  it  uri<"  la<MMif  rcuT>')t;t!il<-. 

Plusieurs  autres  sont  à  noter. 

M.  r.himini'lli  croit  liovoir  consacrer  un  cliupilrc  aux  précurseur»  de  la  Hé' 
forme.  Il  y  fait  entrer,  sans  grande  conviction  d'ailleurs  (cf.  p.  î>),  de»  hom- 
mes (|ui,  toi  saint  Krauvois  d'Assise,  ossiuyèrenl,  par  des  fondations  originales, 
un  re<iressemtiul  de  l'Eglise,  ou  d'autres  qui,  comme  Dante,  se  boroèrenl  a 
flétrir  les  vices  des  chefs  de  la  chrétienté.  La  matière  s'offrait,  celte  fois,  si 
nl)i>ndante  que  des  oiihlis  étaient  presque  jnévitahics.  Signalons-en  deux  entre 
autres  :  pourquoi  no  pas  faire  une  place  ù  l'élrarque  dont  on  connaît  les  cin- 
glantes invectives  contre  la  cour  dWvignon?  ou  à  Machiavel  dont  certaines 
pages  des  Discorni  sopra  la  prima  deçà  di  T-t--  f  •'"'  -omptent  parmi  les  plus 
acérées  dont  ait  eu  à  se  plaindre  l'Eglise  ' 

Dans  le  cliap,  \xix  consacré  à  l'histoire  de  la  Itible  ca  Italie,  les  renseigne- 
ments suivants  auraient  pu  être  introduits.  En  1S|7  fut  imprimé  à  Turin,  en 
franvais,  l'arlicle  de  lettre  «te  Kénelon  sur  la  lerture  de  l'Ecriture  tainte  en 
langue  vulyaire.  Il  en  parut  à  Florence,  en  1820,  et  à  itrescia,  en  I8i4,  tieux 
traductions  italiennes.  Jusqu'à  cette  époque,  ce  petit  ouvrage  n'avait  jamais 
été  reproduit  eu  Italie.  Pourquoi  cette  faveur  soudaine  entre  1817  et  1824? 
(l'est  qu'alors  l'Eglise  se  préoccupait  de  combattre  dans  la  Péninsule  la  propa- 
gand'"  de.s  sociétés  bibliques  protestantes  (cf.  G.  .Maugain,  Documenti  per  la 
sloriu  délia  forluna  del  Fénelon  in  Italia,  Paris,  Champion,  19IU,  p.  lôO). 

.Vjoutons  qu'à  propos  -de  Dante,  considéré  comme  un  précurseur  de  la  Ké- 
forme,  on  aimerait  à  trouver  cité  le  livre  où  K.  Oxanam  établit  la  parfaite  or- 
thodoxie du  fîraod  poète,  Dante  et  la  philosophie  catholi<fue  au  Mil"  siècle^ 
Paris,  1830.  De  même  on  s'étonne  de  voir  mettre  k  la  p.  21.  le  livre,  pourtant 
assez  répandu,  «le  1*.  Villari  sur  l,ii  xtorin  di  (',.  Siinniniolii  >•  di'i  situi  t>miii. 
Florence,  1859. 

Les  observations  ipic  nous  mmioiis  ili-  prcsculer  lie  doivi'iit  p;is  mirt-  nmnirr 
l'utilité  réelle  du  travail  de  .M.  Chimiiielli.  On  consultera,  par  exemple,  avec 
grand  prolil  le  cliap.  ix,  Storia  c  vicende  delta  riforma  net  vari  stati  itaiiani, 
ou  le  cliap.  X.  /  principali  rifonnisti  itaiiani  net  secoH  XVI  e  XVll. 

On  observera  combien  nombreux  sont  les  renseignements  réunis  sur  l'acti- 
vité protestante  en  Ilalio  au  xix»  et  au  xx«  siècle.  Ils  tiennent  presque  un 
tiers  du  livre.  L'auteur  suit  cet  eiïort  duns  plus  de  cinquante  villes  de  la  Pé- 
ninsule et  semble  le  trouver  particulièrement  vigoureux  dans  la  Toscane,  la 
Vénétie  et  à  Home.  Il  nous  transporte  aussi  à  Londres,  à  .Marseille,  en  Suisse, 
dans  les  «leux  Amériques,  en  Algérie,  dans  l'Afrique  australe,  en  Erjrllirée  ; 
dans  tous  ces  pays,  nous  trouvons  des  missions  évangéliques  italiennes. 

Il  appartiendra  au  futur  historien  du  protestantisme  italien  de  nous  dire 
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dans  quelle  mesure  a  levé  le  grain  semé  avec  tant  d'ardeur.  Au  cas  où  la  ré- 
colte ne  répondrait  pas  à  la  peine  dépensée,  il  devra  nous  expliquer  pourquoi. 
Est-ce  parce  que  la  propagande  contemporaine  s'est  produite  en  des  temps  où 
les  conversions  religieuses  sont  rares  dans  toutes  les  confessions  ?  Est-ce  pour 
des  raisons  qui  tiennent  à  la  nature  intime  de  l'àme  italienne  ? 

Gabriel  Maugain. 


Natale  Addamiano.  DcUe  opère  poetiche  francesi  di  Joachim  Du  Bellay  e  délie  sue 
imitazioni  italiane.  Studio  di  Lelterutura  coinparata.  —  Gagliari,  typ.  G.  Ledda, 
1921  ;  gr.  in-8",  260  pages, 

M.  N.  Addamiano  a  de  vastes  projets;  le  volume  annoncé  ci  dessus  «  n'est 
qu'un  bref  essai  »,  un  «  humble  travail  »,  qu'il  dédie  à  son  illustre  maître  Fr, 
Torraca  ;  il  envisage  une  vaste  enquête  sur  «  l'Italianisme  en  France  au  xvie 
siècle  »>  qui  ne  comportera  pas  moins  de  quatre  volumes  :  I  Histoire  des  rela- 
tions entre  l'Italie  et  la  France  jusqu'au  xvic  siècle  ;  II  La  poésie  lyrique  ita- 
lienne de  Pétrarque  à  la  première  moitié  du  xvie  siècle  ;  IIl  La  Pléiade  fran- 
çaise (c'est  de  ce  volume  que  nous  avons  ici  un  simple  essai)  ;  IV  Ecrivains 
secondaires  du  xvi^  siècle,  jusqu'à  Malherbe. 

L'auteur  n'ignore  pas  qu'il  doit  surmonter  «  des  difficultés  nombreuses  et  in- 
croyables »  ;  cependant  il  pense  ne  plus  avoir  rien  à  changer  à  ce  qu'il  a  écrit 
sur  du  Bellay  —  et  non  plus  sur  Ronsard,  qu'il  regarde  comme  un  «jongleur 
importun  »,  dont  l'œuvre  est  «  pour  la'plus  grande  partie  une  révoltante  et 
écœurante  flatterie  à  l'adresse  des  puissants  du  jour  »  ;  il  n'ignore  pas  que  ce 
jugement  sera  «  àprement  censuré  par  ceux  qui  ont  voué  une  aveugle  idolâ- 
trie à  Ronsard  »  ;  mais  il  n'en  a  cure  :  ses  conclusions  lui  paraissent  «  irré- 
futables et  définitives  ».  Il  est  donc  bien  inutile  de  discuter  avec  lui.  Sur  un 
point  pourtant,  j'ose  dire  que  M.  N.  Addamiano  se  trompe  :  il  ne  soulèvera 
pas  une  levée  de  boucliers  des  «  idolâtres  »  de  Ronsard,  ni  des  simples  admi- 
rateurs d'un  grand  poète  ;  ceux  ci  ne  prendront  même  pas  garde  à  lui.  On 
comprend  d'ailleurs  mal  pourquoi  la  louable  et  juste  tendresse  qu'il  a  vouée  à 
du  Bellay  a  pour  corollaire  tant  de  mépris  pour  Ronsard  ! 

Dans  quel  esprit  ce  fervent  historien  du  xvi®  siècle  a-t-il  entrepris  cette 
grande  œuvre  ?  Voici  :  il  s'agit  «  de  faire  connaître,  de  démontrer  une  bonne 
fois  l'extraordinaire  influence  que  les  lettres  italiennes  ont  eue  sur  le  dévelop- 
pement de  la  littérature  classique  française.  Au  milieu  d'un  labeur  écrasant 
c'est  une  joie  qui  soulage,  dit-il,  de  constater  à  nouveau  la  glorieuse  primauté 
spirituelle  qui  a  été  la  gloire  do  notre  Patrie  dans  la  période  de  la  Renaissance, 
et  que  nous  pouvons  à  bon  droit  revendiquer...  »  etc..  etc..  Evidemment  M. 
N.  Addamiano  ne  soupçonne  pas  la  joie  qui  consiste  à  rechercher  la  vérité 
pour  elle-même,  avec  toutes  les  nuances  délicates  et  fugitives  qui  rendent  cette 
recherche  si  passionnante.  Que  doit-il  penser  de  notre  ami  F.  Neri  —  un  maî- 
tre —  qui  a  publié  un  solide  petit  livre  sur  l'influence  de  la  Pléiade  en  Italie? 

Toutes  ces  déclarations  liminaires  sont  peu  encourageantes  pour  le  lec- 
teur pressé  (et qui  de  nous  ne  l'est  pas  ?)  ;  et  comme,  d'autre  part,  il  n'y  a  ni 
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aoiiiiiittiri-  initial,  ni  '.ivistioii  eti  clinpitrus,  ni  Ijire  R<»uranl  eu  iiuul  des  pugrit, 
ni  tHblc  (lus  nintiiVrcs,  ni  ind^^x,  ni  liibliogra|>l)ie,  il  finit  lire  lou(  d'un  trait 
celte  dissertation  d«*  250  pag**«,  farcie  de  i-ituliunK,  pour  favoir  exarleroent  ce 
qu'elle  cuutienl.  Pour  pluK  de  commodité,  les  renvois  aux  noies  de  l'Appen- 
dice II  sont  plusieurs  fuis  fausses  (la  longue  note  des  pages  202-260,  qui  est 
censée  se  rapporter  à  la  p.  1(K)  se  réffre  en  réalité  à  la  p.  Ii6  ;  lu  dfruiire 
note,  p.  JC.O,  HO  compose  de  deux  parties^  dont  la  preinii^n;  se  rapporte  bien  à 
la  p.   112,  mais  la  .seconde  intéresse  les  pages  tN8>i80)  ;  dans  ces  conditions, 

il  est  fori   possible  <|ue  bien  des  remarques  neuves  m''n»Mi»  >-rh'^\^»'^    mw 

l'ai  lu  m'a  semblé  assez  connu,  et  depuis  longtemps  *. 

un. 


1/  li,, ■>.,,. i,,„r„,',.  ■  .tit<'>l  wiili  iiuti's  uiiil  voitalukl.iij  i'.  John  von  Horn«,  assis* 
tant  professer  of  Romunco  Languugos  in  tbe  University  of  Illinois.  (Ihicago 
l'res»,  Ghiiago,   1922. 

Ce  volumt'  appartient  aux  «  séries  italienni-s  »  de  rUniversilé  de  Chicago 
dont  plusieurs  publications  ont  été  déjà  signalées  ici  (Cf.  £/.  iT,  i*  An., 
page  6i).  L'auteur,  en  do  courtes  et  claires  notices,  présente  les  diterses  pba- 
ses  du  Risorgimento  cl  les  illustre  pur  six  extraits  d'écrits  politiques  du  temps, 
fort  bien  cboisis  :  —  L'Italie  de  I8lû  à  1831,  Mazzini,  a  Carlo  Alberto  di  Sa- 
voia,  —  L'Italie  de  IS.'Jl  à  IHb'J ,  Rovetlu.  I»""  acte  de  la  picce  /(  'w; 

Mercanliui,  hymni'  à  Garihnldi.  —  L'Italie  de  1850  ù  1800;  extra;  i   utoi- 

res  de  Garibaldi.  —  L'Italie  de  t8(ji  ;  extrait  d'un  discours  de  Carour.  —  L'Ita- 
lie de  1861  à  IHTO  ;  extrait  du  discours  de  ('arducfi.  ff-  l-i  m^'f- ''•  fr  <;■■•  — 
baldi. 

L'ensemble,  notices  et  textes,  fournil  aux  étudiants  lies  nuliona  tiulun^ues 
élémentaires  sur  le  Risorgimenio  et  leur  donne  une  idée  des  aspirations  ita- 
liennes de  1815  &  1870. 

P.  M. 


Oiovannl  Papinl,  Histoire  du  Christ.  Tradu'-'i.n»  fr, .•.••(!*..  d««  Paul-Henri  Mi.-I>.l 
Paris.  Payot  et  O,  I92i.  454  p.  ln-16. 

J'ai  '{uelque  scrupule  à  m'expliquer  sur  ce  livre,  qu'un  succès  de  librairie 
«  sans  précédent  >•  a.  m'assure-t-on.  sacré  «diefd 'œuvre  en  Italie.  Son  auteur, 
s'il  le  pouvait,  récuserait  mon  jugement  comme  certainement  partial.  Ne  suis- 
je  pas  l'un  de  ces  »  scrutinatori  n  iiuadruplice  occhiale  »,  qui  perdent  leur 
temps  el  leur  peine  è.  de  vaines  recherches  d'exégèse  f  Ne  me  suis-je  pas  rendu 
incapable  d'apercevoir  jamais  le  ravonnement  du  Ohrisl  el  de  suivre  son  nou- 

l.  L'oracle  do  M.  N.  Addumiano  >!sl  Sainte-Beuve.  Ju  no  trouvi'  cité  qu'une 
fois  M.  Chamard,  pour  nn  artirlo  do  la  Revue  iVWtt.  lill.  de  /s  Femne*  (Jan> 
Tier  IW«);  dans  un  livro  sur  .î.  Du  B»Ml;«y? 
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vel  hiérophante  aux  chemins  de  la  Vérité?  Pour  m'être  laissé  prendre  au 
«  garbuglio  stérile  »  de  la  critique  historique,  n'ai-je  pas  perdu  le  droit  de  par- 
ler d'une  œuvre  où  passe  le  souffle  de  l'Esprit?  J'en  parlerai  pourtant.  Puis- 
que M.  Papini  ne  se  gène  pas  pour  dire  ce  qu'il  pense  de  moi  —  Si  ce  n'est 
moi  c'est  donc  mon  frère  —  pourquoi  hésiterais- je  à  dire  ce  que  je  pense  de 
lui  ?  J'y  mettrai,  j'espère,  plus  de  discrétion  qu'il  n'en  met  et  je  m'interdirai 
de  lui  retourner  les  épithètes  malsonnantes  et  laborieusement  truculentes  'dont 
il  accable  par  avance  ceux  en  qui  il  soupçonne  des  contradicteurs.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  mérite  souvent  d'être  traité  sans  aménité,  mais  je  n'ai  pas  besoin 
de  me  fâcher,  ni  d'injurier  pour  avoir  raison.  Je  ne  serai  pas  non  plus  si 
cuistre  que  d'abuser  de  mon  expérience  et  de  mes  connaissances  de  spécialiste 
pour  accabler  un  homme  évidemment  sans  défense. 

Je  m'étonne  et  je  m'afflige  de  ne  pas  trouver  en  tête  de  l'édition  française 
l'avertissement  au  lecteur  qui  ouvre  l'édition  italienne  {L'Autore  a  chi  leggc, 
pp.  ix-xxx,  de  la  3e  édition)  et  où  M.  Papini  nous  met  au  clair  sur  ses  inten- 
tions, ses  opinions  et  sa  méthode.  Pourquoi  a-t-on  coupé  cette  proclamation 
liminaire  ?  Est-ce  par  crainte  que  le  lecteur  français,  l'ayant  parcourue,  ne 
se  sentît  plus  le  goût  de  passer  le  seuil?  Celait  un  risque  à  courir^  en  effet; 
mais  il  élait  juste  que  l'auleur  n'y  échappât  point,  car  il  n'avait  certainement 
pas  donné  ses  éclaircissements  à  la  légère,  et  il  était  bon  que  notre  public 
sût  dès  l'abord  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'esprit  du  livre.  Les  quelques  lignes,  tou- 
tes trempées  d'émotion  —  et  d'espoir,  par  lesquelles  les  éditeurs  ont  jugé  bon 
de  remplacer  les  vingt  pages  de  M.  Papini,  achèvent  de  les  faire  regretter. 

Donc,  dans  l'avertissement  de  l'édition  italienne,  nous  apprenons  que  M.  Pa- 
pini a  voulu  écrire  un  livre  qui  se  fît  lire,  qui  ne  tombât  ni  dans  l'affadisse- 
ment du  piétisme  de  sacristie,  béat  et  niais,  ni  dans  l'insipidité  de  la  littéra- 
ture dite  scientifique,  insupportable  à  qui  a  des  lettres.  Mais  —  n'est-ce  pas  ? 
—  l'agrément  littéraire  n'est  qu'un  moyen  ;  le  butj  c'est  la  Vérité  et  le  bien 
moral  qu'elle  porte  avec  elle.  La  Vérité,  elle  est  dans  les  quatre  Évangiles, 
lus  d'un  œil  naïf  et  acceptés  d'un  cœur  candide,  dans  les  quatre  Évangiles 
débroussaillés  des  ronces  de  la  critique,  restaurés  dans  la  plénitude  intacte  de 
leur  autorité,  et  placés  sur  la  même  ligne  comme  quatre  témoins  égaux  et 
complémentaires.  Foin  des  pédants  qui  se  demandent  si  Matthieu  et  Luc  ne 
dépendent  pas  de  Marc,  si  Jean  ne  contredit  pas  les  autres,  si  plusieurs  étapes 
rédactionnelles  ne  séparent  pas  le  texte  qui  nous  est  parvenu  de  son  état  pri- 
mitif, si  diverses  raisons  valables  n'ont  point  empêché  les  premiers  rédacteurs 
eux-mêmes  de  voir  et  de  raconter  les  choses  comme  elles  se  sont  passées,  de 
rapporter  les  paroles  comme  elles  ont  été  dites  !  Si  vous  commencez  à  criti- 
quer et  à  douter,  vous  en  viendrez  vite  à  ne  vous  fier  à  rien  ;  n'est  il  pas  bien 
plus  profitable  de  vous  fier  à  tout  ?  C'est  un  Papini  redevenu  crédule,  comme 
un  de  ces  petits  enfants  qu'aimait  Jésus,  à  l'âme  toute  blanche,  qui  a  lu  les 
textes  saints  et  les  a  tout  simplement  réfléchis  dans  les  pages  de  cette  His- 
toire du  Christ. 

Il  confesse  d'abord  «  con  sincera  iimiltà  »  qu'il  n'a  pas  fait  œuvre  d'histo- 
rien scientifique.  Il  n'a  pas  voulu  et,  d'ailleurs,  il  n'aurait  pas  pu  se  servir  des 
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Iruvaux  du  lu  pscuilo-llautu  Oilique,  car  il  a  écrit  à  la  campagne,  m  cou  po- 

rliissiiui  libri,  st'nza  consiijli  iViintici  «•  reiixiont  tli  mnc*tri  »».  Il  a  <Je  mémo  dé- 
•iuigtK^  les  iiidiculiutis  I>ililiu){ra(iiiii|iic8  ri  ra|>pariril  des  nulo»,  parce  qu'il  a 
soiihailr*  pnr-iies»u»i  lout  <|iif  sdii  livru  no  sontlt  pn!t,  môme  de  loin,  «  /  o/io  da 
lumi  dell'  enidizione  ».  Il  i'u  cumpris  connut'  iiuir  œuvre  d'art,  une  profe^tion 
de  Fur  el  un  acle.  Aulremeol  dit,  il  a  écrit  sans  aucune  préparation  technique, 
^ans  aucune  étude  préalable  st-rieusc  et  sans  le  moindre  souci  de*t  conditions 
liistori<{ues  do  In  quostiou. 

C'était  tuul  il  fuit  suu  druit  de  concevoir  et  do  composer  un  livre  dans  cet 
esprit  et  selon  cette  méthode  ;  mais  je  me  demande  pourquoi  il  l'a  intitulé 
Histoire  du  Christ.  Que  l'on  me  donne  ces  i(À)  pages  comme  une  méditatioo 
mystique,  sjmbuliquo,  sentimentale  et  littéraire  sur  un  cboii  d'épisodes  des 
l'iivunKile.s,  J'y  prendrai  sans  doute  de  l'intcrél  ;  mais  qu'on  entreprenne  de 
me  les  faire  accepter  comme  une  peinture  lid*'le  de  la  personne,  de  la  vie  el 
de  l'action  du  (Jbrist.  voilà  ce  ({ue  je  ne  ()uis  admettre.  «Test  tout  ce  que  l'on 
voudra  excepté  de  l'histoire.  Kemplacer  au  regard  d'un  pareil  sujet  l'étude 
patiente  et  humble  des  textes  par  cette  espèce  d'intuition  fantaisiste  et  éclie* 
velée  que  .M.  l'apini  promène  à  leur  surface,  ut  prétendre  ([u'ainsi  on  atieiol 
plus  Mûrement  l'autheutiquement  vrai  que  par  les  méthodes  circonspectes  de 
l'érudition,  c'est  se  moquer  du  monde  el,  si  on  parle  sérieusement,  c'est  se 
duper  soi-même. 

M.  Papini  accepte  donc  tout  des  Évangiles  ;  il  accepte  tou{  et  il  v  ajoulu 
avec  une  intarissable  fécondité,  une  abondance  accablante.  Sur  chaque  épisode 
qu'il  considère,  sou  imagination  s'élance;  tous  les  procédés  connus  du  déve- 
loppement littéraire  entrent  en  action;  les  symboles  jaillissent  des  mots  qui 
n'en  peuvent  mais,  et  la  moindre  petite  histoire  prend  des  proportions  el  un 
sens  également  inattendus.  Ce  jeu  de  virtuose  de  lettres  n'est  du  reste  pas 
ennuyeux.  A  côté  de  développements  1res  artificiels  el  qui  sentent  une  autre 
huile  que  celle  de  la  science  d'école,  à  côté  de  banalités,  que  la  parure  du 
style  rajeunit  mal,  on  rencontre,  chemin  faisant,  des  idées  ingénieuses,  des 
rupprochemeuts  intéressants,  do  petits  tableaux  bien  venus  ot  de  jolis  liors- 
d'œuvre.  Le  livre  se  lit  d'un  bout  ù  l'autre  avec  un  réel  plaisir  littérnire.  Mais 
il  ne  faut  pas,  à  un  seul  moment,  se  poser  la  plus  petite  question  d'ordre 
historique,  ou,  tout  aussiliM,  le  charme  s'évanouit  et  on  n'a  plus  devant  soi 
(|Uo  le  néant. 

C'est  un  t'ait  rooounu  pur  tous  les  homme.o  compétents  que  nous  ne  dispo- 
sons plus  aujourd'hui  des  moyens  d'écrire  une  Vie  de  J^sus  qui  réponde  aui 
exigences,  même  élémentaires,  d'une  biographie  historique.  Les  textes  se  dé- 
robent. Leur  carence  est  à  jamais  déplorable;  mais  c'est  une  mauvaise  ma> 
niére  de  la  compenser  que  de  livrer  les  récits  évungéliques  aux  divagations  da 
l'imagination,  aux  etTusions  du  sentiment  el  aux  explications  de  la  littérature. 
Il  y  a  une  part  énorme  de  littérature  dans  ce  livre.  J'ai  l'impression  que  les 
lauriers  de  lluysmans  ont  fait  envie  à  M.  Papini  el  qu'il  a  voulu  en  ramasser, 
lui  aussi,  sa  petite  brassée.  Sa  Storia  di  Crislo  s'apparente  a  la  Cathédrale^ 
avec  un  peu  plus  d'exaltation,  plus  de  véhémence  et  peut-être  un  peu  moins 
de  goût  dans  l'emploi  des  mots  crus  et  des  outrances  de  langage. 
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Le  succès  d'un  pareil  livre  dans  ce  qu'on  nomme  «  le  monde  littéraire  » 
semblerait  explicable  et  légitime  ;  mais,  de  toute  évidence,  il  a  débordé  de 
loin  le  public  restreint  qui  lance  les  romans  et  les  œuvres  de  l'antuisie.  La 
cause  de  cette  surprenante  fortune  est  à.  chercher  hors  de  lui  et  je  la  crois 
double.  D'abord,  la, plupart  des  houimes  qui  lisent,  dans  les  pajs  latins,  de- 
meurent, au  regard  de  l'histoire  chrétienne  et  des  résultats  de  la  critique, 
d'une  ignorance  que  connaissent  seuls  ceux-là  qui  ont  fait  quelqu'effort  pour  la 
dissiper;  ils  ne  se  révoltent  pas  devant  un  si  scandaleux  étalage  de  mépris  au 
regard  de  la  science  :  ils  soupçonnent  à  peine  les  conclusions  de  la  science, 
M.  l'apini  ne  doute  de  rien  et  parle  avec  agrément;  ils  l'écoutent.  En  second 
lieu,  la  religion  de  ces  mêmes  hommes,  catholiques  de  fait,  d'intention  ou 
d'habitude,  traverse,  depuis  assez  longtemps  déjà,  une  crise  profonde,  en 
Italie  et  en  France.  Il  est  difficile  aujourd'hui,  quand  on  réfléchit,  d'accepter 
sans  réserves  internes  et  en  raison  toutes  les  affirmations  de  la  dogmatique 
orthodoxe  ;  on  ne  se  tire  d'affaire  qu'en  transportant  la  foi,  du  terrain  où  s'est 
épanoui  le  rationalisme  Ihéologique,  muni  des  données  de  la  révélation,  sur 
celui  où  régnent  le  sentiment,  l'émotion,  l'intuition,  tout  ce  qu'on  nomme 
«  l'expérience  religieuse  »  et  que  la  guerre  et  ses  suites  ont  exaspéré.  La  per- 
sonne du  Christ  demeure  naturellement  le  grand  centre  d'attraction  de  toutes 
les  âmes  inquiètes,  parce  qu'en  lui  elles  sentent  une  réalité  réconfortante  et 
qui  dépasse  et  écrase  les  formules  et  les  affirmations  du  catéchisme  ;  elles  le 
connaissent  mal,  mais  elles  s'élèvent  natureJlement  vers  lui  et  sa  vie  leur  of- 
fre le  meilleur  thème  à  la  méditation  pieuse  comme  à  l'exaltation  mystique, 
par  quoi  elles  se  sauvent  de  l'agnosticisme.  Voilà  le  public  —  très  nombreux 
—  qui  se  trouvait  d'avance  prêt,  non  pas  certes  à  accueillir  l'illuminisme  do 
M.  Papini  comme  une  révélation  nouvelle,  mais  à  recevoir  son  livre  comme 
l'éloquente  expression  de  son  propre  état  d'âme.  Si  nous  tenons  compte  aussi 
de  l'espèce  de  contagion  mentale  qui  rayonne  de  certains  milieux  où  se  fait  la 
mode  des  idées  et  des  livres,  nous  arrivons  à  comprendre  la  vogue  prodigieuse 
qui  a  poussé  cette  Vie  du  Christ  au  point  où  elle  est  parvenue  en  Italie.  Je  se- 
rais, à  vrai  dire,  surpris  qu'elle  connût  une  pareille  fortune  en  France.  De 
l'accueil  qu'elle  y  trouvera  l'historien  tirera  une  indication  utile  sur  l'état 
d'esprit  du  public  éclairé,  comme  il  en  a  tiré  une  sur  celui  du  public  éclairé 
d'Italie;  et  ainsi,  sans  l'avoir  voulu,  M.  Papini  aura  rendu  service  à  l'érudition. 

Là  traduction  française  adoucit  un  peu  les  crudités  de  l'original,  mais  elle 
ne  l'amollit  pas  ;  elle  est  généralement  facile  et  exacte  et  rend  bien  le  mou  - 
vement  d'un  style,  un  peu  trop  exubérant  pour  notre  goût,  mais  auquel  on  ne 
peut  refuser  ni  la  vie  ni  l'éclat 

Ch.  Guignebert. 


F.  Flamini  e  C.  Pellegrini.  Pagine  moderne  ;  scella  di  letture  italiane  per   le 
scuole  medie  superiori.  Ferrara,  Taddei  ;  in-8,  506  pages,  1922. 

Des  textes  d'auteurs  modernes,  des  plus  modernes  et  même  des  contempo- 
rains, des  extraits  souvent  assez  longs,  qui  ne  sont  pas  des  fragments,  mais 
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qui,  ilescriptions,  setroes  uu  récils,  furinent  par  eux-même*  un  luul  ia(érei> 
^unt.  aux  rontours  Ition  ncU,  voilà  ce  qu'un  trouve  «ianit  colle  belle  anlhoJoKJe 
'l  ce  qui  sera  d'un  gruad  atlrail  puur  les  «ilèves,  épris,  coininc  ou  le  sail,  de 
loul  ce  ijui  esl  vivant.  Le  choix  est  Irùs  varié  ;  il  porlu  uun  seulement  sur  la 
liltérature  ilalieuuu  inuis  encore  sur  les  littératures  étrangères  el  dialectales. 
Ce  qui  déconcerte  quel(|ue  peu  dans  cette  anthologie,  et  dans  d'autres  antholo- 
gies italiennes,  c'est  l:i  fantaisie  qui  semble  avuir  présidé  à  leur  composition. 
Les  morceaux  de  prose  uu  de  poésie  se  succèdent  du  premier  au  dernier,  sans 
aucune  espèce  de  division;  à  peine  par  ci  par  là  i|Uelque  tentative  de  groupe- 
ment. (Juelle  a  été  la  pensée  des  auteurs  en  nous  faisant  passer  de  (iuerrazzi 
à  Maupassaot,  de  .Maupassanl  à  Wordsworth  et  de  celui-ci  ù  l'raga?  Il  nous 
est  impossible  de  l'enlrovoir.  Kncore  si  la  table  des  matières  nous  permettait 
de  trouver  facilement  qui  nous  cherchons  dans  cette  foule  si  dense  et  si  di- 
verse ;  mais  elle  nous  offre  les  titres  des  morceaux  dans  leur  ordre  de  succès- 
sion  ;  elle  indique  (|uel  morceau  il  y  a  à  telle  page,  alors  que  le  plus  souvent 
nous  voudrions  savoir  à  ((uelle  page  se  trouve  tel  morceau.  Un  index  des  au- 
teurs nous  aide  aussi,  mais  insufUsammeul  ;  il  indique  les  pages  des  extraits, 
sans  les  litres.  Ainsi  nous  savons  qu'il  }'  u  huit  extraits  de  d'.\nnun/io  à  telle 
et  telle  page;  lesquels  ?  .\u  b^cteur  h  le  chercher  —  Un  ordre  quelconque, 
chronologique  ou  par  matières,  paraîtrait  plus  rationnel  el  plus  commode.  Nous 
sommes  parfois  obligés  de  feuilleter  assez  longtemps  le  livre  de  MM.  ('lamini 
et  Fellegrini  avant  de  trouver  ce  que  nous  y  cherchons  ;  il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  une  peine  ;  c'est  un  plaisir. 

P.  M. 


Chronique 


—  Le  cinquième  volume  des  Studi  Danteschi  dirigés  par  Michèle  Barbi  (Flo- 
rence, 1922,  166  pages)  renferme  un  article  particulièrement  intéressant  de 
M.  Barbi  lui-même  sur  Un  altro  figlio  di  Dante  ?  —  Il  s'agit  du  «  Johannes 
filius  Dantis  Alagherii  de  Florentia  »,  découvert  récemment  par  F.  P.  Luiso 
dans  un  acte  notarié  dressé  à  Lucques  le  21  octobre  13U8.  Cette  découverte  a 
soulevé  un  vif  émoi  dans  le  camp  des  dantologues  et  provoqué  une  longue  série 
d'articles  jusque  dans  la  presse  quotidienne  :  étant  donnée  la  date,  1308,  ce 
Giovanni  ne  semble  pas  être  le  fils  de  Gemma  Donati,  dont  on  place  le  mariage 
avec  Dante  après  la  mort  de.Béatrice  (après  1290).  Fils  naturel?  Cela  n'aurait 
rien  d'impossible  ;  mais  de  quel  droit  ce  bâtard  aurait-il  porté  le  nom  de  son 
père  dans  un  acte  officiel  ?  Serait-ce  le  fils  d'un  autre  Dante  ?  Mais  alors  qui 
nous  garantit  que  les  quelques  documents  où  nous  croyions  reconnaître  le 
poète  ne  se  rapportent  pas  à  un  homonyme  ?  —  Très  raisonnablement, 
M.  Barbi  estime  que  la  critique  et  la  biographie  doivent  savoir  renoncer  à 
leurs  opinions  les  plus  enracinées  quand  se  produisent  des  révélations  inat- 
tendues: il  montre  que  le  mariage  de  Dante  et  de  Gemma  a  très  bien  pu, 
qu'il  a  même  dû  avoir  lieu  bien  avant  1290,  avant  la  mort  de  Béatrice,  et  que 
Giovanni  en  aura  été  le  premier  rejeton.  C'est  en  effet  l'hypothèse  la  plus 
simple  et  la  plus  vraisemblable.  Quant  aux  autres  «  Dante  Alighieri  », 
M.  Barbi  en  reconnaît  l'existence  et  il  en  signale  deux;  mais  il  ne  lui  semble 
pas  que  de  graves  confusions  aient  pu  avoir  lieu  entre  le  poète  et  ces  homo- 
nymes, car  l'un  était  sensiblement  plus  jeune,  et  l'autre  est  un  personnage 
obscur  dont  nous  ne  savons  rien  de  positif.  M.  Barbi  adjure  les  Dantologues 
sérieux  de  ne  pas  accumuler  les  hypothèses  qui  ne  sont  pas  rigoureusement 
nécessaires,  ce  qui  ne  peut  qu'obscurcir  un  peu  plus  des  problèmes  déjà  très 
ardus. 

Le  même  volume  contient  un  important  article  de  G.  Vandelli  :  Il  più  antico 
testo  critico  délia  Divina  commedia,  à  propos  du  célèbre  ms.  Trivulce  1080,  et 
une  étude  linguistique  de  A.  Schiaffini,  sur  les  mots  Parofia  et  Parochia 
(Parad.  XXVIII,  84). 

—  Le  Comité  Catholique  français  pour  la  célébration  du  sixième  centenaire 


CHRONIQUE  'i 

ilo  Dante  a  publié  le  cinqiii«ïine  et  dernier  fusciculc  de  ion  HulleUn  tin  Juhili^ 
(janvier  1022).  1^  collection  ••oin|»l«'t«'  ne  romptc  pas  moins  de  0()H  papes,  ta- 
bles ('om|)rises.  C/e.sl  un  inagniliquc  monuinont  é|ev«^  it  la  gloire  de  Dante,  et 
l'intérêt  «les  faHeicules,  dont  le  volume  a  augmenté  HanH  eesse,  n'a  pas  faibli 
un  instant.  On  trouvera  ioi,  du  1*.  .Mandonuel,  un  long  artiele  intitulé  T/i^o/o- 
ijm  Dante»  et  une  note  plus  courte  sur  Dante  et  le  voyage  dr  Mahomet  au  Pa~ 
radis.  M.  P.  de  Nolliae  donne  quehiucs  renseignements  précis  sur  l'n  tradue- 
teurdc  Dante  au  temps  tic  la  Vlèiadf  {i\\\y  Le  Kèvrc  de  la  llorderie,  qui  a  traduit 
le  ch.  XXXI 11  (lu  l'uradis  en  tercets).  M.  Jean  Festugiére»  parle  de  Dante  et 
Harsilc  ïicin.  Outre  lu  précieuse  Clironuiuc  du  Jubilé,  rédigée  par  M.  A.  Masse- 
ron,  et  quebiues  articles  bibliographiques,  M.  A.  Pératé  a  composé  un  bref  et 
substantiel  Epiloytte. 

—  M.  A.  ncrtuccioli,  professeur  de  franyais  à  l'Académie  navale  de  i.ivouroe, 
publie  un  nouveau  recueil  de  leeturcs  Iranvaises,  fort  élégnuiineot  présenté 
par  Téditeur  de  il.  Hiusti,  de  Livourne  (1922):  .4prés  la  moisson.  Nous  n'en 
sommes  plus  à  compter  les  services  rendus  par  ce  professeur  actif  et  dévoué 
it  l'étude  de  notre  langue  parmi  la  jeunesse  italienne.  Le  caractère  distinctif 
de  <•(•  volume  est  d'élre  dédié  aux  Professeurs  de  l'Université  de  (Jrenoble.  qui 
ont  fondé  ut  dirigé  depuis  vingt-cinq  uns,  dans  lu  eapitale  dauphinoise,  des 
cours  de  français  à  l'usage  des  étrangers.  Les  Italiens  vont  toujours  pirrticipt'* 
en  grand  nombre,  et  M.  Bertuccioli,  qui  en  a  été  un  auditeur  tK's  fidèle  de- 
puis  de  longues  années,  en  est  devenu  un  des  «  patrons  »  les  plus  autorises  et 
les  plus  précieux  pour  l'œuvre  de  rapprochement  intellectuel  qui  s'accomplit 
à  (irenoble. 

Avec  celte  belle  et  i)onue  anthologie,  M.  Uertuccioli  nous  adresse  un  autre 
volume,  de  plus  modeste  upparence  :  Le  mot  et  Clmage  :  petit  recued  de  phra- 
séoloyie  et  de  proverbes  (même  éditeur).  C'est  un  recueil  qui  peut  être  fort 
utile  aux  Français,  pour  l'élude  de  la  langue  italienne  ;  car  on  y  trouvera  la 
traduction  (ou  l'équivalent)  de  l>eaucoup  de  proverbes  ou  de  locutions  familiè- 
res. On  remarquera  d'ailleurs  avec  un  peu  de  regret  que  ces  équivalents  font 
assez  souvent  défaut.  A  propos  du  vers  de  Florian  «  Et  je  joue  aussi  de  la 
tliltc  »,  on  pouvait  noter  que  le  propos  «  Anch'io  son  pittore  !  >»  est  attribué 
par  la  légende  au  Corrège,  en  présence  de  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël.  On  no- 
iera encore  (p.  72'  (jue  la  fable  «  l'huître  et  les  plai<leurs  »  n'est  pas  de  Roileau. 


—  iMademoiselle  Yvonne  Lenoir  a  publié  dans  la  revue  Belles  Lettre» 
(juin  1922)  une  série  de  Pai/sat/es  de  V'eiii.sf.  impressions  d'après  nature,  d'une 
notation  sobre  et  pénétrante.  Les  Etudes  Italiennes  espèrent  pouvoir  donner, 
dans  un  prochain  numéro,  une  suite  de  cette  intéressante  série. 
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